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FAUTES  A CORRIGER 


DANS  LES  VINGTIEME  ET  VINGT-UNI EME  VOLUMES. 


TOME  XX. 


Page  3 12,  ligne  3 , rongeurs,  lisez  : nageurs. 

Id.  ligne  i a,  avant  Famille  des  Épineux , mettes  : îowâKuia  vos 


CLAVICULES* 


TOME  XXI. 

liste  des  auteurs,  après  Mérimée,  ajoutez  Métrai»* 

an  lien  de  Taicciy,  lisez  : Te» ci. 

Page  27 5,  ligne  29,  IX,  lisez  : XI. 

P'age  276,  ligne  12,  rubia,  lisez  : rubra. 

Page  4G2,  ligne  18,  Sncrt  houd , lisez  : Short  h and. 

Page  486,  . ligne  12,  Hérat , lisez  : Hérem.  ■. 

Page  499»  note,  ligne  3,  divin,  lisez  : divis. 

p.gc  5o6,  ligne  35,  i sa  ligne;  s'il  est  seni  de  son  degré,  on  partage; 

lisez  : h sa  ligne,  s'il  est  seol  de  son  degré;  on,  an 
contraire,  partage. 

Page  507,  ligne  »o,  l'un , lisez  ; lune. 

Page  S09,  ligne  10, paternel,  ajoutes  : ou  maternel. 

Page  566,  » avant  SYLLOGISME,  mettez  : 

SYLLABAIRE.  Voyez  (la  deuxième  livraison  des 
planches),  et  le  texte  sons  le  titre  de  Gaaiaataima 
oéiréxAu  ; voyez  aussi  la  mot  Lanonaa. 

Page  6o5,  . avant  SYSTEME  MÉTRIQUE,  mettez  : SYSTÈME 

CONTINENTAL,  voyez  : Peoaiairtp». 


» Ci 
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MODERNE, 

OU 

DICTIONNAIRE  ABRÉGÉ 

DES  SCIENCES,  DES  LETTRES 


T.  [Grammaire,  Antiqiiitls.)Substantif masculin,  vingtième 
lettre  et  seizième  consonne  de  notre  alphabet  ; on  la  nomme 
tè  par  un  è fermé , et  mieux  te  par  un  e muet.  La  consonne 
grecque  correspondante  est  le  tau,  t,  ou  7;  et  jointe  à une  » 
aspiration , c’est  notre  th , qu’ils  appellent  thêta , de  tau  et 
hêta. 

C’est  le  theth  des  Phéniciens , des  Samaritains , et  celui 
des  Hébreux,  dont  le  t,  accompagné  d’un  sifflement  ts , 
se  nomme  tsade. 

Le  T étrusque  a la  forme  d’une  f ; celui  des  Samnites 
est  tantôt  en  croix  , tantôt  comme  le  nôtre. 

La  Palteographie  grecque  lui  donne  quatre  formes  : la 
barre  de  dessus  est  penchée  tantôt  à droite , tantôt  à gauche; 
quelquefois  elle  est  dessous  j. 

* On  peut  diviser  en  six  grandes  séries  les  T des  uianus- 
xxn.  1 
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crits,  des  marbres  et  des  médailles.  ( V oyez  Nouvelle  Di- 
plomatique. ) 

La  configuration  du  T est  prise  de  certaines  constella- 
tions. (Nodier,  Mil.  d’une  petite  biblioth.  , p.  344-) 

La  lettre  t représente  une  articulation  linguale , dentale 
et  forte , dont  la  faible  est  de.  Dans  les  finales , nous  pro- 
nonçons souvent  le  d comme  t : un  grand  homme,  comme 
s’il  y avait  un  grant  homme;  grant  écuyer,  et  non  grand 
écuyer.  Cette  prononciation  fait  éviter  la  confusion  des  gen- 
res , car  grand  écuyer  aurait  la  consounance  du  féminin , 
comme  quand  on  dit  grande  écurie. 

Le  t prend  souvent  la  prononciation  de  l’j  ou  du  ç ; mais 
c’est  toujours  devant  un  i : patient , attention  ; et  ce  n’est 
qu’au  milieu  du  mot,  car  dans  le  Titien  . le  premier  T garde 
sa  valeur.  Il  y a pourtant  des  exceptions,  comme  dans  les 
mots  métier , entier , digestion. 

Le  t du  singulier  se  change  ordinairement  en  s au  plu 
riel. 

Les  anciens  Celtes  changeaient  souvent  le  d en  t ; les 
Allemands  changent  l’un  et  l’autre  dans  la  prononciation. 

Le  b suivi  du  t a souvent  la  prononciation  du  p ; optenir, 
pour  obtenir. 

On  se  sert  du  T comme  d’une  liaison.  L’euphonie  exige 
l’introduction  de  cette  lettre  parasite  dans  une  phrase,  pour 
sauver  un  hiatus  : ira-t-il?  où  va-t-il?  aime-t-ellc  ? C’est 
ainsi  que  l’on  met  un  s de  liaison  après  l’impératif.  Lamotte 
a écrit  : 

• V 

SonffVc-a-rn  ce  tendre  reproche. 

Dans  les  inscriptions  romaines , le  T est  employé  comme 
le  C : Mauricius,  Mautitius;  Tribunic,  Tribunit. 

Le  C est  quelquefois  changé  en  T : vitibus  pour  r ici  b us. 

Les  anciens  supprimaient  quelquefois  cette  lettre  quand 
elle  était  suivie  d’une  consonne  : postquam,  posquam.  Ils 
l’employaient  aussi  à la  place  du  d : aput,  quoi , pour  apud, 
quod. 
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Quand  les  tribuns  approuvaient  les  ordonnances  du  sé- 
nat, ils  y apposaient  un  T. 

Sur  les  listes  des  soldats,  la  lettre e désignait  les  morts, 
de  Sttalnç,  mors  , et  T les  vivants. 

T nota  in  capite  verriculi  poslta , superstites  designabat. 

Isioob.  1 , 2 3. 

Reinesius  croit  que  les  copistes  ont  défiguré  ce  passage , 
en  substituant  un  T au  r,  initiale  du  mot  T ’yiis,  sauve  ou 
sauf.  (Far.  lect.  ,1,7.) 

Rutgerrius  prend  le  T pour  l’initiale  de  T nf**,  je  conserve. 

Dans  les  inscriptions , et  sur  les  médailles , T avant  un 
nom  signifie  Tullius,  Titus + l'atius  , 1 iberius. 

Le  T se  trouve  dans  le  champ  de  beaucoup  de  médailles 
grecques  de  villes  et  de  rois , soit  comme  initiale , soit 
comme  abréviation  dont  le  sens  nous  est  inconnu.  ( Voyez 
Raschc,  Lexic. , t.  V , p.  444  et  «?•) 

■ T,  au  lieu  de  B,  ou  T.  B.,  r»  S. , iterum , pour  la 
deuxième  fois , après  un  nom  de  magistrat , désigne  sa  se- 
conde magistrature. 

T. , T arraco. 

C.  T.  T. , colonia  turrita  Tan  aco. 

T.  F.,  temporum  félicitas. 

D.  T. , die  tertio. 

Togata,  tradacta , tranquillilas. 

La  liste  des  abréviations  pourrait  devenir  trop  longue  ; 
la  place  qu’occupe  la  lettre  doit  en  déterminer  le  sens. 

Souvent  le  T est  la  lettre  initiale  d’une  ville. 

Sur  quelques  médailles  grecques  , il  est  indifféremment 
échangé  avec  le  e. 

T , lettre  monétaire , se  voit  sur  les  médailles  de  familles 
romaines,  Antonia,  Calpurnia -,  Cassia,  Clusia,  etc. 

Des  écrivains  qui  ont  voulu  voir  la  religion  chrétienne 
partout , et  ses  signes  comme  une  prédiction , sur  les  mo- 
numents les  plus  anciens  , ont  pensé  que  le  T des  Égyptiens 
était  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ils  se  sont  fondés  sur  ce  quo 

1. 
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le  signe  du  tau  sacré  ou  de  la  croix  misée  signifiait  lu  vie 
future,  (y oyez  Gretser , de  sanc ta  cruce,  liv.  1.) 

Le  père  Kircher  va  plus  loin  ; il  dit  que  < les  habitants  du 
» Nil  apprirent  les  propriétés  miraculeuses  du  tau  des  Hé- 
» breux , qui  les  tenaient  des  patriarches  , comme  ceux-ci 
«les  avaient  apprises  d’Adam  , auquel  Dieu  même  les  avait 
«enseignées.  » ( Obètisc . Pamphil. , p.  568. ) 

Socrate  le  scholastique,  un  des  anciens  auteurs  de  l’his- 
toire de  l’Église  , raconte  que  de  son  temps , au  quatrième 
siècle  de  notre  ère  , le  temple  de  Sérapis  à Alexandrie 
ayant  été  détruit , on  trouva  sur  des  tombeaux  la  croix  an- 
sée  , et  que  des  gens  qui  avaient  embrassé  la  religion  chré- 
tienne , mais  qui  étaient  instruits  des  hiéroglyphes , lui  as- 
surèrent que,  suivant  les  règles  des  Égyptiens  , la  croix  si- 
gnifiait la  vie  future.  C’était,  ajoute-t-il,  une  représentation 
abrégée  du  phallus  ou  du  tau  sacré , tous  deux  emblèmes  de 
la  génération  , et  par  conséquent  de  la  nouvelle  vie  que  les 
morts  allaient  acquérir  dans  les  Champs- Élysées.  (Liv.  v, 
ch.  1 7.)  Les  antiquaires  l’avaient  différemment  interprétée. 
Selon  Paw,  c’était  le  phallus;  selon  Cleytson,  un  plantoir; 
Caylus  supposait,  ainsi  que  Winkelmann,  que  ce  pouvait 
être  une  clef. 

Ce  symbole  se  trouve  dans  la  main  de  plusieurs  divinités 
égyptiennes  , et  il  est  l’emblème  ordinaire  de  la  déesse 
Saté.  [V oyez  le  Panthéon  égyptien , par  M.  Champollion.) 

Ce  tau  mystérieux  est  la  clef  du  Nil;  c’est  le  signe  hiéro- 
glyphique de  l’idée , vie  divine.  C’est  une  espèce  d’invoca- 
tion qui  se  trouve  à la  tête  de  diverses  formules , comme  on 
lit  sur  les  inscriptions  grecques  l’invocation  ArABHl  TTXHr, 
à la  bonne  fortune.  (P oyez  le  Système  hiéroglyphique  de 
Champollion,  1824.) 

Le  tau  a un  grand  emploi  dans  la  cabale  des  Juifs. 

Comme  le  a , triangle  équilatéral  parfait , le  T tau  a servi 
à figurer  l’idée  de  Dieu. 

Le  T est  la  lettre  forte  du  a.  Il  a reçu  une  nouvelle  con- 
sécration dans  la  figure  de  la  croix. 
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On  ne  peut  pas»  se  dissimuler  que  la  forme  régulière  de 
la  croix  a contribué  à son  grand  emploi  dans  tous  les  arts , 
et  par  extension  à son  influence  sur  les  imaginations  inces- 
samment frappées  de  sa  vue. 

Les  traditions  sur  le  a et  le  T se  sont  effacées  du  culte , 
ou  n’y  vivent  plus  que  dans  les  allégories  machinales  des 
peintres.  La  franc-maçonnerie  les  conserve  sans  les  com- 
prendre. 

Le  T a été  une  marque  dont  parle  l 'A/  ocalypte. 

T,  note  numérale  des  Romains,  signifiait  1G0  , témoin 
ce  vers  : 

T quoque  ccntcnos  et  sexaginia  lenebit. 

lin  tiret  placé  au-dessus  le  faisait  valoir  160,000. 

T , lettre  numérale  des  Grecs , vaut  3oo.  Avec  un  accent 
placé  en  bas,  il  valait  5oo,ooo. 

T , signe  musical , indique  que  la  taille  prend  la  place  de 
la  basse  , et  qu’elle  est  écrite  sur  la  même  portée,  la  basse 
gardant  le  tacet. 

Autre  signe  musical  pour  tous , tutti. 

Caractère  du  même  genre  , défiguré  en  croix  dans  les 
partitions,  mais  qui  indiquait  le  trillo  ou  tremblement. 

Le  T , en  termes  de  chirurgie , est  une  espèce  de  bandage 
dont  ou  se  sert  pour  soutenir  divers  appareils. 

T , en  termes  de  mines  ou  d’artillerie , se  dit  d’une  figure 
qui  a beaucoup  de  rapport  à celle  d’un  T , et  qui  se  forme 
par  la  disposition  des  fourneaux,  chambres  ou  logements 
qui  se  font  sous  une  pièce  de  fortification  pour  la  faire 
sauter.  s 

Les  monnaies  de  France  marquées  d’un  T étaient  celles 
frappées  à Nantes. 

Les  religieux  de  Saint-Antoine  portent  sur  leurs  habits 
une  espèce  de  croix  tronquée  qui  a la  forme  du  T.  Saint 
Antoine , étant  né  en  Égypte  et  ayant  constamment  habité 
ses  déserts  , n’y  aurait -il  pas  un  rapprochement  à faire 
entre  cette  forme  de  la  croix  des  moines  antonins  , et  celle 
du  tou  des  Égyptiens?  . D.  M. 
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TABAC.  (Agriculture  et  technologie.)  I\  icottana  tabac  uni. 
Lin.  IM «ii le  de  la  famille  des  tolanèes  , originaire  de  l’Amé- 
rique, où  elle  est  vivace;  annuelle  en  Europe  : racine  fi- 
breuse , tige  cylindrique  de  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur 
et  d’un  pouce  de  diamètre  ; feuilles  ovales , lancéolées  et 
alternes  ; fleurs  purpurines , appartenant  à la  pontandric- 
mouogynie  ; fruits  oblongs  , biloculaires , contenant  une 
grande  quantité  de  semences. 

Principales  variétés  : i°  tabac  à larges  feuilles , acclimaté 
en  Europe,  fleurit  en  juillet  et  août;  a°  tabac  à feuilles 
étroites,  de  Virginie,  pètun  des  Amazones  ; 3°  nicotianc 
rustique , petite  nicotianc , tabac  femelle , h feuilles  rondes 
ou  oblongucs  et  pétiolées  ; 4“  tabac  hybride , vivace  , qui  se 
multiplie  spontanément  par  boutures. 

Le  tabac  fut  introduit  en  Europe  vers  l’an  i5Po.  M.  Ni- 
cot , ambassadeur  de  France  à la  cour  de  Portugal,  offrit 
à Catherine  de  Médicis  cette  plante,  qui  prit  d’abord  le 
nom  d 'herbe  à la  reine  et  de  nicotianc.  On  l’appela  ensuite 
herbe  du  grand- prieur , pareeque  le  grand-prieur  de  France , 
prince  de  la  maison  de  Lorraine  , en  faisait  .grand  usage  ; 
puis  Yher  be  de  Sainte-Croix , et  Y herbe  de  Tournabon,  du 
nom  de  deux  cardinaux , l’un  nonce  du  pape  en  France , 
l’autre  en  Portugal , et  qui  les  premiers  mirent  le  tabac  à la 
mode  au-delà  des  Alpes.  Dans  les  Indes  occidentales,  au 
Brésil  et  dans  la  Floride , cette  plante  avait  le  nom  de  pe- 
tun , qu’elle  y conserve  encore  ; mais  en  Europe,  on  finit  par 
adopter  généralement  celui  de  tabac , que  les  Espagnols  lui 
avaient  donné,  pareequ’ils  la  trouvèrent  d’abord  à Tubago, 
l’uno  des  Petites-Antilles  , ou,  scion  d’autres , à Tabasco , 
au  Mexique. 

Les  Espagnols  et  les  autres  Européens  ne  firent  usage  du 
tabac  ,lors  de  son  introduction , qu’à  l’imitation  des  Indiens, 
en  l’aspirant  en  fumée  ; mais  bientôt  ils  imaginèrent  de  l’in- 
troduire dans  leurs  narines  ou  dans  leur  bouche;  et  grâces 
à cos  emplois  multipliés  , la  culture  de  cette  plante  se 
trouva  bientôt  répandue  dans  les  deux  hémisphère^. 
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Son  usage  fut  d'abord  virement  préconisé,  et  attaqué  plus 
vivement  encore  par  les  écrivains  et  les  savants.  On  le  vit 
tour  h tour  encouragé  et  proscrit  par  les  souverains.  Plus 
de  cent  volumes , dont  un  Allemand  a conservé  les  titres , 
furent  écrits  sur  ce.  sujet  ; et  le  plus  remarquable  de  ces 
ouvrages  fut  composé  par  l’un  des  derniers  Sluarts.  Le 
grand-duc  de  Moscovie , le  Grand-Seigneur  et  le  sophi  de 
Perse  défendirent , sous  peine  de  mort,  qu’on  l’introduisit 
dans  leurs  États.  Ces  ridicules  attaques  et  ces  prohibitions 
odieuses  ncconlribuèrentpas  peu. i In  fortune  de  la  nicotianc. 

Dans  l’origine , on  sembla  prendre  plaisir  à se  persuader 
que  l’on  possédait  dans  le  tabac  une  sorte  de  remède  uni- 
versel. Quelques  médecins  de  l’époque  s’empressèrent  de 
l’appliquer  extérieurement  et  intérieurement , sous  toutes 
les  formes , à toutes  les  doses  et  dans  toutes  les  maladies. 
Mais  on  revint  bientôt  h une  appréciation  plus  juste  des 
qualités  de  la  plante  nouvelle.  Sa  causticité,  ses  vertus  nar- 
cotiques , sa  saveur  âcre  et  nauséabonde , la  firent  juger 
généralement  dangereuse  comme  médicament , surtout 
prise  h l’intérieur.  On  se  borna  h reconnaître  dans  celle 
substance  végétale  un  objet  d’agrément  du  même  ordre  que 
l’opium , le  café , le  thé  et  les  liqueurs  alcooliques  ; un 
moyen  d’excitation  factice  et  è commandement,  dont  l’usage 
modéré  peut  aider  aux  fonctions  de  l’encéphale , le  tirer 
d'un  engourdissement  momentané,  et  lui  donner  l’énergie 
et  le  ressort  que  demandent  les  travaux  de  l’esprit.  Sous  ce 
point  de  vue,  l’usage  du  tabac  est  devenu  général.  Celle 
denrée  entre  aujourd’hui  pour  des  sommes  considérables 
dans  le  commerce  des  deux  mondes.  Il  est  donc  important 
de  nous  occuper  delà  culture  de  celte  plante  usuelle,  et  des 
préparations  qu’on  lui  fait  subir  avant  de  la  livrer  à la  con- 
sommation. 

CultHrc  du  tabac.  Nous  ne  nous  étendrons  point  ici  sur 
les  différents  modes  de  culture  employés  dans  les  divers 
pays  où  la  nicoliane  a été  introduite , pays  situés  dans 
des  climats  et  sous  des  latitudes  très  différentes.  11  doit 
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suffire  à no»  lecteurs  que  nous  leur  donnions  un  aperçu 
de  la  méthode  suivie  dans  nos  départements  septentrio- 
naux; et  parmi  ceux-ci,  nous  nous  attacherons  surtout 
au  département  du  Nord-  Les  agriculteurs  flamands  ont 
apporté  dans  leurs  travaux  agricoles  un  tel  degré  de  perfec- 
tion , qu’ils  méritent  de  servir  de  modèles  aux  cultivateurs 
de  toute  la  France.  C’est  à la  vérité  l’esprit  de  leurs  combi- 
naisons qu’il  faudrait  leur  emprunter  plutôt  que  le  matériel 
même  , lequel  doit  varier  selon  la  qualité  du  sol , la  tempé- 
rature , l’hygrométrie  et  les  engrais.  C’est  pourquoi  nous 
mentionnerons  aussi  les  différences  les  plus  notables  entre 
la  culture  du  département  du  Nord , et  celles  du  Haut  et 
Bas-Rhin  ou  de  Lot-et-Garonne. 

Le  cultivateur  flamand,  après  avoir  nettoyé,  fumé  et 
préparé,  avec  tous  les  soins  que  l’on  donne  aiix  couches , la 
portion  de  son  jardin  qu’il  destine  à recevoir  le  semis  de  ta- 
bac , y répand  la  graine  dès  la  fin  de  février  ou  au  commen- 
ceqjent  de  mars.  Il  recouvre  ces  planches  de  paillassons , 
qu’il  lève  tous  les  jours  vers  neuf  heures  du  matin , et  qu’il 
remet  au  coucher  du  soleil. 

Vers  le  mois  de  juin , lorsque  les  plantes  montrent  déjà 
leurs  premières  feuilles , on  s’occupe  de  les  repiquer.  On 
choisit  à cet  effet  les  terres  les  plus  fertiles , car  le  tabac  ne 
peut  se  plaire  dans  un  terrain  maigre  et  froid  : celles  qui 
sont  situées  dans  le  voisinage  de  l’habitation , car  celte 
plante  réclame  des  soins  de  tous  les  jourts;  celles  enfin  que 
les, murs  des  bâtiments,  les  hautes- futaies  et  les  haies  qui 
bordent  les  chemins  , mettent  le  mieux  à l’abri  des  ventsdu 
nord;  car  les  jeunes  pousses  extrêmement  délicates  ne  ré- 
sisteraient guère  à leur  uction.  Ces  précautions  sont  faciles 
à prendre  dans  certaines  localités,  telles  que  l’arrondisse- 
ment de  Lille  , où  les  fermes  sont  situées  au  milieu  de  l’ex- 
ploitation , et  où  los  villages  et  les  plantations  sont  tellement 
multipliés , que  tous  les  champs  se  trouvent  abrités.  Là , par 
cette  raison , on  rencontre  fréquemment  des  plantations  de 
tabac  situées  en  pleine  campagne. 
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Suivant  la  méthode  d’assolement  la  plus  favorable  , la 
culturé  du  tabac  ne  se  renouvelle  sur  le  même  champ 

c|ii’une  fois  en  trois  ans  au  plus.  Elle  succède  aux  récoltes 
d’hivernage,  et  précède  quelques  céréales.  Elle  pourrait 
également  être  remplacée  par  le  colza  , qui  n’appartient 
point  à la  même  famille  végétale;  mais  on  aime  mieux  faire 
succéder  au  tabac  de  l’orge,  du  seigle  ou  de  l’avoine  : le 
blé,  confié  à ce. terrain  trop  chargé  d’engrais , prendrait 
une  croissance  prématurée  et  pousserait  en  herbe.  Au  con- 
traire , dans  le  département  de  Lot-et-Garonne,  où  le  tabac, 
réussit  dans  les  bons  fonds  qui  ont  été  couverts  par  les 
eaux,  on  se  trouve  fort  bien  de  l’usage  de  faire  succéder  ii 
cette  culture  celle  du  froment  ; car  ce  que  l’on  appelle  dans 
le  midi  un  sol  riche,  serait  regardé  dans  la  Flandre  comme 
très  pauvre  et  très  maigre. 

Le  terrain  auquel  on  confie  les  jeunes  plantes  de  tabac  , 
doit  avoir  été  préparé  avant  l’hiver  par  deux  labours  suc- 
cessifs, cl  au  printemps  par  un  troisième  labour  plus  pro- 
fond. 11  demande  à être  nettoyé  avec  un  soin  tout  spécial , 
fécondé  par  des  engrais  riches  et  abondants.  Un  fréquent 
emploi  de  la  herse  doit  maiutenir  le  sol  meuble  et  léger  ; 
et,  pour  dernière  préparation , le  jour  même  où  l’on  va 
commeucer  le  repiquage , oh  arrose  toute  la  surface  du 
champ  avec  l’engrais  flamand  ou  gadàue.  (y oyez  le  mot 
Ekcbais.) 

Tous  ces  travaux  préliminaires  achevés,  on  trace  au  cor- 
deau sur  le  terrain  des  lignes  droites  , séparées  pnr  un  in- 
tervalle d’environ  quarante  centimètres , puis  d’autres  lignes 
également  distantes  entre  elles,  et  qui  croisent  les  pre- 
mières, de  manière  à former  des  quinconces  réguliers  : à 
chaque  point  d’intersection,  on  pique  une  jeune  tige  h l’aide 
du  plantoir.  Disposées  de  cette  manière , chaque  hectare 
peut  en  contenir  environ  soixante  mille. 

Les  plantes  ne  reprennent  qu'au  bout  de  Irois  ou  quatre 
jours,  et  alors  on  forme  h côté  de  chacune  d’elles  une  petite 
ouvcÿurc  que  l’on  remplit  du  même  engrais  employé  ci- 
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dessus  pour  arroser  toute  la  surface  du  terrain.  Cette  pré- 
caution, négligée  sur  le  Rhin  et  dans  les  départements  méri- 
dionaux, où  l’on  n’emploie  guère  que  dufumier  de  mouton, 
offre  de  grands  avantages.  A peine  cette  opération  est-elle 
terminée , que  le  gaz  acide  carbonique  contenu  dans  l’en- 
grais est  porté  aux  feuilles  par  les  courants  d’air,  et  aux 
racines  par  l’infiltration  des  pluies  et  des  rosées  à travers 
un  sol  meuble.  La  tige  et  les  côtes  se  développent  avec  une 
rapidité  surprenante , et  bientôt  l’espace  qui  séparait  les 
jeunes  plantes  se  trouve  couvert  de  verdure  : alors  on  sé- 
pare leurs  rangs  par  des  rigoles , où  l’eau  des  pluies  peut 
se  réunir  et  séjourner  de  manière  à s’infiltrer , toute 
chargée  de  sucs  nourriciers  , jusqu’aux  racines  qui  se 
trouvent  presque  au  niveau.  Dans  les  départements  cités 
plus  haut , on  croit  suppléer  à cette  opération  , d’abord  en 
remuant  légèrement  la  terre  avec  de  petites  pioches  , puis 
en  la  retournant  au  moins  deux  fois.  11  est  facile  de  voir  que 
ce  travail , beaucoup  plus  long  et  plus  pénible , est  bien  loin 
de  présenter  les  mêmes  avantages  que  la  pratique  des  cul- 
tivateurs du  Nord. 

Quelques  feuilles  , qui  sont  le  plus  près  du  sol , tombent 
vers  le  milieu  de  juillet , lorsque  la  tige  atteint  environ  le 
quart  de  sa  hauteur  naturelle  (c’est-à-dire  un  pied):  on 
les  recueille  pour  servir  aux  besoins  particuliers  du  culti- 
vateur; et,  en  faisant  cette  opération,  on  a soin  d’ébour- 
geonner  la  plante  et  de  sarcler  le  terrain.  Outre  ces  pré- 
cautions qui  préviennent  l'épuisement  dos  plantes , on  en 
prend  une.  plus  décisive  : celle-ci  consiste  à pincer  et  à en- 
lever la  tête  de  la  tige,  afin  qu’elle  ne  monte  point  en 
graine  : c’est  ce  que  l’on  appelle  châtrer.  En  continuant 
en  outre  l’ébourgeonnement , on  force  la  sève  à se  porter 
de  plus  on  plus  dans  les  côtes  et  les  nervures  des  feuilles 
que  l’on  a conservées. 

Le  tabac  se  recueille  sur  le  Rhin  vers  le  20  août;  en 
Flandre  , un  mofs  plus  tard.  Les  feuilles  les  plus  grandes 
et  les  plus  lourdes  sont  choisies  les  premières  : on  le*  atla- 
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cfae  une  h-une  par  la  queue  à une  ficelle  qui  en  reçoit  ainsi 
tantôt  cinquante  , tantôt  pent.  On  les  expose  alors  au  grand 
air  sous  des  hangars,  ou  sous  les  avant-toits  des  habita- 
tions; et  bientôt  elles  sortent  des  mains  du  cultivateur  pour 
être  livrées  à la  fabrication. 

Fabrication  du  tabac.  Grâce  au  monopole,  dont  nous 
parlerons  tantôt  plus  spécialement , on  ne  trouve,  en 
France,  qu’un  fabricant  : c’est  la  régie.  De  là  point  dé- 
mulation  pour  le  perfectionnement  des  produits  , pour 
la  simplification  et  l’amélioration  des  méthodes  et  des  ma- 
chines. Les  hommes  du  privjlége  semblent  être  parvenus 
à se  démontrer  à eux-mêmes  l’inutilité  de  tout  progrès. 

« Bons  ou  mauvais , so  disent-ils  , il  faut  que  le  consomma- 
stearsc  contente  de  nos  produits;  le  goût  du  tabac  n’est 
«point  un  goût  naturel,  et  par  conséquent  toute  distinction 
» entre  les  diverses  qualités  est  factice , et  d’habitude  ou  de 
» caprice.  Qu’on  s’habitue  donc  à nos  tabacs  : il  le  faut  bien, 
«puisqu’ils  sont  les  seuls;  et  les  personnes  qui  s’en  seront 
» donné  le  besoin , le  satisferont  tout  aussi  complètement 
«avec  les  cigares  de  la  régie,  qu’avec  celles  de  la  Havane. 
«Dans  aucune  hypothèse,  le  nombre  des  consommateurs 
«ne  peut  diminuer.  » En  dépit  de  ce  raisonnement  ingé- 
nieux , que  les  intéressés  ne  s’expliquent  peut-être  point  à 
eux-mêmes  aussi  clairement  que  nous  venons  de  le  faire , 
il  s’importe  annuellement  en'contrcbandesurle  sol  français 
pour  plusieurs  millions  de  tabacs  étrangers,  et  c’est , en  ré- 
sultat , au  profit  du  fabricant  de  Cuba  ou  de  Hambourg  que 
les  indigènes  so'nt  privés  d’une  branche  d’industrie  qu’ils 
cultivaient  autrefois  avec  avantage  , et  qu’ils  pourraient  en- 
core relever  aujourd’hui  '.  De  cet  état  de  choses , il  résulte 
que  peu  de  technologues  se  sont  livrés  aux  recherches  né- 

' Il  faut  avouer  toutefois  que  ces  observations  un  peu  sévères  ne  portent 
que  sur  le  tabac  en  feuilles  roulées,  connues  sous  le  nom  de  cigares  fe t sur 
les  qualités  supérieures  du  tabac  à fumer  : les  qualités  moyennes  aont  sinon 
recherchées,  du  moins  acceptées  par  les  fumeurs , et  soutiendraient  peut-ctre 
la  concurrence  avec  les  produits  étrangers  du  meme  numéro. 
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cessaires  pour  découvrir  les  procédés  qui  donnent  à la  fa- 
brication étrangère  tant  de  supériorité  sur  les  produits  in- 
digènes, recherches  dont  aucun  industriel  ne  pourrait  re- 
cueillir les  fruits.  A la  vérité , M.  Gay-Lussac  a été  envoyé 
en  Allemagne  pour  y étudier  la  fabrication  du  tabac  ; mais 
ses  observations  n'ont  point  été  publiées.  La  régie , comme 
dernière  ressource  pour  maintenir  ses  privilèges  , cherche 
maintenant  h s’entourer  de  mystère  : c’est  ainsi  que  .malgré 
les  désirs  des  technologues,  elle  a refusé  de  publier  le* 
dessins  de  plusieurs  machines  ingénieuses  maintenant  em- 
ployées à râper  le  tabac  , et  à quelques  autres  travaux.  En 
conséquence , nous  serons  forcés  de  nous  borner  à décrire 
succinctement  l’ensemble  des  opérations  du  fabricant , en 
regrettant  de  ne  pouvoir  entrer  dans  les  détails  les  plus 
nouveaux  cl  les  plus  intéressants. 

Aux  ateliers  de  fabrication , on  doit  joindre  des  magasins 
de  deux  espèces,  destinés  les  uns  à recevoir  les  matières 
premières , les  autres  à conserver  les  produits  déjà  fabri- 
qués. Les  premiers  se  divisent  eu  deux  parties  : dans  l’une, 
on  place  les  feuilles  anciennes  qui  ne  peuvent  plus  fermen- 
ter; dans  la  seconde,  on  dispose  les  feuilles  nouvelles  qui , 
étant  encore  soumises  à la  fermentation,  demandent  à être 
souvent  remuées,  étalées  et  remises  en  piles.  Dans  l’une  et 
l’autre  partie  de  ce  premier  magasin  , les  différentes  quali- 
tés de  tabac,  qui  ont  été  reconnues  à leur  entrée,  sont  soi- 
gneusement séparées  ; on  distingue  avec  la  même  attention 
les  envois  faits  à différentes  époques , et  qui,  par  conséquent, 
n’arrivent  point  eu  même  temps  au  point  de  maturité  con- 
venable. Les  magasins  destinés  aux  produits  demandent 
une  étendue  non  moins  considérable;  ils  doivent  les  conte- 
nir tous  pendant  une  nouvelle  fermentation  qui  va  survenir, 
et  qui  leur  rendra  la  force  et  la  saveur  qu'ils  peuvent  avoir 
perdues  pendant  la  manutention.  Tous  les  bâtiments  de 
l'exploitation  doivent  être  exposés  de  manière  à ne  crain- 
dre ni  l’humidité , ni  l’extrême  ardepr  du  soleil. 

En  procédant  nu  triage  des  feuilles  contenues  dans  les 
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boites  ou  manoqurs , et  à leur  classement,  on  les  frotte  et 
on  les  secoue , de  manière  à en  détacher  le  sable  et  la  pous- 
sière dont  elles  peuvent  être  couvertes  , et  on  les  dispose 
dans  des  paniers  séparés , pour  éviter  toute  confusion.  Cette 
première  opération  se  nomme  Vépoulardage. 

Transportées  dans  un  second  atelier,  les  feuilles  doivent 
alors  être  aspergées  avec  de  l’eau  commune  dans  laquelle 
on  a fait  dissoudre  un  dixième  de  son  poids  de  sel  marin. 
On  a soin  toutefois  de  diriger  principalement  cette  opéra- 
tion sur  les  feuilles  qui  manquent  de  souplesse  et  d’onctuo- 
sité. Cela  fait,  on  enlève  la  côte  le  plus  nettement  possible, 
en  ayant  soin  de  mettre  à part  les  fragments  de  feuilles  les 
plus  amples  , afin  d’en  former  l’enveloppe  des  rôles  et  des 
carottes. 

é 

L’opération  la  plus  difficile  consiste  dans  le  mélange. 
Outre  les  différences  qui  proviennent  du  cru  des  feuilles , il 
s’en  rencontre  très  souvent  de  non  moins  marquées  pour 
la  saveur  et  la  force  , entre  des  feuilles  nées  srr  le  meme 
sol  et  dans  la  même  année.  Des  ouvriers  expérimentés  ap- 
précient ces  différences , et  les  corrigent  en  formant  uti 
mélange  convenable  des  feuilles  les  plus  âcres  avec  les  plus 
douces.  Ces  combinaisons  terminées , on  fait  deux  parts  du 
résultat  : l’une  destinée  au  frisage,  l’autre  au  filage , ou 
-au  carottage.  La  première  est, immédiatement  hachée  à 
l’aide  d’un  couteau  à vis , puis  soumise  à une  légère  chaleur 
qui  fait  crisper  les  espèces  de  rubans  que  l’on  a formés , et 
enfin , placée  dans  les  greniers  pour  ressuer  et  sécher  com- 
plètement. L’autre  portion  , c’est-à-dire  celle  qui  est  des- 
tinée au  filage  et  au  carottage , est  disposée  par  couches , 
mouillée  de  la  même  manière  que  nous  avons  décrite  ci- 
dessus,  puis  formée  én  tas,  et  abandonnée  quoique  temps 
à la  fermentation.  On  file  cfc  tabac  au  rouet,  après  en  avoir 
formé  des  espèces  de  boudins  longs  d’environ  trois  pieds , 
et  que  le  fileur  réunit  bout  à bout  ; et  ce  tabac  filé , roulé 
sur  lui-même  en  spirale , et  soumis  à une  forte  pression , 
forme  ce  que  l’on  appelle  les  rôles.  Les  feuilles  mises  en 


Digitized  by  Google 


i/4  TAU 

carotte t sont  destinées  à être  râpées , et  employées  comme 
tabac  à priser.  Les  carottes  se  forment  de  bouts  bien  égaux , 
fortement  comprimés  dans  des  moules , et  ficelés  le  plus 
également  et  le  plus  proprement  qu’il  est  possible  de  le  fairo. 
Telle  est  en  général  la  suite  des  opérations  auxquelles  le 
tabac  doit  être  soumis  avant  d’être  emmagasiné,  pour  être 
livré  aq  bout  d’un  certain  temps  au  commerce  et  à la  con- 
sommation. 

Des  essais  ont  été  faits  pour  suppléer  au  tabac  naturel. 
M.  Duchâlellier  a composé  une  poudre  qui  paraît  rempla- 
cer le  tabac  à priser  avec  assez  d’avantage  pour  que  cette 
ressemblance  oit  engagé  la  régie  h lui  intenter  un  procès , 
sons  prétexte  d’infraction  à ses  privilèges.  Le  tribunal , consi- 
dérant que  l’inventeur  ne  donnait  point  son  produit  pour  du 
véritable  tabac , et  qu’il  n’y  faisait  entrer  ce  végétal  en  au- 
cune proportion,  l’a  renvoyé  de  la  plainte.  La  recette  de 
M.  Duchâtcllier  est  encore  un  secret  : on  présume  qu'il  em- 
ploie beaucoup  de  feuilles  de  vigne. 

Monopole  du  tabac.  Les  principes  de  la  saine  économie 
politique  proscrivent  toute  espèce  de  monopole  : ils  ne  veu- 
lent point  que  le  gouvernement  soit  commerçant , encore 
moins  qu’il  s’adjuge  les  travaux  et  les  bénéfices  d’une  fa- 
brication exclusive.  Le  défaut  de  concurrence  lèse  et  les 
consommateurs  et  les  industriels,  par  conséquent  la  so- 
ciété tout  entière , par  conséquent  le  gouvernement , qui 
n’est  que  le  représentant  des  intérêts  sociaux.  Cette  thèse 
générale  a été  suffisamment  prouvée  dans  ce  dictionnaire 
{Voyez  l’article  Monopole).  Mais  les  partisans  de  la  régie 
se  retranchent  dans  des  considérations  spéciales.  Ils  en 
reviennent  sans  cesse  à préconiser  la  douceur  d’un  impôt 
mis , disent-ils , sur  un  besoin  de  fantaisie , qui  ne  pèse 
en  effet  sur  personne , et  qui  n’est  payé  que  par  ceux  qui 
le  veulent  bieq.  Ne  comprennent-ils  donc  pas  que  l’impôt 
n’est  que  trop  sensible,  en  effet,  sinon  en  détail  pour  le 
consommateur,  au  moins  en  masse  pour  l'industrie  et 
l’agriculture  paralysées  ? Citons  dos  faits  que  nous  eui- 
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primions  à l’excellent  ouvrage  de  M.  Cordier,  sur  l’agricul- 
ture du  département  du  Nord»  ouvrage  auquel  noua  devons 
déjà  une  partie  des  documents  à l’aida  desquels  nous  avons 
rédigé  cet  article.  ' 1 

« En  i8so,  dit  M.  Cordier,  le  gouvernement  a cra- 
» pêché,  dans  le  seul  département  du  Nord,  la  culture  du 
» tabac  sur  cinq  cents  hectares.  On  peut  évaluer  ce  produit 
»à  2,000  francs  l’hectare  : il  est  donc  évident  que  les  fer- 
» miers  ont  perdu  un  million  par  cette  défense,  » 

« Sur  la  ligne  frontière  du  Nord,  on  rencontre  mille  fa- 

* bricants  ou  débitants  de  tabac  belges , qui  donnent , à moi- 
» tié  prix . un  tabac  meilleur  que  celui  des  fabriques  royales , 

> et  qui  tous  font  fortune  au  détriment  des  Français , tandis 
a qu’autrefois  ce  pays,  ainsi  quo  l’Allemagne,  s’upprovisien- 

• noient  dans  les  manufactures  de  France,  a 

De  pareils  faits  , rapportés  par  un  juge  dont  on  ne 
contestera  ni  l’impartialité  ni  la  compétence,  confirment, 
spécialement  contre  le  monopole  du  tabac , l’arrêt  qyd  la 
saine  raison  a déjà  prononcé  en  masse  contre  tout  mono- 
pole , quel  qu’il  puisse  être.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
que  notre  affranchissement  politique,  enfin  conquis , amène 
à sa  suite  toutes  les  franchises  commerciales  et  indüstrielles 
réclamées  depuis  si  long-temps.  Si  la  liberté  est  belle  et 
glorieuse , les  libertés  sont  utiles  et  fécondes.  D.  B.  F. 

TABLEAU.  ( Beaux-arts . ) Ce  mot,  dérivé  de  tabula, 
table , a sans  doute  été  adopté  par  la  raison  que  les  tableaux 
des  anciens  et  même  ceux  des  modernes , dans  les  premiers 
temps,  étaient  peints  sur  des  tables  de  bois , sur  des  pan- 
neaux. Le  mot  tableau  est  spécialement  employé  pour  dé- 
signer des  objets  peints  sur  panneau , sur  toile , sur  cuivre, 
etc.  11  ne  s’applique  point  aux  peintures  exécutées  sur  les 
murs  des  édifices;  il  emporte  avec  lui  l'idée  d’une  chose 
transportable , d’un  meuble. 

Il  y a cependant  des  peintures  transportables  , auxquelles 
la  dénomination  de  tableau  ne  convient  pas  : telles  sont , 
par  exemple , les  décorations  de  théâtre , lesquelles  sont 
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des  applications  de  la  pointure  à des  effets  d’optique.  Si 
on  voulait  employer  à Leur  égard  le  mol  tableau , il  faudrait 
V joindre  l’épithète  de  scénique. 

Il  en  est  de  même  des  panoramas,  des  ncoramas , des 
dioramas.  Quoiqu’ils  soient  transportables , le  mot  tableau 
ne  leur  est  pas  applicable , par  la  raison  que  l’effet  qu’ils 
produisent  n’est  pas  dû  exclusivement  à l’art  de  la  peinture. 

Le  mot  panorama  est  dérivé  de  deux  mots  grecs  , *-5» 
(tout)  et  tpapa  (vue).  Son  objet  est  de  représenter  une 
immense  vue  perspective  , sur  une  surface  cylindrique,  de 
manière  que  le  spectateur  placé  au  centre  soit  comme  s’il 
se  trouvait  sur  un  édifice  élevé  , d’où  il  découvrirait  tout 
autour  de  lui  une  immense  étendue. 

Le  spectateur  est  sur  une  plate-forme  circulaire  entou- 
rée d’une  balustrade  ou  mur  d’appui.  Un  'toit  ou  abat-jour 
lui  dérobe  la  vue  de  l’extrémité  supérieure  du  cylindre  , et 
l’extrémité  inférieure  est  également  masquée  par  un  autre 
toit  qui  s’avance  en  dehors  de  la  balustrade. 

Le  spectateur  parvient  h cette  plate-forme  en  passant 
par  un  corridor  et  un  escalier  obscurs;  la  plate-forme  et  le 
mur  d’appui  sont , en  outre  , peints  en  couleur  très  .fon- 
cée. On  conçoit  que  ces  moyens  d’opposition  sont  néces- 
saires pour  faire  paraître  la  peinture  plus  lumineuse. 

Le  panorama  a été  inventé  en  Angleterre  par  Robert  Bar- 
ker,  peintre  d’Édimbourg,  qui  prit  une  patente  en  1796 
pour  cette  découverte.  Elle  fut  importée  à Paris  en  i8t>4 
par  l’ingénieur  américain  Fulton  , à qui  l’on  doit  le  bateau 
plongeur  et  la  torpille  de  guerre.  En  1816,  Prévost  prit  un 
brevet  de  perfectionnement. 

Dmis  le  panorama,  l’espace  représenté  11’a  de  limites 
que  l’horizon  plus  ou  moins  éloigné.  Dans  le  nèorama , la 
représentation  n’embrasse  que  l’intérieur  d’un  vaste  édi- 
fice , au  centre  duquel  lé  spectateur  est  placé  sur  un  endroit 
élevé.  Or,  comme  tous  les  objets  aperçus  sont  imjpobiles 
et  ne  sont  pas  lumineux  , l’illusion  peut  être  plus  complète. 
M.  Alaux  aîné  est  l’inventeur  de  cette  modification  du  pa- 
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nomma.  L’intérieur  do  Saint-Pierre  de  Rome  et  l’abbaye 
do  Westminster , qu’il  a successivement  exposés , font  voir 
le  parti  que  l’on  peut  tirer  dos  néornmas.  , 

Dans  le  diorama  , l’étendue  des  objets  représentés  est  li- 
mitée à l’espace  que  l’on  pont  découvrir  par  l’ouverture 
d’une  fenêtre,  devant  laquelle  le  speclaleuf  est  placé  .dans 
uuc  loge  ou  tribune  obscure.  La  surface  sur  laquelle  le  ta- 
bleau est  peint  est  plate,  et  non  cylindrique  comme  daus 
le  panorama.  ..  . 

Do  nouveaux  moyens  concourent  à augmenter  Pillusion. 
Une  partie  de  la  peinture  , telle  que  les  ciels  .par  exemple, 
est  exécutée  au  transparent,  ce  qui  le  rend  bcau'coup  plus 
lumineux.  A l’aide  de  fenêtres  que  l’on  ouvre  ou  ferme  h 
volonté , à l’aide  de  miroirs  et  de  verres  coloriés,  on  pro- 
duit, des  changements  d’effets  qui,  rompant  la'  monotonie 
et  établissant  une  sorte  de  mouvement , contribuent  puis- 
samment b augmenter  l’illusion. 

Si  l'on  considère  ces  tableaux  scéniques  sous  le  rapport 
de  l’art  de  la  peinture  , oq  verra  qu’ils  ne  peuvent  être 
placés  que  dans  un  ordre  inférieur  , pareeque  l’illusion  ,qui 
en  fait  tout  le  mérite , n’est  pas  le  résultat  exclusif  du  talent 
de  l’artiste  qui  les  a peints.  D'ailleurs , l'illusion  n’est  pas  le 
vrai  but  de  l’art , elle  en  est  plutôt  le  moyen  : aussi  les  ta- 
bleaux qui  font  le  plus  d’illusion  ne  sont  pas  les  plus  esti- 
més ; autrement,  il  faudrait  mettre  la  représentation  d’un 
bas-relief  au  premier  rang , et  surtout  ce  qu’on  appelle 
trompe-l’œil.  On  éprouve  assurément  du  plaisir  à voir  la 
description  produite  par  ces  imitations;  mais  l’idce  du  peu 
do  difficulté  de  leur  exécution  étouffe  nécessairement  tout 
sentiment  d’admiration.( 

Il  en  est  de  même  de  la  sculpture  en  cire , moulée  sur 
nature  et  coloriée.  L’idée  du  moyen  mécanique , opposée  à 
celle  des  difficultés  de  l’art , détruit  le  prestige.  Peut-être 
aussi  l’immobilité,  le  défaut  de  vie,  forment-ils  un. con- 
traste d’autant  plus  choquant  que  les  figures  approchent 
davantage  de  l’état  naturel. 
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Quoi  qu’il  en  «oit,  l’invention  du  panorama  et  des  autres 
tableaux  scéniques  du  même  genbe , «ont  des  applications 
très  ingénieuses  de  la  peinture  h des  effets  d’optique , et 
notre  siècle  peut  à juste  titre  se  glorifier  de  cette  décou- 
verte. Voyez  Peinture  , Perspective'  et  Restauration  des 

TABLEAUX.  * M....ÉE. 

TABLES  ASTRONOMIQUES.  Voyez  Éi>h£mérides,  et 
la  seconde  livraison  des  planches. 

TABLETIER.  ( Technologie .)  L’art  de  la  tabletterie  em  - 
brasse  une  foule  de  petits  ouvrages  qui  rentrent , sous  plu- 
sieurs rapports  , dans  ceux  de  l’ébéniste , du  marqueteur  et 
du  tourneur. 

Le  tabletier  fait  des  pièces  de  tour  délicates  et  unè  infi- 
nité de  petits  ouvrages  en  bois,  en  or,  en  écaille  et  en 
ivoire  ; les  dames  pour  les  trictracs  et  pour  le  jeu  de  dames , 
les  pièces  pour  le  jeu  d’échecs;  des  tabatières  en  carton, 
en  corne , en  écaille  , en  ivoire  , en  bois;  des  peignes , des 
lanternes  de  poche,  etc.  Au  mot  Tourneur  , nous  entre- 
rons dans  le  détail  des  pièces  qui  se  font  sur  le  tour;  nous 
ne  nous  occuperons  ici  jjue  des  notions  relatives  aux  divers 
autres  ouvrages.  Nous  avons  déjà  pariétle  l’Éc  aille.  V oyez 
cè  mot,  tome  XI,  page  64. 

La  Nacre  est  aussi  employée  par  le  tabletier.  Voyez 
tome  XVII , page  4- 

De  ta  corne.  Tout  le  monde  sait  qu’on  emploie  celle  de 
bœuf.  Le  tabletier,  après  l’avoir  sciée  delà  longueur  conve- 
nable , à l’aide  de  la  chaleur,  la  dédouble , l’ouvre , l’étend , 
et  la  moule  , lorsque  cela  est  nécessaire  , à l’aide  des 
moules  en  bronze  et  d’une  forte  presse  en  fer.  11  moule 
£ aussi  de  la  même  manière  la  râp\jre  et  la  tournure  de  la 
corne,  en  donnant  à ses  moules  une  chaleur  convenable 
pour  la  ramollir  suffisamment  sans  la  brûler. 

Des  peignes.  Le  tabletier  fabrique  des  peignes  de  toute 
dimension  et  de  toutes  formes.  Le  buis,  l’ivoire  , la  corne, 
l’écaille  et  le  plomb  sont  le*  substances  qu’il  emplpie.  Les 
pièces  disposées  pour  faire  les  peignes  se  nomment  copeaux. 
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On  les  dégrossit  avec  Xécouane  , et  on  les  achève  avec  IV- 
couanctte , qui  ne  diffère  de  l’écouane  que  par  la  grandeur 
de  cette  espèce  de  )ime  et  la  petitesse  de  sa  taille.  On  forme 
les  dents  avec  une  scie  à deux  lames , qu'on  nomme  esta- 
dou.  Les  deux  lames  sont  montées  dans  un  fût  en  bois , 
dont  un  des  bouts  sert  de  manche  ; elles  n’ont  pas  une  lar- 
geur égale  : la  plus  large  se  nomme  haut- feuillet  ; l’autre 
porte  le  nom  de  bas-feuillet.  On  Jes  écarte  plus  ou  moins , 
selon  qu’on  veut  faire  les  dents  plus  ou  moins  espacées. 
Tandis  que  le  haut-feuillet  en  forme  la  première  dent  jus- 
qu’à son  extrémité , le  bas  feuillet  marque  la  seconde , que 
le  haut-feuillet  achève , et  ainsi  de  suite.  On  sent  combien 
il  est  facile  par-là  de  les  rendre  égales.  Il  ne  reste  plus  qu’à 
les  polir  et  à les  livrer;  ce  qui  se  fait  avec  un  outil  que  l’on 
nomme  allumelle,  dont  le  tranchant  est  émoussé.  ' 

Les  tabatières  de  carton,  ainsi  que  les  autres  ouvrages  de 
cette  espèce,  se  font  avec  des  feuilles  de  papier  que  l’on 
colle  les  unes  sur  les  autres  avec  de  la  colle  de  farine  bien 
cuite , mais  ni  trop  claire  ni  trop  épaisse.  On  place  ces 
boites  dans  des  moules  de  bois;  on  les  fait  sécher  au  four. 
Lorsqu’elles  sont  bien  pèches,  on  les  râpe , on  les  tourne , 
on  les  ajuste  au  tour , et  on  les  vernit. 

Après  avoir  passé  trois  couche}  de  vernis , ordinairement 
coloré  en  noir  ou  en  brun,  et  lorsqu'elles  sont  bien  sèches , 
on  le  ponce  pour  le  rendre  bien  uni;  ôn  y pçint  un  sujet  sur 
le  couvercle,  ou  bien  on  le  couvre  d’une  gravure  qu’pn  y 
colle  fortement,  et  l’on  passe  par-dessus  une  couche  ou 
deux  de  bon  vernis  blanc  au  copal. 

Les  tabatières  et  autres  bijoux  piqués  et  incrustés , qui 
ont  été  pendant  long-temps  des  objets  de  mode , et  qu’on 
trouve  encore  aujourd’hui  dans  le  commerce  , sont 
du  ressort  des  tabletiers.  Trois  opérations  différentes  cons- 
tituent ce  travail , qui  présente  souvent  des  effeti  admi- 
rables, et  qui  attestent  d’adresse  et  le  goût  des  ouvriers 
qui  les  opt  exécutés.  Ces  opérations  , considérées  séparé- 
ment, sont  le  piqué,  le  coulé,  l’incrusté;  on  distingue  en- 
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core  le  brodé.  Nous  allons  en  faire  connaître  les  procédés  , 
qu’on  n’cxécute  guère  que  sur  l’écaille. 

Le  piqué,  consiste  & former  de  jolis  dessins  avec  des  pe- 
tits clous  en  or  ou  en  argents  Après  avoir  arrêté  le  dessin 
sur  le  papier,  on  le  calque  sur  la  plaque  d’écaille.  On  perce 
à la  main,  à l’aide  d’un  foret , un  petit  trou  jusqu’à  moitié 
de  l’épaisseur.  Aussitôt  on  remplit  ce  trou  avec  la  pointe 
d’un  fil  d’or  ou  d’argent;  avec  des  tenailles  à couper 
d’horloger  , on  le  coupe  , en  laissant  plus  ou  moins  de  sail- 
lie, selon  que  l’exige  le  dessin.  L’action  du  foret  qui  forme 
le  trou , échauffe  l’écaille  ; le  trou  s’agrandit  ; mais  lorsque 
le  fil  est  introduit , le  trou  se  resserre  sur  le  fil , et  le  tient 
serré  de  manière  à ce  qu’il  ne  peut  pas  s’échapper.  Les  jo- 
lis effets  dépendent  de  l’industrie  et  du  goût  des  ouvriers 
incrusteurs. 

Le  coulé  s’obtient  en  incrustant  le  fil  métallique  dons  une 
réserve  pratiquée  au  burin  dans  l’écaille.  L’action  du  burin 
l’échanfTe , l’élargit , et  aussitôt  le-fil  introduit , elle  se  res- 
serre , sertit  le  fil , qui  ne  peut  plus  sortir.  > 

L 'incrusté  se  fait  par  des  plaques  métalliques  ayant  les 
formes  voulues  pour  le  dessin,  qu’jon  dispose  au  fond  des 
moules  dans  lesquels  on  moule  l’écaille.  La  chaleur  et  la 
pression  incrustent  ces  diverses  plaques  dans  l’épaisseur  de 
l’écaille , et  les  y retiennent  parfaitement. 

Le  brodé  s’opère  par  la  réunion  des  trois  procédés  que 
noiuj  venons  de  décrire , disposés  avec  art  selon  le  génie  de 
l’artiste.  . L.-Sftn.  L.  et  M. 

TACHYGRAPHIE.  L’article  STànoeHAï>niE,  et  la  plan- 
che qui  fait  partie  de  la  seconde  livraison , nous  dispensent 
d’entrer  ici  dans  de  nouveaux  détails.  Nous  ajouterons 
seulement  que  M.  Dureau  de  la  M aile  vient  de  proposer  un 
nouveau  système  de  sténographie , qu'il  voudrait  substituer 
à l’écriture  ordinaire  , et  que  l’on  pourrait  appliquer  à l’en- 
seignement primaire.  Généraliser  dans  f éducation  l’écri- 
ture abréviative  serait , sans  contredit,  une  heureuse  amé- 
lioration. M.  Jomard  pense  que,  si  l’on  n’en  a pas  encore 
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joui , cela  tient  è ce  qu’on  a confondu  deux  problèmes  bien 
distincts  : l’un  consiste  à abréger  très  notablement  l’éeri- 
ture  et  les  libres;  l’autre  consisterait  à suivre , s’il  était  pos- 
sible, la  vélocité  de  la  parole , sons  nuire  toutefois  à la  fa- 
cilité et  à la  rapidité  de  la  lecture*  M.  Jocnard  pense  que  le 
premier  problème  est  résolu  d’une  manière  à peu  près 
complète  par  la  méthode  de  Coulon  ^qui  réduit  l’espace  et 
le  temps  au  quart  ou  au  tiers  de  ce  que  demande  l’écriture 
vulgaire.  Cet  avantage  lui  parait  assez  grand  pour  qu’on 
essaye  parce  mode  d’imprimer  quelques  bons  ouvrages , et 
il  y a bien  des  années  qu’il  a proposé  d’imprimer  ainsi 
Y Exposition  du  système  du  inonde  par  Laplace.  Ce  livre  se- 
rait compris  en  cent  ou  cent,  cinquante  pages;  une  heure 
suffirait  poür  apprendre  à le  lire,  un  mois  pour  apprendre 
à le  transcrire  couramment.  M.  Jomard  ne  pense  pas  ce- 
pendant qu’on  puisse  substituer  entièrement  une  écriture 
nouvelle  à l’écriture  romaine.  Suivant  lui , un  tel  change- 
ment demanderait  un  siècle  ; ce  qui  équivaut  à l’impossibi- 
lité. Il  voudrait  d'ailleurs  qu’on  enseignât  à la  jeunesse  des 
écoles  une  bonne  méthode  tachygraphique , après  qu’elle 
aurait  acquis  la  connaissance  de  l’écriture  vulgaire , et 
pour  cela  il  faut,  en  effet , des  livres  imprimés  d’après  cette 
méthode.  • 

On  doit  faire  des  vœux  pour  que  cette  idée  soit  accueil- 
lie, d’autant  plus  ^iie,  si  les  gouvernements  et  les  chefs  de 
famille  y mettent  de  la  persévérance , la  mise  à exécution 
de  ce  projet  conduirait  infailliblement  au  résultat  que 
M.  Jomard  croit  impossible.  Seulement  ce  n’est  point  par 
un  livre  tel  que  celui  de  Laplace  qü’il  faudrait  débuter, 
- mais  au  contraire  par  une  production  d’un  intérêt  général 
et  à la*  portée  de  toutes  les  intelligences  sans  exception  ; 
tel  est , par  exemple , le  Résumé  de  l’histoire  de  France  par 
Bodin.  . *** 

TACT.  Voyez  Sers. 

TACTIQUE,  STRATÉGIE.  (Art militaire.)  Tactique,  du 
verbe  tangere,  tango,  tac  tus,  toucher,  d’où  tactica  ; stratégie 


Digitized  by  Google 


U 2 TAC 

de*  deux  mois  grecs  rfarn , aimée , et  *ym,  conduire:  c’est 
pourquoi  les  généraux  grecs  se  nommaient  stratèges , comiqe 
les  généraux  latins  se  nommaient  duces,  conducteurs,  du 
verbe  ducere , conduire,  d’où  le  mot  français  duc.  Dans  le 

moyen-âge , las  généraux  italiens  se  nommaient  condottieri, 
qui  a la  même  signification.  Le  mot  allemand  herzog , duc , a 
aussi  la  même  signification, et  il  dérive  du  verbe  herziehen, 
qui  signifie  aussi  conduire  une  armée.  Aujourd’hui,  le  mot 
stratégie  signifie  la  science  des  mouvements  militaires  qui 
s" exécutent  pour  conduire  une  armée  sur  un  champ  de  bataille 
déterminé.  Le  mot  tactique  dérivant  du  mot  tangere , tou- 
cher, signifie  les  mouvements  militaires  qui  ont  lieu  sur  un 
champ  de  bataille , à la  vue  et  en  présence  de  l’ennemi  ; tan- 
dis que  les  mouvements  stratégiques  ont  toujours  lieu  loin 
de  l’ennemi  et  hors  de  sa  vue.  Je  dois  d’abord  donner  quel- 
ques exemples  de  Indifférence  qu’il  y a entre  ces  deux  espèces 
de  mouvements  militaires , pour  la  bien  faire  comprendre. 

Dans  la  guerre  de  sept-ans , soutenue  par  le  grand  Fré- 
déric , avec  tant  de  gloire , contre  la  Russie , l’Autriche , 
l’Allemagne,  l’Angleterre  et  la  France , ce  fut  par  un  mou- 
vement stratégique  savamment  combiné  qu’il  vint  de  Silésie 
livrer  à Soubise  la  bataille  de  Reshach , en  marchant  de  sa 
gauche  vers  sa  droite;  sa  gauche  était  appuyée  sur  l’Oder, 
et  sa  droite  l’était  sur  l’Elbe  et  la  Saale.  Ce  fut  aussi  par  un 
autre  mouvement  stratégique  que  le  même  Frédéric,  après 
avoir  complètement  battu  Soubise  iiRosbach,  reconduisit 
son  armée  en  Silésie  pour  livrer  aux  Autrichiens  la  bataille 
de  Leuthen,  où  ils  subirent  le  même  sort  que  Soubise  à 
Rosbach. 

Frédéric,  arrivé  devant  Soubise , et  en  vue  de  lui , fait  des 
démonstrations  sur  la  gauche  de  Soubise , et  par  As  dé- 
monstrations le  force  h changer  son  dispositif  de  bataille  , 
et  de  marcher  par  sa  droite.  C’était  précisément  ce  que 
voulait  Frédéric , qui , dès  que  le  mouvement  de  Soubise 
fut  commencé , et  alors  que  Soubise  était  dans  l’impossi- 
bilité d’arrêter  ce  mouvement , marcha  aussitôt  à gauche , 
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attaqua  le  liane  droit  de  Soubise,  et  détruisit  son  armée. 

Les  mouvements  de  Frédéric  et  de  Soubise  sont  des  mou- 

” 4 

vements  de  tactique . * 

La  même  chose  arriva  à JLeuthen.  Frédéric  commença  à 
faire  une  démonstration  sur  la  droite  des  Autrichiens  : il  y 
fixa  toute  leur  attention;  mais  il  voulait  réellement  les  atta- 
quer par  leur  gauche  : aussi  marcha-t-il  par  sa  droite  en 
leur  présence , et  en  masquant  le  mouvement  par  son  avant- 
garde,  il  tomba  comme  la  foudre  surja  gauche  de  l’armée 
ennemie.  >.  • , 

Le  mouvement  de  Frédéric  à Leuthen,  en  présence  de 
l’armée  autrichienne,  est  encoreun  inouveiAenl  de  tactique. 

La  tactique  et  la  stratégie  forment  la  science  des  grands 
généraux  : ce  fut  la  science  d’Annibul , ce  fut  la  science  de  , 

César,  ce  fut  eelle  de  Napoléon. 

Ne  nous  étonnons  pas  si  l’hisloire  nous  présente  aussi 
peu  de  noms  qui  aient  possédé  cette  science  ; elfe  était  per- 
due dans  la  barbarie  du  moyen-âge , lorsque  le  génie  de 
Turenne,  et  ensuite  celui  de  Frédéric,  la  firent  sortir  du 
tombeau.  ' , 

Variai  les  beaux  mouvements  stratégiques  de  Tureune, 
fut  celui  par  lequel  il  transporta  son  armée , placée  en  Lor-  ( 

raine  derrière  les  Vosges,  entre  Lunéville  et  Béfort,  en 
Alsace , où  son  adversaire  Niontécuculli  avait , quoique  ha7 
bile  général , disposé  maladroitement  ses  troupes , et  où  ij 
avait  pris  ses  cantonnements  d’hiver.  Turenne  tomba,  au 
milieu  de  ses  cantonnements  comme  la  foudre;  il  fut  impas- 
sible à Montécuculli  de  rallier  son  armée  ; il  fut  complète- 
ment battu  au  combat  de  Turkheim,  près  Colmar,  et  forcé 
de  repasser  le  Rhin  à Kohl. 

L’un  des  plus  beaux  mouvements  stratégiques  dont  l’his- 
toire nous  ait  conservé  le  souvenir , fut  celui  d’Annibal  sur 
Rome.  11  partait  de  Carthage,  et  Carthage  n’est  qu’à  quel- 
ques journées  de  Rome.  L’inimitié,  ou  plutôt  la  rivalité 
entre  Rome  et  Carthage,  fixait  toute  l’attention  des  Romains 
sur  la  partie  méridionale  de  l’Jlalie.  Annibal  vient  en  Es- 
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pngne,  traverse  les  Pyrénées,  les  Gaules,  les  Alpes , vient 
livrer  aux  Romains  la  bataille  de  la  Trébia,  et  arrive  pres- 
que sans  obstacle  jusqu’à  l’extrémité  méridionale  de  l’Italie, 
pour  se  mettre  en  rapport  ou  en  communication  nvec  Car- 
thage : communication  qui  eût  été  impossible  par  la  Ion 
gueur  de  son  mouvement  stratégique. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  mouvements  stratégiques 
doivent  toujours  avoir  pour  but  de  porter  une  armée  sur 
le  point  ou  les  points  oii  l’armée  ennemie  soupçonne  le 
moins  d’être  attaquée.  Montécuculli  croyait  Turenne  tran- 
quille dans  scs  canlonhements  derrière  les  Vos"vîs;  mais 
nu  moment  oti  il  s’y  attendait  le  moins,  Turenne  rassemble 
tout  h coup  son  armée , et  se  porte  rapidement  au  centre  do 
• l’Alsace.  Il  fut  impossible  à Montécuculli , dont  les  troupes 
étaient  dispersées  depuis  Bâle  jusqu’à  Landau,  de  les  ras- 
sembler à temps , tant  le  mouvement  de  Turenne  fut  rapide, 
et  tant  le  Secret  en  lut  gardé. 

Ce  résultat  était  le  même  que  celui  qu’Annibal  avait  ob- 
tenu par  le  mouvement  stratégique  que  j’ai  indiqué  , et  qu’il 
exécuta  malgré  les  obstacles  de  tout  genre  qu’il  eut  à vain- 
cre. Les  Romains  ne  purent  jamais  soupçonner  qu’Annibal 
se  proposait  d’aller  conquérir  l'Italie  en  prenant  un  tel  dé- 
tour : aussi  ne  prirent-ils  aucune  précaution , et  ils  ne  s’oc- 
cupèrent de  rassembler  quelques  troupes  sur  la  Trébia,  qu’a 
près  qu’ils  eurent  appris  qu’Annibal  avait  franchi  les  Alpes. 

Deux  conditions  sont  indispensables  pour  qu’un  n-rand 
mouvement  stratégique  ait  un  plein  succès  : la  célérité 
dans  l’exécution  , et  le  secret. 

Napoléon  est , sans  contredit , de  tous. les  généraux  mo- 
dernes, le  général  qui  a réuni  au  plus  haut  degré  cés  deux 
conditions;  mais  avant  de  citer  les  exemples  que  son  his- 
toire nous  fournit , je  dois  entrer  dans  d’autres  considéra- 
tions qui  me  semblent  nécessaires. 

L’une  de  ces  considérations  est  que  les  mouvements  stra- 
tégiques qui , comme  je  l’ai  dit , se  font  toujours  hors  de  Ta 
vue  de  l’enucmi,  et  qui  ont  pour  but  de  conduire  une  ar- 
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méc  sur  un  champ  de  bataille  déterminé,  soient  exécutés 
de  manière  h ce  que  le  général  ennemi  ne  puisse  jamais 
présumer  quelle  est»  l’intention  de  son  adversaire.  A cet 
effet , le  général  qui  exécute  un  mouvement  stratégique  doit 
en  combiner  l’ensemble  et  les' détails  de  manière  à donner 
une  égale  inquiétude  sur  tous  les  points  du  front  de  l’armée 
ennemie , et  de  manière  è forcer  cette  armée  ennemie  h 
prendre  une  égale  précaution  sur  tout  son  front , et  par  con- 
séquent à se  rendre  faible  partout  ; et  ce  but  sera  d’nutaqt 
miçux  rempli , que  le  mouvement  stratégique  sera  exécuté 
avec  plus  de  hardiesse  et  de  célérité. 

Établissons  maintenant  cette  vérité  par  de  nombreux 
exemples  pris  dans  l’histoire  de  notre  gtierre  dernière. 

Dans  l’automne  de  iyg3 , les  généraux  Hoche  ctPichegru 
furent  chargés  de  chasser  les  Allemands  de  l’Alsace , et  de 
débloquer  Landau;  mais  l’armée  prussienne  était  sur  les 
bords  de  1-a  Sarre  èt  de  la  Moselle;  l’armée  du  Rhin  se 
trouvait  alors  entre  Strasbourg  et  Savérne.  Voici  comment 
le  mouvement  stratégique  s’exécuta  : l’armée  de  la  Moselle, 
commandée  par  le  général  Hoche , partit  de  Sarrclouis , 
Sarrebruck,  Sarguemînes  et  Hornbach.  Il  n’existe  aucun 
autre  champ  de  bataille  dans  cette  contrée  que  celui  de 
Kayserslautern.  C’était  la  droite  de  l’armée  française  qui 
marchait  en  avant,  et  cette  droite  était  commandée  par  le 
général  Moreaux  ’ ; la  gauche  l’était  par  le  général  Ambert  ; 
elle  marchait  par  Saint-Vcndel.  L’armée  prussienne,  in- 
quiète pour  sa  gaucho  par  le  mouvement  du  général  Mo- 
reaux, se  rallia  tout  entière  à Kayserslauler'n , où  elle  crai- 
gnait que  le  général  Moreaux , qui  marchait  par  Pirmasens 
et  Tripstadt , ne  lui  coupât  la  ligne  d’opération  sur  Mayence. 
Alors  le  général  Hoc*lie  rappelle  sa  gauche  et  sa  droite  à lui, 
et  il  attaque,  ou  plutôt  il  feint  d’attaquer  l’armée  prussienne 
à Kayserslautern;  puis  il  fait  semblant  d’être  battu , et  se 
retire  par  Deux-Ponts  sur  Bitche , et  de  là  se  porte  par  les 

r Ce  Moreapx  est  mort  à Thionrille , enrjgS,  et  n *e»t  pas  l'antre  Moreau, 
qui  a été  tué  à U bataille  île  Dresde , en  rS>3 , per  l'artillerie  westphalienne. 


Digitlzed  by  Google 


26  TAC 

gocgcs  de  la  Lautcrn , sur  Wciçsembourg , Anweiler  et  Lanr 
dau;  attaque  l’armée  autrichienne  et  celle  des  cercles  de 
l’Allemagne  par  le  flanc  droit,  tandis  que  l’armée  du  Rhin, 
commandée  par  Pichegru,  attaque  l’armée  ennemie  de 
front.  Par  ce  beau  mouvement  stratégique  , le  premier  dont 
j’étais  témoin , les  débris  de  l’armée  allemande  furent  forcés 
de  se  retirer  pcle-mêle , les  uns  sur  Manheim,  les  autres 
sur  la  riye  droite  du  Rhin  , par  le  fort  Louis , dont  ils  étaient 
maîtres,  avec  tant  de  précipitation,  que  les  Français  en- 
trèrent dans  ce  fort  en  même  temps  que  l’arrière-garde 
autrichienne , et  s’emparèrent  de  ce  fort  sans  coup  férir. 

Autre  exemple  tiré  de  la  campagne  de  i 794. 

Dans  la  campagne  de  1790,  les  succès  dépendirent, 
comme  je  viens  de  le  dire , du  mouvement  stratégique  de 
l’armée  delà  Moselle , de  sa  gauche  vers  sa  droite.  Dans  la 
campagne  de  1 794 , le  mouvement  stratégique  fut  exécuté 
dans  le  sens  contraire  , et  l’armée  de  la  Moselle  marcha  de 
sa  droite  vers  sa  gauche , sous  les  ordres  du  général  en  chef 
Jourdan , vint  se  rallier  sur  la  Meuse  et  la  Sambre  à l’armée 
des  Ardennes , et  ces  deux  armées  réunies  formèrent  l’ar- 
mée de  Sambre-ct-Meuse.  Cette  armée  attaqua  et  vainquit 
l’armée  autrichienne  dans  le  beau  champ  de  bataille  de 
Fleurus.  En  même  temps  que  le  général  Jourdan  exécutait 
son  mouvement  de  la  droite  vers  la  gauche,  par  Sarrelouis, 
Bouzonville , Thionville  et  Longwi , etc. , une  nouvelle  ar- 
mée de  la  Moselle  se  formait  comme  par  enchantement  der- 
rière la  Sarre,  à Sarrebruck,  Sargucmines;  et  en  marchant 
de  sa  gauche  vers  sa  droite,  elle  se  porta,  par  Pirmasens 
et  Tripstadt  ,sur  JKayserslautcrn , dont  elle  s’empara,  contre 
l’armée  prussienne  qui  occupait  alors  ce  beau  champ  de 
bataille. 

Le  général  Moreaux , qui  commandait  cette  nouvelle  ar- 
mée delà  Moselle,  laissa  à Kayserslaulern  environ  10,000 
hommes  sous  les  ordres  du  général  Ambert,  et  avec* les 
5o,ooo  hommes  qui  lui  restaient,  il  marche  par  sa  gauche, 
en  passant  par  Bitche  , Sargucmines , Bouzonville,  et  vient 
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camper  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle , entre  Thionville 
et  Hayange , et  y forme  la  réserve  de  l’armée  de  Sambre- 
et-Meuse.  . ■> 

Aussitôt  que  la  marche  en  avant  de  l’armée  de  Sambre- 
et-Meuse  fut  décidée  sur  Liège , la  Basse-Meuse  , la  Roër , 
Aix-la-Chapelle,  le  général  Moreaux  quitta  son  camp  de 
Thionville , et  marcha  sur  Trêves  par  Sierck  et  Consorre- 
bruck. 

La  nouvelle  armée  de  la  Moselle  resta  à Trêves  tout  le 
temps  nécessaire  pour  laisser  k l’armée  deSambre-et  Meuse, 
qui  était  la  gauche  de  cette  vaste  combinaison  stratégique 
dont  Carnot  était  l’auteur,  tout  le  tpmps  nécessaire  pour 
que  le  général  Jourdan  arrivât  sur  la  Roër.  L’armée  du 
Rhin , commandée  par  le  général  Michaut , formait  le  pivot 
du  mouvement.  Par  ce  mouvement  stratégique  si  habile- 
ment combiné,  les  armées  furent  portées,  savoir  : celle  de 
Sambre-et-Meuse  , entre  Dusseldorf  et  Coblentz  ; et  la  nou- 
velle armée  de  la  Moselle , entre  Coblentz  et  la  Nahe , et  en 
appuyant  sa  droite  à Ober-  Iogelheim. 

Ces  mouvements  stratégiques  furent  si  savamment  con- 
çus , si  habilement  exécutés , que  les  armées  ennemies , qui 
alors  étaient  maîtresses  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin , 
se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de,  se  retirer,  presque  sans 
combattre , sur  la  rive  droite. 

Je  le  répète , c’est  à Carnot  qu’est  due  cette  grande  com- 
binaison qui  sauva  la  France  de  l’in-vasion  dont /elle  était 
menacée.  , • . 

Les  ennemis  conservèrent  la  seule  ville  de  Mayence  sur 
la  rive  gauche  du,  Rhin. 

Prenons  maintenant  d’autres  exemples  de  stratégie  dans 
l’histoire  du  plus  habile  stratégicien  du  monde.  Deux  ou 
trois  exemples  me  suffisent.  1 . 

Dès  que  le  général  Bonaparte  eut  pris  le  commandement 
de  l’armée  des  Alpes , dans  iaxampagne  de  l’an  4 . il  com- 
mença par  inquiéter  l’armée  austro-sarde  sur  sa- droite  et 
sur  sa  gauche,  et  il  ne  fit  aucune  démonstration  sur  le 
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centreÆë  général  ennemi , trompé  par  ces  démonstrations, 
porte  toutes  scs  forces  sur  sa  droite  et  sur  sa  gauchg , et 
laisse  son  centre  dégarni.  Dès  que  le  général  Bonaparte  vit 
que  le  général  ennemi  avait  cru  à ces  fausses  démonstra- 
tions, il  tombe  sur  ces  centres  dégarnis  avec  toutes  les  forces 
qu’il  avait  rappelées  de  sa  droite  et  de  sa  gauche.  De  ce 
mouvement  résultèrent  les  combats  de  Millésimo  et  de 
Diego , qui  firent  pénétrer  l’armée  française  au  cœur  de 
l’Italie;  mais  ce  qu’il  y avait  surtout  à louer  dans  cette 
circonstance  , c’était  la  grandeur  du  mouvement  stratégi- 
que. Ce  mouvement  sépara  pour  toujours  l’armée  autri- 
chienne de  Formée  piémontaisc.  Par  une  conséquence  né- 
cessaire de  ce  mouvement  strhtégiquc , et  par  suite  du  com- 
bat de  Cévo,  le  roi  de  Sardaigne  fut  dans  la  nécessité  de 
faire  une  paix  honteuse  et  de  nous  abandonner  ses  États  ; 
et  par  une  autre  conséquence  de  ce  meme  mouvement , 
l’armée  autrichienne  st  trouva  dans  la  nécessité  de  se  réfu- 
gier derrière  la  rive  gauche  du  Pô , par  tous  les  chemins 
possibles,  et  notamment  par  le  pont  de  Valence. 

Le  général  Bonaparte , en  habile  stratégicien  , et  après 
son  armistice  conclu  avec  le  roi  de  Sardaigne , se  garda 
bien  de  suivre  le  général  autrichien  dans  sa  direction  do 
retraite  de  Valence  h Milan;  le  général  autrichien  pouvait 
lui  opposer  des  obstacles  de  tout  genre  au  passage  des  lleuves, 
tels  que  le  Pô , le  Doria  et  le  Tésio , rivières  qui , par  suite 
de  la  fonte  des  neiges  des  Alpes  pennines , étaient  alors 
torrentueuses.  Mais  par  son  armistice  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne , les  forteresses  d’Alexandrie  et  de  Tortone  lui  avaient 
été  livrées.  C’est  dans  ces  deux  forteresses  qu'il  établit  une 
nouvelle  base  d’opération  contre  son  adversaire , marche 
sur  Plaisance , et  de  là  sur  Lodi , où  il  croyait  prévenir  l’en- 
nemi. Toutefois,  il  y rencontra  un  obstacle,  mais  si  faiblo, 
qu’il  fut  détruit  en  un  instant.  Les  succès  du  mouvement 
stratégique  des  sources  de  la  Bormida  jusqu’à  Lodi  furent 
si  rapides,  que  le  général  autrichien  ne  put  même  ordon- 
ner la  destruction  du  pont  de  L<>di< 
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.Récapitulons.  . . '• 

La  première  base  de  la  ligne  d’npéraitph  de  l’armée  fran- 
çaise comprenait  les  Alpes  génoises;  ' . , 

La  seconde , Alexandrie  et  la  Bormido-; 

La  troisième , Plaisance  et  le  Pô  ; 

La  quatrième,  Lodi  et  l’Adda.  - . 

Continuons:  cette  dernière  ligne  d’opération  bien  assurée , 
et  l’ennemi  placé  entre  les  montagnes  des  Alpes  suisses, 
courait  à toutes  jambes  par  Milan  et  Brescia  pour  ressaisir 
la  ligne  d’opération  sur  Mantoue , et  par  Bassano  et  Chiari  ; 
mais  l'armée  française  avait  des  jambes  tout  aussi  bonnes 
que  l’armée  autrichienne  : aussi  cette  armée,  ne  put  rega- 
gner les  bords  du  Mincio;  et  celle  armée  autrichienne, 
après  des  pertes  immenses , ne  parvint  à faire  échapper  ses 
débris  que  par  le  noçd  du  lac  de  Guarda. 

Je  doute  qu’il  existe  dans  l’histoire  militaire  un  plus  beau 
mouvement  stratégique  que  celui  que  je  viens  d’indiquer. 

Et  cependant  le  général  Bonaparte  n’avait  que  26  ans , 
et  il  avait  contrç  lui  l’un.des.  plus  habiles  généraux  de  l’ar- 
mée autrichienne.  * . . . 

A cette  époque , l’Autriche  reforma  quatre  fojs  ses  ar- 
mées détruites  en  Italie  , et  quatre  fois  les  mouvements 
stratégiques  de  Bonaparte  les  détruisirent. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  l’an  5 , l'Autriche 
opposa  au  général  Bonaparte  son  général  de  prédilection, 
le  prince  Charles  „ qui , dans  la  campagne  de  l’an  4 . avait 
habilement  exécuté  un  beau  mouvement  stratégique  entre 
le  Danube  et  le  Mciu  contre  les  années  françaises  du  Rhin 
et  de  Sambre-ct-Meuse,.  commandées  par  les  généraux 
Marceau  et  Jourdan.  Dans  cette  circonstance , le  prince 
Charles  fut  fort  habile,  11  masqua  habilement  un  mouve- 
ment de  sa  gauche  ver>  sa  droite  ; il  se  porte  des  bords  du 
Danube  sur  le  Mein , et  il  Coupe  toot  net  la  ligne  d’opéra- 
tion de  Jourdan , dont  la  base  était  Neuwied  et  Coblentz 
sur  le  Rhin.  Jamais  peut-être  général  ne  s’est  trouvé  dans 
une  position  plps  difficile  que  celle  où  sc  trouva  alors  le  gé- 
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lierai  Jourdan.  Ce  général  fut  encore  plus  habile  que  le 
prince  Charles;  car  il  ramena  son  armée  saine  et  sauve  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin.  Dans  cette  retraite,  il  n’y  eut 
qu’une  perte  considérable;  ce  fut  celle  du  général  Marceau  , 
qui  était  l’espérance  de  l’armée  française.  Il  commandait 
l'arrière-garde.  Son  corps  fut  inhumé  dans  le  fort  d’Erhens- 
breistein,  et  avqc  le  même  respect , par  les  deux  armées 
belligérantes,  qui  se  donnèrent  la  main,  pour  la  première 
fois  peut-être  , en  l’honneur  d’un  grand  homme  de  guerre 
que  la  France  venait  de  perdre. 

Les  Prussiens  ont  voulu  détruire  le  monument  élevé  à ce 
grand  homme , et  les  Prussiens  n’ont  pu  réussir  : l’opinion 
publique  allemande  s’est -tellement  prononcé  3 contre  cette 
violation  d’un  tombeau  élevé  par  deux  armées  en  guerre  , 
que  les  Prussiens  ont  été  forcés  , malgré  eux , de  ne  le  point 
violer.  Il  existe  toujours  h Erhensbreistein  1 ; la  France  et 
l’Europe  sauront  l’y  conserver. 

Je  ne  puis  citer  tous  les  grands  mouvements  stratégiques 
de  Napoléon;  il  faudrait  pour  cela  des  volumes;  mais  celui 
de  i8oà  mérite  une  attention  particulière.  L’armée  fran^- 
çaise  était  alors  sur  les  bords  de  l’Océan  , dl  droite  à l’Elbe 
et  sa  gauche  à Bayonne.  Sa  base  d’opération  était  Boulo- 
gne-sur-Mer. Cette  armée  était  destinée  à détruire  la  puis- 
sance anglaise.  Léfe  subsides  anglais  formèrent  contre  la 
France  une  nouvelle  coalition,  dans  laquelle  entrèrent  la 
Prusse,  la  Russie  etl’Àutricbe.  Toutes  ces  puissances  étaient 
stipendiées  par  l’Angleterre. 

Aussitôt  qüe  Napoléon  .eut  appris  les  premier^  mouve- 
ments hostiles  de  l’Autriche  sur  la'Bavière , il  dirigea  toute 
l’armée  française  par  qn  mouvement  concentriquè  sur 
lilni.  Je  ne  fais  qu’indiquer  ce  grand  mouvement  straté- 
gique , qui  détruisit  l’armée  autrichienne  dans  un  seul 
jour.  L’histoire  l’a  consacré,  et  la  France  ne  l’oubliera 
jamais.  iuçfi'K'j  > yqii 

. Après  la  campagne  de  1 8o5  et  la  paix  qui  s’ensuivit,  une 

) Erhensbrtittein , mot  allemmd , qui  signifie  U pierre  large  de  l’honnenr. 
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nouvelle  coalition  se  forma  entre  la  Russie , l’Autriche , la 
Prusse  et  l’Angleterre.  La  Prusse  démontra  la  première  ses 
sentiments  hostiles en  s’emparant  de  la  Saxe.  L’armée 
prussienne  vint  prendre  position  sur  la  gauche  "de  la 
Saale;  sa  droite  était  è l’Elbe,  et  sa  gauche  h Snalfed  et 
Hof,  son  centre  à Iéna  et  Mersbourg.  Napoléon  prit  pour 
base  de  sa  ligne  d’opération  Mayence,  remonta  le  Mein 
jusque  près  de  sa  source  , attaqua  la  gauche  de  l’armée 
prussienne  à Hof  et  à Plauen , et  se  plaça  sur  la  rive  droite 
de  la  Saale  , et  sur  les  derrières  de  l’armée  prussienne  entre 
la  Saale  et  l’Elster.  11  s’empara  ainsi  de  la  ligne  d’opéra- 
tion de  l’armée  prussienne  qui  était  sur  Leipsick  ■ et 
Dresde , passe  la  Saale  à Iéna  et  Mersbourg , attaque  l’kr- 
mée  prussienne  par  ses  derrières , et  l’anéantit  en  moins 
d’une  heure.  * ' ■ 

Après  ces  deux  mouvements  stratégiques  do  la  plus 
haute  sublimité,  je  pourrais,  je  devrais  même  peut-être 
me  dispenser  d’en  citer  aucun  autre;  il  en  est  pourtant  un 
encore  que  je  ne  puis  passer  sous  silence.  C’est  celui  par 
lequel  Napoléon  conduisit  son  armée , dans  la  campagne  de 
l’an  S,  depuis  les  bords  du  Mincio  jusque  sous  les  murs  de 
Vienne.  Le  mouvement  stratégique  qu’il  adopta  fut , selon 
moi , le  plus  beau  monument  de  son  existence  militaire. 

Sa  base  d’opératibn  était  Mantoue;-sa  gauche  était  à 
Trente , sa  droite  à Legnano , son  cèntre  sur  Vérone.  L’en- 
nemi était  sur  le  Taglinmento.  L’Autriche  lui  opposa  le 
prince  Charles , qui , dans  la  campagne  de  l’an  5 , avait 
acquis  sur  le  Rhin  une  certaine  réputation  militaire , qu’il 
ne  dut  qu’à  la  fausseté  du  mouvement  stratégique  des  deux 
armées  françaises  commandées  par  Marceau  et  Jourdan.  Le 
prince  Charles  arrivait  par  la  Carinthie  surleFrioui  vénitien 
avec  des  renforts  considérables  tirés  de  l’Autriche  et  de 
l’armée  autrichienne  d’Allemagne.  Le  but  de  cette  canr- 
pagne  était  de  détruire  l’armée  autrichienne  d’Italie  avant 
l’arrivée  de  ce  secours»  Dès  le  10  mars,  ou  fin  de  ventôse 
an  5,  le  général  Bonaparte  mit  son  armée  en  mouvement. 


Digitized  by  Google 


' 3*  TAC  , 

H dirige  sa  gauche , commandée  par  Joubert,  par  fiovercdo 
et  Trente,  sur  Baulzen,  et  de  là  sur  Tarvis,  en  suivant  le 
sommet  des  montagnes , et  en  même  temps  il  marche  avec 
son  centre  et  sa  droite  sur  le  Tagliameuto , attaque  à Va- 
vassone  l’armée  autrichienne,  qui  y avait  pris  position, 
par  sa  droite , et  rejette  cette  armée  autrichienne  sur  Paima* 
nova  et  Gradiska.  Mais  immédiatement  après  la  balaille.de  ' 
Vavassone,  il  dirige  le  général  Masséna  , qui  commandait 
le  centre,  sur  l’al-vis,  et  avec  sa  gauche  il  poursuit  les 
débris  de  l’armée  autrichienne  dans  la  seule  direction  de 
retraite  qu’elle  put  prendre,  c’est-à-dire,  vers  Trieste. 
Mais , dès  que  le  général  Bonaparte  fut  arrivé  à Gradiska 
avec  la  gauche  -de  son  armée,  il  remonte  lui-même  la  val- 
lée de  l’isonzo,  et  sc  dirige  sur  Tarvis,  où  il  réunit  dans 
un  seul  jour  toute  son  armée. 

Le  prince  Charles , rejeté  par  la  bataille  de  Vavassone  ou 
du  Tagliamentp  sur  Trieste,  avait , dès  co  moment , perdu 
sa  ligne  d’opération  , dont  la  base  était  Vienne.  11  perdit  de 
plus  tout  son  matériel,  qu’il  avait  maladroitement  en- 
fourné dans  la  vallée  de  l’isonzo.  Il  ne  put  reprendre  une 
nouvelle  ligne  d’opération,  dont  il'  avait  établi,  la  base  à 
Klagenfurt.  Son  armée,,  par  suite  de  ces  événements,  avait 
perdu  toute  sa  force  morale  et  presque  tout  son  matériel , et 
elle  fut  chassée  de  position  en  position  jusqu’à  Léoben. 
L’Autriche  (ut  dans  la  nécessité  de  demander  merci  à l’ar- 
mée française.  ' 

Encore  un  autre  exemple  do  Napoléon.  Dons  les  cent- 
jours,  la  politique  de  ce  grand  homme  de  guerre,  pour 
cotte  fois  en  défaut  •„  avait  donné  le  temps  anx  armées 
prussienne  et  anglaise  de  se  rallier  en  Belgique.  L’armée 
prussienne  était  à Ligny,  et  l’armée  anglaiseà  Waterloo.  Le 
mouvement  stratégique  de  Napoléon  avait  pour  objet  de 
séparer  à toujours  l’armée  prussienne  de  l’armée  anglaise. 

II  fait  attaquer  à Ligny  par  sa  gauche  , commandée  par 
Grouchy,  ayànt  sous  ses  ordres  les  généraux  Vandamme , 
Gérard  et  Excelmans,  l’armée  prussienne,  commandée  par 
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Blucher;  mais  en  même  temps  il  ordonne  à sa  droite,  com- 
mandée par  le  maréchal  Ney , de  se  porter  aux  Quatre- 
Bras.  11  force  ainsi  l’armée  prussienne  de  se  retirer  sur  la 
droite  de  la  Dyle. 

Par  une  conséquence  nécessaire  de  cette  grande  combinai- 
son stratégique , les  débris  de  l’armée  prussienne  n’avaient 
d’autre  retraite  possible  que  par  Namur,  Liège  et  lcBhin,  ou 
Dusseldorf  et  Coblentz;  mais  le  général  Grouchy  permit 
à l’armée  prussienne , si  complètement  battue  à Ligny,  de 
se  retirer  sur  Vavre  , et  ensuite  de  se  rallier  à Karmée  an- 
glaise à Waterloo.  Déjà  l’armée  anglaise  était  complètement 
vaincue , lorsque  l’armée  prussienne  arriv  a sur  les  derrières 
de  l’armée  française.  Napoléon  crut  un  instaut  que  c’était 
Grouchy  qui  arrivait , et  non  pas  les  Prussiens. 

Je  dis  ceci  sans  aucun  fiel  : je  fais  profession  d'élre 
l’ami  de  Grouchy;  mais  la  faute  militaire  qu’il  commit  en 
cette  occasion  est  inexcusable.  Je.  dois  dire  aussi  que 
les  généraux  Vandammo,  Gérard  et  Excçlmans  ne  lu- 
rent pas  non  plus  sans  reproche,  dans  une  circonstance  si 
grave.  En  supposant  que  Grouchy  se  fut  refusé , comme 
on  le  dit,  à marcher  au  canon,  leur  devoir  militaire  était 
de  lui  désobéir,  de  passer  de  la  droite  sur  la  gauche  do  la 
Dyle , et  d’aller  s'interposer  entre  l’armée  prussienne  et 
l’armée  anglaise  , et  d’en  empêcher  la  jonction.  Ils  de- 
vaient faire  enfin  ce  que  le  général  Tharcau  , tué  à la  bn  - 
taille  de  la  Moskowa  et  moi  fîmes  au  combat  de  Vaiontina 
en  Russie.  Nous  marchâmes  au  canon,  malgré  Junot  , et 
nous  rendîmes  ce  sanglant  combat  beaucoup  moins  san- 
glant qu’il  ne  l’aurait  été  sans  notre  mouvement  sur  la  ligne 
d’opération  de  l’ennemi  , exécuté  malgré  Junot.  [k'oir 
d’ailleurs  mes  souvenirs  militaires  de  la  campagne  de  1812, 
au  Journal  des  sciences  militaires).  11  y a telles  circons- 
tances à la  guerre  où  un  officier-général  ne  doit  prendre 
conseil  que  de  lui-même;  et  c’était  le  cas,  ou  jamais)  le 
jour  de  la  bataille  de  Waterloo.  , , 

Sans  la  faute  du  général  Grouchy  l’armée  anglaise  de 
xxn.  5 
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Wellington  eût  été  rejetée  sur  Anvers,  qui  était  sa  base 
d'opération  ; l'armée  prussienne  eût  été  rejetée  de  son 
côté,  sur  la  droite  du  Rhin  , vers  Dusseldorf  ou  Coblentz; 
et  l’armée  française , par  un  autre  mouvement  stratégique 
qui  était  dans  le  pian  de  la  campagne  , serait  venue , en 
marchant  par  sa  droite,  attaquer  sur  le  Rhin,  dans  le  Pa- 
lalinat  et  en  Alsace  , les  armées  russe  et  autrichienne  qui  y 
arrivaient  : je  crois  qu’il  est  impossible  de  concevoir  de 
plus  beaux  et  de  plus  vastes  mouvements  de  stratégie. 

C’est  toujours  par  la  grandeur  des  mouvements  straté- 
giques que  se  gagnent  des  batailles  , mais  c’est  aussi  par  les 
fautes  stratégiques  qu’elles  se  perdent  ; j’en  dois  donner 
quelques  exemples. 

Ce  fut  par  un  faux  mouvement  stratégique  que  les  ar- 
mées françaises  perdirent  la  campagne  de  l’an  4 en  Alle- 
magne , et  ce  fut  par  un  autre  faux  mouvement  stratégique 
que , dans  la  même  campagne  , Wurmser  perdit  les  batailles 
de  Lonato  et  de  Cnstiglione.  Ce  fui  aussi  par  une  consé- 
quence forcée  de  faux  mouvements  stratégiques  que  les  ar- 
mées françaises , commandées  par  Macdonald  et  Joubert , 
perdirent  les  batailles  de  la  Trébia  et  de  ISovi.  Si  le  général 
Macdonald , se  retirant  de  Naples  sur  Gènes  , eût  suivi  le 
littoral  do  la  mer  par  la  Spezzia,  il  eût  rallié  son  armée  à 
l’armée  de  Joubert  h Gènes;  mais  il  marcha  de  Florence 
par  Bologne  et  Plaisance.  Les  armées  ennemies  étaient  en 
Piémont  vers  Tortone  et  Alexandrie , et  au  centre  des  deux 
armées  françaises.  Les  armées  ennemies  attaquèrent  le  gé- 
néral Macdonald  h son  passage  de  la  Trébia , et  lo  battirent. 
Ces  armées  ennemies,  victorieuses  à la  Trébia , retournè- 
rent par  leur  droite  sur  l’armée  de  Joubert , qui  débouchait 
des  montagnes  de  Gênes  sur  Novi  par  la  Burghctta;  et  les 
deux  armées  françaises,  prises  en  flagrant  délit  de  faux 
mouvements  stratégiques , furent  successivement  battues. 
Cela  devait  être  ainsi;  la  nature  des  choses  l’exigeait. 

Ces  deux  malheureuses  batailles  n’auraient  pas  été  per- 
dues, peut-être  même  n’auraient-elles  point  eu  lieu,  si  le 
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général  Macdonald  eût  suivi  la  route  naturolle  de  Florence 
sur  Gênes  par  la  Spezzia  ; car  alors  les  deux  armées  fran- 
çaises eussent  été  réunies  dans  les  montagnes  de  Gênes , 
d'où  elles  eussent  été  inexpugnables. 

Dans  cette  occasion  , la  foule  du  général  Macdonald  est 
encore  moins  impardonnable  que  celle  de  Grouchy  h Wa- 
terloo; je  le  dis  et  je  dois  le  dire,  parceque  c’est  de  d'his- 
toire que  je  fais.  > *3  ’ : 

La  plus  grande  perte  que  la  France  fit  dans  la  bataille  de 
Novi  fut  celle  du  général  Joubert , comme  la  perte  la  plus 
grande  de  da  campagne  de  l’an  4 bat  celte  du  général  Mar- 
ceau; et  ces  deux  morts  , illustres  b jamais , furent  la  con- 
séquence obligée  de  faux  mouvements  stratégiques. 

Je  crois  avoir  bien  prouvé  de  quelle  importance  sont  les 
mouvements  stratégiques.  Les  exemples  que  j’ai  donnés  me 
paraissent  suffire  pour  démontrer  leur  utilité.  Je  vais  m'oc- 
cuper maintenant  des  mouvements  de  tactique , -ou  plutôt , 
j’ose  hasarder  le  mot , des  mouvemeats  tacticiens.  . * 

J’ai  déjà  indiqué  plus  haut  quels  furent  les  mouvements 
tacticiens  du  grand  Frédéric  à Rosbach  et  à Leuthen;  mais 
je  choisis  quelquesexemples  dans  les  batailles  de  Napoléon. 
Ces  sortes  de  mouvements  se  font  toujours  , comme  je  l'oi 
déjà  dit , en  présence  de  l’ennemi.  > 

Dans  la  campagne  de  l’an  5-»  le  général  Bonaparte  atta- 
que le  prince  Charles  par  la  droite  , et  l’oblige  de  fuir  par 
Palma-Nova  sur  "Trieste  , et  lui  prend  tout  son  matériel  de 
guerre. 

A la  bataille  d’Eckmiihl , par  ses  mouvement*' stratégi- 
ques , il  porte  l’armée  française  en  face  de  l’armée  autri- 
chienne du  prince  Charles , qui  avait  pris  position  entre  le 
Danube  et  l’iscr,  sa  droite  à Ratisbonne  et  sa  gauche  à 
Landshut.  Par  de  feintes  démonstrations  , Napoléon  in- 
quiète son  adversaire  sur  sa  droite  à Abensberg  ,*  él. aussitôt 
qu’il  a obtenu  le  résultat  de  ce  mouvement  stratégique  , il 
marche  par  la  droite  en  face  de  l’ennemi , attaque  l’armée 
autrichienne  dans  son  centre,  culbute  toute  la  gauche  de 

5. 
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1’nrmée  autrichienne  sur  Landshut , et  ensuite , par  nn 
mouvement  à droite , il  marche  sur  Eckmühl , et  ne  laisse 
au  prince  Charles  d'autre  retraite  que  la  Bohême. 

Je  dis  que  de  tels  mouvements  tacticiens  sont  la  sublimité 
même  du  génie  militaire. 

Sous  le  rapport  tactique , je  ne  puis  rieo  trouver  dans 
l’histoire  de  plus  beau  que  la  bataille  d’Eckmülh  et  celle 
d’Austerlitz.  Comme  les  détails  de  ces  mouvements  tacti- 
ciens sont  connus  de  tout  le  monde , je  dois  me  dispenser 
d’en  indiquer  d’autres , et  je  reviens  à ma  thèse. 

Mes  lecteurs  comprennent  bien  maintenant  que  la  diffé- 
rence entre  la  stratégie  et  la  tactique  consiste  essentielle- 
ment en  ce  que  In  stratégie  s’exécute  toujours  hors  de  la 
vue  de  l’ennemi , et  que  la  tactique,  au  contraire , s’exécute 
toujours  à la  vue  de  l’ennemi. 

Ainsi  la  tactique  est  une  action  ; la  stratégie  est  une  sé- 
rie de  mouvements  préparatoires.  La  tactique  est  la  science 
de  faire  agir  la  force  dans  les  circonstances  données.  On 
peut  être  un  bon  tacticien  , sans  être  un  bon  stratégicien , 
et  réciproquement.  Ce  dernier  est  Michel-Ange  mettant  le 
Panthéon  en  l’air.  La  lactique  broyé  scs  couleurs;  mais  on 
ne  peut  être  un  grand  général , à moins  de  réunir  en  soi  les 
deux  grandes  qualités  de  stratégicien  et  de  tacticien ; elles 
sont  inséparables  comme  les  attributs  de  la  Divinité.  V oyez 
AnsifiF.  et  Bataille.  À..jx. 

TACTIQUE  NAVALE.  ( Marine . ) Si  la  tactique  des  ar- 
mées navales  françaises  n’était  pas  essentiellement  vicieuse 
dans  les  mouvements  de  guerre  qu’elle  prescrit  ou  qu'elle 
conseille  , elle  mériterait  une  recherche  scrupuleuse  de  scs 
principes  et  de  ses  progrès;  l’esprit  se  plairait  à une  étude 
que  l’expérience  recommanderait  à la  raison,  non  pour  en 
faire  une  règle  absolue  , pareequ’il  est  au  moins  imprudent 
de  livrer  k la  connaissance  du  public  le  système  stratégique 
qu’on  se  propose  d’exercer , mais  simplement  pour  en  faire 
l’objet  des  méditations  de  ceux  qui  sont  appelés  h mettre 
ces  principes  en  action. 
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L’expérience  nous  apprend , au  contraire , que  les  ma- 
nœuvres prescrites  ou  conseillées  par  cette  tactique  en 
présence  des  ennemis , sont  généralement  impraticables  ou 
dangereuses.  > 

Ses  défauts  sont  : le  principe  général  de  la  chasse , quand 
les  chasseurs  sont  tous  le  vent  ; 

L’ordre  de  bataille , soit  à l’ancre , soit  sous  voiles  ; 

La  recommandation  souvent  répétée  de  placer  l’ennemi 
entre  deux  feux , quand  l’occasion  s’en  présente  ; 

D’être  obligatoire  et  publique , et  par  cela  seul  toujours 
dangereuse  , fût-elle  parfaite. 

Joindre  l’ennemi  le  plus  promptement  possible , quand 
on  juge  lui  être  supérieur  en  force  et  en  vitesse , est  un 
devoir.  Prèà  des  côtes , on  ne  peut  assigner  de  règles  pour 
son  accomplissement  ; il  ne  sera  donc  question  ici  que  de 
la  rencontre  en  haute  mer. 

Pour  le  cas  où  le  chasseur  est  sous  le  vent  à grande  dis- 
tance , la  tactique  recommande  de  louvoyer , en  changeant 
d’amures , chaque  fois  qu’on  arrive  à relever  l’ennemi  dans 
la  perpendiculaire  de  sa  route.  Cette  mahœuvre  suppose 
qu’elle  peut  se  pratiquer  sons  intermittence;  et  comme  le 
contraire  arrive , elle  est  mauvaise  et  doit  être  rejetée. 
L’exemple  suivant  en  lburnit  une  preuve  sans  réplique.  . 

Le  3 juillet  1810,  les  frégates  françaises  la  Bellone  et  la 
Minerve  aperçurent  trois  vaisseaux  anglais  de  la  Compa- 
gnie , distance  d’environ  quatre  lieues  au  vent  5 elles. 

C’était  au  point  du  jour,  dans  un  parage  et  dans  une 
saison  où  les  vents  généraux  souillent  avec  le  plus  de 
fixité  , surtout  quand  la  brise  est  ce  qu'on  appelle  carabi- 
née; et  ce  jour-là  U brise  était  carahinée. 

Les  deux  frégates  naviguaient  tribord  amures , et  l’en- 
nemi, qu’elles  relevaient  sur  le  quartier  de  l’arrière,  cou- 
rait aux  mêmes  amures  qu’elles.  Elles  virèrent  immédiate- 
ment à chasser  sur  le  bord  opposé  , en  augmentant  de 
voiles  autant  que  la  violence  de  la  brise  le  permettait. 

La  Bellone  è tant  un  peu  au  vent  de  la  Minerve,  et  douée 
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d’une  marche  supérieure , devait  joindre  l’ennemi  la  pre- 
mière. Ce  fut  pourtant  la  Minerve  qui  eut  cet  avantage 
avec  un  profit  de  pjus  de  trois  heures  d’avance.  Elle  joignit 
l’ennemi , et  l’engagea  à portée  de  pistolet  à deux  heures 
vingt  minutes,  le  mit  en  désordre,  le  désempara  et  l’avait 
réduit  à la  dernière  extrémité , lorsque  cette  frégate  fiit  dé- 
semparée à son  tour  de  son  grand  mât  et  de  son  mât  d’ar- 
timon , et  fut  privée  par -là  du  succès  non  douteux  qu’elle 
allait  remporter  à elle  seule.  11  était  alors  cinq  heures  et 
demie , et  ce  ne  fut  qu’un  quart  d'heure  plus  tard  que  la 
Bellone  arriva  sur  le  champ  de  bataille  , un  quart  d'heure 
avant  le  coucher  du  soleil.  Or , il  est  évident  qu’elle  ne  fin 
point  parvenue  à portée  de  l’ennemi  avant  la  nuit , si  celui- 
ci  n’avait  été  arrêté  par  la  Minerve,  et  que  cette  journée 
était  perdue  pour  les  frégates  sans  la  Minerve.  Eh  bien  1 la 
Bellone  avait  manoeuvré  selon  la  tactique , et  la  Minerve 
d’après  le  principe  suivant. 

Elle  chassa  à contre-bord  des  vaisseaux  anglais  jusqu’à  les 
relaver  à deux  rumbs  au  vent  de  la  ligne  du  plus  près  du  bord 
opposé.  Alors  elle  vira  surcette  ligne , et , parl’excès  de  sa  vi- 
tesse sur  celle  de  l’ennemi , elle  gagna  les  deux  rumbs  au  vent 
qu’elle  lui  avait  laissé  ,,et  dans  la  bordée  elle  le  joignit.  Elle 
ne  vira  de  bord  pendant  cette  chasse  qu’une  seule  fois.  Sa 
compagne , suivant  le  système  de  la  tactique , vira  souvent  ; 
la  mer  étant  grosse,  elle  manqua  plusieurs  fois  à virer;  ce 
qui  explique  le  retard  qu’elle  éprouva. 

Et , en  effet , un  bâtiment  carré , c’est-à-dire , ayant  son 
grand  appareil  composé  de  voiles  carrées , n’est  pas  moins 
de  cinq  minutes , dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
à l’évolution  vent  devant , à partir  du  moment  où  il  envoie 
jusipi’à  celui  où  il  reprend  do  l’ere.  : il  perd  donc  au  moins 
cinq  minutes  par  virement  de  bord;  donc  cinquante  mi- 
ntttes,  s’il  a été  obligé  de  virer  dix  fois  pendant  la  chasse , 
lesquelles  cinquante  minutes  de  station  du  chasseur,  étant 
augmentées  du  chemin  non  interrompu  du  chassé  dans  sa 
fuite  (soit  quarante  minutes,  réduit  en  temps),  donnent 
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une  heure  et  demie  de  perte  pour  le  chasseur , cette  perte 
exprimée  en  temps.  > • 

Ainsi , comme  on  le  voit , en  admettant  les  conditions 
les  plus  favorables , le  système  établi  par  la  tactique  est 
physiquement  mauvais , et  celui  qui  a réussi  à la  Minerve 
dans  l'exemple  précité  , est  bon. 

Passons  maintenant  à l'examen  de  l’ordre  dp  bataille 
prescrit  par  la  tactique*  , 

Ranger  des  vaisseaux  le  cap  l’un  sur  l’autre  % et  présen- 
tant leurs  flancs  hérissés  de  canons  il  une  ligne  correspon- 
dante de  vaisseaux  ennemis  , a paru  l’ordre  par  excellence 
pour  combattre , soit  2>  l’ancre,  soit  à la  voile.  Tant  que 
cette  idée  a été  commune  entre  les- nations  maritimes,  on 
pouvait , faute  d’avoir  conçu  quelque  chose  de-mieux,  s’en 
tenir  à cette  tactique  , pareeque , si  elle  ne  décidait  pas  de 
grands  avantages  en  faveur  d’un  parti , il  y avait  récipro- 
cité. Mais  depuis  que  Nelson  a fait  la  critique  sanglante  de 
cet  ordre  à Aboukir  et  à Trafalgar , il  est  au  moins  abusif 
de  persister  dans  le  même  système.  Espérons  que  nos  chefs 
d’escadre  à venir  reconnaîtront  que  l’ordre  établi  depuis  le 
père  lloste,  auteur  de  notre  tactique  navale , a existé  trop 
long-temps. 

Ils  reconnaîtront  que  , dans  la  pratique,  la  ligne  de  ba- 
taille n’est  pas  tenable  pendant  un  quart  d’heure , mémo 
par  un  temps  choisi  ; que  si,  dons  un  exercice,  il  est  dif- 
ficile de  former  et  de  conserver  cet  ordre  , il  est  impossible 
de  le  maintenir  dans  un  combat;  que  , fût-il , au  moment 
de  l’engagement , des  mieux  formés , un  Nelson  ne  man- 
querait pas  de  le  briser , pareequ’il  est  vulnérable  dans 
toute  son  étendue  à l’action  du  fort  au  faible , action  qui 
constitue  au  fond  l'art  de  la  guerre  , soit  sur  mer , soit  sur 
terre  , en  petit  ou  en  grand. 

En  y réfléchissant , ils  reconnaîtront  encore  qu’une  tac- 
tique quelconque  n’ost  point  un  jeu  h jouer  cartes  sur  table, 
et  que  l'universelle  publicité  de  la  nôtre  n'est  pas  son 
moindre  défaut. 
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Non-seulement  cette  tactique  pèche  par  ses  dispositions 
principales;  elle  recommande  itérativement  aux  vaisseaux 
h portée  de  mettre  ou  de  prendre  l’ennemi  entre  deux 
feux  , de  saisir  une  telle  occasion  comme  une  bonne  for- 
tune. 

Ce  conseil  est  encore  un  abus  manifeste  : il  est  évident 
qu’en  se  plaçant  ainsi  sur  les  deux  flancs  de  l’ennemi , on 
double  d’abord  scs  forces,  en  lui  donnant  l’usage  de  ses 
batteries  des  deux  bords , et  on  s’expose  à se  faire  récipro- 
quement autant  de  mal  qu’à  l’ennemi  par  tous  les  coups  de 
part  et  d’autre  qui  peuvent  maqquer  leur  but. 

Enfin  , c’est  sous  les  huniers  seulement  qu’il  est  prescrit 
de  livrer  ou  de  recevoir  le  combat,  pareeque  cette  voilure 
est  dite  auce , et  n’exige  que  peu  de  bras  pour  la  ma- 
nœuvre. 

Permis  au  père  llostc  de  l’avoir  ignoré  ; mais  des  marins 
savent  qu’un  vaisseau  sous  les  huniers  n’est  pas  ce  qu’on 
appelle  manœuvrant.  II  ne  peut  virer  vent  devant  sur  une 
mer  houleuse , et  la  haute  mer  est  houleuse  ordinairement. 
C’est  donc  bénévolement  ôter  à un  vaisseau  une  partie  im- 
portante de  sa  vitalité  que  de  le  réduire  à l’impulsion  de 
ses  huniers  seulement  pour  combattre.  11  faut  toujours , 
autant  que  possible , que  le  manœuvrier  soit  mattre  de  son 
navire , et , par  conséquent , que  sa  voilure  soit  réglée  d’a- 
près l’intensité  de  la  brise. 

Comment  ne  pas  convenir  qu’entre  deux  athlètes  de 
même  force  le  plus  agile  est  celui  qui  a lé  plus  de  chances 
de  succès  au  combat*  ? 

Vient  à présentie  reproche  le  plus  grave  que  l’on  puisse 
adresser  à notre  tactique  navale;  la  loi  qu’elle  établit,  les 
instructions  qu’elle  renferme , sont  dans  toutes  les  mains  ; 
les  officiers  de  toutes  les  marines  peuvent  les  étudier  et  les 

* L'auteur  de  cet  article  a toujours  vaincu  à forces  égales,  et  quelquefois 
inferieures,  les  vaisseaux  anglais  qu’il  a combattus  la  guerre  dernière,  sous 
les  huniers  et  les  perroquets  , on  .sous  les  huniers  et  les  basses  voiles,  sui- 
vant l'intensité  de  la  brise. 
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commenter,  et,  par  conséquent*  en  profiter  à notre  dé- 
triment. 

Il  fut  donné  à Nelson,  la  guerre  dernière,  de  nous  punir 
de  notre  incurie  à cet  égard.  Puissions-nous  ne  pas  donner 
à d’autres  le  même  avantage  pour  la  suite!...  f^oyez  Com- 
bat naval,  et  la  première  livraison  des  planches. 

B...VBT. 

TAILLE.  ( Chirurgie .)  On  entend  par  taille',  lithotomie 
ou* cystotomie,  toute  opération  qui  consiste  à pratiquer 
une  ouverture  à la  vessie,  au  moyen  d’instruments  tran- 
chants, pour  en  extraire  les  pierres  et  autres  corps  étrangers 
qu'elle  peut  contenir.  On  a désigné  sous  le  nom  de  lithon- 
triptii/ues  des  médicaments  auxquels  on  attribuait  la  pro- 
priété de  dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie  , soit  qu’on  les 
introduisit  dans  les  voies  de  la  digestion  par  la  bouche , 
soit  qu’on  les  Ht  pénétrer  directement  dans  la  vessie  sous 
forme  d’injections.  On  appelle  aujourd’hui  lithotritie  l’o- 
pération à l’aide  de  laquelle , sans  produire  aucune  plaie , on 
parvient  à broyer  les  pierres  dans  la  vessie , et  à les  réduire 
ainsi  en  fragments  assez  peu  volumineux  pour  qu’ils  s’é- 
chappent avec  l’urine  par  la  voie  naturelle  de  ce  liquide. 

L’expérience  a prouvé  que  les  médicaments  donnés  b 
l’intérieur  dans  l'espoir  de  dissoudre  les  calculs  urinaires , 
étaient  dépourvus  de  la  faculté  dont  l’imagination  ou  le 
charlatanisme  de  leurs  prôneurs  les  avaient  doués.  Quant 
aux  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  introduire  dans  la 
vessie  par  le  canal  de  l’urètre  des  liquides  capables  de  dis- 
soudre les  calculs  contenus  dans  ce  viscère  , elles  ont  toutes 
échoué.  Il  serait  donc  inutile  d’insister  davantage  sur  les  li- 
thontriptiques. 

L'insuffisance  de  ces  moyens  ne  laissait  d’autre  ressource 
aux  caiculeux  que  celle  de  la  taille.  Aussi,  depuis  l’antiquité 
jusques  à nos  jours,  cette  opération  a-t-elle  exercé  le  génie 
inventif  de  tous  les  hommes  qui  ont  pratiqué  la  chirurgie 
avec  quelque  supériorité.  Les  nombreux  procédés  tour  à tour 
proposés,  vantés  avec  enthousiasme,  tombés  dans  l’oubli 
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ou  restés  dnns  In  prntique.de  l’art,  se  réduisent,  en  der- 
nière analyse  , aux  suivants  : 

i°.  Amener  et  fixer,  au  moyen  du  doigt  introduit  par 
l’anus  , la  pierre  au  col  de  la  vessie  ; pratiquer  ou  périnée 
une  incision  en  forme  de  croissant , et  faire  ensuite  l’extrac- 
tion du  corps  étranger  : c’est  le  petit  appareil  connu  aussi 
sous  le  nom  de  procédé  de  Celse ; il  a été  exclusivement  em- 
ployé jusqu’au  seizième  siècle. 

a°.  Faire  une  incision  verticale  au  périnée  , dilater  et 
souvent  déchirer  le  col  de  la  vessie , introduire  ensuite  dans 
ce  viscère  des  instruments  capables  de  charger  et  d’extraire 
la  pierre  : c’est  le  grand  appareil,  ainsi  nommé  à cause  du 
grand  nombre  d’instruments  qu’il  exige;  il  fut  imaginé  par 
Batista  da  Rappelle , et  mis  en  vogue  par  Jean-des-Romains. 

5*.  Donner  à l'incision  du  périnée  une  direction  oblique, 
et  la  prolonger  dans  ce  sens  jusque  dans  l’intérieur  de  la 
vessie  ; c’est  le  procédé  latéralisé  de  Jacques  de  Beaulieu. 

Ce  dernier  procédé  était  généralement  adopté  pour  l’ex- 
traction de  la  pierre  par  le  périnée,  lorsqu’au  commen- 
cement du  dix-ueuvième  siècle , l’on  proposa  de  revenir 
aux  incisions  verticale  et  horizontale  en  forme  de  croissant, 
plus  rationnellement  pratiquées  que  ne  le  prescrivaient 
Celse  et  Jean-des-Roinains.  Ces  procédés  modifiés  consti- 
tuent de  nos  jours  les  tailles  médiane , recto-vésicale,  bilaté- 
rale et  (/uadrilatérale!  dénominations  qui  indiquent,  les  unes 
le  nombre  des  incisions  h faire  , les  autres  la  direction  qu’il 
convient  de  donner  à ces  incisions,  et  les  organes  qu’il 
faut  intéresser  en  les  pratiquant. 

4“.  Les  difficultés  que  l'on  éprouve  souvent  pour  obtenir 
l’extraction  de  la  pierre  par  les  incisions  périnéales,  condui- 
sirent , vers  le  milieu  du  seizième  siècle  , Pierre  Franco  à 
l’emploi  d’un  autre  procédé.  11  consiste  à inciser  la  paroi  anté- 
rieure du  bas -ventre  immédiatement  au-dessus  du  pubis,  à 
ouvrir  la  vessie,  à extraire  la  pierre  par  sa  face  antérieure, 
en  la  faisant  passer  au-dessus  du  pubis  , et  non  au-dessous  , 
comme  on  le  faisait  dans  les  trois  procédés  indiqués  plus 
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haut.  Ce  quatrièine  procédé  est  le  haut  appareil,  aussi  nommé 
taille  mspubienne  ou  hypogastrique. 

Dans  toute  opération  de  taille , on  incise  des  téguments, 
des  muscles , des  nerfs , on  ouvre  des  vaisseaux , et  enfm  la 
vessie;  des  organes  voisins  de  la  plaie,  et  qu’il  serait  dan- 
gereux de  blesser,  ne  permettent  pas  de  donner  à l'incision 
l’étendue  nécessaire  à l’extraction  facile  de  la  pierre.  Il  faut 
donc  dilater  cette  plaie,  y introduire  ensuite  divers  ins- 
truments pour  explorer  la  vessie,  chercher,  charger,  extrairé 
la  pierre.  Cette  opération  est  effrayante  par  son  appareil. 
Les  angoisses  qu’elle  produit , les  dangers  auxquels  elle  ex- 
pose, et  les  difficultés  qui  l’accompagnent,  ont  vivement 
excitéla  sollicitude  des  philantropes , et  fait  désirer  des  amé- 
liorations ou  un  changement  total  dans  cette  partie  de  la 
chirurgie.  . 

Les  bornes  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  de  faire 
l’exposé  des  inconvénients  et  des  dangers  do  ce  système;  ce 
tableau,  d’ailleurs , serait  aflligeant  pour  le  petit  nombre  de 
malades  qui  se  trouvent  encore  dans  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre-k  cette  opération. 

Ce  sont  ces  inconvénients  et  ces  dangers  qui  ont  engagé 
les  praticiens  anciens  et  modernes  à chercher  les  moyens 
d’obtenir  la  sortie  des  calculs  urinaires  sans  opération  san- 
glante. Prospcr  Alpin  nous  a transmis  quelques  renseigne- 
ments sür  l’extraction  des  pierres  par  l’urètre , mais  trop 
insuffisants  pour  que  nous  ayons  une  idée  exacte  de  l’état 
de  celte  partie  de  la  chirurgie  chez  les  anciens.  Les  mo- 
dernes ont  fait  diverses  tentatives  pour  extraire  par  l’urètre 
des  calculs  entiers.  Les  procédés  <ju’»ls  ont  indiqués  ne  sont 
applicables  qu’aux  très  petits  calculs  déjà  engagés  dans 
l’urètre.:  Les  résultats  qui  ont  été  obtenus  prouvent  seulement 
ce  que  d’habiles  opérateurs  peuvent  obtenir  d’instruments 
défectueux. 

Ces  faits  n’ont  cependant  pas  été  perdus  pour  la  science. 
En  appelant  l’attention  des  praticiens  sur  cet  objet,  ils  ont 
fait  ehlrevoir  ce  qu’on  pouvait  espérer  par  l’emploi  do 
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moyens  mieux  coordonnés , et  appliqués  d’une  manière  plus 
rationnelle.  Résoudre  ce  problème , introduire  dans  la  chi- 
rurgie une  opération  sans  incision  de  parties , sans  effusion 
de  sang , exempte  de  douleur , peu  dangereuse , et  la  substi- 
tuer à une  opération  offrant  tous  ces  incouvénients  , tel  fut 
le  but  que  je  me  proposai.  Le  résultat  de  mes  recherches  a 
été  la  lithotritie. 

' Le  germe  de  cette  découverte,  comme  celui  de  beaucoup 
d’autres,  se  trouve  d’ailleurs  dans  des  temps  reculés.  Un 
Grec  passe  pour  avoir  morcelé  la  pierre  avec  un  ciseau  de 
statuaire.  Un  Arabe  a exprimé  assez  nettement  l’idée  du 
broiement  des  calculs  dans  la  vessie.  Un  moine , un  colonel 
français , ont  brisé , limé , morcelé , dit-on , des  calculs  dans 
l'urètre,  dans  la  vessie,  à l’aide  de  pinces , de  ciseaux,  de 
limes.  Un  Romaine  proposé  de  retirer  les  calculs  de  l’urètre 
b l’aide  d’une  anse  de  fil  métallique  , comme  on  extrait  un 
bouchon  tombé  au  fond  d’une  bouteille  ; un  Bavarois  a pro- 
posé d’appliquer  ce  moyen  aux  calculs  vésicaux;  et  l’on 
pense  bien  que  ce  projet  n’a  pas  été  mis  à exécution  : cepen- 
dant ces  auteurs  avaient  entrevu  la  possibilité  de  broyer  la 
pierre  dans  la  vessie.  r 

L’art  et  l'humanité  n’avaient  rien  gagné  à toutes  ces  ten- 
tatives infructueuses  oïl  ignorées,  lorsqu’en  1818  je  pro- 
posai , dans  un  mémoire  adressé  ou  ministre  de  l’intérieur, 
et  transmis  à la  société  de  la  F acuité  de  médecine  de  Paris , 
de  saisir  la  pierre  dans  la  vessie  h l’aide  d’un  instrument  à 
plusieurs  branches , et  de  la  briser  à l’aide  d’un  stylet  à tète 
armé  de  dents  inégales.  En  i8a3,  je  fis  l’application  de  cos 
instruments  sur  trois  malades  : sur  le  premier , comme 
moyen  d’miploration  * 8ur  second , pour  écraser  un  petit 
calcul  ; sur  .le  troisième , pour  en  extraire  un  entier.  Le 
j 3 janvier  1824»  je  broyai  la  pierre  sur  trois  Calculeux, 
avec  un  plein  succès , en  présence  d’une  commission  de 
membres  de  l’Institut  et  d’un  grand  nombre  de  praticiens. 
Qu’il  me  soit  permis  de  rappeler  que  cette  savante  corpo- 
ration pressentit  toute  l'importance  de  la  lithotritie  îi  la- 
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quelle  elle  rattacha  mon  nom , en  déclarant  ■ la  méthode 
Civialc  glorieuse  pour  la  chirurgie  française,  honorable  pour 
son  auteur,  et  consolante  pour  l’humanité.  (Depuis  cette 
époque , j’ai  opéré  avec  succès  plus  de  cent  cinquante  cal- 
culcux;  d’autres  ont  été  opérés  également  avec  succès  par 
divers  de  mes  confrères  ; la  plupart  de  ces  malades  ont  dû 
leur  guérison  à l’emploi  de  mes  instruments. 

Ces  instruments  se  composent  de  : 

i°.  Une  eanule  extérieure,  métallique,  appelée  gaîne, 
très  mince,  de  onze  pouces  de  longueur,  d’une  ligne  et 
demie  à quatre  lignes  de  diamètre , portant  h l’une  de  ses 
extrémités  un  cercle  èn  or  ou  en  acier;  h l’autre , Un  ren- 
flement à languettes  latérales , reçu  dans  un  tour,  plus  une 
vis  de  pression,  une  rondelle  servant  de- poignée  et  une 
botte  à cuir. 

2°.  Une  canule  intérieure  ou  pince,  appelée  litholabe, 
en  acier,  plus  longue  que  la  précédente,  divisée  à l’une  de 
ses  extrémités  en  trois  branches  élastiques  et  aplaties,  de 
longueur  inégale  , dont  l’extrémité  de  chacune  est  recour- 
bée , de  manière  que  les  trois  chevauchent  et  ne  se  tou- 
chent pas , quand  la  pince  est  fermée.  L’autre  extrémité  du 
litholabe  est  creusée  en  pas  de  vis  ; elle  est  reçue  dans  une 
rondelle  servant  do  poignée  ; une  botte  à cuir  lui  est  adap- 
tée; enfin  elle  porte  une  échelle  graduée. 

5°.  Un  foret , appelé  lithotriteur  ; tige  en  acier,  arrondie, 
plus  longue  de  dix  lignes  que  le  litholabe  , dans  lequel  elle 
joue  aisément , portant  une  tête  armée  de  dents,  sur  la  sur- 
face de  laquelle  sont  des  entailles  latérales  pour  recevoir  les 
branches  fermées  du  litholabe  ; de  telle,  sorte  que  cette 
tête , recouverte  par  l’extrémité  des  branches , forme  avec 
elles  un  volume  qui  ne  dépasse  point  le  diamètre  de  la  gatne. 
Les  dents  de  cette  tête  varient  : tantôt  elles  sont  de  niveau; 
tantôt  l’une  d’elles , plus  saillante , est  ou  verticale , ou  obli- 
que du  centre  à la  circonférence.  La  partie  du  lithotriteur 
qui  supporte  la  tête  est  tantôt  droite , tantôt  courbée.  L’autre 
extrémité  du  lithotriteur  est  terminée  en  pointe,  et  offre 
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une  échelle  graduée;  on  y adapte , à l’aide  d’un  tourne  vis 
ou  mieux  d’une  cl^,  une  poulie  brisée , destinée  h borner 
son  introduction  dans  le  litholabe,  à lui  imprimer  des  mou- 
vements de  rotation  , et  à servir  de  point  d’appui  dans  cer- 
taines manœuvres* 

Pour  se  servir  de  ces  instruments , le  litholabe , enduit 
d’un  Corps  gras , est  introduit  dans  la  gaine  ; puis  l’on 
place  la  rondelle  du  litholabe;  ensuite  le  litbolriteur  est  in- 
troduit dans  le  litholabe;  on  fixe-la  poulie  au  Jitbotriteur, 
de  telle  Sorte  que  la  tête  de  celui-ci  ne  dépasse  point  l’ex- 
trémité des  branches.  On  s’assure  que  les  boîtes  à cuir  em- 
brassent bien  Je  litholabe  et  le  litbolriteur,  sans  rendre  le 
jeu  de  l'instrument  difficile.  Ou  fait  rentrer  le  litholabe  dans 
la  gaine  autant  que  possible , et  l'on  fait  en  sorte  que  ses 
branches  soient  placées  dans  les  entailles  de  la  tête  du  li- 
thotriteur.  Après  avoir  introduit  l’instrument  ainsi  monté 
dans  la  vessie  et  saisi  la  pierre , on  le  fixe,  pour  le  broie- 
ment , sur  un  -tour  d’horloger,  portant  uno  poupée  ou  pièce 
mobile,  avec  un  ressort  en  spirale  destiné  à pousser  le  litho- 
trileur  contre  la  pierre.  %■  . • . • 

Le  lilhotriteur  est  mis  en  mouvement  par  un  archet  « 
toujours  préférable  à la  manivelle  à rouage,  dont  le  frot- 
tement empèclic  de  percevoir  exactement  lu  sensation  que 
fait  éprouver  lo  broiement. 

Tel  est , dans  sa  plus  grande  simplicité  , l’appareil  ins- 
trumental de  la  lilhotritie. 

Les  branches  du  litholabe  et  lo  lilhotriteur  doivent,  dans 
certains  cas,  offrir  quelques  particularités.  Ainsi  il  est  bon 
d’avoir  des  litholabes  à deux  branches  et  h mords  droits  ou 
courbes,  lisses  ou  arrondis  , avec  un  stylet  au  centre , pour 
extraire  de  l’urètre  les  petits  calculs  ou  fragments;  à trois 
branches  plates  et  minces , pour  extraire  des  fragments  de 
pierre  de  la  vessie  ; des  lithutrileurs  à tète  mince  et  très 
courte  pour  lo  même  cas;  un  litholabe  à petits  crochets  , et 
un  lithotriteur  à petite  tête , pour  suisir  et  broyer  la  pierre 
dans  l’urètre;  enfin  une  tige  d’acier  légèrement  aplatie  et 
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coudée  à une  do  ses  extrémités  pour  extraire  le  pierre  et  les 
fragments  de  calculs  engagés  dans  la  partie  mobile  de  l’u- 
rètre. ( V oyez  la  seconde  livraison  des  Planches.  ) 

Après  avoir  décrit  les  instruments  nécessaires  à la  litho- 
trilie,  disons  dans  quel  cas  et  de  quelle  manière  il  convient 
de  s’en  servir. 

On  en  fait  usage,  i°  pour  constater  la  présente  de  la 
pierre;  a0  pour  la  saisir;  3*  pour  la  broyer  et  pour  l’écra- 
ser; 4*  pour  rechercher,  saisir,  broyer,  écraser  ou  extraire 
ses  fragments  demeurés  dans  la  vessie  ou  l’urètre, 

La  gaine  renfermant  le  litiiolabe  et  celui-ci  le  lithotrl- 
teur,  le  tout  étant  fermé  et  enduit  d’un  corps  gras;  le  su- 
jet couché  sur  le  dos , le  bassin  élevé , et  la  verge  tenue 
perpendiculairement;  l’instrument  est  plongé  verticale- 
ment dans  l'urètre  ; la  verge  est  tirée  sur  lui  ; puis  l’instru- 
ment est  abaissé  et  poussé  en  arrière,,  de  manière  à pénétrer 
dons  la  cavité  de  la  vessie , comme  dans  le  cathétérisme  avec 
la  sondjJ  droite. 

L’instrument  étant  introduit , on  l’ouvre,  en  faisant  glis- 
ser la  pince  dans  la  gaine.  11  s’agit  alors  d’atteindre  la 
pierre.  (Quelquefois  elle  se  présente  d’elle-même;  d'autres 
fois  il  faut  aller  h sa  recherche,  en  imprimant  à l’instru- 
ment de  légers  mouvements  de  rotation  de  droite  h gauche , 
de  haut  en  bas , dans  tous  les  sens  en  un  mot , mais  prin- 
cipalement en  bas. 

Avec  l’instrument  destiné  au  broiement,  il  reste  beau- 
coup moins  de  chances  h l’erreur , lorsqu’il  s’àgit  de 
constater  la  présence  d’une  pierre.  En  effet,  il  est  évident 
que  plusieurs  tiges  métalliques  atteignent  plus  facilement 
qu’une  seulfe  le  corps  vers  lequel  on  les  dirige , lors  même 
qu’il  est  d’un  très  petit  volume;  ensuite  on  s’assure  positi- 
vement de  son  isolement  et  de  son  volume,  en  le  saisissant. 
Bien  certainement  l’on  ne  sera  plus  exposé  à tailler  des  su- 
jets qni  n’auront  point  la  pierre , toutes  les  fois  qa’on  explo- 
rera méthodiquement  la  vessie  avec  le  litholabe.  La  pra- 
tique la  plus  répétée  a prononcé  décidément  sur  èë  point. 
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Di-s  qu’on  a senti  le  calcul , la  manière  dont  on  le  (ouofae 
étant  appréciée  par  le  tact , on  le  fait  entrer  dans  la  pince 
par  celle  des  quatre  ouvertures  de  cet  instrument  qui  en  est 
le  plus  rapprochée.  Il  est  à noter  que , lorsque  la  pierre 
est  volumineuse,  elle  ne  peut  entrer  que  par  l’ouverture 
antérieure , c’est-à-dire , par  celle  que  forme  l’extrémité  des 
branches  de  la  pince. 

La  pierre  étant  placée  entre  les  branches , on  pousse  vers 
elle  le  lithotrîteur , et  l’on  s’assure  ainsi  de  sa  présence  ; 
puis  l’on  rapproche  les  branches  avec  une  force  suflisantc 
pour  la  fixer. 

La  pierre  étant  saisie  et  fixée,  on  peut  apprécier  son 
volume  à l’aide  des  deux  échelles  placées  sur  les  extrémités 
du  litholabe  et  du  lithotrîteur,  et  même  jusqu’à  un  certain 
point  connaître  quelle  est  sa  forme. 

On  a prétendu  qu’on  ne  pouvait  pas  déterminer  le  nom- 
bre des  calculs  que  l’on  broyé  dans  une  vessie.  C’est  une 
erreur  qui  provient  uniquement  de  ce  que  la  lithotrilie 
n’est  point  assez  connue , ou  du  désir  de  déprécier  celte 
opération. 

N’est-il  pas  évident  que , lorsqu’on  a saisi  un  petit  calcul, 
qu’on  l’a  complètement  broyé  sans  le  lâcher,  et  que  le 
malade  en  a rendu  les  débris  , si  ensuite  on  en  trouve  d’au- 
tres , c’est  qu’il  en  existait  plusieurs?  Il  est  manifeste , dans 
ce  cas , qu’on  peut  les  compter  à mesure  qu’on  les  broyé. 

On  imprime  des  mouvements  de  demi-rotation  à la  pou- 
lie du  lithotrîteur  pour  s’assurer  si  la  tête  de  celui-ci  tourne 
librement  sur  la  pierre.  On  adapte  le  tour,  on  le  rend  im- 
mobile; un  aide  le  saisit  par  sa  tige  carrée;  le  chirurgien 
place  une  main  à la  réunion  du  tour  et  de  l'instrument , cl 
de  l’autre  il  imprime  à l’archet  le  mouvement  de  va-et- 
vient  , qui  produit  la  rotation  du  lithotrîteur.  JLn  meme 
temps  la  pompe  placée  à l’extrémité  de  la  poupée  du  tour, 
pousse  le  lithotrîteur  vers  la  pierre.  Sa  force  peut  être  mo- 
dérée à volonté  par  la  vis  de  pression.  On  continue  le  broic- 
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ment  jusqu’à  ce  que  la  poulie  toudie  à la  rondelle  de  la 
gaine.  ’ 

Si  la  pierre  est  peu  volumineuse,  il  faut  modérer  la  vi- 
tesse du  mouvement , à mesure  que  la  perforation  avance;  . 
un  défaut  de  résistance  avertit  alors  que  la  pièrre  est  trans- 
percée. On  évite  par-là  que  le  perforateur  n’aille  tourner 
sur  le  crochet  des  branches.  “ - ’ * 

Cette  perforatiôn  étant  terminée , on  ôte  le  tour' on  des- 
serre la  vis  de  pression  de  la  gaine;  on  fait  értirter  légère- 
ment le*  branches  de  la  pince;  on  retire  le  perforateur;  et, 
par  un  quart  de  rotation  imprimé  à l’instrument  $ on  fait 
tourner  la  pierre.  On  reconnaît  qu’elle  a ainsi  changé  de 
situation  , lorsque  le  perforateur,  légèrement  poussé  en 
avant , ne  rencontre  plus  le  trou  qu’il  a fait.  Si  par-là  on 
reconnaît  que  la  pierre  n’est  pas  retournée , on  prolonge  lé 
mouvement  de  rotation  dansle  même  sens;  on  fait  voter 
le  perforateur- sur  k pierre;  et,  dans  presque  tous  les  cas , 
elle  changé  enfin  de  face.  Si  cependant  cela  n’avait  pas 
lieu  , on  continuerait  encore  le  mouvement  de  rotation  ; on 
lâcherait  même  la  pierre  pour  la  reprendre  dans  uti  autre 
sens. 

Une  première  perforation  étant  faite  , on  pousse  la  tête 
du  perforateur  contre  la-  pierre , qui  se  trouve  ainsi  com- 
primée entre  elle  et  le  crochet  des  branches , de  manière  à 
être  écrasée  : ce  qui  arrive  toujours , quand  la  pierre  est 
petite , et  lorsqu’on  se  sert  d’instruments  de  treds  lignes. 

On  écrase  ainsi  sans  les  perforer,  et  en  un  instant,  tous 
les  calculs  d’un  petit  volume.  • , ' 

Si  l’on  ne  parvient  point  à briser  la  pierre  après  l’avoir 
perforée  une  première  fois';  on  fait  ençore  une  ou  plusieurs 
perforations , selon  le  volume  et  la  densité  du  calcul. 

La  durée  de  chaque  séance  "est  relative  aux  sensations 
que  manifeste  lc'sujet,  et  à Pétat  présumé  des  organes;  elle 
est , eu  général , de  cinq  à dix  minutes. 

Lorsque  la  pierre  est  très  volumineuse , après  avoir  fait 
une  première  perforation  , on  ajourne  l’opération;  et  lors- 
xxii.  4 
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que  le  traitement  doit  être  long,  il  faut  faire  des  séances 
très  courtes.  1 

On  doit  laissée  entre  les  séances  un  intervalle  de  trois  h 
huit  jours  pour  que  les  détritus  e t les  fragments  aient  le  temps 
d’être  expulsés,  et  afin  de  laisser  calmer  l’irritation  que 
l'opération  a pu  produire.  , . • » 

Tous  les  fragments  dout  le  volume  ne  défasse  pas  le  dia- 
mètre de  l’urètre,  sont  expulsés  avec  l’urine;  ceux  qui, 
plus  volumineux , restent  dans  la  vessie  , doivent  être  saisis 
ef  écrasés  , Comme  on  le  ferait  pour  de  petits  calculs. 

Lorsque  la  pierre  est  petite,  souvent  il  suflit  d’une  seule 
séançe  da.deux  ou  trois  minutes  pour  l’écraser  ou  la  broyer, 
et  éçraser  ses  fragments.  C’est  ipi  le  triomphe  le  plus  com- 
plet .de  la  chirurgie  : un  homme  condamné  à subir  une 
Opération  sanglante,  qui  expose  à mourir  par  I’hémorrha- 
gig,  l’inllamninliou,  ou- d’-atroces  souffrances,  est  entière- 
ment délivré,  presque  sans  douleurs  et  subitement  , de  la 
cause  matérielle  d’un  si  grand  danger. 

Si  mie  seule  séance  ne  suflit  pas , il  mesl  jamais  nécessaire 
d’en  employer  un  grand  nombre;  et  d’ailleurs,  interrogez 
les  sujets  qui  ont  subi  la  jithotritie,  ils  vons  diront  qu’en 
cas  de  récidive , ils  se  soumettraient  sans  hésiter  h un  .nou- 
veau broiement  : comparez  leur  Réponse  avec  celle  d’un 
sujet  qu’on  vicnfde  tailler. 

Lorsque  la  pierre  est  petite , la  litliotritie  est  donc  la 
seule  opération  rationnelle.  . ? • 

Il  nif»  serait  impossible  d’insister  plus  long-temps  sur  la 
marche  que  l’opérateur  doit  suivre  dans  la  pratique  de  la 
lithotritie  selon  les  cas,  sans  entrer  dans  des  détails  d’une 
étendue  qu’un  traité  spécial  peut  seul  comporter,  J’èn  ai 
dit  assez  pour  donner  une  idée  exacte,  do  cette  opération. 
Les  avantages  de  la  lithotritie  sont  manifestes.  . 

On  lui  a prêté  des  inconvénients  qu’elle  n’eut  jamais; 
on  a mis  sur  le  compte  de  cette  opération  de*  accidents 
provenant  d’instruments  défectueux  ou  mal  dirigés.  Tous 
les  moyens  ont  été  trouvés  bons  pour  atténuer  les  bien- 
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faits  d’une' découverte  dont  l'humanité  n’a  qn’ii  Se  louer. 
Mais  les  guérisons  parlent  plus  liant  que  l’esprit  de  déni- 
grement. On  « aessi  beaucoup  disenté  sur  l’origine  dè  cette 
découverte , que  plusieurs  personnes  se  sont  attribuée  , et 
qu’on  a renvoyée,  en  désespoir  de  cause,- à un  médecin 
allemand.  L’Académie  des  sciences  s’était  prononcée  sinr  ce 
point  en  1824*  La  Société  royale  de  Gœttingue',  en  cou- 
ronnant un  Mémoire  du  docteur  Boisseau  . dans  lequel  sont 
discutées  et  appréciées  à leur  juste  valeur  les  prétentions 
élevée»  à cet  égard,  s’est'aiontrée  plus  équitable  envers 
notrepays  que  certains  de  nos  compatriotes. 

La  lilhotritie , il  est  vrai , ne  peut  remplace^  la  taille  dans 
tous  les  cas;  mais  plus  les  avantages  du  broiement  de  la 
pierre  seront  connus,  phis  les  calculeux  s’empresseront  de 
s’y  soumettre,  et  plus  la  taille  deviendra  rare.  En  effet, 
celui  des  obstacles,  on  pourrait  presque  dire  le  seol , qui 
s’oppose  h. l’application  de  la  lithoirkie  . consiste  dans  le  vo- 
lume ou  le  nombre  des  pièces-  Ce  n’es|  que  par  one  dé- 
plorable temporisation  que  les  calculeux  se  condamnent  h 
souffrir  assez  -long-temps  pour  que  la  pierre  acquière  un 
volume  considérable.  Les  engorgements  de  la  prostate  et 
autres  lésions  du  col  de  la  yessie,  les  catarrhes  avancés  de 
ce  viscère , sont  aussi  le  résultat  du  séjour  trop  prolongé 
des  calculs.  Si  ces  états  morbides  avaient  précédé  la  forma-, 
tion  d«  la  pierre , et  que  celle-ci  féf  petite  , L’opération  se- 
rait encore  possible  ; car  c’est  au-  chirurgien  à vaincre  les 
difficultés  qu’elle  présente  en. pareil  cas  : ainsi,  toutes 1 les 
fois  que  la  destruction  de  la  pierre  n’exige  qu’une  seule  ou 
un  petit  nombre  de  séances,  on  peut  y procéder  avec  cer- 
titude. J’ai  opéré  avec  succès  un  grand  nombre  de  malades 
placés  dans  des  conditions  qui  paraissaient  ne  laisser  aucun 
espoir  de  guérison.--  . " - 

En  somme , la  taille , rédnite  aux  cas  où  la  lithotritic 
li’est  pas  applicable  dans  l’état  actuel  de  l’art , présente 
toujours  des  chances  défavorables;  cependant  il  faut  y avoir 
recours , et  foire  choix  du  procédé  qui  offre  la  voie  la  phis 
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large  pour  l’extraction  de  I»  pierre,  et  par  l'emploi  duquel 
sont  ménagées  les  parties  qui  avaient  le  plus  souffert  pen- 
dant la  maladie.  La  taille  hypogastrique  devient  donc , en 
quelque  sorte,  aujourd’hui , Je  complément  de  la  lithotritie. 
Cp  procétjé  cystotomique  se  ressentait  fortement  de. l'es- 
pèce d’abandon  , de  discrédit  dans- lequel  il  était  tombé;  la 
plupart  des  praticiens  ne  le  considéraient  que  comme  une 
ressource  extrême  dans  quelques  cas  désespérés  ; mais  il  est 
aujeurd  hui  démontré  que  cette  opération , par  le  degré  de 
simplicité,  de  précision,  qu’elle  a acquis  récemment,  n’a 
pas  les  inconvénients  qu’on  lui  avait  attribués,  et  qu’elle 
offre  des  ressources  inutilement  cherchées  dans  toute 
autre. 

Voyez  mon  Traité  et  mes  Lettres  sur  la,  lithotritie. 

C • a * E. 

TAILLp.  ( Physiologie  végétale  et  Horticulture.)  'La  taille 
consiste  à retrancher,  en  temps  opportun,  certaines  por- 
tions de  la  tige , des  branches , des  rameaux  ou  des  bour- 
geons d’un  arbre  fruitier,  pour  lui  faire  porter  des  fruits 
pl<  is  beaux  et  plus  savoureux,  sans  nuire  à sa  vigueur,  et, 
par  conséquent , sans  abréger  sa  durée. 

La  théorie  de  la  taille  est,  semblable  pour  tous  Jes  arbres; 
mais  la  pratique  est  aussi  variable  qu’il  y a d’espèces.  On 
ne  taille  pas  les  arbres  h noyaux  précisément  de  la  même 
manière  que  les  arbres  à pépins  ; les  procédés  ne  sont  pas 
les  mêmes  pour  un  pomrûier  que  pour  un  poirier,  pour  un 
abricotier  que  pour  »m  pêcher.  Dans  une  espèce  donnée  , 
il  faut  avoir  égard  à l’âge , à la  force  des  individus , au  ter- 
rain dans  lequel  ils  croissent , au  climat , à l’exposition , etc. 

' Parmi  le*  ouvrage*  qne  j’ai  dû  consulter  pour  la  rail  action  de  cet  ar- 
ticle, J’en  citerai  deux  qui  m'ont  été  d’tsn  grand  teeonra  : la  Pomone  fran - 
cuise,  par  M.  le  comte  Lelienr,  de  Ville-aur-Arce,  et  1»  Cours  théorique  et 
pratique  de  lu  taille , par  M.  Dalbret , jardinier  en  abcf  des  écoles  d'agricul- 
ture du  Jardin  dn  Roi.  Ce  dernier  ouvrage  me  paraît , tari*  comparaison , le 
traité  le  pins  complet,  le  pins  méthodique  et  l«  mieux  raisonné  qu’ou  ait 
publié  sut  cette  matière  J'ai  tiché  d’on  reproduire  iss  principales  idées  sans 
les  affaiblir.  ,. 
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La  Inille  forme,  aVcc  les  autres  opérations  de  la  culture 
des  arbres  fruitiers,  un  systèœle  complet  dont  toutes  les 
parties  sont  étroitement  liées.  Il  conviant  de  les  étudier  en- 
semble , sous  peitoe  de  ne  prendre  de  chacune  que  des  idées 
vagues  et  fautives.  La  première  chose  à examiner  est  le 
développement  naturel  des  espèces  que  l’on  veut  conduire. 
L’art  eonsistc  , non  pas  à créer  de  nouvelles  forces  dans 
l’arbre,  .ce  qui  serait  impossible,  mais  h employer  habile- 
mentTellcs  qu’il  tient  de  sa  propre  nature.  • * 

J’fturai  atteint  le  but  que  je  me  propose,  si  les  proprié- 
taires de  jardins,  après  avoir  lu  cet  article,  suivent  d'un  œil 
plus  réfléchi  et  plus  clairvoyant  les  procédés  de  leurs  -jar- 
diniers pou*  obtenir  de  belles  récoltes  de  fruits.  En  cela , 
l’avantage  serait  pour  les  uns  et  pour  les  autres  : des  pro- 
priétaires éclairés  formeraient  .bientôt  d’excellents  jardi- 
niers , et  l’habijeté  de  ceux-ci  ne  ferait  pas  inutile  aux  pro- 
priétaires. 

Ne  pouvant  donner  dans  cet  article  des  développements 
suffisants  pour  faire  connaître  les  divers  modes  de  la1  taille 
et  leur  application  aux  différentes  espèces  d’arbres,  je  pense 
que , pdur  la  satisfaction  du  lecteur , il  vaut  inieux  exami- 
ner b fond  un  seul  mode  sur  une  seule  espèce , que  de  trai- 
ter de  tous  les  modes  et  de  toutes  les  espèces  d’une  ma- 
nière superficielle.  Je  choisis  la  tdillc  en  éventail , parce- 
qu’elle  est,  sans  comparaison, «Celle  qui  exige  le  plus  de 
science  et  de  réflexion;  et  j’en  fais  l'application  au  pécher, 
parcèqu’aucun  arbre  n’est  plus  difficile  à conduire. 

La  taille  du  pêcher  a été  depuis  long-temps  le  sujet  d’é- 
tudes constantes,  et  je  dir*i  même  profondes.  Il  en  est  ré- 
sulté une  théorie  simple  et  lumineuse,  qui  prépare  mer- 
veilleusement l'esprit  h comprendre  les  autres  modes  de  la 
taille  appliqués  è quelque  espèce  que  ce  soit. 

Description  du  pêcher  en  plein  vent,  lime  s’agit  pas  ici  de 
décrire  le  pêcher,  comme  on  lfc  ferait  dans  un  livre  de 
botanique.  Je  ne  considère  co  précieux  végétal  que  dans 
ses  rapports  avec  l’horticulture. 
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Le  pêcher  est  un  arbre  île  moyenne  grandeur.  Ses  fleurs 
paraissent  avant  ses  feuilles;  les  unes  et  les  autres,  de  même 
que  les  rameaux , sont  échelonnés  en  hélice  autour  des  nou- 
velles branches , et  ne  se  montrent  jamais  Sur  l’ancien  bois  : 
ainsi  elles  garnissent  les  sommités  de  l’arbre , dont  les  par- 
tie^ inférieures  restent  nues.  De  cette  «manière  d’être  nais- 
sent à la  fois  lesdiflicultés  et  les  ressources  qu’offre  la  taille 
du  pocher.  , V . 

Durant  la  période  du  repos  de  la  végétation , les  rameaux 
montrent  immédiatement  au-dessus  des  cicatrices  l’ont 
laissées  les  touilles  en  tombant  , de  petits  corps  saillants , ou 
spb^'  iqucs  ou  coniques.  Les  premiers  sont  des  boutons;  ils 
'contiennent  chacun  une  seule  fleur  non  développée , sous 
4e  petites  écailles  arrondies.  Les  seconds  sont  des  yeux; 
chaque pià  renferme  un  bourgeon  sous  des  écailles  oblongues 
terminées  en  pointe.  Tantôt  .chaque  bouton  est  solitaire  ; 
tantôt  deux,  trois  ou  quatre  boutons  se 'réunissent  ep 
groupe.  11  emest  de  même  des  .yeux.  Et  il  arrive  quelque- 
fois que  des  yeux  et  des. boutons  sont  groupés  ensemble 
au-dessus  de  la  même  cicatrice.  , . 

L’habile  horticulteur , ©a  employant  la  taille  proprement 
dite ^ et  d’autres- procédés  non  moins  efficaces , parvient 
souvent  à faire  naître  dans  des  places  déterminées  des  bou- 
tons ou  des  yeux;  d’où  il  résulte  qiie , selon  son  désir,  il 
obtient  une  récolte  de  -fruits , oq.  fortifie  l’arbre  par  le  dé- 
veloppement de  bourgeons  chargés  de  feuilles. 

Au  moment  où  le  bourgeon  sort  de  l’œil,  il  a une'  con- 
sistance herbacée;  dans  le  courant  do  la  période  des  déve- 
loppements, il  s’nlonge  et  devient  ligneux  : alors  c’est  un 
rameau. 

Le  rameau  se  dépouille  de  ses  feuilles  A l’approche  de  la 
saison  des  frimas,  et  laisse  voir,  à la  place  qu’elles  occu- 
paient , des  yeux  et  des  boulons. 

L’année  suivante,  quand  les  boutons  et  lès  yeux  s’ou- 
vrent, je  rameau  prend  le  nom  de  branche.  Dans  cet  état, 
il  n’esl  plus  capable  de  produire  des  boutons  ou  des  yeux. 
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Cependant  il  arrive  quelquefois  que,  sur  une  branche  nou- 
velle » des  yeux  déjà  formés  restent  immobiles  jusqu’à  la 
seconde  année;  arrivés  à ce  terme,  s’ils  ne  bourgeonnent 
pas , on  ne  doit  guère  compter  sur  eux.  v 

Telle  est  la  marche  normale,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi  ; 
mais  la  végétation  du  pécher  est  si  vive  que  , dans  les  indi- 
vidus vigoui^ux , il  sort  pendant  l’été  de  l’aisselle  des  feuilles 
de  bcaucoap  de  bourgeons  printaniers , qui  n’ont  pas  même 
pris  encore  les  caractères  propres  aux  rameaux , de  nou- 
veaux bourgeons  que  je  nommerai  des  prompts-boujrgtons , 
à cause  de  leur  développement  hâtif.  Gcs  productions,  qui, 
en  général , ne  donnent  d’yeux  bien  conformés  que  vers  leur 
extrémité  supérieure,  sont  souvent  très  incommodes  pôur 
l'horticulteur,  pnrcequ’elles  s’opposent  à l'établissement 
d’une  taille  régulière. 

On  admet  conventionnellement  plusieurs  espèces  de  ra- 
meaux : ‘ • * ’ »*  ' * 

r*.  Les  gourmands.  Ils  se  montrent  d’ordinàire  sur  le 
côté  do  la.  branche  qui  regardé  le  ciel , et  s’élèvent  vertica- 
lement. Tout  annonce  en  eux  la  vigueur  et  la  santé.  D’a-r 
bord,  ils  ne  sont  pas  lout-à-fait  cylindriques':  ce  n’est  qu’en 
vieillissant  qu’ils  prennent  cette  forme.  Leur  base  est  épaisse-, 
et  offre  une  sorte'  de  bourrelet  ou  d’empâtement,  i Ils  sont 
revêtus  d’une  écorce  grisâtre  et  rude  depuis  leur  poiut  d’at- 
tache jusqu’aux  deux  tiers  de  leur  longueur.  Leur»  yeux 
inférieurs  sont  solitaires,  petifs,  espacés,  presque  éteints; 
leurs  yeux  supérieurs  , entremêlés  de  boutons,  sont  gros,, 
saillants  , quelquefois  triples , et  ils  se  développent  très  sou- 
vent en  pro^apls-boiirgeons  qui  se  coïtent  de  feuilles 
épaisses  et  larges.  Les  gourmands  doiven)  leur  origine  à des 
yeux  bien  constitués*  placés  favorablement , et  alimentés  par 
une  sève  abondante  qu’aucune  courbure  ne  détourne  de  la 
direction  verticale;  il  arrive  presqué  tou  jours  qu’ils  affament 
la. partie  supérieure  des  branches  qui  les  portent , et  la  font 
périr  d’inanition.  Les  horticulteurs  redoutent  ces  produc- 
tions robustes , qui,  quand  elles  ne  sont  pas  réprimées  de 
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bonne  heure , dérangent  toutes  les  combinaisons  de  J’art , ef 
compromettent  l'existence  des  arbres  soumis  b la  taille. 

2'.  Les  baguettes.  11  y en  a trois  variétés  : les  grottes , les 
moyennes  et  les  minces.  * . r y 

. ■ Les  grasses  baguettes , que  l’on  a nommées  si  mal  'à  propos 
rajneaux  à bois , se  développent  fréquemment  b l’extrémité 
des  branches  rigoureuses.  Hiles  diffèrent  des,  gourmands 
eu  ce  qu’eüos  sont  moins  fortes,  moins  longues,  qu’elles 
portent  à leur  partie  inférieure  des  yeux  triples  bien  con- 
formés, et  qu’elles  produisent  plus  de  boutons  que  d’yeux 
à leur  partie  supérieure;  mais,  de  meme  que  les  gourmands, 
elles  développent  des  prompts-bourgeons  vers  leur  sommet, 
et  eües  sont  revêtues  inférieurement  A’unc  écorce  grise. 

Les  moyenrtes  baguettes.  Elles  ont  été  décrites  sous  les  noms 
dè  rameaux  à fruit  et  à bois  ou  de  rameau x mixtes , comme 
si  elles  avaient  seules  la  propriété  de  donner  tout  ensemble 
du  bois  et  du  fruit.  Le  principal  caractère  qui  les  sépare 
des  précédentes  est  dans  leurs  yeux  doubles , triples , qua- 
druples , quintuples , souvent  accompagnés  de  bqutons  de- 
puis la  base  jusqu’au  sommet. 

* Les  minces  baguettes  ( rameaux  à fruit  du  troisième  ordre 
de  M.  Dalbret  ).  Elles  ont  tout  au  plus  trente  pouces  de 
longueur , et  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume  d’oie.  Au- 
dessus,  de  la  plupart  des  cicatrices  naît  un  œil  presque 
toa jours  flanqué  de  deux  boulons,  l’un  à droite,  l’autre  h 
gauche.  Un  ou  deux  yeux  seulement  sont  capables  de  pro- 
duire un  bourgeon  vigoureux: 

5°.  Les  stranientiU.es  ( rameaux  à fruit  du  deuxième  ordre 
de  M.  Dalbret jp Ces  rameaux,  qui  n’ont  que  la  grosseur 
d’une  paille,  et  qui  ont  dix  pouces  au  plus  de  longueur, 
■portent  en  général  des  boutons  solitaires  , et  offrent  rare- 
ment des  yeux  d’oh  puissent  sortir  de  bons  bourgeons. 

4°.  Les  bouquets  ou  cochonnets  (rameaux  à fruit  du  premier 
ordre  de  M.  Dalbret).  lis  sont  Longs  d’un  à trois  pouces, 
et  terminés  par  un  œil  entouré  de  quatre  ou  cinq  boutons , 
qui  produisent  des  fleurs  disposées  en  couronne.  Ces  fleurs, 


Digitized  by  Google 


FAI  5ÿ 

moins  que  toutes  les  autres , trompent  l’espérance  du  cul- 
tivateur.- . • - . I T • ' ! • 

JL.es  bouquets  ont  pour  origine  des  bourgeons  dont  la 
partie  supérieure,  arrêtée  dans  son  développement,  por- 
tait des  feuilles  alternes  rapprochées  en  rosette. 

Celte  distinction  des  rameaux  est  commode  pour  l’é  - 
tude;  mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu’elle  est  tput1- 
à-fait  artificielle.  Il  n’y  a pas  de  séparation  qette  entre  deux 
espèces  voisines  ; elles  se  confondent  par  des  nuances  inter- 
médiaires. Toute  la  série  se  compose  d,’une  suite  de  ra- 
meaux qui , s’étant  développés  avec  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur , oflVe  dans  leur  grosseur , leur  longueur , leur  forme , 
leur  couleur , et  le  nombre  absolu  et  relatif  de  leurs  pro- 
duits, les  signes  caractéristiques  de  feus  les  degrés  possibles 
de  force  ou  de  fajblesse.  11  est  à remarquer  que  le  nombre 
des  yeux,  relativement  à celui  des  boutons , crottou  décroît, 
selon  que  le  rameau  est  plus  ou  moins  vigoureux. 

Les  rameaux  deviennent  dçs  branches,  les  unes  fortes, 
les  autres  faibles,  qui  tendeut  toutes  à s’élever  vers  le 
ciel.  Celles  qui  partent  du  centre  prennent  la  route  la  plus 
directe;  celles  qui' sont  vers  b circonférence  décrivent  une 
courbe  pour  éviter  l’ombre  des  branches  supérieures,  et 
se  dressent  & leur  extrémité.  , 

t 

Je  vais  maintenant  opposer  à cette  description  du  pécher 
abandonné  à la  nature , la  description  du  pêcher  cultivé  en 
éventail.  • , 

Description  abrégée  du  pécher  taillé  en  éventail.  Je  prends 
pour ‘exemple  un  arbre  taillé  sept  fois  depuis  qu’il  a été 
greffé.  11  est  appliqué  contre  un  mur  surmonté  d’un  cha- 
peron de  plusieurs  pouces  de  saillie , qui  garanti^  l’arbfe 
de  la  neige  et  de  la  pluie.  Le  mur  est  blanc  et  poli.  Dans 
cet  état,  il  renvoie  les  rayons  du  soleil,  ne  s’échauffc  que 
faiblement , et  n’oifre  point  de  retraite  aux  insectes. 

L’arbre  est  palissé , c’est-à-dire  que  ses  branches  et  ra- 
meaux sont  retenus  dans  une  position  fixe  ait  moyen  de 
petites  loques  clouées  au  mur. 
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Sn  souche  I cinq  h six  pouces  de  haut.  Elle  se  partage 
en  deux  branches  principales,  d’égale  force,  divergentes, 
formant  chacune , avec  la  ligne  horizontale  du  aol , un  angle 
de  45  degrés.  Elles  ont  reçu  le  nom  do  mères-branches. 
Quoiqu’elles  aient  été  soumises  six  fois  à l’opération  de  la 
taille,  on  serait  tenté  de  croire  au  premier  coup  d'œil 
quelles  ont  été  produites  d’un  seul  jet,  tant  sont  bien  ajus- 
tées les  six  pièces  ou  articles  qui  les  composent. 

Chaque  mère-branclie  porte  en  dessous , à six  ou  sept 
pouoes  de  son  insertion  sur  la  souqhe , une  branche  infe- 
rieure primaire , formant  avec  la  ligne  du  sol  un  angle  de 
dix  à douze  degrés.  Cette  branche  égale  en  longueur  la 
mère-branche.  • > 

A trois  pieds  et  demi  de  l’insertion-  de  la  branche  infé- 
rieure primaire,  au-dessus  d’elle,  et  parallèlement  è elle  , 
se  tnnmvsur  le  côté  inférieur  de  la  mère-branche,  la  branche 
inferieure  secondaire,  et,. à trois  pieds  et  demi  plus  haut , 
dans  une  situation  analogue , la  branche  inférieure  ter- 
tiaire, etc.  La  première  a été  taillée  cinq  fois  ; la  Seconde , 
quatre;  la  troisième,  trois,  etc.  Malgré  ces  tailles  succes- 
sives , elles  sont  parfaitement  droites. 

Sur  la  face  supérieure  du  second  article  de  la  mère-bran- 
che , entre  le  point  d’insertion  de  la  branche  inférieure  pri- 
maire et  celui  de  la  branche  inférieure  secondaire,  est  une 
branche  supérieure  primaire  : elle  est  un  peu  inclinée  vers 
l’autre  côté  de  Varbre , de  sorte  qu’elle  s'écarte  de  quelques 
degrés  de  la  ligne  verticale.  - , • 

Des  branches,  qu’on  nomme  intermédiaires,  alternent 
àvee  les  branches  inférieures  ou  supérieures  : elles  sont 
plus  faibles  qu’elles.  D’autres  branches,  dites  de  ramifica- 
tion,u ont  leur  point  d’attache  sur  les  branches  primaires, 
secondaires rJetc.  , soit  inférieures,  soit  supérieures. 

Cos  différentes  branches  constituent  la  charpente  de 
Parbre.  Elfes  se  terminent  en  général  par  des  fortes  ou 
des  moyennes  baguettes. 

Toute  la  portion  de  lu  charpente  à droite  de  Pobservn- 
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teur,  qui  s’est  placé  en  face,  est  l’aife  droite;  et  toute  la 
portion  à gauche  est  Y aile  gauche.  Ce  qui  étonne  le  plus, 
quand  on  considère  cet  ouvrage  de  la  nature  remanié  par 
l’homme , esl  la  jilste  répartition  des  farces  végétatives  qui 
produit , dan?  toutes  les  parties  correspondantes  des  deux 
ailes , une  symétrie  parfaite  de  position , de  grandcur’et  de 
forme  ; mais  il  faut  convenir  que,  quelle  que  soit  l’habileté 
du  jardinier , un  résultat  aussi  satisfaisant  est  très-rare. 
Dans  le  pêcher , tel  que  la  nature  .seule  le  Tait , il  ne  se 
montre  de  production  nouvelle'que  sur  Tes  extrémités  des 
jeunes  branches , et  le  vieux  bois  est  nu.  Je  ne  saurais  dire 
absolument  la»mêmè  éhose  de  mon  pêcher  émondé  par  la 
serpette*  Chaque  année , les  diverses  membrures  delà  char- 
pente sont  ornées,  depuis  leur  base  jusqu’à  .leur  soifimet, 
de  nouveaux  rameaux  qui  donnent  des  feuilles , des  fleurs 
et  des  fruits.  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  pourtant  ; l’arbre  n’a 
pas  acquis  les  qualités  qui  lui  manquaient;  mais  la  taille, 
par  d’habiles  suppressions,  empêche  que  la  force  végétative 
se  porte  au  loin  , et  la  renferme  dans  les  limites  oh  il  con- 
vient qu’elle  agisse.  '•'* 

Toutes  les  branches  qui  ne  font  pas  partie  de  la  char- 
pente , et  qui  sont  placées  de  distance  en  diétnoce  sur  les 
■membrures,  sont  appelées  coursonnes.  Les  différentes  opé- 
rations de  taille  et  de  pincement  auxquelles  elles  sont  sou- 
mises successivement,  les  ont  rendues  courtes , noueuses 
et  tortues.  Qnand  on  les  conduit  avec  intelligence,  elles 
sont  très  propres  à donner  des  minces- baguettes,  des  stra- 
t inentilles  et  des  bouquets.  Ces  divers  rameaux  sont  espacés 
et  dirigés  de  manière  àne  pas  se  gêner  mut  dé  Heine  ni , ou  , 
comme  disent  les  jardiniers , à ne  pas  faire  conftisidn . 

Pour  atteindre  ces  résultats,  l’horticulteur  emploie  le 
■ palissage,  le  dépolissage , et  tous  les  modes  de  la  taille , tels 
que  Yêborgnage , le  pincement,  Y «bourgeonnement , la  taille 
en  vert , et  la  taille  proprement  dite. 

Du  palissage  et  du  dépalissage.  Ces  deux  opérations  sont 
d’une  exécution  facile  , et  produisent  des  effets  merveilleux. 
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Avec  le  secours  de  petites  bandes  d’étpffe  pliées  en  deux 
et  de  cloua,  on  retient  contra  le  mur  les  branches,  les  ra- 
nieanx  , les  bourgeons,  dans  la  situation  la  meilleure  pour 
l.e  but  que  l’on  se  propose  : c’est  cé  qu’on  appelle  palisser. 

Dépaluser,  c’est  tout  simplement  détacher  les  bandes 
d’étoffe , et  remettre  en  liberté  les  rameaux  et  les  branches. 

Quand  la  sève  se  porte  dans  des  tiges  ou  dans  des  rami- 
fications verticales , sa  marche  est  vive , et  les  parties  supé- 
rieures qui  so  dévoloppent  prennent  beaucoup  de  force. 
Quand,  ou  contraire,  la  sève  parcourt  des  liges  ou  des  ra- 
mifications presque  horizontales,  sa  marche  pst  lente,  et 
les  productiods  supérieures  acquièrent  peu  do  vigueur. 

En  générât,  les  liges,  les  branches,  les  rameaux,  les 
bourgeons  abandonnés  à eux-mêmes , dirigent  leur  sommet 
vers  le  ciel , parccquc  c’est  la  situation  la  plus  favorable  à 
leur  croissance  et  si  un  obstacle  quelconque  les  force  à 
s’incliner),  leur  végétation  se  ralentit.  Cette  observation 
seule  sulliraitjmir  faire  comprendre  comment , à l’aide  du 
palissage  ou  du  dépalissage , on  peut  modérée  ou  exciter 
le  mouvement  de  la  sève,  et , jusqu’il  un  certain 'point , se 
rendre  maître  de  la  végétation. 

J’ai  ditprécédemmeqt  que  les  différentes  membrures  des 
deux  ailes  du  pécher  taillé  en  éventail  formaient  toujours 
un  ongle  avec  la  ligne  horizontale  du  sol.  Cet  angle,  qui 
doit  être  d’environ  quarante  - cinq  degrés  pour  la  mère- 
branche  d’un  pêcher  parvenu  h sa  septième  ou  huitième 
taille , est  d’abord  très  peu  ouvert , et  ce  n’est  que  peu  à 
peu  qu’qn  l’agrandit.  Il  résulte  de  l’inclinaison  de  la  bran- 
che, que  la  Sève  , plus  lente  dans  son  cours  , est  consommée 
en  grande  partie  par  les  yeux  disséminés  depuis  la  base 
jusqu’au  somjnet;  tandis  que  , si  la  brandie  étqit  verticale, 
la.  sève,  entraînée  rapidement  veçs  le  sommet, ne  fournirait,, 
chemin  faisant,  qu’une  petite  quantité  do  nourriture  aux 
yeux  inférieurs , dont  -beaucoup  avorteraient.  Ainsi , par 
l’inclinaison  des  membrures  du  pêcher , le  jardinier  retarde 
le  dégarnissement  des  parties  inférieures  ; et  si  à l’incliuat- 
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son  i(  joint  l’emplôi  d'une  taiHe  savante,  il  obtient  des 
coursonnes,  qui,  pendant  une  longue  suite  d’années,  et  A 
peu  de  distance  du  point  de  leur  insertion  sur  les  mein- 
brures , produisent  des  yeuit  bien  constitués , d’où  naissent 
des  rameaux  propres  h donner  du'  fruit  et  à continuer  les 
coursônnes.  ’ * ‘ ' 

Mais  çc  n’est  pas  tout  : une  sève  très  active  est  plus  fa- 
vorable au  développement  du  bois  qu’au  développement 
des  fruits , et  une  ’ sève  paresseuse  produit  un  effet  tout 
contraire;  d’où  fl  suit  que,  si  l’on  fortifie  les  ramifications 
en  les  redressant , on  les  rend  plus  fécondes  en  les  écartant 
de  la  verticale.  • - 

Ün  arbre  est-il  trop  vigoureux  ? inclinez  fortement  ses 
branches  et  palissez -le  serré,-  il  s’affaiblira , en  produisant 
peu  de  bois  et  beaucoup  de  fruit. 

Un  arbre  est -il  trop  faible?  ne  donnez  quç'peu  d’incli- 
naison à ses  branches  , et  palissez -le  lâchement , ou  même 
mettez-le  en  liberté;  vous  obtiendrez  un  petit  nombre  de 
fieurs , mais  beaucogp  d’yeux  , qui  seront  J'origine  de  fortes 
branches. 

Que  si  vous  avez  sur  le  même  arbre  deux  branches  cor- 
respondantes, l’une  débile,  l’autre  robuste,  il  vous  suffira 
peut-être,  pour  rétablir  l’équilibre  ; de  palisser  la  première, 
et  de  dépalj&seï  la  seconde. 

Le  palissage  ne  s’applique  pas  seulement  aux  mem- 
brures; on  l’emploie  pour  toute  espèce  de  ramification. 
11  maintient  chaque  partie  à la  place  qu’elle  doit  occuper. 
De  là  vient* que  , dans  un  arbre  bien  conduit , jamais  deux 
ramifications  ne  se  croisent  oh  même  ne  se  portent  ombre. 
Le  moindre  rameau  reçoit  largement  l’influence  de  i’air  et 
de  la  lumière.  . . " . - 

Il  ù’y  a pas  d’époque  fixe  pour  le  palissages  on  le  fait 
pendant  la  belle  saison  , soit  en  totalité  , soit  en  détail,  sitôt 
qu’on  le  juge  nécessaire.  Quant  au  dépalissage , if  convient 
de  le  faire  après  la  chute  des  feuilles.  Pendant  l’hiver , les 
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raaiifications-^ppli^u^es  contre  le  mur  seraient  trop  expo- 
sées à l'influence  nuisible  de  l'humidité  et  des  frimas. 

De  l’éborgnage.  L 'éborgnage  , ([ui  consiste,  à extirper  les 
yeux  avant  qu’ils  se  soient  développés  eu  bougeons,  s'exé- 
cute avec  l’ongle.  Il  convient  de  détruire  jusqulau  germe 
des  yeux;  mais  il  faut  ménager  l’écorce.  ' . , 

Dans  le  pêcher , cette  opération  u’est  vraiment  applicable 
qu’aux  branches  chargées  de  fleurs,  quç  l’on  taille  très  long 
pour  obtenir  beaucoup  de  fruits,  et  que  l’on  supprime  après 
la  cueillette  ; c’est  ce  qu’on  appelle  tailler  en  toute  pci  te.  On 
laisse  subsister  l’œil  placé  immédiatement  Au-dessus  des 
fleurs  les  plus  éloignées  du  point  de  départ  de  la  branche 
pareeque,  sans  cet  œil,  la  sève  ne  monterait  pas,  et  que 
par  conséquent  les  fruits  avorteraient.  , 

SL  on  était  sûr  du  parfait  développement  dès  yeux  les 
mieux  situés  pour  continuer  les  charpentes-,  on  n’hésiterait 
pas  à supprimer  les  yeux  antérieurs  e t postérieurs  des  mem- 
brures; mais  les  accidents  sont  trop  fréquents  pour  se  pri- 
ver 4\mc  ressource  quelconque. 

Du  pincement.  Avec  l’ongle  du  pouce  et  celui  de  l’index, 
on  pince  et  l’on  coupe  la  partie  supérieure  du  bourgeon 
encore  herbacé.  L’état  de  la  végétation  indique , durant  le 
cours  de  l’été,  l’époque  où  cette  opération  devient  néces- 
saire. "Elle  a pour  but  d'hrréter  le  développement  trop  vi- 
goureux de  certains  bourgeons , et  do  faire  refluer  la  Sève 
vers  des  parties  qu’on  veut  fortifier. 

Lorsqu'un  rameau  de  continuation  ( j’entends  par  ce  mot 
un  rameau  qui  doit  continuer  une  membrure  de  la  char- 
pente ) est  chargé  dé  bourgeons  qui  menacent  de  L'affamer, 
on  les  pince,  et  on  assure  par-là  sa  supériorité. 

Lorsqh’un  bourgeôn  croit  si  vivement  par  son  sommet, 
qu’il  est  à craindre  que,  foute  de  nourriture,  ses  yeux  in- 
férieurs s’appauvrissent  et  s’éteignent,  au  moyen  du  pince- 
ment on  leur  envoie  la  sève  dont  ils  ont  besoin,  et  souvent 
on  obtient  pourrésultatdéfinitil  des  moyennes  ou  des  minces 
baguettes , des  stramentillcs  ou  des  bouquet*.  . 
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. Lorsque  le  bourgeon  ter  minai  de  laine  de»  membrures 
de  la  charjHîutc,  après  avoir  développé  plusieurs  prompts- 
bourgeons,  n’pQre  plus  d’yeux,  qui  donnent  l'espérance 
de  bonnes  branche»  de  continuation, on  choisit,  pour  for- 
mer une  branche  de  remplacement , un  prompt-bourgeon 
vigoureux  que  l'on  laisse  dans  son  entier*  et  l’on  pince  les 
autres.  Il  faut,  autant-que  possible,  que  le  prompt-bourgeon 
de  remplacement  soit  situé  on  avant  du  bourgeon  princi- 
pal et  vers  sa  base.  -,  Y 

La  taille,  en  réduisant  le  nombre  des  canaux  de  la  sève, 
rend  plus  puissante  son  action  sur  les  yeux  réserves , e t favo- 
risé ainsi  le  développement  de  bourgeons  propre»  à devenir 
des  grosses  baguettes  ou  des  gourmands;  mais  avec  le'se- 
cours  du  pincement , le  cultivateur  contient  dans  do  justes 
limites  çette  végétation  trop  active. 

En  général,  le  pincement  se  fait  à un  pouce  ou  dix-huit 
lignes  de  l’oKgine  des  bourgeons , quand  ils  ont  atteint  trois 
à six  pouces  de  longueur.  Plus  tard , le  ralentissement  na- 
turel do  la  sève  rendrait  l’opéralion  moins  utile  aux  parties 
réservées.  Toutefois,  si  la  sève  paraissait  abandonner  les 
yeux  inférieurs  d’.uq  bourgeon  de  moyenne  force  laissé  in- 
tact , pour  se  porter  vivement  vers  »à  sommité , on  devrait 
pincer  la  pointe  herbacée  de  ce  bourgeon , lors  même  qu’il 
aurait  acquis  an  pied  ou'deux  de  longueur.  Je  dis  la  pointe, 
car  eu  pinçant  plus  bas  -ou  «oUrrait  le  risque  de  faire  dé- 
velopper les  yeux  inférieurs  en  prompts-bourgeoos. 

De  la  taille  proprement  dite.  Ûn  applique  le  tranchant  de 
la  serpette  sur  un  rameau  ou  sur  une  branche  , à peu  près 
au  niveau  de  l'insertion  d’un  œil  ou  d’un  bourgeon , mais 
du  côté  opposé , et  l’on  coupe  ce  rameau  ou  cette  branche 
en  Ibiais.-  - . * « -.  - « . > 

Le  jardibiei*  distinguo  la  taille  de  moi  ou  taille  en  vert  f 
qui  se  fait  sur  des  bourgoous  poussants;  et  la  'taille  d'hwer, 
qui  so  fait  dans  nos  .elimats  de  la  mi-février  à la -mi-avril 
sur  des  yeux  non.  développé». 

Taille  en  vert . O»  emploie  cette  taille  pour  les  .différentes 
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variétés  de  baguettes.  Elle  produit  des  effets  analogtics  b 
ceüx  du  pincement.  < .'  . 

’ Quand  une  njoyennejou  «ne  mince  baguette , portée  sur 
une  coursonne , n’a  pas  noué  ses  fruits , on  la  rabat  Sur  -un 
ou  deux  bourgeons ,-  en  oas;  qu’elle  en  soit  pourvue  , et , 
dan»  le  cas  contraire',  on  la  rabat  sur  la  coursonne  elle- 
même.  C’est  le  moyen  de  ►envoyer  la  sève  aux  bourgeons 
et  auÿ  yeux,  sur  lesquels  se  fondent  les  espérances  ductli- 
tivaleur  pour  l’année  suivante.  • 

ST  l’on  craint  que  des  coûrsonnes  ou  des  baguettes , si- 
tuées'  en  dedans  des?  membrures  de  l’arbre , acquièrent 
Une  force  qui  nuise  à la  charpente , on  rabat  sans  retard 
ces'  branches  sur  un  ou  deux  bourgeons,  que  l’on  pince 
immédiatement.  On  traite  de  même  (es -baguettes  ou  les 
coûrsonnes  placées  en  dehors  des  membrutes , qui , mal- 
gré le  désavantage  de  cette  position , pourraient  defenir 
trop  robustes. 

Taille  d’Jiiver.  La  taille  en  vert  n’a  pour  but  que  de  re- 
fouler la  eève  vers  les  yeux  ou  les  -bourgeons  inférieurs  pour 
les  fqrtlfier.  La  taille  d'hiver , outre  ce  but,  a celui  de  for- 
kner  la  charpente  et  déjà  maintenir  en  bon  état. 

Le  cultivateur  intelligent  songe  à la  fois  à la  conserva- 
tion de  l’individu  et  à la  production  des  fruits.  Un  arbre 
bien  conduit  ne  doit  être  ni  trop  fort  ni  trop  faible;  La 
taille  d’hiver , employée  habilement , donne  le  moyen  de 
le  maintenir  dans  un  jpste  milieu  ou  de  l’y  ramener. 

.Si  l’on  veut  tempérer  la  croissance  d’un  œil , on  fait  en 
sorte  que  la  taille  le  serre  de  près,  c’est-A-dire , qu’on  la 
commence, une  demi-ligue  ou  une  ligne  plus  bas,  afin  de' 
laisser  derrière  sa  racine  moins  de  bois  , et  de  diminuer  par 
ce  moyen  la  quantité  de  sève  qui  arrive  jusqu’à  lui.  C’est , 
comme  disent  les  jardiniers , benter  l’œil.  Si  , au  con- 
traire, la  croissance  de  l'œil  Ou  dit  bourgeon  paraît  d’une 
constitution  trop  faible , on  taille  un  peu  plus  hàut , et  par- 
là  on  favorise  l’afiluence  de  la  sève.  , 

Si  la  charpente  tout  entière  d’un  arbre  tend  à s’affai- 
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blir , on  taille  Jes  membrures  tris  court.  La  sève  ; qui , tans 
les  suppressions  » se  sériait  partagée  entre  nn  plus  grand 
nombre  d’yeux,  et  n’anrait  offert  à chacun  qu’une  nourri- 
ture insuffisante  , se  porter  en  totalité  sur  ceux  qui  restent , 
et  leur  (Sait  prendre  un  développement  considérable.  Daiis 
ce  cas,, il  se  forme  beaucoup  de  bois,  mais  peu  ou  point 
de  fruits.  Si,  air  contraire , l’arbre  menace  de  devenir  trop 
robuste , on  le  réprime  en  taillant  ses  membrures  très  long. 
Alors  une  multitude' de  rameaux  se  développent;  mais  , en 
général,  ils  sont  faibles,  et  par  le  pincement  on  contient 
ceux  qui  auraient  une  propension  il  dominer  les  autres. 
L’affaiblissement  de  l’arbre  occaàiouc  la  production  d’un 
très  grand  nombre  de  fruits , et  ces  fruits  deviennent  eux- 
mêmes  une  çause  de  débilité. 

Dans  les  deux  hypothèses  précédentes , l’arbre  est  ou 
trop  vigoureux  ou  trop  faible  ; et , comme  6n  vient  de  le 
voir , il  est  à propos  dé  soumettre  tous  ses  membres  k une 
taille  ou  longue  ou  courte.  Mais  .maintenant  je  Suppose 
qu’une  portion  delà  charpente  d’un  arbre,  une  aile,  par 
exemple  , soit  beaucoup  plus . robuste  que  l'autre?  faut-il 
taillée  court,  celle-ci , et  tailler  long  celle;là  ? Non , sans 
doute  . car  oit.  obtiendrait  un  résultat  opposé  à celui  qu’on 
désire.  Les  yeux  nombreux  et  bien  constitués  de  l’aile  ro- 
buste , attireraient  h eux  presque  toute  la  sève , et  cette  ailp 
acquerrait  plus  de  vigueur , -tandis  que  l’autre,  aile  , & la- 
quelle il  ne  resterait  que  quelques  yeux  chétifs  et  peu  de 
sève  pour  les  développer  , deviendrait , relativement  à 
l’autre,  plus -débile  qu’avant  l’opération.  Le  moyen  pour 
rétablir  l’équilibre  entre  les  deux  ailes  est  donc  de  taiHer 
, long  la  faible  et  .court  la  forte.  Cette  -dernière ,'  privée  de 
la  plupart  de  «ses  yeux  , -consommera  moins  de  sève.,  .et 
l’autre,  à laquelle  on  aura  laissé  un  bon  nombre  d’yeux, 
s’emparera*  de  toute  la  sève  que.  son.  antagoniste  n'aura  pu 
.s’approprier.  , - 

On  «fit  qu’on  charge  l’arbre , quand  on  taille  long  /par- 
ceqn’on  lui  fiait  porter  du  fruit , et  qa’on  1 ^décharge , quand 
xxu.  5 
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en  taille  court , parcequ’on  supprime  les  boutons  qui  au- 
raient fructifié  : de  là  les  expressions  techniques  de  char- 
gement et  de,  déchargement.  ' 

Pour  donner  plus  de  poids  à oes  généralités  il  .est  bon 
de  venir  àlies  faits  particuliers,  et  de  montrer  lefir  parfait 
accord  avec  la  théorie.  Je  vais  exposer  l'histoire  des  princi- 
pales opérations  de  la  taille  pendant  plusieurs  années, 
telles  qu’elles  peuvent  avoir  lieu  sur  un  pêcher. 

T mile  du  pêcher  pendant  sept  ans.  — -Première  tailtr.  — 
Je  suppose  que  l’arbre  porte  une  seule  greffe  en  écus- 
son à quatre  ou  cinq  pouces  de  terre  y et  que  cette  greffe 
a prodqit , la  première  année , un  rameau  qui  a continué 
la  tige.  L’objet  de  la  première  taille  s*a  de  bifurquer 
le  rameau  , c’est-à-dire,  de  foire  naître  deux  bourgeons 
opposés, -qui  commenceront  les  deux  mères  - branches. 
Pour  cela  , on  taillera  le  rameau  à six  pouces  an  plus 
au-dessus  de  la  greffe , sur  deux  yeux  très  voisins , qui  se 
trouveront  naturellement  à hauteur  différente , l’un  à gau- 
che, l'autre  à droite.  Autant  que  possible,  on  choisira 
deux  yeux  bien  constitués , égaux  en  force , de  manière 
qu’il  y ait  équilibre  dans  leur  développement.  Mais  si  l’œil 
supérieur  est  notablement  plus  vigoureux  que  l’œil  infé- 
rieur, par  la  taille  on  serrera  le  premier  œil  d’assez  près 
pour  l’empêcher  de  tirer  presque  toutpla  sève  à lui,  et 
d’affaiblir  l’autre , ou  môme  de  le  faire  périr  d’inanition. 

Pendant  que  ces  yeux  se  développent , il  arrive  quelque- 
fois que  les  yeux  placés  puis  bas  produisent  également  leurs 
boprgeons.  En  général , ces  derniers  venus  doivent  être  re- 
tranchés , à l’exception  de  deux  que  l’on  réserve  pour  rem- 
placer. s’il  le  faut , les  bourgeons  supérieurs.  Le  cas  adve-« 
najit  , on  rapproche  le  rameau  sur  les»  bourgeons  de 
remplacement.  •«•'<.  , 

• Le  résultat  définitif  de  ces  opérations  est  la  création  de 
deux  rameaux  divergents,  destinés  à former  les  mères- 
branches.  ’ . . - 

Ou  peut  atteindre  ca  but  dès  la  première  année  , si , au 
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lieu  de  greffer  le  sujet  à un  seul  écusson  , selon  l’ancienne 
méthode oh  le  greffe  à deux  écussons , que  l’on  oppose 
l’un  à l’aiiire  , ainsi  que  le  recommande  André  Thouin.  De 
cette  manière  oji  obtient  immédiatement  *éNians  le  secours 
de  la  taille  , les  deux  bourgeons  divergents  ; et  la  seconde 
taille  dont  je  vais  parler  devient  la  première.  / 

Deuxième  taille.  — - Elle  A pour  objet  de  prolonger  lés" 
mères-brnûches , et  de  faire  nattrc  les  branches  inférieures 
primaires. 

On  taille  sur  deux  yenx  les  deux  rameaux  divergent»  à 
quatre  ou  cinq  pouces  de  leur  origine.  Pour  continuer  les 
mères-branches , les  yeux  situés  en  avant  sontics  meilleurs , 
parccqu’il  est  facile  d’empêcher  leurs  bourgeons  de  fonder 
un  ooudc  avec*  la  partie  inférieure  des  branches.  Faute 
d’yeux  aussi  bien  placés , on  cherche  s.’jl  n’en  existe  pas 
qui  regardent^ le  mur.  Ceux-ci  offrent  le  même  Avantage 
que  les  premiers  ; mais , comme  la  taille  est  tournée  vers  le 
soleil , il  est  à propos  qu’elle  soit  faite  à une  distance  no- 
table des  yeux , afin  qu’elle  "ne  se  dessèche  pas.  Il  y a donc 
un  onglet  que  l’on  retranche  , quand  le  bourgeon  est  dé- 
veloppé. Mais  si  on  en  est  réduit  h prendre  des  yeux  en  de- 
hors ou  en  dedans  de  la  membrure,  on  n’a  que  le  choix 
entre  deux  inconvénients.  En  dedans  , les  bourgeons  nais- 
sants tendront  A monter,  et  quoi  qu’on  fasse  pour  les  ra- 
mener dans  la  diréotion  des  rameaux  qui  les  portent , on 
ne  pourra  empêcher  qu’ils  forment  un  coude.  Or,  toute 
branche  née  sur  ce  coude , se  trouvant  dans  la  condition 
la  pins  favorable  à sa  Croissance , aura  une  forte  propen- 
sion $ s’emporter  , et  devra  être  soumise  à une  surveillance 
continuelle.  En 'dehors,  les  'bourgeons  seront  précisément 
ceux  que  l’habile  jardinier  réserve  pour  constituèr  la  bran- 
che inférieure  primaire;  et  ce  serait  une  grande  faute  de 
leur  donner  une  autre  destination , car  les  branches  dont  il 
s’agit  sont  d’une  utilité  manifeste  , comme  on  le  verra  tout 
à l’heure.  ’ ‘ * ' 

On  taille  chaoun  des  deux  rameaux  sur  deux  yeuxcapa- 

5. 
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blet , l'un  de  donner  un  bourgeon  qui  coulimiera  un  jour  la 
future  mère-branche , et  l’autre  un  bourgeon  qui  sera  l’ori- 
gine de  la  branche  inférieure  primaire.  L’œil' qui  contient 
le  germe  de  ce  bourgeon , comme  je  l’ai  fait  remarquer  , 
doit  être  placé  en  dehors. 

La  branche  inférieure  primaire  est  propre  à garnir  la 
partie  inférieure  de  l’arbre;  mais  oc  n’est  ni  le  seul  ni  le  plus 
grand  avantage  qu’elle  présente  : elle  attire  k elle  une  por- 
tion de  la  sève,  qni , en  supposant  qu’elle  n’existât  pas  , se 
porterait  en  totalité  dans  la  mère-branèhe  , et  Ja  ferait 
croître  avec  une  force  immodérée.  Dès-lors  les  rameaux  des 
extrémités  s’élèveraient  verticalement , la  base  se  dégarni- 
rait, et  le  but  serait  mabqué. 

Troisième  taille,  i—  Les  rameaux  terminaux  des  mères- 
branches  et  des  branches  inférieures  primaires  se  seront 
développés , je  suppose , avec  vigueur,  en  même  temps  qu’ils 
présenteront  de  l’fcn  ot  de  l’autre  côté  une  force  à peu  près 
égale.  Le  but  de  la  troisième  taille  sera  de  les  prolonger  et 
de. faire  naître»  les  bourgeons  inférieurs  secondaires  et  les 
bourgeons  sous  - inférieurs ‘primaires.  Pour  cela,  on 
taillera  sur  deux  yeux , à une  hauteur  déterminée  par  la 
force  du  sujet , chaque  mère-branche  et  chaque  branche 
inférieure  primaire  , comme  ou  l’a  fait  précédemment. 
L’un  des  yeux  de  la  mère-branche,  situé  en  avant,  de- 
viendra terminal  par  l’elTet  de  la  taille , et  continuera  la 
branche  ; l’autre  œil , situé  en  dehors , donnera  naissance 
è un  bourgeon,  lequel  sera  l’origine  d’une  branche  infé- 
rieure secondaire.  Également  l’œil  terminal  de  la  branche 
inférieure  primaire  donnera  un  bourgeon  de  continuation  , 
et  d’autre  œil*  situé  en  dehors,  un  bouigéon  qui  produira 
un  rameau  sous-inférieur  primaire. 

S’il  arrivait  que  , sur  la  mère-branche  ou  sur  la  branche 
inférieure  primaire , l’œil  de  continuation  fût  très  vigou- 
reux , et  qu’au  contraire  l’œil  d’origine  fût  très  faible  , par 
la  taille,  on  serrerait  de  près  le  premier , et  on  le  contrain- 
drait d’abandonner  à l’autre  une  portion  -suffisante  des  sucs 
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uutrjtifs.  Plus  tard , quand  le  bourgeon  de  l’œil  d’origine 
serait  développé , on  le  palisserait  mollement.  Ou  même  on 
ne  le  palisserait  pas  du  tout , et  /h  l’aide  d*i»ne  gaulette  fi- 
chée en  terre , on  le  tiendrait  éloigné  de  la  muraille. 

Mais  si,  malgré' ces  soins , l’équilibre  b’était  pas  rétahli 
ii  l’époque  de  la  taille  en  vert,  on  rapprocherait  la  mère- 
■branche  et  la  brnqche  inférieure  primaire  sur  deux  bour- 
geons convenablement  situés  et  de  force  à peu  près  égale; 
et,  pour  maintenir  l’équilibre  entre  l’aile  droite  et  l’aile 
gauche , on.  ferait  la  même  opération  de  l’autre  côté  surh* 
branches  correspondantes. 

Il  se  pourrait  qu’un  peu  plus  bas  que  l’œil  de  continua  - 
tion , et  un  peu  plus  haut  que  HeU  d’origine , un  œil  très 
v igoureux  fût  situé  en  dedans  de  la  mère-branche  ; dans  ce 
cas,  on  Téborgnerait , ou  , ce  qui  Vaudrait  mieux  , on  pin- 
cerait sévèrement  son  bourgeon  , dès  qu’on  serait  assuré 
du  développement  des  yeuxtle  continuation  et  d’origine.  ' 
Les  prompts- rameaux  qui  se  trouveront’ sur  h portion 
réservée  du  rameau  de  continuation , seront  taillés  sur  les 
deux  yeux  inférieurs,  et  donneront  dans  l’année  des  minces 
baguettes , des  stramentillcs  , ou  des  bouquets. 

J'ai  .présenté  pour  exemple  un  arbre  vigoureux  je  sup- 
pose maintenant  qu’il  s’agisse  de  conduire  an  arbre  faible  , 
dont  une  branche  inférieure  primaire  aurait  pris  encore 
moins  de  croissance  que  les^  autres  branches,  mais  qui, 
par  son  extrémité  charnue , ses  yeux  triples,  et  son  écorce 
d’un  beau  rouge  foncé  vers  le  sommet , et  d’un  gris  roux  à 
la  partie  inférieure , annoncerait  une  bonne  constitution  : 
dans  ce  cas,  on  laisserait  cette  branche  intacte,  et  l’on 
taillerait  les  autres  principalement  en  vue  d’obtenir  de  bons 
bourgeons  de  continuation.  • • 

J’admets  que  le  faiblesse  de  la  branche  inférieure  pri- 
maire a pour  cause  le  développement  trop  vigoureux  de  la 
mère-branche  qui  la  porte  : il  eût  été  facile  de  modérer 
cette  force  de  croissance  et  de  rétablir  l’équilibre  , en  pin- 
çant de  bonne  heure  h rameau  de  continuation  ; mais  on 


Digitized  by  Google 


7o  TAI 

a négligé  de  le  faire , ou  or  l’a  fait  trop  tard  , et  le  seul/e-. 
ntède  à la  disposition  du  cultivateur  est  de  tailler  court  la 
mère-branche.  • . ' ' ' » - . 1 

Un  arbre  a deux  mères-branches  bien  constituées , ainsi 
qu’une  de  ses  branches  inférieures  primaires;  mais  l’autre 
est  petite  et  grêle;  elle  porte  des  yeux  simples,  et  n'en* 
offre  qu’un  à son  extrémité  < capable  de  développer  un 
bourgeon.  Jamais  cette  branche , quoi  qu'on  fasse , ne  se 
mettra  en  équilibre  avec  l’autre.  H faut  les  retrancher  ' 
toutes  deux. , et  tailler  les  mères- branches  chacune  sur 
deux  yeux , l’un  de  continuation , l’autre  d’origine,  afin  de 
rétablir  la  charpente. 

Si,  par  suite  de  la  codstitution  de  l'individu  oit  par  les 
fautes  du  cultivateur , l’une  des  ailes  de  l’arbre  est  beau- 
coup, plus  bible  que  l’autrev  et  que  l’art  n’offre  aucun 
moyen  de  rétablir  l’équilibre , on  rabat  Pàile  faible  sur  le 
tronc , et  l’on  redresse  l’autre  aile , dont  1er  deux  branches 
deviennent  le»  deux  pièces  principales  do  ht  charpente; 
puis  on  reprend  les  choses  comme  si  on  n’en  était  qu'à  In 
seconde  taille. 

Quatrième  taille.  — Elle  a pour  objet,  i"  de  continuer 
les  mères-branclies , les  branches  inférieures  primaires  et 
secondaires  , et  les  branches  sous -inférieures  primaires; 

2“  do  commencer  les  branches  inférieures  tertiaires;  3»-de 
disposer  les  rameaux  h produire  des  fruits  et  è produire  des 
bourgeons  capables  do  les  remplacer.  Pour  obtenir  ce  der- 
nier résultat , il  ne  faut  pas  tailler  trop  long  les  rameaux  , y 
Compris  même  ceux  delà  charpente.  Au  moyen  d’une  taille 
modérée,  on  empêche  la  dispersion  de  la  sève,  et  on  as- 
sure aux  yeux  inférieurs  une  nourriture  suffisante.  Je  vais 
me  borner  b parler  des  opérations  relatives  è la  charpente. 

•l'examine  d-’abord  les  deux  mères  -branches  , et  je  cher- 
che sur  chacune  d’eUes  deux  yeux , l’un  de  continuation , si- 
tué en  avant,  l’autre  d’origine,  situé  en  dehors.  Cotnme 
ces  branches  sont  très  vigoureuses,  je  pourrais , sans  excé- 
der la  mesure,  laisser  à leurs  rameaux  trois-pieds  à trois 
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pieds  et  demi  de  longueur.  Sur  l'une  des  mères-branches  , 
il  y a précisément  dcüx  branches  à la  hauteur  et  dans  la 
position  désirées.  Partant,  l’opération  d’offre  ici  aucune 
difficulté;  mais  sur  l’autre  branche  il  n’y  a point  d’œil  en 
dehors.,  et  h la  place  qu’il  devrait  occuper,  je  trouve  un 
prompt-rameau.  Je  le  taille  sur  deux  yeux,  me  proposant 
de  retrancher  plus  tard  celui  qui  me  paraîtrait  le  moins 
propre  à continuer  la  mère-branche.  -Toutefois,  si  ma  con- 
fiauce  dans  les  deux  yeux  réservés  était  déçue , je  devrais , 
h la  taille  en  vert , rabattre  la  mère  - branche  sur  deux 
bourgeons  bien  situés  et  vigoureux. 

Sur  la  portion  réservée  de  la  mère-bronche,  il. y a plu-r  • 
sieurs  prompts-rameaux.  Je  laisse  intacts  ceux  qui  ne  me 
semblent  pas  devoir  nuire  à l’œil  de  continuation.  Quant 
aux  autres , je  puis  les  tailler  sur  deux  yeux  inférieurs;  mais 
je  dois  prévenir  que  ces  yeux  pourraient  bien  avorter , si, 
l’année  précédente , je  n’avàis  pas  eu  la  précaution  de  pin- 
cer les  proitipts-bourgeons  sur  la  troisième  ou  quatrième 
feuille. 

Dons  les  terrains  calcaires , il  11’est  pas  rare  que  les  yeux 
les  plus  propres  à continuer  les  principales  membrures  de 
la  charpente,  partent  en  proropts-bourgeons ; dès-lors,  les 
rameaux  terminaux  deviennent  impuissants,  et  ce  sont  les 
prompts-bourgeons  qui  sont  appelés  à fournir , au  temps 
de  la  taille,  les  yeux  de  continuation  et  d’origine;  mais  ils 
ne  sont  capables  de  remplie  ees  fonctions  qu’autant  que 
le  cultivateur  les  y a préparés , en  les  pinçant  par  leur  ex- 
trémité , quand  ils  avaient  au  moins  le  quart  de  longueur 
des  rameaux  sur  lesquels  ils  ont  pris  naissance. 

Je  remarque  que  le  rameau  inférieur  secondaire  de  la 
mère-hranche  de  l’aile  droite  est  de  la  plus  belle  venue , et 
que  son  antagoniste  de  l’aile,  gauche , quoiqu’en.  très  bon 
état , a pris  beaucoup  moins  de  développement.  En  ne  taiU 
lant  point,  celui-ci , il  est  bien  probable  que  je  rétablirai 
l’équilibre;  chose  importante,  car  l’inégalité  de  force- dans 
les  membrures  correspondantes  devient  toujours , quand 
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on  u’y  remédie  pas  promptement  ,1a  cause  de  la  ruine  des 
arbres.  ; • . • : . .. 

J . t ft 

Une  légère  faiblesse  re  manifeste  dans  le  rameau  sous- 
inférieur  primaire , comparé  au  rameau  de  coûtinuatioude 
la  branche  inférieure  primaire.  Cette  fois  il  suffira,  pour 
rétablir  l'équilibre,  de  tailler  un  peu  long  le  rameau  sous- 
inférieur,  et  un  peu  eouct  le  rameau  de  continuation. 

■ Cinquième  et  sixième  tailles. Elles  ne  diffèrent  guère 
do  la  quatrième.  * , 

Le  cultivateur  continue  à former  sur  les  membrures , des 
coursounes  d’où  naissent  des  moyennes  et  ininoes  baguettes, 
•des  stramenliiles-et  des  bouquets  , et  il  s’applique  à retar- 
der le  développement  des  branches  supérieures  primaires. 
Leur  position  sur  de  jeunes  mères-branches  les  rendrait 
très  redoutables.  11  met  donc  en  œuvre  tous  les  moyens  con- 
nus d’affaiblir  les  bourgeons  et  les  rameaux  situés  en  de- 
dans des  membrures.  Il  les  incline,  les  palisse  ferme  ,1  les 
pince  sévèrement , fos*  taille  sijr  deux  ou  trotfyetjx  infé- 
rieurs. 11  tâche  qu’ils  produisent  beaucoup  de  fruits  et  peu 
de  bois;  mais  plus  tôt  ou  plus  tard  arrive  le moment  où  la 
partie  inférieure  des  mères-branches  se  dégarnirait , si  une 
portion  de  In  sève  n’y  était  retenue  par  des  branches  supé- 
rieures primaires.  Alors  il  faut  permettre  et  régler  ce  qu’on 
ne  pourrait  empêcher  sans  un  dangér  plus  grand  que  celui 
qu’ou  redoutait;  et,  comme  les  mères-branches  ont  eu  le 
temps  dese  fortifier,  le  cultivateur  parvient  souvent  à main- 
tenir pendant  quelques  années  l’équilibre  entre  les  branches 

rivales. 

En  mémë  temps  qu’il  modère  la  fougue  de  la  végétation 
qui  tend  à développer  des  brancfies  supérieures , il  a soin 
de  tailler  court  les  rameaux  de  continuation  des  mères- 
branches,  afin  que  la  sèVe  soit  employée  en  partie. à nourrir 
les  rameaux  que  produisent  les  coursonnes.  ' , 

Septième  taille.  — En  général , ce  n’est  guère  qu’à  la 
septième  ou  huitième  taille  que  l'on' songe  à établir  les 
branches  supérieures  primaires.  Elles  représentent  en  de- 
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dans  des  mères-branclies  les  branches  intérieures  primaires 
situées  on  dehors.  Popr  empêcher  qu’elles  affament  celles^ 
ci,  on  a grand  soin  de  ne  pas  le»  opposer  base  à base.  On 
taille  les  rameaux  d'origine  sur  deux  yeux  , l’un  de  conti- 
nuation : il  doit  être  placé  eu  avant  ou  en  arrière  ; l’autre 
d’origine  : il  doit  être  placé  en  dehors.  Ce. dernier  œil  donne 
naissance  b un  bourgeon  qui  deviendra  l’année  suivante  une 
branche  de  ramification.  Par  dos  opérations-  toutes  sem- 
blables', ou  forme  sur  les  branches  inférieures  primaires,  . 
secondaires , etc.  ,.des  branches  analogues. 

Les  bronches  supérieures  primaires  sont  inclinéesd’abord 
vers  l’aile  opposée.  A la  taille  suivante  elles  sent  reportées 
eu  sens  inverse  jusqu’au  soixante-quinzièffle  degré.  Dans 
l’un  ef  l’autre  cas , le  palissage  ne  saurait  êtrqjrop  sévère. 

Les  branches  de  ramification  des  jeunes  branches  infé- 
rieures primaires,  secondaires,  etc.,  aident  h leur  déve- 
loppement; et  quand  celles-ci, Revenues* vieille»,  semblent 
épuisées , la  suppression  de  leurs  branches  de  ramification 
est  un  moyen  de  les  raviver. 

Les  branches  de  ramification  des  branches  supérieures 
primaires , secondaires , etc. , entrant  avec  elles  én  partage 
de  In  sève , les  contiennent;  mois  les  unps  et  les  autres  de- 
viendraient trop  vigoureuses,  si  elles  n’étaient  également 
réprimées  par  la  taille  et  le  polissage.  On  les  taille  court; 
et  en  même  temps  qu'on  incline  et  palisse  à sqixaute-quinze 
degrés  les  branches  supérieures  primaires,  ou  incline  et  pa- 
lisse à quarante-cinq  degrés  les  branches  de  ramification. 
Que  si  la  partie  supérieure  des  mères-branches  vient  à périr, 
accident  trop  fréquent  pour  qu’il  soit  permis  de  ne  le  pas 
prévoir,  les  branches  supérieures  primaires  et  les  branches 
de  ramification  n’ont  besoin  que  «L’être  inclipées  peu  à peu, 
les  premières  jusqu’à  quarante-cinq  degrés,  les  secondes 
jusqu’à  quinze,  pour  remplacer  les  mères -branches  et  les 
branches  inférieures  primaires.  » ■" 

Entre  les  branchies  inférieures  ou  supéri«mres  primaires, 
secondaires,  etc..,  se  trouYenl  les  branches  intermédiaire» ; 
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«lies  sont  plu»  jeune*.  On  a favorisé  leur  développement , 
afin  que  s’il  arrivait  que  les  autres  manquassent,  elles  fussent 
remplacées  immédiatement.  * 

11  est  temps  que  je  termine  cet  article.  Les  tailles  qui  sui- 
vront la  septième  ne  peuvent  offrir  que  des  cas  semblables- 
ou  du  moins  analogues  b ceux  que  j’ai  présentés  quant  à ce 
qui  concerne  la  formation  , la  conservation  ou  la  réparation 
de  1a  charpente  ; et  poûr  ce*qui  est  de  la  conduite  des  coué- 
sortnes  et  des  branches  qu’elles  doivent  produire , il  m’a 
semblé  que  les  faits  de  détail  sont  si  multipliés-*  qu’en  les 
exposant  , je  fatiguerais  en  pure  perte  l’attention  du  lec- 
teurs y ai  indiqué  les  lois  générales  : si  je  me  suis  rendu  in- 
telligible ; les,  applications  paraîtront  bien  faciles  h ceux  qui 
verront  opérer  un  habile  jardinier  snr  la  naturè  même.  Le 
discours  ne  saurait  ici  suppléer  à l'observation  ;'mais  la 
connaissance  de  la  théorie  a cet  avantage,  qu’elle  rend  plus 
précoces  les  fruits  de  l’expérience.  - M..lt. 

TAILLE  DES  PIERRES.  Voyez  Pierres.  (Architecture.") 

TAILLEUR.  (Technologie.)  Le  mot  tailleur  s’applique  à 
divers  ouvriers  qui  exercent  des  professions  différentes.  Ce 
mot  dérive  du  mot  taille , qui  signifie  division,  coupe,  et  a 
fait  désigner-sous  le  nom  de  tailleurs  les  ouvriers  ou  le»  em- 
ployés qui  sont  chargés  de  faire  ou  de  prélever  ces  tailles  ; 
mais  pour  uo  laisser  aucune  équivoque  dans. ces  mots,  on 
y ajoute  un  autre  mot  qui  explique  l’objet  dont  est  chargé 
celui  que  l’on  veut  désigner,  < 

)•.  Tailleur  de  limes.  C’est  l’ouvrier  qui,  à l'aide  de  ci- 
scaux  et  du  marteau,  fait  ressortir  sur  l’acier,  déjà  forgé 
et  approprié  selon,  la  fdïme. qu’on,  veut  lui  donner,  ces  pe- 
tites éminences  qui  les  font  mordre  sur  les  métaux , lors- 
qu’elles sont  trempées.  V oyez  Limes. 

*».  Tailleur  des  monnaies.  Le  mot  taille  est  employé  dans 
les  monnaies  pour  exprimer  la  quantité  d’espèces  que  pro- 
duit on  doit  produire  un  marc  d’or  ou  d’argeut.  On  dit\jue 
telle  pièce  d’or  est  à la  taille  do  trente  au  marc,  pour  faire 
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connaître  qn’il  en  faut  trente  pour  composer  un  marc. 
L’ouvrier  chargé  de  ce  travail  se  nomme  tailleur. 

ÜV  Tailleur  dp  pierres.  C’est 'l’ouvrier  qui-  taille  les 
pierres  pour  le*  bâtiments,  d’après  les  traits , la  coupe  ou  le 
profil  qui  lui  ont  été  donnés  par  l’architecte. 

4®.  Tailleur  d'habits , ou  simplement  tailleur.  C’est  le 
nom  qu’on  donne  à celui  qui  est  ébargé  de  confectionner 
les  vêtement*.  Les  outils  dont  il  so  sert  sont  en  petite  quan' 
tité  : des  ciseaux  pour  couper  les  étoiles , des  aiguilles , des 
dés , du  fi! , de  la  soie , du  poil  de  chèvre , sont  les  outils 
qu’il  emploie  pour  assembler  les  étoffes  coupées  selon  le  vê- 
tement qu’il" doit  faire;' de  gros  fers  è.  repasser , appelés  car - 
reaux , et  un  billot  de  bois  dur  prismatique , nommé  passe- 
carreau  , pour  abattre  et  aplatir  les  coutures.  . •- 

La  mode  si  changeante  servant  de  base  à la  ferme  que 
les  tailleurs  donnent  aux  divers  vêtements  , il  serait  su- 
perflu de  décrire  leurs  opérations  , qui  ne-  sont  basées  sur 
aucune  règle  fixe.  Cet  art  a pourtant  fait  des  progrès  comine 
tous  les  autres,. et  peut-être  plus  que  bcahconp  d’autres. 
On  va  en  juger  par  ce  qu’il  nou6  reste  ü dire. 

Il  y a environ  vingt  ans  qu’on  prenait  les  mesures  îi  l’aide 
de  bapdes  de  papier  doublé  v-que  chaque  ouvrier  marquait 
& sa  manière  par  des  entailles  faites  à l?aidc  de  ciseaux;  et 
pour  s’y  reconnaître , il  inscrivait  le  nom  de  la  personne 
sdr  le  bout  de  la  mesure , de  sorte  que  son  atelier  était  en- 
combré d’une  foule  de  ces  mesures , dans  lesquelles  il  avait 
loi-même  peina  à se  reconnaître.  • 

Personne  n’avait  encore  pensé  à substituer  à oes  nom- 
breuses mesures  une  mesure  unique  , divisée  en  parties 
égales.  Des  tailleurs  ingénieux  adoptèrent  cette  mesure 
unique , divisée  en  pouces  ou  en  centimètres.  Cette  idée 
fulaccueiUte  généralement,  et  les  taillenrs  se  basèrent  sur 
fine  taille  moyenne;  lorsque  ce  modèle  fut  bien  déterminé 
et  arrêté,  on  conçut  qu’il  serait  pqssrble  d’en  augmenter 
ou  d’en  diminuer  les  dimensions  è volonté. 

On  dressa  des  tables  de  réduction  , on  imaginé  des  coin- 
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pas  ou  mécanismes-patrons , le  longimètré,  le  costumomètre  , 
gradués  pour  plusieurs  tailles.  Tous  ce's  instruments  fhrent 
loin  d'atteindre  le  but,  et  ne  sertirent  qu'à- faire  dépenser 
beaucoup  d’argent  aux  ouvriers , sans  leur  donner  les  vrais 
moyens  pour  arriver  à une  exécution  satisfaisante.  > 

Enfin  des  artistes  intelligents  se  réunirent,  ils  sentirent 
qu’ils  ne  pouvaient  mieux  faire  que  de  fonder  un  journal 
qni  donnerait  tous  les  mois  une  planche  sur  laquelle  ils  fe- 
raient graver  avec  exactitude  toutes  les  mesures  d’un  vê- 
tement sur  upe  échelle  fixe  d’un  centimètre  pour  dix, 
c’est-à-dire  , .que  tqutesies  ligures  gravées  sont  réduites  au 
dixième  de  leur  grandeur  naturelle.  En  partant  de  cette 
base , lorsqu’on  veut  trace?  un  vêtement  d’après  les  figure* 
de  la  planche , il  suflit  de  mesurer  la  partie  que  l’on  veuf 
connaître  à l’aide  d’upe  mesure  divisée  exactement  en  cen-* 
timètres,  et  si  la  longueur  de  la  ligne  que  Ton  cherche  est 
de  quatre  centimètres,  en  en  conclura  que,  de  grandeur 
naturelle,  elle  devra  avoir  quarante  centimètres.  On  sent 
combien  ce  procédé  est  aisé  à exécuter.  . • 

Les  dessins  soht^tablis  sur  une  taille  bien  proportionnée 
de  un  mètre  soixante-quinze  .centimètres  de  hauteur,  et 
quarante-huit  centimètres  de  demi-grosseur  sous  les  bras. 

Ce  journal , qui  parnlt  depuis  le  mois  d’avril  1 83o , jouit 
d’une  grande  vogue , et  commence  à porter* .dans  les  dé- 
partements de  notables  améliorations.  Il  est  intitulé  Jour- 
nal des  tailleurs.  . . - L.-Séb.  L;  et. M. 

TAILLIS-  ( Agriculture.. ) On  désigne  sous  ce  nom  les 
bols  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus -à  leur  trente-sixième 
anpée.  De  quarante  à soixante-quinze  ans  on  les  nomme 
hauts-taillis  ou  gaulis.  Ils  prennent  ensuite  la  dénominatidfi 
de  jeunes  futaies- de  quatre-vingt  à cent  cinquante  ans,  et 
de  hautes  futaies  ou  vieilles  futaies  depuis  ce  dernier  âge 
jusqu’à  celui  de  trois  cents  ans  « qui  est  le  plus  long  amé- 
nagement qé’on  leur  dop  ne.  -,/v 

i L’ordre  des  coupes,  d’un  taillis  dépend  de  trois  considé- 
rations principale.-  : i°  l’essence  des  arbres  dont  il  est  eom- 
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posés  9"  la  qualiié  du  sol  où  il  croit;  5*  Je  débit  le  plus 
avantageux  selon  les  localités.  - • 

Dans  les  cantons  qui  ne  possèdent  pour  toutes  usines 
que  des  verreries,  on  fixera,  pourvu  que  lé  sol  soit  bon, 
la  coupe  des  essences  de  bois  blanc  à dix  ou  douze  ans , et 
celle  de  bois  durs  . soit  cfiêne  , soit  hêtre  , soit  charme , à 
l’âge  de  quinze  ans.  Dans  les  pays  qui  possèdent  des  forges 
et  des  fourneaux,  >on  exploite  pour  leur  servie»  les  bois 
blancs  b quinze  ou  ditf-hoit  ans  /et  1rs  bois  durs  b vingt  ou 
vingt-cinq.  Pour  leséchalas  des  vignobles  , c’est  à huit  on 
dix  ans  qn’il  y a de  j’avantage  à régler  les  coupes.  Aux  en- 
virons des  grandes  villes  , où  les  bois  sont  employés  èn 
charpente  et  en  chaud'age  , il  est  avantageux  de  n’abattre 
que  tard  les  coupes  de  taillis  et  de  demi- futaies  ,•  qui  sont 
dans  cette  circonstance  le  meilleur  aménagement.  Get  âge 
ne  doit  pas  être  fixé  au-dessous  de  vingt -cinq  ans,  ni  porté 
np-dessus  de  quarante,  ' . 

La  successioh  ou  ordre  des  coupes  s'établit  de  manière 
que  le  débardàge  ou  enlèvement  du  bois  s’opère  toujours 
par  Içs  plus  anciens  taillis.  ... 

Peur  plus  de  bénéfice , on  doit , en  général , couper  ainsi 
qu’il  suit  diverses  essence*  qui  entrent  dans  quelques  taiUis 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  : > ■ • 

t°.  Les  osiers  k un  hn; 

■2°.  Les  saules , les  marsaiilts,  les  peupliers , de  trois  à 
neuf  ans  . suivant  l’usage  qu’on  en  veut  faire; 

3°.  Les  châtaigniers , les  merisiers  , les  bouleaux , les 
saules  noirs , qui  sont  propre»  à faire  des  cercles  et  des 
échalas,  h six  ou  sept  ans;  . 1 

4°.  Les  noisetiers  , les  bourdaines  et  quelques  merisiers  , 
dont  on  fait  de  la  baguette  à chandelier  et  des  naies  pour 
les  échelles,  les  râteliers  et  les  treillages,  de  cinq  k dix  ans;. 

5".  Les  aubépines , les  prunelyers  ou  épines  noires  < les 
acacias  émployës  en  bourrées , soit  pour  clôtures , soit  pour 
chauffage  de  fours , à six  ans  ; 

6”.  L’açycin  , le  tremble  , le  châtaignier , pour  piquets. 
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perches  , lices  , grands  cercles  et  barrière»,  de  cinq  à dix 
et' quelquefois  quinze  ans; 

7#.  Le  chêne , le  châtaignier  et  diverses  autres  essences 
propres  à faire  du  charbon  pour  le»  cuisines  «t  les  blan- 
chisseuses, à neuf  ou  dix  «ns.  * 

A moins  qu'on  ne  trouve  , d'après  les  besoins  de  la  con  - 
trée,  un  débouché  lucratif  pour  les  coupes  de  jeenes  bois, 
il  convient  mieux  de"  ne  pas  couper  avant  dix  à vingt  ans. 
Une  coupe  de  ce  dernier  âge  procure  déjà  de  grands  bois, 
des  fagots  , des  bois  de  corde  ou  de  stère  pour  le  chauffage 
et  de  gros  charbon.  A vingt-cinq  ans , le  taillis  donne , en 
outre , du  chevron,  et  des  ridelles;  à trente , des  solives,  de 
forts  chevrons  et -des  limons;  à quarante,  do  la  petite 
charpente  pour  les  constructions  civiles.  Les  haliveaux  ré- 
servés produisent  d* ailleurs  de  la  grosse  charpente , dont  le 
prix  est.  toujours  élevé.  • 

Les  baliveaux  des  grands  taillis  s’élèvent  beaucoup  plus 
haut  que  ceux  dds  petits , pareeque , dans  Ces  derniers , le 
jeune  arbre  n’est  pas  , comme  dans  les  premiers  , forcé  de 
monter  h une  hauteur  suffisante  pour  former  un  tronc  de 
dix  à douze  mètres  (trente  à quarante  pieds),  il  est  reconnu 
qu’un  moderne  ou  baliveau  réservé  de  la  dernière vcoupe , 
dans  Un  taillis  âgé  de  vingt-cinq  ans , fournit  moitié  plus  de 
charpente  que  le  moderne  d’un  taiHis  de  vingt  ans. 

A moins  de  raisons  particulières,  il- y a de  l’avantage  j en 
général,  à régler  à vingt  ans  au  moins  la  coupe  des  taillis, 

/ toutes  les  fois  d’ailleurs  qu’on  est  cortain  de  débouchés 
pour  les  bois  de  charpente  et  de  corde. 

Un  praticien  habile  s’exprime  ainsi  : • Au  lieu  de  couper 
vingt-six  arpents  à l’âge  de  quinze  ans,  bn  n’en  coupera 
que  vingt  i l’âge  de  vingt  ans , ou  bien  seize  à i’âge  de  vingt- 
cinq.  La  valeur  de  l’arpent  augmentera  d'année  en  année  , 
et  surpassera  vers  les  dernières  années  de  beaucoup  celle  des 
premières.  On  séra  remboursé  avec  usure  de  l’intérêt  de 
son  argent.  » ' 

Dans  un  bois  soigneusement  aménagé,  on  apporte  «ne 
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grande  attention  air  choix  et  à la  conservation  des  bali- 
veaux. 11  on  existe  de  trois  sortes  ; les  baliveaux  de  l’âge 
des  taillis,  les  baliveaux  modernes  et  les  baliveaux  an- 
ciens. „ • . • - ' : . >,  - 

Les  baliveaux  de  l’âge  sont  des  tiges  que  l’on  choisit 
parmi  les  plus  belles  et  le»  mieux  placées  qui  existent  dans 
le  taillis.  Avant  de  procéder  à l’estimation  et  à l’exploita- 
tion de»  coupes  , on  désigne  lés  baliveaux  pour  faire  partie 
de  la  réserve.  Les  meilleurs  sont  ceux  dont  le  tronc  , 
droit  et  bien  nourri,  est  disposé  à s’élancer,  dont  la 
tête  se  couvre  de  branches  bien  dressée»  et  pas  trop  écar- 
tées. Les  brins  provenus  de  semis  sont  toujours  les  plu» 
beaux  et  tes'meilleurs.  On  tes  reconnaît  facilement  h leur 
écorce  franche,  lisse  et  verte.  Quelle  que  soit  d’ ailleurs 
leur  grosseur , pourvu  qu’ils  soient  bien  élancés , ils  mé- 
ritent la  préférence.  Après  les  brins  de  someuce,  on  fixe 
sou  choix  sur  les*brins  de  pied  qui  proviennent  de  racines 
vigoureuses  , et  ne  tiennent  à aucun  autre  brin.  S’ils  n’ont 
pas  le  pied  mal  Lait  et  trop  gros , ils  peuvent  devenir  -de 
bons  arbres.  Les  moins  francs  de  tous  les  1)  ri  ns  sontxeux 
qui  s’élèvent  sur  des  souches , surtout  si  ces  souches  sont, 
vieilles  ; on  ne  les  réserve  que  faute  de  mieux,  parcequ’il 
est  rare  qu’il»  forment  de  beaux  troncs , et  qu’ils  s’élèvent 
haut. 

C’est  parmi  les  meilleures  essences  du  taillis  que  l’on 
choisit  les  baliveaux  dont  on  fait  la  réserve.  Ainsi,  le 
chêne  d’abord  , puis  ho  châtaignier , Forme,  le  hêtre,  le 
charme , etc.  seront  réservés  de  préférence  aux  essences 
de  qualité  inférieure.  * ” \ 

On  désigne  sous  le  nom  de  baliveaux  modernes , ou  sim- 
plement de  modernes,  ceux  qui  ont  survécu  h deux  ou  trdis 
coupes  du  Hjllis  qui  les  entoure.  C’est  ce  qu’ori  appelle  des 
modernes  de  deux  ou  trois  âge*.  Ainsi  , dans  les  taillis  de 
vingt  ans,  on  moderne  peut  être  âgé  de  quarante  ou  <Je 
soixante  ans;,  dans  ceux  de  vingt-cinq  ans  , il  peut  l'être  de 
cinquante  ou  de  soixante-quinze;  et  dans  ceux  de  trente 
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ans,  île  soixante  Au  de  .qiK»treTvingt-dix  ans.  Au-delf»  de 
Irois  âges , le  baliveau  n’est  plus  modçrne. 

Les  baliveaux  anciens  «ont  ceux  quif  ont  atquis  plus  de 
trois  âges , ou  qui  ont  survécu  à plus  dé  trois  coupes.  Ainsi, 
h quatre  -vingts  ans , un  baliveau  est  ancien  dans  (in  taillis 
de  vingt  ans;  il  est  ancien  & cent  ans  dans  celui  de  vingt- 
cinq  , et  à cent  vingt  dans  celui  de  trente.  Les  anciens  sont 
ohoisis  parmi  les  modernes  de  trois  âges  accomplis,  qui  ont 
la  plus  belie  apparence  tant  en  élévation  qu’en  grosseur , et 
en  bonne  disposition  de  branchages. 

Quoique  l’on  ne  conserve  ordinairement  par  hectare 
(deux  arpents)  que  trente -deux  baliveaux  de  l’âge  dans  les 
taillis  , et  vingt  anciens  dans  le»  futaies  ou  taillis  au-dessus 
dctrcnte  ans  , il  serait  plus  profitable  d’en  conserver,  dans 
les  taillis  de  vingt  ans  et  au-dessus  , soixante-quatre  , dont 
trente-deux  de  l’âge,  vingt  modernes  et  douée  anciens.  À 
ce  moyen,  lors  de  la  prochaine  -coupe  ,*  on  pourra  sons 
préjudice  couper  six  anciens,  huit  modernes , et  dix- huit 
baliveaux  , qui  alors  auront  deux  figes.  Un  obtiendra- ainsi 
de  ]a  charpente  de  diyers  échantillons  , et  un  revenu  qui 
'fera  partie  du  produis  de  l’adjudication. 

Parlons  maintenant  do6  ventes  des  bois  taillis.  On  les 
vend  tant  pleins  que  vides,  ainsi  que  ce  qui  a crû  sur  les 
fossés  qui  servent  de  limites  , avec  l’obligation  de  conserver 
les  arbres  en  baliveaux  en  réserve  qui  doivent  être,  marqués 
h cet  efl'et.  Vemb licitement  ou  coupe  ne  doit  avoie  lieu 
qu’a  près  la  chute  des  feuilles.  La  coupe  «je  dépassera  pas  le 
iâ  avril,  et  l’enlèvement  des  bois  le  mois  d’octobre.  Les 
taillis  se  coupent  â la  cognée  rez-terre , et  en  bec  de  flûte 
autant  qu’il  est  possible.  Il  est  interdit  d’écuisser  ou  éclater 
les  souches  ou  cépées , ni  d'arracher  aucun  bois. 

Comme  on  tire  une  grande  partie  de  l’écorce  du  chêne 
pour  lei  tan  que  l’on 'emploie  à la  préparation  des  cuirs, 
cette  écorce  est  un  objet  assez  considérable  dans  les  taillis. 
Malheureusement  on  ne  peut  la  détacher  qu’en  sève , et 
cette  opération  retarde  la  coupe  des  branches,  et  paveon- 
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séqueut  les  repousses  de  Ia  souche.  C’est  ce  qui  a fait  in- 
terdire l’écorcctnent  dans  les  forêts  de  l’État.  Au  surplus, 
les  particuliers  vendent  leurs  coupes  en  conséquence , et 
trouvent  dans  l'augmentation  du  prix  un  dédommagement  - 
suflisant  du  préjudice  que  leurs  bois  auront  à souffrir  du 
retard  npporLé  à la  ct>upc  des  tiges  destinées  à l’écorcomcnt. 
Il  ne  s’agit  ; pour  bien  faire,  que  de  fixer  l’époque  de  cette 
opération , et  de  prescrire  de  couper  immédiatement  après, 
afin  que  la  souche  puisse  donner  du  recrû  le  plus  tôt  qu’il 
sera  possible. 

Un  bon  taillis  est  peut-être  la  meilleure  de  tontes  les 

propriétés  pour  le  revenu.  En  effet , s’il  est  bien  aménagé , 
bien  gardé  et  bien  entretenu  , son  rapport  est  toujours  cer- 
tain. 11  n’a  pas,  comme  les  terres  labourées,  ni  les  vignes-, 
ni  même  les  herbages,  {'inconvénient  de  redouter  les  ge- 
lées, ni  les  longues  sécheresses,  ni  les  pluies  prolongées, 
et  par  suite  les  mauvaises  récoltes  qui  souvent  forcent  les 
propriétaires  à faire  des  remises  aux  fermiers.  Lo  bois 
pousse  toujours , et  donne  toujours  en  son-temps  le  produit 
de  ses  coupes.  Il  serait  bien  à désirer  que  tant  de  terrains 
délaissés , et  qui  ne  couvrent  un  peu  leur  nudité  hideuse 
que  de  chétives  bruyères  , que  tant  de  pâtures  sèches  et 
improductives , que  tant  de  sillons  qui  coûtent  tant  â cul- 
tiver et  ne  rapportent  guère  que  la  semence  , fussent  plan- 
tés , ou  » pour  mieux  dire , semés  en  bois  d’essences  conve- 
nables au  sel  et  aux  besoins  du  pays  : tout  le  monde  y 
gagnerait , et  le  gouvernement  y percevrait  des  impôts * 
lorsque  ces  terrains  seraient  mis  en  rapport.  Les  champs 
voisins , souvent  ravagés  par  les  vents  qui  souillent  sans 
obstacle,  n’éprouveraient  plus  butant  de  dégât;  et  l’humi- 
dité, si  nécessaire  à certaines  terres,  serait  accrue  par  le 
voisinage  Ses  arbres.  Tant  de  bras  eisifs  trouveraient  du 
travail  et  du  pain  dans  l’exploitation  et  le  transport  des 
conpe»  des  taillis  et  des  futaies.  Voyez  Bois,  Forestier 
(Code  ) et  Fokêts.  « ■*  * ‘ i L.  D.  B. 

TALION.  Voyez  Pemubs. 
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TALISMAN.»  Ç Antiquités , philosophie.)  Enfant  gâté  de 
la  Provideitco  , l'homme  commença  par  se  persuader  que 
l’univers,  dont  il  de  crut  le  centre,  était  créé  tout  entier 
pour  lui  seul  ; et  dans  l’impossibilité  de  comprendre  Ica 
distances,  la  grandeur , le  cours  des  astres  , et  l’admirable 
système  qui  le?  tiefit  enchaîné*,  il  fallut  bien  leur  trouver 
un  rapport  quelconque  avec  l’edpècc  humaine.  Un  leur 
accorda  une  influence  mystérieuse , qui , s’emparant  de 
l’homme  au  moment  de  la  naissance , présidait  à toute 
la  vie.  Selon  leurs  différents  systèmes  de  féticlusme,  de 
sabéisme  ou  de  polythéisme,  les  peuples  firent  de  chaque 
astre  le  séjour  d’une  puissance  supérieure  , d’une  divinité. 
Non-seulement  les  habitants  de  la  terre  , mais  les  corps  ina- 
nimés qui  se  trouvent  à sa' surface,  furent  soumis  à ces 
pouvoirs.- Les  nïétaux  furent  rangés  comme  les  planètes, 
et,  procédant  toujours  d’analogie  en  analogie,  on  conclut 
que,  si  tel  individu  était,  par  l’époque  de  sa  naissance,  sou- 
mis h l’influence  de  la  planète  de  Saturne  , le  plomb  , métal 
de  Saturne , devait  par  conséquent  être  en  rapport  avec  lui. 
Grâces  h cet  effort  do  logique  , les  talismans  furent  inventés. 

La  formation  de  ce  mot  tout  arabe,  quoique  Ménage  et 
Saumaisc  le  fassent  venir  du  grec  nAnr^« , opération , indi- 
que suflisamment  l’origine  orientale  de  cette  superstition. 
L'inventeur  n’en  a été  ni  cet  lacchis , qui , selon  Suidas  , 
vivait  sons  Sennyès , roi  d’Égypte,  ni  Necepsos,  dont  parle 
Ausone , ni  Salomon  lui-même,  ni  enfin  Apollonius  de 
Thyone.  Cet  inventeur  fut  le  premier  charlatan  qui  exploita 
la  crédulité  humaine , peut-être  la  première  dupe  de  ses 
propres  terreurs;  et  pour  le  trouver,  il  faudrait  remonter 
au  berceau  même  de  notre  race. 

•*  A travers  l’antiquité  grecque  et  romaine  , le  bas-empire 
et  le  moyen-âge  , la  croyance  au  pouvoir  d'un  talisman  est 
venue  presque  jusqu’à  nous.  Le  christianisme  a été  impuis- 
sant pour  la  détruire;  les  annqles  religieuses  étaient  même 
invoquées  par  ses  partisans  , et  l’on  voyait  un  talisman  dans 
le  serpent  d’airain  que  Moïse  fit  élever  au  désert. 
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Du  reste , comme  tontes  les  pratiques  auxquelles  on  a 
foi , et  qui  par  conséquent  agissent  fortement  sur  l’imagina- 
tion, et  de  là  sur  l’organisation  tout  entière , les  talismans 
ont  pu  opérer  des  miracles.  Ms  valaient  bien  le  tombeau  du 
diacre  Paris  et  le  baquet  de  Mesmer-,  outre  qu’ils  avaient 
l'avantage  d’être  plus  portatifs;  puis  enfin  los  miracles 
s’expliquent  de  bien  des  manières. 

l,e  grand  serpent  d’airaiu  élevé  dans  le  désert  a pu  servir 
à rappeler  à chaque  instant  aux  Israélites  qu’il  importait  de 
se  tenir  en  garde  contre  les  reptiles  qui  infestaient  cesxon- 
trées  : le  grand  miracle  a consisté  dans  la  prudence  qu’un 
chef  habile  a su  inspirer  à des  hordes  vagabondes  et  insou- 
ciantes du  péril! 

Les  Égyptiens , qui  portaient  des  figures  d’aigles  et  de 
scarabées  gravées  sur  des  hématites  ou  des  émeraudes  pour 
se  donner  du  courage , ont  pu  en  effet  vaincre  leurs  enne- 
mis , toutes  les  fois  qu’ils  se  sont  persuadés  par  oe  moyen 
qu’ils  ne  devaient  plus  en  avoir  peur. 

Au  rapport  do  Tabellius  Pollion  , les  Mncriens  révéraient 
Alexandre  d’une  manière  toute  particulière,  et xe  persua- 
daient que , tant  qu’ils  possédaient  quelque  monnaie  d’or 
ou  d’argent  à l’elligie  de  ce  prince , ils  ne  pouvaient  être 
malheureux.  Les  Macriens  ne  se  trompaient  pas  lout-à- 
fait  , et  des  gens  très  sensés  conservent  aujourd’hui  l’image 
de  princes  plus  modernes  dans  des  intentions  toutes  pa- 
reilles. ■ *b 

Les  préservatifs  que  les  Grecs  appelaient  ou 

philactères,  tes  Amulettes  renfermées  dans  les  bulles  des 
enfants  romains  , pouvaient  les  défendre  des  influences  de 
la  canicule  et  d’un  grand  nombre  de  maladies  , surtout 
quand  un  médecin  prudent  avait  joint  à cette  garantie  un 
Tégime  approprié  aux  circonstances  et  au  sujet. 

Un  jeune  homme , né  sous  l’influence  de  l’astre  de  Vénus, 
avait  soin  de  porter  au  doigt  une  bague  de  cuivre  , pnreeque 
ce  métal  se  trouve  dans  l’ile  de  Chypre , consacrée  à la 
déesse  des  amours.  - S’il  n’était  point  trop  disgracié  de  la 
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nature,  cet  adolescent  trouvait  peu.de  cruelles  panai  des 
femmes  qui  de  leur  côté  portaient  aussi  des  bagues  de 
cuivre  et  beaucoup  d’autres  talismans^ 

Enfin  , du  temps  qu’il  y avait  des  sorciers  assez  sots  pour 
se  laisser  brûler , l’anneau  de  Salomon  , sur  lequel  étaient 
gravés  en  caractères  cabalistiques  les  noms  des  anges  et 
des  génies , conférait  à son  possesseur  le  droit  de  comman- 
der à ces  puissances  invisibles.  Le  maître  de  cet  anaêau 
voyait  réellement  avec  les  yeux  de  la  foi  les  esprits  qu’il 
évoquait  i et  sur  le  fatal  bûcher  le  pauvre  monomane  ex- 
pirait en  dieu-martyr  de  sa  croyance  en  lui-tnême. 

• A l’heure  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  on  vend 
encore  dans  Paris  des  bagues  de  métal  constellées  qui  pré- 
servent delà  migraine,  des  vdpeurs  et  des  maux  de  nerfs. 
La  nature  de  ces  maux-là  est  souvent  telle  à la  vérité , que 
l’imagination  , une  fois  guérie  , ne  laisse  pas  grnnd’ohose  à 
faire  au  pouvoir  de  l’ànneau.  Hélas  ! tout  dégénère.  C’est  à 
calmer  les  souffrances  imaginaires  des  petites -maîtresses 
qtie  sè  borne , au-  dix-neuvième  siècle , le  pouvoir  de  ces 
talismans  , à qui  les  siècles  passés  ont  dû  tant  de  prodiges. 
Ce  que  Le  christianisme  avait  en  vain  tenté  contre  ces  pra- 
tiques, la  science  l’accomplit.  11  faut  Le  dire  avec  nos  ré- 
trogrades , les  lumières  ont  tout  désenchanté.  L.  B. 

TA’MIS  ( Technologie.)  Le  tamis  est  employé  par  pne  in- 
finité d’industriels*,  «t  sert  à séparer  des  parties  grossières 
de  celles  qui  sont  plus  fines , et  qu’on  a obtenues , généra- 
lement parlant,  de  la  trituration  de  certaines  substances  , 
ou  de  leifl*  dissolution  dans  un  liquide  approprié.  On  voit 
par  ce  simple  aperçu  que  les  tamis  sont  des  espèces  de  cri- 
bles dont  les  trous  sont  plus  ou  moins  fins  «selon  que  la  sub- 
stance que  l’on  veut  obtenir  doit  être  plu»  ou  moins  divisée. 

Les  tamia  peuvent  être  comparés  aux  cribles , quant  à 
leur  forme  et  h une  partie  do  leur  construction?  mais  ils 
en  diffèrent  par  leur  grandeur,, et  par  la  substance  à tra- 
vers laquelle  passent  les  parties  que  l’on  veut  séparer.  Dana 
lë  crible , c’est  un  parchemin  plus  ou  moins  épais  , plus  ou 
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moins  solide,  percé  de  trous  plus  ou  moins  gros ; dans  le 

tainis,  c'est  une  étoffe  en  crin,  eu  soie  ou  en  métnl , tissée 
à deux  marches  , comme  la  toile.  Chacune  de  ces  étoffes  est 
tissée  plus  ou  moins  lâche,  pour  les  approprier  à la  té- 
nuité de  la  poussière  que  l’on  veut  obtenir. 

L’ouvrier  achète  les  cercles  tout  préparés  dans  les  scieries, 
ou  chez  les  boisseliers  qui  les  vendent  en  gpos , et  par  pa- 
quets d’une  douzaine.  Ces  cercles  sont  toujours  doubles; 
les  ouvriers  les  nomment  cerches  ; ils  sont  en  bois  de  hêtre. 
Ils  doivent  entrer  l’un  dans  l’autre.  Le  plus  large  a environ 
quatre  pouces,  et  le  plus  petit  deux  pouces;  il  entre  dans 
le  premier.  L’ouvrier  ajuste  lui-même  ces  deux  cercles , se- 
lon la  grandeur  qu’il  veut  dôiinor  au  tamis,  et  fixe  les  deux 
extrémités  de  chacun  avec  de  petits  clous , en  plaçant  les 
deux  bouts  l’un  sur  l’autre. 

‘ Il  pose  la  toile  sur  le  petit  cercle  , la  tend  bien  dans  tous 
les  sens,  et  place  le  grand  cercle  par-dessus;  il  le  fait  entrer 
à force,  et  cette  compression  sullit  pour  les  petits  tamis; 
mais  pour  ceux  qui  ont  une  certaine  étendue , après  avoir 
coupé  la  toile  plus  large  qu’il  ne  faut  , il  la  éoule  et  la  fau- 
file sur  un  brin  d’osier:  alors  le  cercle  supérieur  s’appuyant 
fortement  sur  cet  osier,  force  lu  toile  à se  tendre  parfaite- 
ment. Voilà  pour  les  tamis  ordinaires. 

Mais  les  épiciers  , les  pharmaciens,  les  droguistes , etc. , 
ont  besoin  de  plus  de  précautions  pour  conserver  leurs 
poudres;  Us  exigent  que  les  tamis  soient  recouverts  par- 
dessus et  .par-dessous  d'un  second  et  d’un  troisième  tamis 
qui  se  nomment  tambours , construits  comme  les  précédents, 
à la  seule  différence  prèsqu’à  la  place  de  la  toile  , l’ouvrier 
y met  une  feuille  de  parchemin  mouillée  et  bien  tendue; 
en  se  séchant,  elle  prend  plus  d’extension.  A l'aide  de  cette 
précaution  , les  poudres  sont  mieux  conservées , et  l’évapo- 
ration ne  peut  pas  avoir  lieu.  Le  tambour  inférieur  reçoit 
et  conserve  les  poudres  tamisées.  On  voit  que,  dans  ce  cas , 
le  vrai  tamis  est  entre,  deux  tambours, 

La  toile  des  tamis  de  soie  est  une  gaze  plus  ou  moins 
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claire;  les  toiles  métalliques  sont  tissées  -avec  des  fils  de 
laiton  plus  ou  moins  fins  , et  plus  ou  moins  rapprochés;  iis 
sont  préférés  à tous  égards.  -/ 

Indépendamment  dos  substances  sèches  et  pilées  que  l’on 
passe  à travers  les  tamis  , on  se  sert  aussi  de  ces  instrumente 
pour  séparer  les  .liquides  des  substances  solides  qu’ils  peu- 
vent contenir.  - ■ t • L.-Sêb.  L.  et  M. . 

TAN.  Voyez  Tankerie.  , • . -•  *> 

TANGENTE.  ( Géométrie.  ) Nous  avons  démontré;  au 
mot  Différentielle  ( tome  X,  page  ao4,  et  /îg.  4 5 des 
Planches  de  Géométrie) , que  si  y x=fx  est  l’éqoation  d’une 
courbe  MM'  rapportée  à des  coordonnées  rcotanglcs  x et  y, 
la  tangente  en  M est  tellement  inclinée  sur  l’axe  des  x,  que 
l'angle  qu'elle  fait  avec  Cet  axe  a pour  tangente  le  coelfi- 


dy  ' 

cient  différentiel  -j-,  que  nou9  représenterons  par  y.  Ainsi, 

dX 

\ ’ r f I ■ » . • a 

pour  l’ellipse,  dont  l’équation  est  p'y' -f- b'x*  =a’ b'i  on 


trouve  a'yy  4*  é4x  = o,  d’où  .y 


Toute  droite 


passant  par  le  point  x y de  la  courbe,  a pour  équatidn 
Y — y —a  (X — x)  ; si  l’on  prend  pour  a la  valeur  de  y,  cette 
droite  sera  donc  tangente.  Ainsi  l’équation  de  la  tangente 
en  un  point  quelconque  de  l’ellipse  est  > < 


Y — Y= — — (X  — x) , ou  a’y  Y-j-é’tX^a'év 
• a’y 


Rien  n’est  plus  facile  que  de  trouver  l’équation  de  la  tan- 
gente li  une  courbe  donnée , puisqu'il  suffit  de  savoir  diffé- 
rencier l'équation.  Ainsi  pourx’  — ôitxy-f-y  =.o,on  trouve 

v I * * - , • • ' • t,  , • , 

m.  Cl  V ' 3?* 

5xJ  — 3 ay  — âaxy+ôy’y  = o,A'oh  y — ; c’est  la 

y —ox 

valeur  de  û dans  l’équation  de  la  droite.  ( Voyez  Cycloïdk  , 
Logarithmique  , etc.  ) ; 
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Soit  DE  ( fig . 4 o)  une  tangente  à ia  courbe  EM  dont 
l’ordonnée  en  M est  AE;  a ou  .y'  est  la  tangente  de  l’angle 
EDA;  faisant  Y=^=o,  X est  l’abscisse  du  point  D,  et  ré- 
quation  de  la  droite  devient  a (X  — x)  = — y,  d’où 


* — X 


= AD  : c’est  ce  qu’on  appelle  la  soutangente. 


a*  v*  o?  - x*  \ % 

Celle  de  l'ellipse  est  = — ou  = — , en  éliminant  y 


h l’aide  de  l'étfuaiion  de  (à  courbe.  , , , . 

Cet  exposé  suffit  poqr  faire  concevoir  la  généralité  de  la 
théorie.  La  méthode  inverse  des  tangentes  a au  contraire 
pour  ohjet  de  trouver  la  courbe  qyi  a une  soutangeulecon- 
nue  en  fonction  des  coordonnées  du  point  do  contact.  Soit 
<p  une  fonction  donnée  de  x et  y;  pour  qu’cijc  représente 
l’expression  d'une  soutpngente , il  faut  qu’elle  soit  la  valeur 


de  , d’où  y=ÿ  <p,  savoir,  ydx  — <pdy  =*  o.  Il  resto<ù 

y > 


intégrer  celte  équation , et  on  a celle  de  la  courbe  demandée. 

Celte  méthode  s’étend  même  au  cas  où  Ton  donne  une 
relation  analytique  quelconque  propre  à caractériser  une 
propriété, des  tangentes  b une  courbe  inconnue,  quand  on 
cherche  quelle  est  la  courbe  qui  jouit  de  cette  propriété. 
Nous  ne  pourrions  entrer  ici  dans  le  développement  des 
difficultés  que  présentent  ces  questions , pour  en  trouver 
les  solutions  particulières,  (y oyez  mon  Cours  de  Malhéitia- 
tiijues , n°  854-  ) • » . F...  r. 

TANGOUT.  {Géographie.  ) Ce  nom  appartenait  originai- 
rement h la  partie  de  l’Asie  centrale  comprise  entre  les  85“ 
et  103*  de  long.  , et  le»  35°  et  43°  de  lai.  N.  il  désignait  la 
partie  nord-ouest  de  la  Chine  située  sur  la  rive  gauche  du 
Houang-ho,  le  pays  qui  entoure  le  lac  Khoukhou-noor , les 
vastes  plaines  arrosées  par  les  rivières  Tchaïdain , le  pays  de 
Chalcheou  et  de  Koua-tcheou-,  la  partie  du  désert  de  Gobi  * 
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située  entre  la  Chine , Khauiul  et  le  lac  Lob  , et.  (es  prin- 
cipautés de  khainul , de  Bnrkoul,  d’Ouroumtsi  et  de  Tour- 
fan  , qui  ont  formé  autrefois  le  pays  des  Ouigours.  Le  T an- 
gout  est  donc  borné  à l’est  par  le  Houang-ho  et  la  branche 
la  plus  méridionale  de  la  grande  chaîne  de  l’Altaï;  au  sud, 
par  la  chaîne  des  monts  üayan-khara , qui  le  sépare  du 
Tubet  proprement  dit;  à l’oufest,  ses  limites  se  perdent 
dans  le  désert , et  au  nord  elles  dépassent  en  plusieurs  en- 
droits In  chaîne  des  monts  Thian-chan  ou  Célestes. 

Le  nom  de  Tangout  est  dérivé  de  celui  de  la  grande 
tribu  tubétainc,  appelée  par  les  historiens  chinois  Tkang- 
hiang.  C’étaient  les  descendants  des  San-miao , ou  anciens 
habitants  primitifs  du  nord-ouest  de  la  Chine,  qui  forent 
repoussés  par  les  Chinois  dans  les  montagnë^  du  pays  du 
lac  Khoukhou-noor  et  du  Tubet  oriental.  Les  Thang-hinng , 
ainsi  que  leurs  parents  les  Thang-tchhang  et  les  Pe-lnng, 
se  vantaient,  comme  tous  les  Tubétains,  de  descendre  d’uno 
grande  espèce  de  signes.  Ils  occupèrent  primitivement  le 
pays  de  , Sy-tcbi , situé  à l’ouest  du  département  actuel 
de  Lin-thao,  de  la  province  chinoise  de  Ran-su.  Ce  paye 
est  traversé  par  te  Houang-ho,  qui,  avant  d’ontrer  en 
Chine , y décrit  un  grand  nombre  de  sinuositépr-Ce  fut 
dans  les  troisième  et  quatrième  siècles  que  les  empereurs 
des  dynasties  chinoises 'de  Wei  et  de  Tsin  parvinrent  b 
abattre  la  puissance  des  Tubétains  orientaux  nommé» 
khiang;  dans  le  sixième,  les  empereurs  des  Tcheou  dé- 
truisirent celle  des  Thang-tchhang;  après  ceux-ci , d’autres 
Tubétains,  nommés  Teng-tchi , devinrent  puissants;  il» 
furent  remplacés  par  les  Tang-hiang  ou  Tangout,  qui  , 
vers  le  commencement  du  dixième  siècle,  formaient  l’em- 
pire do  Tangout,  appelé  par  les  Chinois  Si-hia,  et  qui 
convprcuail  tous  les  pays  mentionnés  au  commencement 
de  cet  article.  La  capitale  était  Ning-hia,  ville  située  à 
quelque  distance  du  point  de  la  rive  gauclte  du  Houang- 
ho  , où  ce  fleuve  va  quitter  la  province  do  kan-su  pour  en- 
trer en  Mongolie.  Le  royaume  de  Si-bia  ou  Tangout  fut 
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détruit  par  Tciiin-gUiï-khan , qui,  en  1297,  s’empara  de 
s»  capitale.  ■ ' " 

Le  mot  Tangout  est  en  mogol  le  pluriel  de  Tanggou , 
houj  des  quatre  bordes  orientales  des  Thang-hiang , dont 
trois,  les  Itsi-Tanggou , les  Kara- Tanggou , ou  Tanggou 
noirs,  et  les  Tanggou  septentrionaux  , habitaient  sur  les 
frontières  de  l'empire  des  Liao  ou  Kbitans,  tandis  que  fa 
quatrième  , lesTanggou  méridionaux  , étaient  enclavés  dans 
celles  des  Si-hia.  Les  Tanggou  ou  Tangout  étaient  les  Tu- 
bétains  les  plus  voisins  des  Mongols , et  c’est  pour  cette  rai- 
son que  ceux-ci  ont  appliqué  leur  nom  à toute  la  nation 
tubétaine;  de  sorte  qu’à  présent  les  noms  de  Tangout  et 
de  Tubet  sont'devenus  synonymes  chez  les  Mongols.  C’est 
par  cette  même  raison , et  pareeque  le  royaume  de  Si-hia  ou 
Tangout  était  habité  par  plusieurs  nations  d’origine  diffé- 
rente , que  de  fréquentes  confusions  ont  eu  lieu.  On  a voulu, 
entre  autres , regarder  comme  des  Tubétains  lesTurks-oui- 
gours  qui  habitaient  le  Tangout  , pareeque  dans  un  ouvrage 
mongol  on  a trouvé  un  passage  suivant  lequel  le  peuple  de 
Tangout  avait  été  nommé  Ouigour  dans  le  treizième  siècle 
de  notre  ère.  Actuellement,  Ut  dénomination  de  Tangout 
n’est  plus  employée  pour  désigner  le  pays  qu’elle  indiquait  ; 
elle  n’est  plus  usitée  que  chez  les  Mongols  pour  indiquer  le 
Tubet.  . K. ..u.  " * 

TANNERIE.  (Technologie.)  Sous  ce  nom  se  comprennent 
tous  les  travaux  que  le  tanneur  exécute  pour  arriver  à com- 
biner le  tannin  avec  la  peau,  laque  lie,  parcettc  combinaison, 
se  trouve , moyennant  certaines  qualités  requises , conver- 
tie en  cuir.  . , * - • « - _ 

Considéré  soit  sous  le  rapport  de  l’utilité  générale,  soit 
sous  celui  de  l’intérét  commercial,  cet  art  joue  un  grand 
rôle  dans  l’industrie;  et  aujourd’hui  que  h chimie,  eu  l’é- 
clairant de  son  flambeau , a enfin  réussi  à chasser  dans 
beaucoup  d’endroits  la  pratique  routinière  qui  le  dirigeait 
depuis  si  long-temps,  il  est  arrivé,  en  France  surtout,  à 
un  très  haut  degré  de  perfection. 
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Parcourons  rapidement  la  suite  des  opérations  qui  compo- 
sent l’art  du  tanneur,  nous  verrons  ensuite  à indiquer  les 
perfectionnements  Successifs  dont  H a été  l’objet , et  les  in- 
novations qu’on  a voulu  y introduire  depuis  une  trentaine 
d’annéçs. 

s®.  Les  peaux  arrivent  air  tanneur  vertes,  c’est-à-dire^ 
nouvellement  séparées  de  la  chair,  sèches  ou  salées.  Dans 
le  premier  cas,  après  en  avoir  enlevé  le  sang  èt  les  autres 
parties’  inutile? , il  suffit  de  les  rincer  dans  l’eati  et  de  les 
bien  nettoyer.  Dans  le  second,  il  faut  commencer  par  les' 
faire  tremper  pour  leur  rendre  une  partie  de  leur  souplesse» 
puis  on  lus  retire  de  l’eau  ■,  on  les  étend  parfaitement , on  les 
élire , on  les  foule  aux  pieds  afin  de  les  priver  des  .matières 
étrangères,  et  faciliter  ainsi  l’assouplissement.  Le  trem- 
page sc  prolonge  alors  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  que 
le»  peaux  reprennent  plus  ou  moins  vite  la  mollesse  des 
peaux  vertes.  Celles  qui  oui  été  salées  sans  ÿlro  desséchées , 
ont  aussi  besoin  d’un -séjour  plus  ou  moins  long  dans  l’eau 
pour  les  priver  du  sel  qu’elles  avaient  absorbé.  Quand  les 
peaux  ont  été  salées  et  desséchées  tout  à la  fois, on  conçoit 
qu’elles  doivent  encore  séjouruer  dans  l'eau  un  temps  [ilus 
considérable. 

a*.  Après  avoir  fait  subir  aux  peaux  cette  première  opé- 
ration, on  s’occupe  de  les  débourrer,  c’ost-à- dire , de  les 
débarrasser  de  leurs  poils.  Pour  y arriver  avec  facilité,  il 
faut  auparavant  les  faire  gonfler  et  en  dilater  les  pores;  et 
dans  ce  but  on  a recours  à plusieurs  moyens  : ou  biçn  ou 
met  les  peaux  dans  une  eau  chargée  de  chaux  éteinte,  cm 
bien  en  contact  avec  une  eau  dans  laquelle  on  a délayé  une 
pâte  aigrie  de  farine  d’drgey  de  seigle , etc. , ou  bien  encore 
dans  delà  jusée  chargée  d’ocide  sulfurique.  On  appelle  juste 
de  l’eau  aigrie  en  séjournant  sur  de  la  tannée  ou  tan  épuisé. 
Certains  tanneurs  arriveut  encore  au  même  résultat  en  pla- 
çant les  peaux  les  unes  sur  les  autres,  uaus  un  lieu  dont  la 
température  est  élevée  : bientôt,  il  s’établit  une  fermentation 
qui  produit  sur  la  peau  les  mêmes  effets  que  les  alcalis  ou 
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1rs  acides  : cette  manière  d’arriver  au  débourreincnt , est 
connue  sous  le  nom  de  procédé  à l'échauffe.  Quand  on  met 

les  peaux  à gonfler  dans  la, chaux,  le  travail  prend  lc/nom 
de  travail  à la  chaux;  les  cuirs  qui  proviennent  du.  procédé 
avec  la  pâte  aigrie  ou  la  jusée,  portent  les  noms  de  cuirs 
à l’vrge  ou  à la  juséc.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  dans  chacun 
des  procédés  qui , comme  on  le  voit , ce  réduisent  à des  bains 
d’alcalis  ou  d’acides , une  règle  généralement  suivie  est  de 
ne  pas  saisir  tout  à/coup  les  peaux  , c’est-à-dire  , les  placer 
dans  un  ploin  ( on  appelle  ainsi. le  bain)  trop  fort  : ordi- 
nairement donc  ils  sont  d’une  force  graduée.  Plus  ou  moins 
nombreux,  selon  les  localités,  ils  peuvent  se  réduire  à 
quatre,  dont  le  plus  fort  ou  le  quatrième  devient  successi- 
vement lé  troisième,  le  deuxième  et  le  premier.  Le  temps 
à laisser  les  peaux  dans  les  plains  pour  que  le  débourrement 
s’opère  avec. facilité,  varie  beaucoup  suivant  les  pays;  mais 
six  semaines  ou  deux  mois  peuvent  suffire.  Ce  temps  arrivé, 
ce  que  l’on  reconnût!  à ce  que  le  poil  s’enlève  avec  les  doigts 
eu  faisant  cependant  éprouver  encore  une  certaine  résis- 
tance, 011  met  les  peaux  à tremper  dans  l’eau  pour  les  net- 
toyer , puis  on  les  étale  sur  le  chevalet , et  en  les  frottant 
avec  un  couteau  qui  no  coupe  ni  du  milieu  ni  du  talon , 
on  les  .dépile  entièrement;  on  enlève  en  même  temps  une 
partie  de  l'épiderme  qui  se  trouve  à la  surface  de  la  fleur 
(côté  des  poils) , et  qui , ne  se  combinant  pas  ou  tannin , 
l’empêcherait  de  pénétrer  dans  la  peau  de  ce  côté , et  re- 
tarderait ainsi  le  tannage. 

5°.  On  passe  alors  à ce  qu’on  appelle  travail  tfe  rivière. 
Les  peaux  sont  mises  à l’eau;  On  les  foule , on  lesqueurse, 
cest-à-dirc,  on  les  frotte  avec  la  pierre  à aiguiser  qu’on 
nomme  (]ueurse  ; on  les  rejette  ensuite  à l’eau  , et  après  les 
en  avoir  tirées,. on  recommence  la  même  opération,  et 
ainsi  de  suite  une  troisième  et  une  quatrième  Ibis,  jusqu’à 
ce  qu’olles  soient  entièrement  débarrassées  de  la  choux  et 
des  chairs  superflues.  Ce  travail  de  rivière  sert  à adoucir 
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la  fleur  des  cuirs , et  à empêcher  qu’elle  ne  so  cesse  dans  le» 
opérations  suivantes.  ' - • 

4*.  Les  peaux  destinées  à t'ormer  des  semelles  ou- autres 
cuirs  Corts,  ont  encore  besoin  ',  avant  de  passer  au  tannage, 
d’être  trempées  dans  de»  hauts  faibles  alcalins  ou  acides  , 
pour  y subir  un  plus  grand  gonflement  que  celui  qui  est  causé 
par  la  deuxième  opération , et  pouvoir  par-là  se  charger 
d’une  plus  grande  quantité  de  tannin.  Au  gonflement  suc- 
cède le  passement,  qui  s’exécute  en  tenant  les  peaux  pendant 
quelque  temps  dans  une  eau  où  l’on  a mis  quelques  écorcts , 
ou  dans  un  jus  de  tannée  neuf  et  tort.  Les  peaux  destinées 
à former  des  cuirs  à œuvre,  telles  que  celles  de  veau  pour 
empeigne,  celle  de  vache  pour  baudrier,  etc. , sont  sou- 
mises au  tannage  immédiatement  Après  la  troisième  opé- 
ration. 

5*.  Le  tan  ou  écorce  de  chêne  réduite  en  poudre  est  la 
matière  tannante  la  plus  employée;  on  y supplée  cependant 
avec  succès  , dans  les  localités  où  elle  banque,  ou  bien  où 
elle  reviendrait  trop  cher,  par  d’autres  écorces , ou  même 
d’autres  substances.  Dans  tous  les  cas,  pour  procéder  au 
tannage  quand  les  peaux  sont  arrivées  au  point  convenable 
pour  y être  soumises , il  faut  avoir  des  fosses  rondes  ou 
carrées,  construites  en  maçonnerie  ou  en  bois,  dont  les 
bords  sont  à fleur  de  terre.  Si  l’on  a à traiter  des  cuirs  forts, 
l’on  établit  d’abord-au  fond  de  la  fosse  une  couche  de  1 6 cen- 
timètres de  tan  qui  a déjà  servi  ; l’on  recouvre  cette  couche 
d’une  autre  de  27  millimètres  de  tan  neuf;  sur  celle-ci  l’on 
étend  une  peau  sur  laquelle  on  forme  une  seconde  couche 
de  tan  neuf,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qué  la  fosse  soit 
pleine;  puis  on  recouvre' le  tout  de  16  centimètres  de  tan- 
née que  l’on  foule  aux  pieds;  on  fait  alors  arriver  de  l’eau 
dans  la  fosse  par  un  petit  conduit  en  bois  qui  se  rend  jus- 
qu’à !a  partie  inférieure*':  l’eau,  en  imbibant  le  tan,  lui 
enlève  son  principe  astringent,  qui  peu  à peu  passeàdqr^s'Ja 
peau  et  s’y  unit.  Après  deux  à trois  mois,  quantf  on-  j<i»ge.  _ 
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que  i’écorce  est  épuisée , on  vide  la  Cosse , dans  laquelle  ou 

replace  les  peaux  avec  du  tan  neuf;  mais  alors  le  tanuin 
n'est  plus  absorbé  avec  autant  d’avidité  que  la  première  fois; 
les  peaux  doivent  donc  séjourner  plus  long-temps  avec  la 
nouvelle  écorce  : celle-ci  est  eucore  renouvelée  après  trois 
ou  quatre  mois;  et  ce  n’est  guère  qu’aprèa  une  action  de 
cinq  h six  mois  de  celte  dernière , que  le  cuir  peut  être  bon  : 
les  cuirs  forts  ont  même  besoin  d'une  quatrième,  et  sou- 
vent d’une  cinquième  poudre.  _> 

6°.  Quand  les  cuirs  out  été  tirés  de  la  fosse,  on  les  place 
à l’air  dans  l’état  où  ils  se  trouvent  pour  les  faire  séçher; 
au  bout  de  quelque  temps , avant  qu’ils  ne  soient  entière- 
ment secs , on  les  étend  sür  un  terrain  net , on  les  irotte 
avec  la  tannée  qu'ils  avaient  enlevée,  on  les  frappe  avec  la 
plante  du  pied , puis  on  les  met  en  tas;  on  les  replace  de 
nouveau  ù l’air  pour  les  rebattre  encore , et  enfin  les  em- 
piler et  les  livrer  au  commerce. 

Le  procédé  de  tannage  que  nous  venons  d’exposer  n’est 
pas  le  seul  qui  soit  suivi;  ou  eu  exécute  un  autre  qui  con 
siste  à coudre  les  peaux  préparées  en  forme  de  sacs , ù les 
remplir  de  tan  et  d’eau , à fermer  ces  sacs , et  à les  coucher 
dans  des  fosses  pleines  d’eau  de  tan.  Deux  mois  suffisent 
pour  cette  sorte  de  tannage , que  l’on  appello  tannage  nu 
sippage , ou  apprêt  à la  danoise. 

La  longueur  du  temps  nécessité  pour  cm  bon  tannage  , 
dans  le  procédé  ordinaire,  a toujours  dirigé  les  recherches 
vers  le  but  de  le  diminuer:  nous  venons  de  voir  qu'on  y ar- 
rive dans  le  procédé  au  sippage;  mais  la  manipulation  qu’il 
exige  empêche  qu’il  ne  soit  plus  généralement  suivi.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  française , un  besoin  pressant 
de  cuirs  s’étant  fait  sentir , M.  Séguin  parvint  h tanner  en 
vingt-cinq  jours  lès  cuirs  même  les  plus  forts.  Au  lieu  de 
poudre,  de  tan,  ibse  servit  d’une  eau  chargée  des  principes 
solubles  de  cette  écorce  y et  y mit  tremper  les  cuirs  non 
étendus  les  uns  sur  les  autres,  mais  suspendus  sans  se  lou- 
cher. Malheureusement  l’expérience  a prouvé  que  ces  cuirs 
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n’avaient  aucune  qnnli|6.  L’art  du  tanneur  n’en  est  pa» 
moins  redevable  à M.  Ségnin  d’atoir  déterminé  les  effets  de 
l’acide  sulfurique  pour  le  gonflement  des  peaux, et  la  quan- 
tité nécessaire  pour  atteindre  le  but  proposé.  Depuis  M.  Sé- 
guin , M.  Favier  parvint  à -tanner  en  trois  mois  les  cuirs  les 
plus  forts  : ils  furent  trouvés  doués  des  qualités  requises.  Ses 
procédés  lui  ont  valu  les  éloges  de  la  Société  d’encourage- 
ment , et  cependant  Hs  ne  furent  adoptés- par  aucun  tanueur. 

D’autres  personnes  ont  aussi  présenté  différents  moyen» 
pour  abréger  le  temps  du  tannage;  mais  aucun  jusqu’ici 
n’a  été  pratiqué  en  grand. 

En  Angleterre , la  méthode  stdvie  démettre  les  peaux  en 
fosse  les  unes  sur  les  autres  dans  une 'infusion  de  tan  n’o- 
pérant le  tannage  qu’à  la  surface;  on  s’est  imaginé  de  for- 
cer la  solution  b pénétrer  dans  l’intériefur  de  la  peau , en  la 
faisant  passer  au  travers.  M.  Gibbon  Spilsburry,  auteur  de 
ce  procédé , étend  sur  des  châssis  de  bois  les  peaux  prépa- 
rées bla  manière  ordinaire , mais  visitées  avec  soin , et  dont 
les  défauts  sont  cousus  ; entre  deux  de  ces  châssis  ainsi  re- 
couverts de  peaux  , il  en  place  un  troisième  plus  large , de 
manière  à former  line  espèce  de  caisse , dont  ces  peaux  font 
les  parois  latérales;  au-dessus  est  une  cuve  remplie  de  l’eau 
tannante;  en  communication  avec  la  caisse  formée  par  les 
châssis  h l’aide  d’un  robinet;  en  ouvre  ce  robinet;  la  li- 
queur , en  arrivant  entre  les  peaux  , chasse  l’air  qui  s’en  vn 
par  une  ouverture  pratiquée  à cet  cft'ct , que  l'on  ferme  en- 
suite, et  In  pression  exercée  par  la  masse  liquide  la  force  h 
filtrer  h travers  les  peaux , et  ainsi  b leur  abandonner  la 
plus  grande  partie  de  son  tannin.  On  arrive1  donc  à tanner 
plus  vite;  mais  comme  on  ne  peut  tanner  les  cuirs  entier»  , 
et  que  pour  les  plaeer  dans  les  châssis , il  faut  les  cou|»er 
et  faire  benneoup  de  roguurcs,  ce  procédé  se  bornera  b une 
application  particulière  ou  ne  sera  nullement  adopté.  ' 
On  a aussi  proposé  un  procédé  analogue,  consistant  h 
faire  le  vide  b l’aide  d’une  pompe  pneumatique , sous  des 
cuirs  tendus  et  recouverts  d’eau  tannante.  ■ 
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Ne  serait-il  pas  possible  de  hâtdr  le  tnnftago  en  reversant 
Mtr  la  fosse  le  jus  de  tannée  h mesure  qu’il  se  précipiterait 
dons  un  puisard  ménagé  à cet  efl'et  au  fond  de  cette  fosse? 
Ce  procédé,  indiqué  par  quelques ■ personnes , et  pratiqué 
en  partie  en  Angleterre  , devrait  nécessairement  avoir  l'a- 
vantage d’épuiser  le  tan,  et  de  rendre  plus  uniforme  le  tan- 
nage dans  lel  fosses , puisqu’on  reporterait  à la  surface  une 
liqueur  déjà  épuisée,  et  capable  de  se  charger  d’une  nou- 
vellpquantitéde  principes,  et  qu’en  outre  tes  peaux  seraient 
entretenues  dans  itn  état  d’humidité  favorable  b la  pénétra- 
tion du  tannin.  ■ “ * 

llbe  diminution  très  sensible,  sans  perte  de  qualité  pour 
les  produits,  dans  le  temps  du  tannage,  qui,  avant  la  révo- 
lution, allait  jusqu'à  vingt  mois  ou  deux  ans*  l’abandon  en 
grande  partie  du  travail  à la  chaux , qui , mal  exercé , pou- 
vait avoir  les  conséquences  les  plus  funestes  pour  In  qualité 
du  cuir;  l’adoption  du  travail  à la  jusée,plus  simple,  moins 
dispendieux , facilité  encore  par  l’emploi  de  l’acrde  sulfu- 
rique; un  mode  mieux  raisonné;  soit  par  ceux  qui  conti- 
nuent k travailler  à la  chaux,  soit  pat  les  outres,  pour  le 
temps  à laisser  dans  les  différents  bains  avant  et  après  le 
débourrement  : telles'  sont  les  améliorations  importantes 
introduites  dans  la  tannerie , et  qui  laissent  peu  à en  espérer 
de  nouvelles.  ■ D.  B.  F.. 

TAPISSERIE.  ( Technologie.  ) On  donne  ce  nom  à toûte 
étoffe  servant  à recouvrir  les  murs  d’un-  appartements Llu- 
sage  généralement  adopté  aujourd’hui  des  papiers,  peints 
a beaucoup  réduit,  si  ce  n’est  même  anéanti , la  fabri- 
cation d’un  grand  notabre  de  tentures  employées  autre- 
fois. JVlais  comme  en  même  temps  l'usage  des  tapis  de  pied 
s’est  considérablement  étendu  , les  viffes  d’Aubussfln , Fei- 
letin,  Beauvais , 0(1  elles  se  fabriquaient*  ont  reporté  leur 
industrie  vers  ce  dernier  article,  et  y soutiennent  leur  an- 
cienne réputation.  Nous  aurions  donc  peu  de  choses  à dire 
sur  les  tapisseries , si  ce  travail , conservé  dans  une  fabrique 
dont  la  renommée  a publié  au  loin  les  chefe-d’wuvre , et 
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qui  continue,  comme  objet  d’ail,  à occuper  un  rang  dis- 
tingué , ne  nous  forçait  à en  dire  quelques  mots:  nous  rou- 
lons parler  de  la  fabrique  de  tapisseries  des  Gobelins. 

L’art  de  faire  des  tapisseries  n’a,  pas  pris  naissance  eta 
Europe  ; c’est  de  l’Orient  qu’on  tirait  autrefois  les  tissus  de 
ce  genre.  Au  temps  d’Henri  IV  , il  y arait  cependant  quel- 
ques fabriques  établies  dans  la  Flandre , qui  lui  suggérèrent 
d’en  former  de  semblables  en  France.  11  commença  par  en 
créer  une  à Paris , au  faubourg  Saint- Marcel.  La  mort , qui 
le  surprit,  l’empêcha  d’en  augmenter  le  nombre,  comme 
il  en  avait  le  projet,  et  cette  industrie  végéta  jusqu’au  minis- 
tère de  Colbert.  Ranimée  par  lui,  elle  en  obtint  de  nou- 
veaux moyens  de  développement,  et  c’est  alors  qu’elle  fut 
installée  aux  Gobelins.  Le  soin  que  l’on  prit  d’y  attirer  des 
ouvriers  flamands  versés  dans  cette  partie , le  choix  des 
artistes  pour  la  confection  des  tableaux  qui  devaient  servir 
de  modèle , une  école  de  dessin  dans  l’établissement  même . 
destinée  à former  les  élèves,  etc.  y contribuèrent  à porter 
bientôt  cette  branche  d’industrie  & la  hauteur  du  siècle  qui 
Pavait  vue  renaître.  Depuis , elle  a profité  des, perfectionne- 
ments apportés  dans  la  mécanique , dam  l'apprèt  des  ma- 
tières premières,  dans  la  teinture  , dont  les  ateliers  qui  s’y 
trouvent  réunis , aujourd'hui , sous  la  direction  d’un  de  nos 
premiers  chimistes,  ne  laissent  rien  à envier  à la  nature 
pour  la  richesse  et  la  variété  des  couleurs  , tandis  quà  les 
modèles , toujours  exécutés  par  des  peintres  habiles , ser- 
vent de  guides  aux  artistes  qui  savent  les  imiter  avec  une 
rare  perfection.  . f-  . 

,On  travaille  la  tapisserie  de  deux  manières,  que  rôti 
appelle  de  haute  et  basse  lisse.  Ponr  la  première , la  chaîne 
est  tendue  perpendiculairement,  et  l’ouvrier  est  assis  der- 
rièt«i  il  a,  sur  une  toile  imprimée  d’une  seule  couleur,  le 
trait  général  du  tableau  qu’il  doit  exécuter.  11  l’applique  sur 
la  chaîne,  et  y dessine  les  contours  au  moyen  d’une  pierre 
noire  qu’il  mouille  de  6a  salive.  Il  transporte  ensuite  .àd’aide 
d’un  papier  huilé  et  calqué  sur  le  tableau,  tou»  les  traits 
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de  détail,  et  le  reste  de  l’ouvrage  n’est  plus,  pour  ainsi 
dire , qu’une  affaire  de  mécanique.  Toutes  les  couleurs , 
tous  les  tons , toutes  les  nuances  nécessaires  h l’exécution 
d’une  pièce  de  tapisserie,  ont  été  déterminées,  d’après  le 
tableau , par  les  chefs  d’ateliers.  Il  importe , pour  le  succès 
de  la  pièce  4 que  les  tons  soient  bien  d’accord  dès  le  com- 
mencement ; et  si  l'oh  s’aperçoit  qu’uno  partie  fuiblisse , il 
faut  la  défaire  poùr  substituer  un  ton  plus  vigoureux.  A 
tous  les  moments , l’ouvrier  peut  considérer  l’endroit  de 
son  ouvrage , çt  le  comparer  avec  le  modèle  placé  derrière 
lui. 

Le  travail  de  basse  lisse  se  fait  horizontalement  et  à l’en- 
vers ; l’ouvrier  fait  hausser  et  baisser  les  fils  de  la  chatne 
au  moyen  de  marches.^  Assis , l’estomac  et  les  coudes  ap- 
puyés sur  l’cnsouple  on  s’enroule  l’ouvrage , son  travail  est 
dirigé  par  le  trait  du  tableau  placé  sous  la  chatnc,  mais 
non  dessiné  sur  les  fils;  et  ce  n’est  qu’à  travers  ceux-ci, et 
en  regardant  toujours  très  perpendiculairement , qu’il  aper- 
çoit les  traité  qu’il  faut  suivre.  Le  tableau  «qu’il  imite  est 
aussi  suspendu  derrièrelui;  mais  ne  pouvant  juger  son  tra- 
vail que  par  l’Anvers , oy  du  moins  ne  pouvant  le  faire  à 
l’endroit  que  rarement  relativement  ay  travail  de  la  haute 
lisse  , la  correction  du  dessin  , l’accord  et  l’ensemble  d’un 
tableau  ne  peuvent  être  exprimés  dans  ce  procédé  avec  la 
même  fidélité  qu’à  la  haute  lisse.  D’un  autre  côté , les  passées 
ou  jetées  de  fils  embrassent  plus  d’espace , et  font  gagner 
ainsi  assez  de  temps  pour  que  le  travail  de  In  basse.lisse  se 
fa^se  à peu  près  un  tièrs  plus  vite  que  celui  de  la  haute  lisse. 
Mais  c’est  ce  dernier  mode,  qui  soutient  ]a  réputation  si  mé- 
ritée des  onvrages  sortis  de  la  manufacture  des  Gobeüns  ; 
c’est  lui  qui  rend  l’imitation  de  ses  chefs-d’œuvre  si  difficile 
à l’étranger,  qu’aucune  nation  n’a  encore  pu  en  approcher. 
On  ne  peut  donc  pas  penser  à le.  supprimer.  * 

Le  dessin  ayant  été  calqué,  comme. nous  l’avons  dit, 
l’ourdissage , opération  préparatoire  à la  fabrication  de  tout 
tissu,  étant  terminé,  il  ne  reste  plus  qu’à  passer  ics  fils  qui 
xxii.  7 
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doivent  former  la  trame , appelée , en  terme  de  haut  lisseur, 
assure.  Ces  fils  , de  couleurs  appropriées  au  sujet  à exécu- 
ter, sont  dévidés  sur  la  broche  ou  /liste.  Ayant  pris  une 
broche  chargée  de  la  couleur  convenable,  fourrier  ar- 
rête l’extrémité  de  son  fiLsur  le  fil  de  chaîne  eù  doit  com- 
mencer sa  nuance  ; puis , tirant  avec  la  maiji  gauche  les 
lisses  qui  embrassent  le  nombre  de  (ils  de  devant  que  doit 
recouvrir  cette  même  nuance,  il  passe  sa  broche  derrière 
avec  la  main  droite;  lâchant  ensuite  ces  lisses  , il  passe  la 
main  gauche  entre  les  fils  qui  se  trouvent  par-derrière , et 
ramène  sa  broche  en  sens  contraire.  Cette  allée  et  vcnise 
de  la  broche  de  droite  Ji  gauche , de  gauche  à droite  , forme 
ce  qu’on  appelle  deux  passées  ou.  une  duite. 

L’ouvrier  répète  ces  passages  de  (ils  successivement  les 
uns  au-dessus  des  autres  , suivant  "étendue  et  les  contours 
de  l’espace  que  doit  occuper  la  nuance  dont  sa  broche  est 
chargée.  Il  prend  une  nouvelle  broche  pour  une  nouvelle 
nuance , et  il  coupe  , arrête  et  fait  perdre  à f envers , c’est- 
h-«Jirc  du  côté  où  il  travaille,  le  fil  de  la  broche  précé- 
dente, s’il  ne  doit  pas  recommencer  de  s’en  servir  près  du 
même  endroit;  A mesure  qu’il  place  un  (il  avec  la  broche  , 
il  approche  et  serre  ce  lîl  au  moyen  d'un  peigne  en  bois  ; et 
quand  il  y a plusieurs  fds  de  passés , il  va  examiner  l’ou- 
vrage du  côté  de  l’endroit , et  avec  une  grosse  aiguille  de 
fer , nommée  aiguille.  à presser t il  serre  de  nouveau  les  (ils 
pour,  les  'ordonner  suivant  les  contours  qu’ils  doivent  des- 
siner; , 

Les  nuances  seules  déterminent  le  nombre  de  (ils  à com- 
prendre sous  une  passée  ou  duite.  Dans  une  partie  unie  et 
horizontale,  or.  allonge  la  passée  autant  qu’il  est  possible 
pour  accélérer  l’ouvroge.  En  basse  lisse,  les  .passées  .sont 
toujours  beaucoup  plus  longües  qu’en  haute  lisse.  Dans  les 
deux  modes  de  travail , c’est  toujours  le  tafijeau , le  plus 
ou  moins  d’étendue  de  lumières , des  demi-leîntes.,  qui  in- 
dique l’étendue  des  (lui tes,  ainsi  que  leur  nombre  , les  unes 
-au-dcjSRS  des  autres,  pour  fnnncr'unc  hachure.  Pu  passe 
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des  clair*  gux  brun* , des  tons  forts  aux  faibles  par  de* 
couleurs  participant  graduellement  les  unes  des  autres. 

L,a  disposition  des.  fils  rangés  au-dessus  les  uns  des  autre* , 
suivant  les  nuances',  laisse  de  petits  vides  aux  endroits, où 
changent  les  couleurs  ; on  nomme  ces  vides  des  relais,  ç t 
on  les  reprend  à l'envers , lorsque  la  tapisserie  est  achevée. 
11  serait  possible  d'éviter  ces  relais;  maison  ne  pourrait  le 
faire  qu'avec  une  dépense  de  temps  très  considérable , ce 
qui  augmenterait  beaucoup  le  prix  de  la  main-d’œuvre. 

Il  est  ordinaire  en  haute  et  basse  lisse,  de  faire  les  sujet* 
couchés  ; c’est-à-dire , que,  par  la  disposition  du  dessin  sur 
la  chaîne , les  fils  de  cette  chaîne  occupent  horizontnleinent 
la  largeur  de  la  tapisserie,  lorsque  celle-ci  est  tendue  dan* 
le  sens  des  objets  quelle  représente.  Pour  faire  les  objets 
debout,  il  faudrait  que  lés  ensouples  portassent  la  plus 
grande  partie  de  la  pièce , ce  qui  entraînerait  la  nécessité 
de  rouler  et  dérouler  un  plus  grand  nombre  de  fois;  les 
figures  se  trouveraient  presque  sur  une  même  ligne;  ellçs 
ne  pourraient  être  faites  par  le  même  ouvrier  qu’avec  beau- 
coup plus  de  temps  ; les  draperies , les  bras  et  les  jambes 
se  trouvant  plus  ordinairement  montantes  dans  les  sujet» 
debout,  les  passées  .ne  pourraient  être  aussi  aljongées, 
puisqu’on  ne  peut  leur  donner  plus  d’étendue  que  cellc.dc 
la  largeur  d.ès  objet*.  Le  travail  serait  ainsi  rendu-bien  plus 
long , sans  y gagner  autre  chose  que  de  former  des  relais 
moins  apparents,  et  ne  fatiguant  pas  autant  lorsque  la. pièce 
scraittendue.  Voilà  du  moins  ce  qui  arriverait  pour  des  pièces 
de  sept  ou  huit  aunes.  Celles  qui  ont  moins  d’étendue  s’exé- 
cutent debout  ou  couchées , selon  qu’il  peut  en  résulter 
plus  de  commodité  pour  l’oüvrier.  . .. 

Les  matières  employées  dans  la  fabrication  des  tapisse- 
ries sont  la  laine  et  la  soie  : cette  dernière  leur  donne  beau- 
coup de  vivacité  ; mais  les  tableaux  où  elle  entre  perdent 
promptement  de  leur  brillant , et , par  suite  de  l'altération 
descouleurs,  en  peude-tempstout  l’ensemble  de  ces  tableaux 
se  trouve  détruit.  Ceux  où>il  n’entre  que  la  laine , quand 
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ils  sont  exécutés  avec  soin , s’ils  ont  un  poli  moins  de  bril- 
lant cKabord , ont  sur  les  autres  l’avantage  de  se  conserver, 
pour  ainsi  dire  indéfiniment , avec  tout  leur  premier  éclat. 

Les  papiers  peints  remplacent  d’une  maniéré  économique 
et  non  moins  agréable  les  tapisseries  de  calemnnde fleurie , 
de  bonrTe , de  brocard , de  velnUrs  d’Utrecht , de  moquette, 
et  tant  «^autres  laissées  dans  l’oubli;  mais  léur  fabrication 
rentré  tout-à-fait  dans  les  procédés  d’impression  sur  étoffes 
ou  sur  toiles , et  ses  produits  ne  reçoivent  qu’improprCmcnt 
te  nom  de  tapisserie.  • • ' D.  B.  -F. 

TAfyTARK.  V oyez  Ehfer,  Paradis.  k 
fATA R.  ( Géographie .)  Ce  mot  ést originairement  le  nom 
d’une  de» principales  branches  de  la  nation  des  Mongols, 
nom  que  les  Européens  altèrebt  depuis  long-temps  , en  di- 
sant Tartar.  C’est  d’après  le  nom  desTalars  qu’on  a donné 
J»  thute  la  moitié’ septentrionale  dë  l’Asie,  sitdée  ou  nord 
de  la  Perse , de' l’Inde  et  de  la  Chine,  la  dénomination 
extrêmement  vague  de  Grande-Tartarie  ; cependant  cette 
immense  étendue  est  habitée  par  one  foule  de  peuples  d’o- 
rigine différente.  Mais  le  nom  des  Tatars  a non-seulement 
répandu  cette  erreur  dans  la  géographie , elle  o encore  t>c- 
casioné  une  confusion  beaucoup'plut  grandè  dans  l’ethno- 
graphie, puisqu’on  l’a,  comme  nous  le  verrons  plus  bas  , 
faussement  étendu  à la  plupart  des  nations  turques  de 
i’Asjte  et  dè  l’Europe.-  • . ' 

Les  véritables  Tatars  étaient  une  branche  des  Moho  ou 
Mongols;  l’histoiré’éhinoise  les  mentionne  pour  In  première 
fols  dans  le  huitième siècle  de  notre  ère,  sous  le  nom  de 
Tata.  Ce  peuple  habita  d’abord  autour  du  lac  Bouïr-noor, 
et  au  nord-est  des  lli  et  des  Khitans , qui  occupaient  le  pays 
situé  qu  nord  des  provîntes  chinoises  de  Tchy-li  et  dfe  Ching- 
king , et  arrosé  pdr  le  Chara-muren  ou  Liao^ho  et  ses  af- 
fluents. Rn  8i>4  de  <L-C.' , les  Tatars  ayant  été  vaincus  par 
lès  Khitans,  leurs -hordes  se  dispersèrent;  une  partie  fut  sou- 
mise aux  Khitans , et  l’autre  aux  Pbou-hai  . peuple  d’origine 
moho  ou  mongole,  qui  alors^vait  formé  un  royaume  puis- 
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sant  dans  le  Liag-loung  et  la  partie  méridionale  du-  pays 
actuel  des  Mandchou* , au  nord  de  la  Corée.  D’autres  tri- 
bus des  Tntars  se  retirèrent  vers  le  sud-ouest,  par  le,désert 
de  Gobi , et  vinrent  habiter  les  fertiles  vallées  de  la  chaîne 
des  montagnes  appelées  Yn-chan  par  les  Chinois.  Cette 
chaîne  commence  au  nord  du  paya  des  Ordos , ou  de  la 
courbure  la  plus  septentrionale  de  ]lpuang-bo;  elle  y 
montre  quelques  cimes  couvertes  de  neiges  éternelles , et 
s’étend  h l’est  jusqu’aux  sources  des  rivières  qui  se  jettent 
dans  la  partie  occidentale,  du  golfe  de  Peking. 

Ces  Tatars  s’y  répandirent  bientôt,  et  furent  connus  des 
Chinois  vers  la  fui  de  la  dynastie  des  Thang.  Le  général 
chinois  Li-Lo-young  s’étant  sauvé  chez  eux,  rentra,  en 
885,  en  Chipe,  à la  tête  de  troupes  de  cette  nation,  et 
défit  le  rebelle  Uouang-thsao.  Après  cette  victoire  il  se  fixa 
avec  ses  auxiliaires  dans  le  nord  de  la  province  de  Cham-ri. 
Ils  y vivaient  de  leurs  immenses  troupeaux  de  chevaux. 
Leurs  compatriotes  restés  dans  l’Yn-qhan  furent  long-temps 
en  bonne  intelligence  aveo  les  différentes  dynasties  qui  ré- 
gnèrent depuis  en  Chine,  et  leur  envoyèrent  des  ambas- 
sades. Après  avoir  été  soumis  aux  Thaug  postérieurs  et 
aux  khitans  ou  Liao,  ils  devinrent  tributaires  du  royaume 
de  Ju-tcbi  ou  kin  ( les  Altoun-khan»  des  écrivains  ma- 
hométans  ),  qui,  en  1225,  détruisirent  la  puissance  des 

Liao.  . r.  : \ , • - 

Le  général  et  historien  Meng-konng  ( mort  ep  1246  ),» 
qui  commandait  un  corps  chinois  envoyé  au  secours  des 
Mongols  conU-e  les  Kin , eut  nne  excellente  occasion  de  re- 
cueillir des  notices  exactes  sur  ce  pouplc.  Il  nous  apprend 
dans  scs  Mémoires  que  les  Mongols  habitaient  au  nord-est  des 
Khitans,  dan;  leur  ancienne  patrie,  arrosée  par  l’ Amour  su- 
périeur et  ses  allluents.Lahordo.dcs  Tatars  qui  s’était  retirée 
antérieurement  dans  lé  mont  Yn-chan,  était  venue  rejoindre 
ses  compatriotes.  11  y.  avait  alors  trois  tribus  de  Tatars.  La 
première  portait  le  nom  dç  Tatan  blancs  : ceux,-ci  n’avaient 
çiép  dq  rebutant  dans,  leur  extérieur  ; cependant  ils  sc  l'ai- 
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saient  des  incisions  dans  les  joues  ( ou  se  tatouaient,  comme 
cela  Se  pratique  encore  aujourd’hui  chez  plusieurs  peuplades 
toungouscs)  : c’était  vraisemblablement  une  horde  turque. 
Le  prince  des  Tatars  blancs  qui  régnait  du  temps  deTching- 
hiz-khan , s’appelait  Ala-kouch , nom  qui  en  turc  signifie 
1 oiseau  tacheté;  il  tirait  son  originè  des  anciens  khans  des 
T hou-khiu  ou  Turcs  de  l’Altaï.  Les  historiens  chinois  rap- 
portent que  Dayan,  khan  des  Naïman  , avait  voulu  se  liguer 
avec  lui  contre  ïchinghiz-khan;  mais  q'u’Ala-kouch , qui 
avait  une  grande  estime  pour  ce  dernier , l’avertit  des  inten- 
tions hostiles  de  Dqyan-khan.et  embrassa  soh  parti.  Aboul- 
ghazi  raconte  absolument  la  même  chose  d’AIa-kouch , 
prince  des  Oungou  ( ou  au  pluriel,  on  mongol”,  Oungout ), 
desquels  il  dit  expressément  qu’ils  étaient  des  Turcs.  Ces 
Oungout  sont  donc  les  Tatars  blancs  du  moyen-âge  et  la 
horde  mongole  de  Ongnioud,  qui , de  nos  jours , campe  au 
nord  de  Jeho , sous  les  4a  r degré  de  latitude  nord. 

La  seconde  tribu  mentionnée  par  Meng-khoung  est  celle 
des  Tatars  sauvages.  Ceux-ci  étaient  stupides,  et  servaient 
d’esclaves  aux  premiers.  La  troisième  était  cellé  des  Tatars 
noirs,  parmi  laquelle  Tchinghîz-khan  naquit.  Une  qua- 
trième canïphit  dans  le  voisinage  du  Idc  Kulùn , que  tra- 
verse le  Kcroulun;  elle  s’étendit  de  là  vers  Iê  sud-est  dans 
le  pays  actuel  des  Solons,  vers  la  frontière  des  Mobo  ou 
Mongols  relie  portait  le  nom  de  Tatars  ou  Mongols  aqua- 
tiques. • ' ‘ 

Lès  Tatars  noirs  ont  postérieurement  adôpté  le  nom  de 
Mongol,  qui depuis  les  temps  les  plus  anciens,  était  la  dé- 
nomination générale  de  toute  la  nation  mongole;  ils  étaient 
soumis  aux  Tatars  blancs,  tribu  d’originé  turque,  et  se  trou- 
vaient aveo  eux. sous  la  domination  dés  Liao,  et  pl  iis  tard 
sous  celle  des  Kin  ou  Ju-tchi.  Leur  prince , Yesougai  ,j>ère 
de  Tchinghiï-khah,  réunit  toutes  leà  hordes  de  sa  nation  , 
et  attaqua  les  Tatars  blancs  ; il  fit  prisonnier  leur  chef  7c- 
moudjin.  Au  retour  de  cette  expédition,  il  donna,  pour  en 
conserver  la  mémoire,  le  nom  de  ion”  Captif  à un  fils  dont 


. - T-AT  iU 

sot)  épouse  venait  d’accoucher.  Ce  fils  de  Yesougar  est  le 
conquérant  qui  devint  si  célèbre  sous  Je  nom  de  Tctainghiz- 
khaa.  Après  la  mort  de  son  père , ce  prince  était  comme 
lui  soumis  aux  Kin.  Les  Tatars  blancs  se  •révoltèrent  contre 
ces. derniers;  il  les  fit  rentrer  dans  le  devoir , Ct  devint  ainsi 
le  chef  de  toutes  les  tribus  tatarcs.  - '>  • 

Tchinghiz-kha»  était  donc  originairement  le  souvurain 
do  peuple  mongol.des  y'«tars,  auquel  il  fit  porter  plus  tard 
le  titre  honorifique  de  Mongol,  qui  dans  leur  langue  signifie 
Audacieux , et  qui  depuis  Jcs  anciens  .temps  avait  été  le 
nom  général  de  toute  leur  nation.  11  n’est  donc  pas  éton- 
nant que  le  peuple  î»  la  tête  duquel  Tchinghiz-kban  fit  la  ' 
conquête  d’une  grande  partie  de  l’Asie , y lïtt  connut  sous 
le  nom  de  Tator,  puisque  cette  branche  de  la  nation  mom 
gole  était  la  plus  occidentale  , et  avait  eu  le  plus  de  rap- 
ports avec  la  Chine  et  l’ouest  de  l’Asie.  Les  dénominations 
de  Tatar  et  àé  Mongol  furent  bientôt  synonymes , «comme 
elles  l’étaient  en  effet;  mais  quand  on  s’aperçut  que  Mon-  • . 
gol'ou  Audacieux  était  le  titre  honorifique  de  la  nation,  un 
grand  nombre  de  tribus  soumise^  par  Tchingiiiz-khan  et 
ses  successeurs  adoptèrent  te  nom,  et  de  là  est  dérivée  On 
premier  lieu  Ih  contusion  qui  a fait  prendre  des  «peuplades 
d’origine  torque  pour  des  Mongols  eu  Tatars.  - < 

Cependant  en-  Europe  cette  confusion  a encore  eu  une 
autre  epuse  plus  évidente-  Quand  Touclli-khan , fils  de 
Tchinghiz  , fit  la  conquête  d’une  partie  du  nTrd-ouest  de 
l’Asie  at  de  l’prient  de  l’Europe , les  pays  situés  au  nord 
d^  la  mer  Caspienne,  et  entre  cette  mer  et  le  Dniepr, 
étaient  principalement  habités  par  des  peuples  d’origine 
turque,  tels  que  les  Gomans,  les  Pelcheneghes , une  partie 
des  sujets  des  roi|  de  Boulgari,  sur  leYolga,  et-d’autres. 
Toutes  ces  tribus  devinrent  sujettes  des’  Conquérons  tatars , , 

qui  y fondèrent  l’empire  àüKaptchak,  compris  entre  le 
Duièpr  et  leletnba , dans  le  steppe  de  Kirgbiz.  Les  princes 
de  cet  empire  étaient  donc  Mongols  ou  Tatars  ; mais  la, plus 
grande1  partie  dè  leurs  sujets  étaient  des  Turcs,  «Vers  la  fin 
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do  quiuzièuie  siècle  . l’empire  du  Kaptehak  fut  divisé  eu 
plusieurs  khanats,  dont  les  plus  considérables  étaient  Ceux 
de  Kazan , d’Astrakhan  cl  de  la  Crimée.  Leurs  khans  ou 
rois  descendaient  de  Tchinghiz-khan , et  ils  étaient  par  con- 
séquent Mongols  ou  Tatars.  Cependant  les  armées  de  cette 
dernièrp  nation , venues  de  l’intérieur  de  l’Asie , n’existaient 
plus;  l’usage  de  la  langue  mongole  s’y  étpit  même  perdu, 
et  les  khans  étaient  entourés  de  seldat6  et  de  sujets  turcs 
issus  des  anciens  habitants  du  pays.  Néanmoins  ces  khanats 
furent  toujours  appelés  tatars , parceqne  leurs  princes 
étaient  d’origine  mongole.  On  disait  donc  le  royaume  des 
Tatars  d’Astrakhan , de  Çazan  et  de  la  Crimée;  et  même 
après  la  soumission  de  ces  pays  au  sceptre  des  tsars , la 
dénomination  de  Tatars  est  restée  aux  habitants  turcs, 
qui  cependant  ne  l’ont  jamais  adoptée  pour  eux-mêmes, 
car  ils  n’ont  pas  oublié  que  leurs  ancêtres  ont  été  subju- 
gués par  les  Mongols  ou  Tatars  t et  ils  regardent  ce  dernier 
nom  comme  une  injure  qui  équivaut  au  mot  voleur.  C’est 
donc  une  erreur  d’appliquer  le  nom  de  Talar  à un  peuple 
turc;  et  si  des  écrivains  aussi  célèbres  que  SchloctzeF  et 
autres  l’ont  fait,  il  faut  se  garder  de  suivre  leur  exemple. 

11  est  temps’ de  déraciner  enfin  cette  erreur  générale;  et 
je  pense  que*  le  meilleur  moyen  d’y  parvenir  e4t  de  pré- 
senter ici  un  tableau  qui  indique  quels  sont  les  peuples  vé- 
ritablement mongols  ou  talarS,  et  quels  sont  ceux  auxquels 
on  n’appliqué  cette  dénomination  que  par  abus. 

1.  PEUPI.es  oui  SOXT  VÉRITSPI.P.MEHT  d’oHIOINE  MONGOLE  OU 
tATARE,  et  auxquels  convient  ' par  consèquejU  la  dénomi- 
nation de  Tatars.  - .• 


Les  Mongols, -qui  habitent  au  sud  du  grand  désert. de 
Gobi  et  au  nord  de  la  Chine.  Ils  s’étendent  à l’est  sur  tous 
les  affluents  du  Cbara-muren  et  jusqq’au  Sounggari  et  aux 
rives  do  l’Amonr  supérieur.  < 

Les  Mongols  Khalkha  ou  Kalka,  au  nord -du  Gobi  et  au 
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sud  de  la  frontière  de  la  Sibérie.  Us  s’étendent  à l'ouest 
jusqu’aux  sources  de  l’irtycbc , et  & l est  jusqu’aux  lacs  Ku- 
lun  et  Boujir  et  à l’Amour  supérie.ur. 

Les  Buriates  ou Bratski,  qui  habitent  autour  du  lacBaïkal. 

Quelques  autres  petites  tribus  (le  La  Sibérie  méridionale, 
et  qui  parlent  des  dialectes  mongols. 

Les  Tchikin-Mongpl , qui  occupept  le  pays  en  dehors  de 
la  grande  muraille  et  à l’ouest  de  Su-tcheou , dernière  ville 
au  nord-ouest , dans  l’oncionne  province  chinoise  de  Chcn-si. 

Les  tribus  mongoles  qui  habitent  à l’occident  de  ceux-ci, 
sur  les  bords  du  Bouloungghir. 

Les  Mongols  et  les  Ocloets  du  lac  Khouldiou-noor. 

Les  tribus  mongoles  ois  ocloetes  qui  parcourent  lesvdfctes 
et  fertiles  prairies  arrosées  par  le  Tchaidain , à l’ouest  des 
précédents.  . • „ , / . 

Les  H or  ou  Mongols  qui  occupent  la  plus  grande  partie 
du  Tubct  septentrional,  jusqu'aux  sources  du  Setledj  et 
d’autres  affluents  supérieurs  de  l’ludus.  ' 

II.  Peupi^s  auxquels  on  donne  par  abus  le  nom  de 
Tatars. 

Les  peuplades  toungouses  de  la  Sibérie. 

Les  Mandchoux  ou  Toungouses  méridionaux,  qui  habitent 
le  pays  arrosé  par  l’Amour  et  ses  ailluents , jusqu’à,  la  mer 
Orientale,  et  dont  une  partie  a émigré  en  Chine  depuis 
quüls  ont  fait  la  conquête  de  ce  pays , dont  le  souverain  ^st 
de  leur  nation. 

Les  Tubetains.  • 

Les  Kirghiz  kaissaks , les  Kirghiz  noirs,  et  les  Bourout. 

Les  Ouzbèk. 

Les  Turcomans , élabbs  au-delà  de  la  mer  Caspienne,  et 
dispersés  dans  plusieurs  contrées  de  l’Asie  antérieure. 

Les  soi-disant  Tatars  de  la  Sibérie,  quj  forment  une  grande 
partie  des  habitants  dçs  gouvernements  de  Tobolsk.,  de 
Tomsk  et  de  la  province  d’Omsk,  ainsi  que  du  district  des 
mines  de  Koly van. 

#■ 
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Les  Iakoutes,  sur.  les  bords  delà  Lena  et  de  ses  affluents. 

Plusieurs  tribus  d’origine  turque  et  içniseïe  qui  occupent 
les  hautes  montagnes  de  J’Altaï,  dtfns  la  Sibérie  méridio- 
nale. ' • • 

Le6  tribus  turque»  et  tureomanrs  dn  Daghestan  et  duChir- 
van,  ainsi  que  les  nomadefc  de  la  même -origine  dispersés 
en  Perse,  en  Ârméniè , en-  Géorgie,  en  Asie  mineure  et  en 
Syrie.  • ■ * . 

Les  Turcs  Basions,  dans  les  hautes  montagnes  du  Cau- 
case. • • ' 

Les  prétendus  Tatars  de  Knzan , d’Astrakhan,  de  Viatka, 
de  Perm  et  de  la  Crimée. 

L^s  IVbgcü,  les  Boudjak , et  plusieurs  hordes  nomades 
qui  s’étendent  jusqu’aux-bords  du  Danube  inférieur. 

Les  prétendus  Tatars  de  la  Lithuanie  , qui  sont  mrthoiné-  • 
tans,  mais  qui  ont, échangé  leur  langue  maternel  le  contre 
celle  du  pays  qu’il»  habitent  actuellement. 

Comçie  de  nos  {ours  aucun  peuple  d’origine  mongole ‘ou 
tatarc  ne  se  donne  à lui-même  le  nom  d e'Totar,  et  que 
cette  dénomination  a , -comme  celle  des  Scythes , donné  lieu 
à des  confusions  interminables,  il  serait  peut-être  prudent 
de  la  supprimer  entièrement  dans  les  livrés  qui  traitent  $e 
géographie , d’ethnographie  et  d’histoire.  •*  • . • „ 

' ' ' - • ' ' > • • < . : 

Georgi , Description  de  tous  les  peuples  qui  habitent  la.  Russie.  Maprulb, 
Asi+iïolyglotta  , e\  Mémoires  relatifs  à V Asie.  — Journal  asiatique , et 
Nouveau  Journal  asiatique.  K...  II. 

TAUPE.  (Zoologie.)  Cet  animal,  qui,  par  l’habitude 
que  nous  avons  de  lé  voir’,  paraît  offrir  peu  d’intérêt,  soft 
dans  sa  constitution  physique  , soit  dans  ses  mœurs , est 
cependant  un  de»  mammifères  les  plus  dignes  d’attirer  l’at- 
■ tention.  Dans  sa  petite  tafPte,  la  taupe  offre  plus  d’une  ana- 
logie avec  le  ccichon.  Comme  ce  pachyderme,  effe  a le 
museau  allongé  , pointu  et  mobile  « de  manière,  à pouvoir 
retourner  facilement  la  terre.  La  nature  Ta  également  fa- 
vorisée d’une  force  musculaire  considérable , propre  à faci- 
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liter  J’usage  qu’elle  fait  de  son  boutoir.  .Mais  si  nous  entrons 
dans  quelques  détails , ses  organes  nous  offriront  plusieurs 
points  remarquables.'  ■ . 

Son  système  dentaire  se  compose  de  six  dents  incisives 
supérieures , de  huit  inférieures,  de  deux  canines  h chaque 
mâchoire,  dépassant  les  incisives,  de  quatorze  molaires  5 
la  mâehoire  supérieure , et  de  douze  à l’inférieure  ; eniin  , 
d’après  des  considérations  et  des  rapports  que  nous  ne 
rappellerons  pas  dans  cet  article  , M.  Isid.  Geoffrqy  Snmt- 
Hilairc  fait  obseryer  que  le  système  dentaire  de  In  taupe 
est  celui  d’un  insectivore,  plus  rapproché  quc-les  genres 
voisins  des  véritables  carnassiers  ou  carnivores.  Les  organes 
internes  de  la  digestion  indiquent  aussi,  suivant  lui,  les 
mémos  rapports.  * • • 

Les  pattes  de  la  taupésobt  terminées  par  cinq  doigts,  qui, 
dans  les  antérieures , offrent  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  main  de  l’homme.  Aussi  peut-elle,  avec  une  admi- 
rable adresse , s’en  servir  comme  d’une  pelle.  H est  à re- 
marquer «pie  la  paume  est  tournée  en  dehors  , de  manière 
que  l'animal,  en  fouillant  la  terre,  la  rejette  de  chaque 
côté  de  son  ventre;  ce  qui  favorise -sou  mouvement  de 
translation  ; avantage  dont  elle  ne  pourrait  jouir , si  sa 
main,  tournée  dans  la  direction  ordinaire  , rejetait  la  terre 
sous  son  ventre.  La  peau  rude  et  calleuse  qui  recouvre  la 
paume  des  mains  et  In  plante  des  pieds  de  la  taupe,  lait 
présumer  avec  raison  que  le  siège  du  loucher  réside  prin- 
cipalement dans  l’cxtrémiléde  son  museau,  armé  pour  plus 
d’avantage  d’assez  longues  moustaches.  Une  remarque  im- 
portante è faire,  c’est  que  sa  Louche-  devant  s’ouvrir  par 
le  mouvement  du  boutoir,  un  feuillet  membraneux,  placé 
sous  la  lèvre  supérieure  et  descendant  sur  l’inférieure , 
empêche  la  terre  d’y  entrer.  ^Le  sens  de  la  vue  est  très  }>eu 
développé  chez  cet  animal  : scs  yeux  sont  du  moins  d’une 
petitesse  extrême;  mais  , d'après  les  observations  des  ana- 
tomistes , et  surtout  deM.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ses 
y«ux  sont  conformés  comme  ceux  des  myopes  : elle  voit 
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confusément  de  loin  , «aie  très  distinctement  les  objets 
rapprochés.  Ce  qui  compense  chez  la  taupe  le  peu  de  dé- 
veloppement de  la  vue , c’est  celui  des  organes  de  l’ouïe  et 
de  l’odorat.  Noua  n’entrerons  dans  aucun  détail  relative- 
ment à ceux  de  la  génération;  ndus  nous  contenterons  seu- 
lement de  rappeler  afeo  Buffon,  qu’elle  est,  do  tous. les 
animaux  » celui  qui  est  le  mieux  partagé  sous  oe  rapport , 
le.  mieux  pourvu  d’organes  , et  conséqpcihment  de  sensa- 
tions qui  y sont  relatives. 

La  taupe  ferme  dans  les  carnassiers  insectivores  un  genre 
composé  de  deux  espèces  : la  taupe  commune  et  la  taupe 
aveugle.  Dans  la  première , on  connaît  plusieurs  variétés  de 
couleurs,  telles  que  ja  cendrée,  la  jaune.  Au  faute,  la  pie, 
ou  noire  et  blanche , la  variée , et  la  blanche , que  l’on  trouve 
dans  plusieurs  contrées , mais  principalement  eu  Suisse,  et 
surtout  en  Sibérie.  Tout  le  monde  sait  que  le  noir  osl  la 
couleur  la  plus  ordinaire  de  cet  animal.  La  taupe  aveugle 
est  une  espèce  nouvellement  connue , et, qui  est  cependant 
répandue  dans  plusieurs  contrées  de  FEyrope.-et  notam- 
ment en  France.  Elle  a encorte  été  très  peu  observée;  elle 
est  plus  petite  que  la  taupe  commune  , . puisqu’elle  a 
tout  au  plus  quatre  pouces  de  longueur.  Elle  en  diffère  par 
la  forme  plus  aplatie  de  son  boutoir.  Du  reste , ses  couleurs 
sont  les  mêmes.  Elle  doit  son  nom  d’aveugle  à la  petitesse 
de  son  œil , qui  est  presque  entièrement  caché  sous  la  peau, 
et  dont  l’ouverture  n’est  pas  plus  grande  qu’un  trou  qui- ré- 
sulte de  la  piqûre  d’une  épingle  ordinairè.  il  ne  faut  pas 
confondre  cette  espèce  avec  celle  dont  parlent  Aristote  et 
Pline.  Le  premier  de  ces  naturalistes , en  disant  que.  la 
taupe  est  aveugle , a spécialement  désigné  l’ atpalax,  beau- 
coup plus  commun  en  Grèce  que  la  taupe  ordinaire,  et 
dont  l’œil  est  encore  moins  apparent  que  dans  la  taupe 
aveugle.  ' ...  -t  • ■ * - 

D’après  des  observations  récente»  dues  au  docteur  Flou- 
rens  , il  est  faux  que  U nourriture  de  la  taupe  consiste 
principalement  en  insectes  et  en  bulbes  de  colchique.  KUe 
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e*t , au  contraire  , tourmentée  d’un  extrême  appétit  pour 
la  chair  et  d’une  faim  presque  insatiable.  « Elle  se  montre 
violemment  agitée,  dit  M.  Geoffroy  Sainl-liilaire;  elle  est 
animée  de  rage , quand  elle  s’élance  sur  sa  proie.  Sa  glou- 
tonnerie désordonné  toutes  ses  facultés  ;•  rien  ne  lui  coûte 
pour  assouvir  sa  faim;  elle  s'abandonne  h sa  voracité,  quoi 
qu’il  arrive  : ni  la  présence  d’uta  homme,  ni  obstacles,  ni 
menaces  ne  lui  en  imposent,  ne  l’arrêtent.  La  taupe  attaque 
son  enqemi  par  le  ventre;  elle  entre  sa  tête  entière  dans  le 
corps  de  sa  victime;  clic,  s y plonge;  elle  y délecte  tous  ses 
organes  des  scn».  •»  Quelque  pressante,  que  soit  sa  faim , 
elle  ne  touche  pas  aux  matières  végétales  ; mais  Ifouve-rt- 
elle  & sa  portée  une  grenouille  , un  oiseau  , ou  tout  autre 
animal , à (.exception  du  crapaud , ejle  s’élance  sur  lui  et  le 
dévore  en  peu  d’instants.  On  assure  même  qpô , si  Ton  en- 
ferme dans  le  même  Jieu-dcux  taupes  de  même  sexe , la 
plus  faible  est  dévorée  par  l’autre,  de  telle  manière  qu’il 
eu  reste  à peine  quelques  traces.  Ce  n’est  que  lorsqu’elle 
est  pressée  par  la  faim quelle  se  décide  b manger  des 
courtillères  et  dps  larves  de  hannetons.  Lorsque  sa  faite  est 
assouvie , qlle  est  tellement  tourmentée  par  la  soif,  que , si 
on  la  saisit  par  la  peau  du  cou,  cl  qu’on  l’approchp  d’un 
vase  plein  d eau , elle  s’empressera  de  satisfaire  le  besoin 
de  boire  , quelque,  crainte  que  l'homme  lui  inspire  , et 
quelque  gênante  que  soit  la  position  dans  laquelle  on  la 
tient.  Ce  n’est  donc  pas  par  sa  manière  de  se  nourrir  que 
la  taupe  est, rangée  parmi  les  animaux  nuisibles  à l’agricul- 
tilre  ; mais  par  le  nombre  de  ses  galeries  souterraines , par 
celui  des  buttes  de  terre  qu’elle  soulève , et  par  la  quantité 
de  végétaux  qu’elle  déracine  dans  sa  marche , et  principa- 
lement pour  construire  son  nid,  dans  lequel  ou  trouve 
quelquefois  plus  de  quatre  cents  tiges  de  blé,  elle  s’attire 
Iqs  poursuites  du  cultivateur. 

Les  taupinières  quelle  élève  de  distance  en  distance, 
sont  formées  de  toute  la  terre  qu’elle  rejette , à mesure 
quelle  creuse  ses  galeries.  Elles. on  sont , pour  ainsixhre , 
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les  soupiraux.  Jamais  ces  galeries  ne  sont  en  communica- 
tion directe  avec  l’air  extérieur.  Elles  sont  dirigée?  dans 
tousJes  sens , et  ne  sont  pas  à plus  de  quatre  ou  six  pouces 
de  profondeur.  Le  nid  dans  lequel*  la  taupe  réunit  ses  pe- 
tits , objets  d’une  vive  tendresse  ; est  un  lit  de  feuilles  et 
d’herbes  , placé  au  milieu  d’une  chambre  assez  spacieuse  , 
située  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  terrier , de  façon  à 
être  à l’aWi  des  inohdatipns , et  dont  la  voûte  est  suppor- 
tée par  des  piliers  dé  terre  ménagés  avec  beaucoup  d’art. 
Les  taupes  entrent  en  amour  au  printemps  et  à l’été , et 
mettent  bas  deux  fois  par  an  une  portée  de  quatre  à cinq 
petits.  •.  . >*'  ' . 

On  a*  imaginé  plusieurs  pièges  pour  détrnireces  animaux; 
la  manière  la  plus  simple  consiste^  les  guetter  le  matin  pen- 
dant leurs  travaux.  On  les  surprend  alors  creusant  nne  ga- 
lerie , et  si  l’on  a soin  de  couper  colle-ci  avec  une  bêche 
en  avant  et  en  arrière  , on  est  sûr  de  prendre  l’animal  dans 
la  taupinière  qu’il  forme.  Ld-meillfeur  méyen  est  de  détruire 
léurs  nids;  mais  il  faut  être  plusieurs  armés  de  bêches  pour 
que  l’attaque  ait  un  plein  succès.  - 

Le»  peaux  de  taupes  sont,  par  leftr  douceur  et 'leur  fi- 
nesse, susceptibles  de  faire  d’ élégantes  fourrures;  mais  il 
est -très  difficile  d’en  réunir  un  nombre^ssez  considérable 
qui  offrent  exactement  la  même  nuance.  •- . . J*.  H- 

TAXIDERMIE.  {Histoire  rlaturéLle.)  Ce  mot,  tiré  dti 
grec , signifie  , à proprement  parler , préparation  des' peaux  ; 
et  's’il  fût  venu  à l’idée  de  quelque  fourreur  de  l’adapter  S sa 
profession  ,'sfrr  son  enseigne , il  y eût  été  tout  aussi  bien  placé 
qu’en  THistoire  naturelle , où  il  fut  substitué  d’abord  à ce- 
lui d’ empaillage  ; il  désigne  maintenant  l’art  de  préparer 
et  de  conserver  les  animaux , pour  en  former  des  collec- 
tions. Cet  art  est  moderne , et  porté  au  plus  haut  point  de 
perfection.  Naguère  on  n’y  mettait  point  tant  de  façon; 
on  bourrait  de  foin  les  dépouilles  de  quelques  quadru- 
pèdes, des  poissons  épineux,  on  de  gros  lézards,  que  les 
apothicaires  accrochaient  à leur  plancher;  et  Réaumur, 
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dont  la  collection  eut  une  certaine  célébrité  en  son  temps, 
pendait  au  mur , avec  un  fd  passé  ptfr  les  narines  , les  peaux 
d’oiseaux  desséchés  dont  cette  collection  se  composait. 

La  préparation  de»  objets  est  essentielle  , p«rce<)ue  lors- 
quclle  est  bien  faite,  elle  conserve  leurs  énraclères,et  donne 
aux  naturalistes  qui  n’ont  pu  Voir  ces  objets  virants,  les 
moyens  suflisants  de  Ips  étudier.  Selon,  la  nature  des  ani- 
maux, le  mode  de  préparation,  est  différent.  Nous  donne- 
rons ici  un  aperçu  des  procédés  les  plus  faciles,  afin  que  les 
voyageurs,  ou  les  lecteurs  de  Y Encyclopédie  qui  habitent 
des  contrées  lointaines,  puissent , -s’ils  fe  jugent  convena- 
ble t conserver  ce  qui  leur  paraîtrait  intéressant  et  peu 
connu  des  savants  de  l’Europe , lesquels  reçoivent  toujours 
avec  beaucoup  de  reconnaissance  les  raretés  exotiques. 

Les  vertébrés  se  peuvent  préparer  do  deux  manières , 
qu'on  peut  appeler  la  voie  humide  et  la,  voie  sèche.  La 
première  consiste , si  l’animal  n’ost  pas  trop  grand,  h le 
plonger  tout  simplement  dons  une  liqueur  conservatrice  : 
on  choisit  en  général  L’eau-de-vic,  dont  on  pondère  la  force 
en  raison  de  la  naturo  de  l'objet,  trop  d’alcool  détruisant 
les  couleurs  et  racoornissant  les  téguments  outre  mesure. 
On  a employé  de  la  solution  de  sublimé  corrosif/  ot  ce 
moyen  a réussi.  Faute  d’autre  ressource,  on  s’est  servi  de 
saumure,  même  d'huile,  mais  pour  des  poissons  et  des 
reptiles  seulement,  qui  s’en  sont  trouvés  dégradés  au  point 
de  devenir  presque  méconnaissables.  Quand  on  est  assez 
heureux  pour  ne  pas  manquer  d’eau-de-vie , on  n’est  pas 
dispensé  de  prendre  certaines  précautions,  41  faut,  par 
exemple  , quand  on  y a plongé  l’objet  .qu’il  est  .question  do 
conserver  , faire  qu’il  y demeure  suspendu , environné  par 
le  liquide  de.  toutes  parts;  car  ai  on  la  laissait  à plat  d/m* 
le  ya%e  contenant,  il  se  pourrait  que  son  poids  empêchât  la 
liquenrd’êtrc  on  contact  avec  la  partie  sur  laquelle  reposerait 
la  masse,  et  que  eellc-ci  vint  è se  corrompre.  Au  bôut/l’qn 
certain  temps,  on  changera  l’eau  -de-vie  : c’est  dans  une  se- 
conde liqueur  seulejnenl  que  la  conservât  ion  est  assurée.  Par 
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la  première  immersion,  l’ean-dc-vie  se  charge  de  flegme,  de 
corps  gra»j  ©t  do-malprôpretés  çpii  lui  ôtent  une  partie  de  sa 
propriété  conservatrice;  mais  le  liquide  peut  servir  pour  la 
première  immersion  de  plusieurs  animau* ',  et  l’on  ne  doit 
le  rejeter  que  lorsqu’il  est  devenu  trop  trouble.  Pour  peu 
que  1a  taille  de  l’animal  soit  un  peu  forte  , et  qu’on  craigne 
d’en  voir  les  parties  internes  se  corrompre  avant  que  l’eau- 
de-vie  ait  pu  les  imbiber , il  sera  bon  d’ouvrir  lé  ventre , 
afin  que  la  liqueur  pénètre  dans  les  grande»'  cavités  : on 
pourra,  avec  nne seringue , injecter  fortement  dans  le  rec- 
tum, l’œsophage  et  la  trachée-artère.  Autant  que  possible, 
il  faut  conserver  ainsi  toutes  les  parties , parcequ’on  en  peut 
faire  plus  tard  l’apatomie.  C’est  lè  le  grand  avantagé  que 
présente  la  voje  humide;  car  dans  tes  animaux  dont  on  ne 
rapporte  que  les  dépouilles  bourrées , il  ne, reste  plus  que  les 
caractères  extériéurs.  On  a d’ailleurs  la  ressource  de  faire 
des  squelettes  avec  les  individo»  qui  se  détériorent.  On 
doit  placer  chaque  «4>jet  dans  un  petit  sachet  un  peu  serré 
de  toile  ni  trop  fine  -,  ni  trop  grossière , afin  d’ééiter  tout 
frottement ,' et  le  suspendre  par  une-  ficelle,  soit  dans  un 
vase  , soit  dans  un  baril  qui  en  contiendra  un  assez  grand 
nombre.  Si  Tort  ne  prenait  cette  précaution , et  qu’on  serrât 
des  objets  de  façon  à ce  que  la  liqueur  ne  les  circulât  point, 
ils  se  gâteraient  aux  points  de  contact. 

La  ■voie  sèche  ^consiste  à écorchpr  lé  plus  proprement 
possible  l’animal  qu’on  veut  conserver  , au  moyen  d’une 
fente  abdominale , par  laquèlte , avec  un  peu  d’adresse  et 
d’habitude  {on  prenant  la  précaution  de  couper  à mesure 
qu’on  tes  dépouille  les  membres  aux  articulations  ) , on  fait 
passer  toute»  les  partie^  charnues;  ensuite  on  renverse  la 
peau  des  pattes , dés  ailés  et  du  cou  ; on  laisse  les  pha- 
langes; on  décharné  bien  ces  os  et  le  crâne,  qu’il  faut  avoir 
aoin  de  laisser,  afin  de  soutenir  les  formes  ; on  frotte  d’abord 
aveo  de  l’alun  calciné  en  poudre  > pour  dessécher  et  ronger 
lé  plus  qu’on  peut  ce  qui  reste  des  parties  corruptibles;  on 
frotte  ensuite  avec  du  savon  arsénitnl  de  Bécœur  délayé;  on 
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passe  des  fils  de  for  proportionnés,  b la  grosseur  de  l'âninial , 
qu’on  remplit  d’un  corps  d’étoupe  ; puis  on  peut  coudre  l’ou- 
verture endonnant  à l’animal  la  forme  et  la  position  défini- 
tive, au  lieu  de" le  laisser  sécher, pour  le  mettre  dans  un  pa- 
quet, sauf  b le  ramollir  plus  tard,  afin  de  le  monter  lors- 
qu’on veut  le  placer  définitivement  dans  une  collection.  Il 
faut  avoir  soin , quand  la  peau  de  la  tête  est  retournée,  de  bien 
nettoyer  l’orbite  de  l’œil,  qu’on  remplit  avec  une  boule  de 
cire  sur  laquelle  on  fixe  un  œil  d’émail  correspondant  exac- 
tement à l’ouverture  des  paupières , et  qui  doilje  plus  pos- 
sible ressembler  b l’œil  véritable.  Il  faut  laisser  les  vertèbres 
de  la  queue , quand  celle-ci  est  trop  longue  et  trop  mince 
pour  qu’on  la  puisse  retourner  et  nettoyer  jusqu’au  bout, 
et  l’on  y introduit  aussi  un  fil  de  fer,  afin  de  pouvoir  lui 
donner  , quand  on  monte  définitivement  l’objet,  la  disposi- 
tion convenable.  Le  savon  de  Bécœur  convenablement  em- 
ployé , ot  quelques  fumigations  externes  bien  faciles , sudi- 
ront  pour  mettre  les  mammifères , les  oiseaux  et  les  roptilcs, 
à l’abri  dc  toute  atteinte.  Quant  aux  poissons,  leur  peau  se 
retire  et  se  plisse  en  crevasses;  les  écailles  tombent  souvent; 
aussi  sont-ils  ceux  b qui  l’art  d’empailler  ne  peut  jamais 
donner  un  air  de  vie.  On  a imaginé  de  les  vider  par  les  ouïes, 
et  de  les  remplir  de  sable  qu’on  rejette  quand  la  peau  a pris 
sa  forme , par  une  dessiccation  complète.  On  a aussi  adopté 
une  autre  manière  qui  paraît  plus  convenable  î elle  consiste 
b écorcher  le  poisson  par  un  côté , b remplacer  son  corps 
par  un  corps  en  liège , ayant  soin  de  déployer  élégamment 
les  nageoires  h, mesure  qu’elles  se  dessécheul , et  de  passer 
un  vernis  b la  gomme  sur  toutes  les  parties  : ce  vernis  ne  cor- 
rompt pas  les  couleurs,  et  contribue  b conserver  fa  peau 
et  les  écailles.  On  peut,  sons  inconvénient,  extraire  les 
œufs  ou  la  laite  des  poissons,  en  les  ouvrant  par  le  ventre, 
lorsqu’on  les  veut  conserver  dans  la  liqueur,  ces  parties  ne 
s’en  pénétrant  pas,  et  se  corrompant  alors  de  manière  b tout 
gâter  : cependant , on  recommande  de  laisser  les  viscères, 
pareeque  les  sujets  préparés  dons  l’eau-de-vie  peuvent  servir 
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non -seulement  à l’orrrcment  des  côllcctions,  mais  encore  è 
l'anatomie.  , 

Un  a quelquefois , pour  les  dessécher,  ouvert  les  seépents 
et  autres  reptiles  par  un  côté.  Ce  procédé  est  bon;  parce- 
qn’en  les  ouvrant  parle  milieu  du  ventre, on  détruit  ou  déna- 
ture des  caractères  essentiels.  Il  vaut  mieux , toutes  les  fois 
que  In  forme  le  permet , fendre  circulairement  In  peau  vers 
l’attache  de  la  tête,  retourner  celle-ci  comme  les  cuisi- 
nières fout  des  anguilles,  cl  puis  ta  retourner  encore  dans 
sa  position  naturelle  , pour  la  remplir  de  sable  ou  de  sciure 
de  bois.  , • 

On  soit  combien  les  oiseaux  préparés  avec  art  et 
montés  selon  leurs  formes  naturelles,  donnent  de  charme 
à une  collection;  rien  de  plus  beau  que  ces  galeries  du 
Muséum  . où , sous  ln  direction  de  MM.  Geoffroy  Saint- 
llilairo  père  et  fils , la  classe  emplumée  étale  toutes  ses 
merveilles;  rien  de  plus  complet  que  la  suite  des  poissons, 
confiée  aux  soins  de  MM.  Cuvier  et  Valenciennes.  Les  ver- 
tébrés , en  général , offrent  au  jardin  des  plantes  de  Paris 
un  ordre  et  une  richesse  qu’on  ne  saurait  trouver  ail- 
leurs. 11  n’en  est  malheureusement  pas  de  même  pour 
toutes  les  autres  classes  du  règne  organique,  où  ne  s’observe 
pas  le  même  ordre,  et  -qui  sont  loin  d’être  disposées  de 
manière  à ce  qu'un  étranger  les  puisse  étudier  seul  avee  un 
ouvrage  à la  main,  tin  se  plaint  qne  des  choses  qu’ont  éri- 
demipent  envoyées  des  voyageurs  ne  se  trouvent  pas  à leur 
place,  ou  ne  soient  pas  visibles  pour  tout  le  monde;  et 
comme  les  insectes  , les  coquilles , et  autres  objets  d’his- 
toire naturelle  ont  acquis  une  valeur  h peu -près  fixe  dans 
le  commerce,  la  calomnie  ( on  aime  à le  croire)  a répandu 
le  bruit  que  des  marchands  d^histoire  naturelle  ou  des  ama- 
teurs avaient  trouvé  dans  les  objets  qui  ne  sont  pas  expo- 
sés ou  mis  en  ordre , des  sources  de  richesses  qu’au  siècle 
où  l’industrialisme  est  partout , ils  n’avaient  pas  laissé  échap- 
per. De  grandes  collections  formées  par  des  employés  pré- 
parateurs qui  ne  voyagèrent  jamais,  vendues  à plusieurs 
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reprises  et  an  comptant , pour  dos  prix  énormes,  ont  accré- 
dité ces  bruits  d'infidélité , auxquels  sans  doute  on  aurait 
tort  d’ajouter  foi.  Mais  pour  que  de  pareils  bruits  ne  se  re- 
nouvellent plus*  ne  serait-il  pas  raisonnable  que  tout  pro 
fesseur  ou  employé  d’un  établissement  public,  tel  que  le 
Muséum  d’histoire  naturelle , renonçât  h sc  former  des 
collections  particulières  , et  surtout  à vendre  des  herbiers, 
des  oiseaux,  des  insectes  ou  des  coquilles?  Cas  messieurs 
ne  jouissent-ils  pas  des  plus  belles  collections  du  monde , 
dont  ils  peuvent  disposer  comme  si  elles  étaient  .les  leurs? 
et  s’ils  n’en  avaient  pas  d’autres,  ne  consacreraient-ils  pas 
exclusivement  h celles  qu’ils  doivent  surveiller  , le  soin  et  le 
temps  qu’ils  mettent  à former  et  grossir  celles  qu’ils  se  font? 
Cette  idée  fera  le  sujet  d’un  mémoire  que  l’auteur  de  cet 
article  soumettra  peut-être  quelque  jour  aux  méditation* 
du  Gouvernement  et  de  l’administration  de  ce  Jardin  des 
plantes , où , l’on  doit  l’avouer , tout  n’est  pas  dans  un 
aussi  bel  ordre  que  le  sont  les  galeries  anatomiques,  et  celles 
où  se  trouvent  les  vertébrés.  Tout  ce  qui  concerne  les  mol- 
lusques est  surtout  mal  tenu.  . 

On  s’est  permis  celte  digression  sur  les  collections  que 
renferme , soit  zoo>ogiquement , soit  même  botaniquement, 
le  Jardin  des  plantes  de  Paris,  parccqu’on  a étendu  , ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut , le  nom  de  taxidermie  à la 
préparation  et  ù la  conservation  de  tous  les  objets  du 
règne  organique.  On  ne  s’occupera  cependant  point  ici  de 
l’herbier  ; mais  il  devient  essentiel  de  dire  un  mot  sur  la 
préparation  des  classes  invertébrées.  • - * 

Les  articulés,  parmi  lesquels  les  insectes  sont  un  groupe 
si  important,  se  conservent  non  moins  bien  que  les  verté- 
brés, pour  peu  qu’on  les  sache  arranger.  Quand  on  veut  for- 
mer une  collection  d’insectes , il  faut  sc  munir  d’instruments 
et  de  filets  pour  les  prendre  , aller  à leur  poursuite , le* 
percer  par  l’élytre  gauche  avec  nne  épingle  d’une  certaine 
longueur,  et  les  piquer  dans  des  bottes  h fond  d$  liège,  qu’on 
a soin  de  fermer  le  plus  exactement  possible.  Les  papillons 
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se  préparent  en  étendontjeurs  ailes,  ou  moyen  de  bande- 
lettes de  carte  ou  de  papier.  Il  vaut  mieux  en  élever  les 
chenilles  que  de  donner  la  chasse  aux  individus  voltigeant 
dans  la  campagne , pareeque  avant  qu’on  les  puisse  dégager 
du^îlet  après  les  avoir  pris  , ils  se  dégradent  ordinairement, 
et  d’ailleurs , on  n’attrape  souvent  que  des  papillons  altérés, 
tandis  que  ceux  qui  viennent  d’éclore  dans  les  bottes , où  on 
éleva  leurs  larves,  sont  d’une  admirable  fraîcheur.  Quelques 
insectes  orthoptères,  tels  que  les  sauterelles,  les  mantes,  etc. , 
ont  de  grot  ventres  qu’il  faut  vider  par  l’anus , et  remplir  de 
coton.  On  se  trouvera  bien , pour  la  plupart  dé  ces  espèces 
molles,  sujettes  à se  corrompre , de  les  laisser  quelque  temps 
macérer  dans  l’esprit  de  vin  , assez  étendu  d’eau  pour  que 
leurs  couleurs,  ordinairement  tendres,  n’en  souffrent  pas  : 
on  les  piquera  «t  on  les  préparera  plus  tard.  On  arrange 
aussi  les  chenilles  en  les  vidant,  en  les  souillant,  èt  en  (es 
présentant  à un  feu  vif  tandis  qu’on  les  gonfle. 

Les  coquilles  doivent  être  passées  à l’eau  très  chaude  pour 
tuer  l’animal , qu’on  extrait  de  suite;  on  les  brosso  ensuite 
avec  de  l’eau  seconde  plus  ou  moins  chargée  d’acide , 
jusqu’à  ce  que  les  ordures  appelées  tartre  par  les  prépara- 
teurs en  aient  disparu , et  n’en  ternissent  plus  les  couleurs. 
L’habitude  donne  l’art  de  ne  corroder  leur  enveloppe 
qu’autant  qu’il  est  nécessaire  de  le  faire  pour  qu’elles  mon- 
trent tous  leurs  caractères.  Il  en  est  dont  on  doit  res- 
pecter le  drap  marin , tandis  que  d’autres  doivent  être  trai- 
tées et  polies  à la  lime.  Quelques  amateurs  dépouillent 
certaines  coquilles" jusqu’à  la  substance  nacrée,  et  les  ba- 
riolent même  de  dessins  à compartiments;  le  naturaliste 
méprise  les  colifichets  qui  se  font  de  la  sorte , autant  que 
cesbasjlics , dragons  et  autres  monstres  façonnés  par  les 
préparateurs  avec  des  petites  raies  achetées  à la  poissonnerie 
du  lieu.  La  plupart  des  grandes  et  élégantes  productions 
madréporiques  se  préparent  comme  les  coquilles  , ou  s’ex- 
posant à la  rosée  des  nuits  pour  être  blanchies.  Quant  aux 
mollusques , on  ne  sait  trop  comment  les  préparer.  La  li- 
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queur  est  la  seule  manière  d’eu  conserver  quelque  chose  ; 
mais,  outre  qu’ils  s’y  raccornissent , qu’ils  y deviennent 
semblables  à des  morceaux  de  cuir , et  qu’il  y perdent  leurs 
couleurs , dans  beaucoup  de  cas  ils  s’y  dissolvent , et  de- 
viennent toujours  méconnaissables.  Il  faudrait  pouvoir  les 
faire  représenter  en  cire , comme  on  fait  des  champignons. 

On  doit  consulter , pour  prendre  des  idées  exactes  de 
taxidermie  , un  excellent  article  de  M.  Lesson  , inséré  dans 
le  dictionnaire  de  Levrault , et  une  notice  imprimée  par 
l'administration  du  Jardin  du  Roi , pour  être  distribuée 
aux  voyageurs  qu’envoient  de  temps  h autre  en  terre  loin- 
taine le  Gouvernement  ou  MM.  les  professeurs.  Quelques 
empailleurs  ou  naturalistes  industriels  ont  aussi  publié  des 
ouvrages  et  niànucls  de  taxidermie.  B.  de  St.-V. 

TE. 


TECHNOLOGIE.  La  plupart  des  hommes , sans  don- 
ner  la  peine  de  réfléchir,  et  pareequ’ils  ne  connaissent  pas 
la  simple  signification  d’un  mot , rejettent  le  plus  souvent 
les  objets  qui  peuvent  leur  être  de  la  plus  grande  utilité.  Le 
mot  technologie,  qui  a été  adopté  parCequ’il  renferme 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  lettres , parait  être  dans  ce 
cas  et  les  hommes  qui  pourraient  tirer  beaucoup  d’avan- 
tage de  cette  science , s’obstinent  à ne  pas  l’étudier,  dans 
la  crainte  de  ne  pas  entendre  les  utiles  leçons  qu’elle  pro- 
fesse. 11  est  donc  de  la  plus  grande  importance  d’abord  de 
faire  bien  comprendre  ce  que  c’est  que  cette  Science , de 
quoi  elle  s’occupe , et  l’étendue  qu’èllc  embrasse  ; il  ne  sera 
pas  difficile  ensuite  de  prouver  que  son  étude  est  indis- 
pensable à tout  le  monde.  Après  avoir  détruit  quelques 
préjugés  populaires , je  tâcherai  de  convaincre  le  lecteur 
qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’être  doué  d’une  grande  intelli- 
gence pour  tirer  beaucoup  d’avantages  de  l’étude  de  la 
tecknoldgie . qu’il  suffit  du  simple  bon  sens  pour  devenir 
suffisamment  instruit.  Cependant  il  est  bon  d’être  con- 
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vaincu  qu’on  tirera  d’autant  plus  de  profit  de  cette  science, 
qu’on  apportera  dans  son  étude  une  plus  grande  masse  de 
connaissances  préliminaires. 

Le  mot  technologie  est  formé  de  la  réunion  do  deux  mots 
grecs,  et  signifie,  h proprement  parler , science  des  arts  in- 
dustriels. Cette  définition  laconique  suflit  pour  faire  con- 
naître l'utilité  de  cette  science  , mais  ne  donne  pas  une  idée 
bien  exacte  do  la  vaste  étendue  qu’ello  embrasse.  Tout  ce 
que  l’homme  exécute  par  scs  ranins , ou  par  le  secours  des 
machines  qui  souvent  y suppléent,  est  du  ressert  de  la 
technologie.  Cette  science  est  donc  pratiquée  par  une  mul- 
titude considérable  d'hommes  qui  ne  se  doutent  pas  de  ce 
que  je  viens  d’avancer.  . , 

Dans  les  manipulations  des  arts  industriels , il  est  une 
infinité  de  règles  qu’on  ’ne  peut  pas  se  dispenser  de  con- 
naître, lorsqu’on  veut  opérer  d’une  manière  fructueuse,  ou 
en  d’autres  termes , lorsqu’on  veut  faire  de  bon  ouvrage. 
Ces  règles  s’apprennent  par  l'habitude  et  par  un  long  exer- 
cice dans  l’apprentissage  de  chaque  métier;  mais,  pour 
cela,  il  faut  que  le  maître  chez  lequel  on  place. l’apprenti , 
soit  suffisamment  instruit  pour  guider  son  jeune  élève  dans 
la  véritable  route  qui  conduit  b la  perfection  de  son  art. 
Combien  peu  de  maîtres  sont  dans  ce  oas!  combien  peu 
oql  lait  eux-mêmes  un  apprentissage  fructueux  I Ils  suivent 
une  aveugle  routine , cl  perpétuent  ainsi  de  plus  souvent 
des  erreurs  qu’il  est  ensuite  très  difficile  , pour  ne  pas  dire 
impossible , de  déraciner. 

-Une  infinité  de  ces  maîtres,  orgueilleux  <]c  commander 
à un  certain  nombre  d’ouvriers,  ont  la  folle  prétention  de 
croire  qu’ils  savent  tout  cç  qu’il  est  indispensable  de  savoir 
dans  l’art  qu’ils  exercent  ; et  non-seulement  ils  ne  veulent 
pas  écouter  les  bons  avis  qu'on  leur  donne,  mais  souvent 
ils  traitent  avec  mépris  le  conseiller  officieux  qui  s’est  per- 
mis de  leur  donner  une  leçon  gratuite.  Je  citerai  un  exem- 
ple b l’appui  de  ce  que  j’avance.  Auprès  de  la  maison  que 
j’habite,  demeure  un  épicier,  qui  chaque  jour  fait  griller 
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du  café  devant  6a  porte  , comme  c’est  l'usage  à l’uris. 
Toutes  les  fois  que  je  lui  voyais  faire  celle  opération , je 
m’en  indignais  , sans  oser  lui  dire  ma  façon  de  penser  , de 
peur  de  n’ètrc  pas  Lien  accueilli.  Il  faisait  un  très  grand 
feu , tournait  son  cylindre  avec  une  très  grande  vitesse , et 
prenait  beaucoup  de  peine.  Un  jour  que  je  crus  le  voir  fa- 
vorablement disposé,  je  lui  dis  ; Vous  allez  trop  vite;  si 
vous  tourniez  plus  lentement  et  avec  un  mouvement  uni- 
forme , vous  économiseriez  du  temps , du  combustible , et 
votre  café  serait  mieux  brûlé.  J’allais  lui  expliquer  les  prin- 
cipes sur  lesquels  j’appuyais  mes  observations , lorsqu’il  se 
leva  comme  un  furieux , én  m’accablant  d’injures;  il  soute- 
nait qu’il  connaissait  son  métier  mieux  que.moi , qu'il  avait 
fait  son  apprentissage  chez  M.  N.... , et  que  je  ue  savais  ce 
que  je  disais.  Comme  il  avait  beaucoup  élevé  la  voix , et 
que  déjh  le  public  s’assemblait,  je  rentrai  chez  moi  , le 
laissant  discuter  avec  tous  ceux  qui  l’entouraient. 

Quelque  temps  après , me  voyant  passer  devant  sa  porte , 
il  m’appela  avec  un  air  plein  de  douceur , et  m’avoua  qu’il 
avait  voulu  essayer  de  mon  procédé , et  qu’il  le  trouvait  de 
beaucoup  meilleur  que  le  sien.  Il  m’assura  qu’il  ne  ferait  pas 
autrement  è l’avenir  , et  me  fit  des  excuses  sur  la  manière 
dont  il  m’avait  accueilli , lorsque  je  lui  avais  donné  une 
partie  de  cette  leçon  , que  j’achevai  dans  ce  moment.  De- 
puis cet  instant,  il  n’est  plus  l'ennemi  des  technologues , et 
il  me  cousulto  souvent. 

Cet  exemple,  que  je  viens  de  citer  dans  la  seule  vue  de 
prouver  l’opiniâtreté  des  ouvriers  pour  sqivre  une  mauvaise 
routine , pareequ’ils  la  voient  pratiquer  par  d’autres , se  ré- 
pète dans  tous  les  ateliers.  Le  maître  indique  à ses  ouvriers 
le  procédé  qu’il  emploie  lui-même,  sans  songer  s’il  est  ou 
s’il  peut  être  amélioré;  et  les  méthodes  défectueuses  éter- 
nisent leur  empire. 

La  mauvaise  marche  que  l’on  a suivie  jusqu’ici  pour  l’é- 
ducation du  peuple,  ne  contribue  pas  peu  à donner  à l’in- 
dustrie de  mauvuis  ouvriers.  On  dit  que  le  peuple  n’a,  en 
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général , besoin  que  de  la  lecture  , de  l’écriture  et  d’un  peu 
de  calcul , car  je  n’ose  pas  appeler  ceci  de  l'arithmétique  ; 
et  l’on  croit  que , lorsqu’il  a passé  deux  ou  trois  années 
dans  nos  anciennes  écoles , il  a appris  tout  ce  qu’il  peut , 
tout  ce  qu’il  doit  savoir.  La  religion  est  certainement  la 
première  base  de  l’éducation  morale  à donner  aux  enfants  ; 
mais  ce  n’est  pas  la  seule  science  dont  il  soit  nécessaire 
qu'ils  prennent  une  teinture , même  dans  leur  bas  âge. 
L’enfant  est  destiné  à devenir  membre  actif  do  cette  so- 
ciété , dont  il  n’est , dans  ses  jeunes  années , qu’un  membre 
passif.  Alors  il  sera  tenu  de  fournir  son  tribut  à la  grande 
famille,  soit  par  ses  travaux  manùcls  , soit  perses  conseils 
et  par  les  ressources  de  son  imagination.  Si , par  la  place 
que  la  nature  lui  a assignée  dan6  la  société,  et  qui  est  relative 
au  rang  et  à la  fortune  de  ses  parens , il  est  dans  le  cas 
d’embrasser  un  art  mécanique  , il  faut  qu’il  puisse  choisir  , 
dans  l’immense  quantité  d’arts  différents , celui  pour  lequel 
il  se  sent  le  plus  d'aptitude  et  le  plus  de  goût.  Il  est  ordi- 
nairement aidé  dans  ce  choix  par  les  conseils  de  ses  pa- 
rents, dont  l’éducation  , aussi  mal  entendue  que  la  sienne  , 
ne  leur  permet  pas  de  porter  dans  l’esprit  de  cet  enfant  les 
lumières  qui  lui  seraient  nécessaires.  Les  uns  et  les  autres 
ne  connaissent  que  les  arts  qu’on  exèree  autour  d'eux;  ils 
ne  se  doutent  pas  même  <}u’il  en  existe  d’autres  ; l’enfant 
choisit  un  métier  parmi  ceux-là  , pareequ’il  en  faut  un  , et 
souvent  ce  n’est  pas  celui  pour  lequel  il  est  né.  Son  appren- 
tissage est  à peine  fini , qu’il  n’a  plus  de  goût  pour  le  ipéticr 
qu’il  a embrassé;  il  l’exerce  par  les  devoirs  que  la  dure  né- 
cessité lui  impose , et  il  n’est  jamais  qu’un  ouvrier  ordinaire 
et  souvent  très  mauvais. 

On  aurait  évité  ces  inconvénients , qui  sont  de  vraies  ca- 
lamités et  pour  lui  et  pour  l’ordre  social , si , pendant  son 
enfance , on  eût  fait  marcher  de  front  les  leçons  indispen- 
sables pour  le  former  à la  morale  et  à l’étude  de  la  techno- 
logie, non  dans  toute  son  étendun,  mais  au  moins  suscep- 
tible de  lui  donner  une  connaissance  suffisante  de  celle 
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science,  afin  qu’il  pût  eu  connaître  les  avantages  et  l’uti- 
lité , et  qu’il  ne  Pût  pas  étranger  à tout  ce  qui  tient  à l’in- 
dustrie. 

La  technologie  diffère  des  autres  sciences  * en  ce  qu’elle 
peut  être  entendue  par  tous  les  âges  et  par  toutes  les  classes 
de  la  société.  Elle  est  utile  à tout  le  monde  ; personne  ne 
peut  se  soustraire  à son  étude , à moins  qu’on  ne  veuille 
rester  étranger  à tout  ce  qui  se  passe  autour  de  soi.  N’est-il 
pas  ridicule  que  celui  qui  prétend  avoir  reçu  une  bonne 
éducation , parcequ’il  a passé  une  douzaine  d’années  dans 
les  collèges  à apprendre  le  latin  et  le  grec , et  à manier 
avec  célérité  et  exactitude  des  formules  algébriques  ; n’est- 
il  pas  ridicule , dis-jfe , qu’il  soit  très  versé  dans  ces  sciences 
et  qu’il  ignore  comment  se  fait  le  pain , le  procédé  qu’on 
emploie  pour  fabriquer  les  diverses  boissons  doqt  il  use  tous 
les  jours  , la  manière  dont  on  s’y  prend  p*our  former  sa 
chaussure  avec  deux  ou  trois  morceaux  de  cuir  de  diverses 
qualités  , les  manipulations  qu’on  met  en  pratique  pour 
former  le  drap  dônt  scs  vêtements  sont  fabriqués , etc.  ? 

Demandez  à ce  jeune  homme  qui  vient  de  terminer  scs 
études , dans  lesquelles  il  a obtenu  des  succès  brillants , 
par  quel  stratagème  la  montre  qu’il  porte  continuellement 
dans  son  gousset  lui  indique  , h tout  instant , l’heure , la 
minute  et  quelquefois  la  seconde  actuelles  ; par  quel  méca- 
nisme, en  poussant  le  bouton  de  cette  même  montre,  il 
l’oblige  à lui  faire  connaître , même  pendant  la  nuit , les 
divisions  du  temps , qu’elle  frappe  sur  un  timbre  ou  sur 
un  ressort  sonore  qui  en  fait  les  fonctions;  il  sera  forcé  de 
vous  avouer  qu’il  l’ignore.  Faites  la  même  question  à son 
père  ou  aux  hommes  même  les  plus  âgés,  que  l’on  ren- 
contre dans  ce  qu’on  appelle  la  bonne  sociétéi  tous  sc  feront 
une  gloire  de  vous  faire  la  même  réponse;  trop  beurèux  , 
s’ils  n’ajoutent  avec  dédain  que  cela  ne  les  regarde  pas , et 
qu’ils  laissent  à leurs  horlogers  le  soin  de  s’en  instruire.  In- 
sensés! vous  vous  faites  un  devoir  de  connaître  l’art  de  la 
basse  adulation  , que  vous  appelez  le  bon  ton  , et  vous  né- 
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gligez  l'étude  ta  plus  utiles,  la  plus  agréable  , une  étude 
qui  n entraîne  avec  elle  que  des  jouissances  pures , et  ja- 
mais un  seul  remords.  t 

La  technologie  est  nécessaire , je  dis  même  indispensable 
à tout  le  monde.  J’en  ai  déjà  fourni  la  preuve  depuis  long- 
temps lisez , et  vous  vous  convaincrez  de  la  vérité  que 
j’avance.  J’ajouterai  à ce  que  j’ai  déjà  dit  que  l’avocat,  le 
médecin  même  , dont  les  fonctions  paraissent  aux  yeux  du 
commun  des  hommes  les  éloigner  le  plus  de  la  connaissance 
de  cette  science , sont  intéressés  à l’étudier  dans  toutes  ses 
parties.  ^ 

Lorsqu’un  manufacturier , un  fabricant , un  artiste , est 
obligé  d’aller  consulter  un  hopune  de  loi  sur  un  procès 
qu’on  lui  intente , ou  lorsqu’il  se  voit  forcé. de  recourir  aux 
tribunaux , pour  repousser  une  agression  qu’il  croit  injuste; 
comment  Tavocat  pourra-t-il  lui  donner  un  conseil  salu- 
taire, s’il  ignore  la  technologie?  fl  sera  contraint  de  prendre 
des  renseignemens  auprès  des  ouvriers  du  même  genre , ou 
auprès  des  technologue* , qui  peuvent  avoir  intérêt  de  lui 
cacher  ce  qu’il  désire  savoir;  et  se  croyant  bien  instruit, 
il  donne  de  mauvais  conseils  à son  client , qui  devient  la 
victime  de  la  mauvaise  direction  des  études  que  son  avocat 
a faites. 

Le  médecin  est  dans  Io  même  cas;  s’il  connaissait  les  di- 
yerses  manipulations  des  arts,  il  saurait  distinguer  b capse 
de  la  maladie  pour  laquelle  il  est  appelé;  et  qui,  le  plus 
souvent , m’est  occasionéo  que  par  ces  manipulations , ou 
bien  par  la  nature  des  substances  qu’on  est  forcé  d’employer; 
il  y porterait,  sans  tâtonnements,  le  remède  convenable. 
Le  doreur , le  peintre , le  chapelier , et  une  infinité  d’autres 
ouvriers , sont  sujets  à des  maladies  .graves , et  souvent 
mortelles , par  les  miasmes  qu’ils  respirent  dans  leurs  ate- 
liers. Si  le  médecin  avait  étudié  la  technologie , il  aurait 
peut-être  rendu  à une  famille  désolée  un  père  ou  un  époux 
qui  en  était  l’unique  soutien. 

' Voyti  Revue  encyclopédique , toino  I,  page  >34- 
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Si  je  m'attachais  à passer  çn  revue  les  divers  états  qui 
ont  absolument  besoin  de  la. connaissance  de  la  technologie  , 
le  lecteur  serait  parfaitement  convaincu  qu’il  n’est  absolu- 
ment personne  à qui  cette  science  ne  soit  de  la  plus  grande 
utilité.  . . , . 

M’allez  pas  cependant  croire  qu'il  faille  de  très  grandes 
connaissances  préliminaires  pour  aborder  cette  science  ; 
elle  se  plie  à tous  les  âges  et  à tous  les  degrés  d’instruction. 
La  technologie  peut. être  mise  à la  portée  des  enfants  des 
deux  sexes.  La  Société  d’enseignement  élémentaire  a bien 
senti  la  nécessité  de  la  mettre  au  rang  des  sciences  qui  doi- 
vent faire  la  base,  de  l’instruction  ; aussi  a-t-elle  ordonfié 
que  des  livres  seraient  composés  dans  ce  but , aiin  de  fami- 
liariser les  jeunes  élèves  avec  les  éléments  d’une  science 
qui  intéresse  la  société  entière. 

Arrivés  à l’adolescence , les  jeunes  gens  prendront  des 
connaissances  plus  étendues  et  pins  circonstanciées  do  la 
technologie}  les  jeunes  demoiselles  n’y  seront  même  pas 
étrangères;  car  il  est  une  infinité  de  choses  qu’elles  devraient 
savoir,  et  qu’elles  ignorent.  Pas  une  ne  vous  dira,  par 
exemple  , pourquoi  la  lessive  blanchit  le  linge;  comment  il 
faut  s’y  prendr^  pour  la  faire , et  quelles  sont  les  qualités 
d’une  bonne  lessive. 

Enfin,  dans  Page  mûr,  l’homme  étudie  cette  science 
dans  tous  scs  détails , lorsque  l’intérêt  ou  le  goût  le  portent 
à en  approfondir  tous  les  secrets  : c’est  alors  qu’il  mettra 
h profit  les  connaissances  qu’il  aura  acquises  dans  les  sciences 
exactes , et  qu’il  sera  à même  de  contribuer  au  perfection- 
nement de  l’industrie.  Si  à cet  âge  il  ne  juge  pas  à propos 
de  continuer  cette  étude , et  qu’il  n’aspire  pas  à en  sonder 
toutes  les  profondeurs  , car  tout  le  inonde  n’est  pas  destiné 
h fournir  la  même  carrière , il  en  saura  assez  pour  n’étre 
étranger  à aucune  des  parties  dont  cette  science  s’occupe  ; 
il  pourra  raisonner,  pertinemment  et  avec  connaissance  de 
-cause , des  divers  objets  qu’elle  traite , et  les  notions  qu’il 
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aura  acquises  lui  seront  toujours  très  utiles,  quelle  que 
soit  la  carrière  qu’il  voudra  parcourir. 

Puisque'Ia  connaissance  de  la  technologie  est  si  nécessaire, 
dans  quel  livre,  me  dira-t-on , faut-il  l’étudier  pour  en  con- 
naître les  éléments  ? Il  est  certain  qu’il  n’existe  malheureu- 
sement aucun  ouvrage  spécial  sur  cette  matière  que  l’on 
puisse  consulter  avec  fruit.  Plusieurs  auteurs  ont  essayé 
d’en  <|onner  quelques  notions;  mais  ce  qu’ils  en  ont  dit 
est  en  général  si  laconique  et  si  décousu , qu’on  est  aussi 
peu  avancé  après  cette  lecture,  qu’on  l’était  avant;  je  puis 
même  dire  qu’on  est  moins  instruit  après  qu’on  les  a par- 
courus, parccque  les  auteurs  n’avaient  pas  une  connais- 
sance assez  étendue  des  manipulations  des  ateliers,  et 
qu’ils  ont  voulu  mettre  de  l’esprit  et  une  théorie  abstraite 
là  où  il  ne  fallait  que  beaucoup  de  simplicité  et  une  grande 
exactitude.  ' : 

Pour  composer  un  bon  cours  de  technologie  , il  est  in  - 
contestable  que  l’auteur  doit  être  profondément  instruit 
dans  les  sciences  physiques , chimiques  et  mathématiques; 
mais  il  ne  lui  suffit  pas  de  posséder  ces  grandes  connais- 
sances théoriques , il  faut  encore  qu’il  sache  manipulek- 
lui-mémc,  afin  de  pouvoir  juger  quelles  sont  les  difficultés 
qu’il  est  important  d’aplanir.  Rarement  ces  deux  con- 
ditions essentielles  se  trouvent  réunies  dans  la  môme  per- 
sonne , et  celui  qui  les  possède  croit  cncôré  que  ce  serait 
ravaler  ses  talens  que  de  s’abaisser  jusqu’à  la  description 
simple  d’un  objet  qui  de  ferait  pas  assez  ressortir  son  vaste 
génie.  11  veut  toujours  introduire  dans  ses  écrits»  uh  lan- 
gage scientifique  , dans  la  vue  de  prouver , par  des  for- 
mules algébriques  , qu’il  n’est  pas  étranger  aux  sciences 
abstraites;  il  oublie  qu'il  n’a  pas  voulu  écrire  pour  des  sa- 
vants qui  en  savent  autant  quelui , et  qui  ne  se  donnent  pas 
le  pins  souvent  la  peine  de  lire  ses  calculs;  mais  qu’il  écrit 
pour  des  ouvriers  qui  ne  les  comprendront  pas.  Dès-lors , 
soit  but  est  manqué,  il  n’est  pas  entendu  , l’ouvrier  se  dé-' 
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goûte  et  abandonne  une  étude  trop  relevée  pour  lui,  mai* 
qui , présentée  avec  toute  la  simplicité  dont  elle  est  suscep- 
tible, lui  aurait  été  très  profitable. 

J’ai  laissé  entrevoir  que  la  technologie  doit  être  traitée 
sous  trois  points  da  vue  différents  ; je  divise  cette  science 
on  trois  parties  : i°  la  technologie  des  enfants;  20  celle  des 
adolescents  ; 3°  enfin  , celle  des  hommes  faits. 

Le  but  de  l’étude  de  la  technologie  est  le  même , quel 
que  soit  l’âge  de  celui  qui  s’en  occupe.  En  se  livrant  à 
cette  étude,  on  se  propose  : 1"  de  connaître  les  diverses 
manipulations  employées  dans  les  arts  industriels;  2°  d’ac- 
quérir les  notions  nécessaires  pour  apprécier  les  effets  des 
diverses  machines  qu’on  emploie  dans  les  arts,  et  de  juger 
des  bonnes  et  des  mauvaises  manipulations,  afin  d’adopter 
les  Unes  et  de  rejeter  les  autres  avec  connaissance  de 
cause  ; 3“  d’analyser  l’effet  des  machines , afin  de  pouvoir 
juger  de  la  bonté  du  principe  qui  a présidé  à leur  construc- 
tion , de  perfectionner  celles  qui  en  seraient  susceptibles  , 
d’en  créer  de  nouvelles  , et  de  chercher  à simplifier,  è 
modifier  les  diverses  manipulations , dans  la  vue  d’écono- 
miser le  temps , les  agents  et  les  dépenses , en  faisant  une 
juste  application  des  connaissances  acquises  dans  les 
sciences  physico -chimiques  et  mathématiques;  ce  qui 
tend  continuellement  au  perfectionnement  de  l’indus- 
trie. 

Ces  trois  considérations  forment  naturellement  les  trois 
divisions  que  nous  avons  établies  pour  l’étude  de  la  tech- 
nologie. Les  enfants  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  captiver 
assez  leur  attention  pour  que  l’on  puisse  leur  faire  faire  des 
études  approfondies  sur  un  objet  quelconque , ne  doivent 
cependant  pas  ignorer  Une  science  qui  leur  sera  toujours 
utile  ; ils  s’occuperont  de  la  première  partie  qui  leur  sera 
présentée  avec  simplicité  , et  qui  les  intéressera1  d’autant 
plus  qu’elle  ne  les  occupera  que  des  objets  qu’ils  ont  sans 
cesse  sous  les  yeux , ou  dont  ils  entendent  parler  h tout 
instant.  Souvent  ils  répètent  ce  qu’ils  entendent  dire,  sans 
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' savoir  de  quoi  ils  s’entretiennent  j ce  qui  les  couvre  de  ri- 
dicule dans  la  société  qui  les  admet  : ce  ridicule , auquel 
ils  ont  le  petit  amour-propre  de  ne  pas  s’exposer , lorsqu’ils 
y ont  été  pris  uno  première  fois  , les  rend  maussades  , les 
empêche  de  s’instruire  , et  leur  fait  contracter  de  bonne 
heure  une  timidité  fastidieuse , qui  nuit  ordinairement  à 
leurs  progrès  dans  un  âge  plus  avancé. 

L*cnfant  porte  naturellement  avec  lui  la  conviction  de 
sa  faiblesse  et  de  son  ignorance ; il  est  toujours  désireux 
d’apprendre  ; il  est  curieux.  On  le  voit  sans  cesse  interro- 
ger ses  pàrcns  : — - Comment  se  fait  ceci  ? — Qu'est-ce* 
que  cela  ? -1-?  C’est  presque  toujours  sur  quelque  procédé 
des  arts  que  roulent  ses  questions.  Si  le  père  et  la  mère 
étaient  en  état  de  les  résoudre , les  solutions  se  graveraient 
dans  sa  mémoire  et  ne  s’en  effaceraient  jamais  ; mais  le 
contraire  arrive,  et,  faute  de  connaître  soi-même  l’objet 
de  la  question , on  répond  pour  dire  quelque  chose , et 
souvent  la  réponse  n’est*  pas  relative  b la  demande  , ou  lui 

f 

est  opposée. 

J’étais  un  jour  auprès  de  la  mère  d’un  enfant  de  cinq 
ans.  II  dit , en  lui  montrant  un  petit  panier  d’osier  qu’on 
lui  avait  donné  : — Comment  se  fait  cela,  maman  ? — Cela 
se  fait  au  moule , répondit-elle.  — Comment  pouvez-vous 
tromper  ainsi  votre  fils?  lui  dis-je.  — Il  n’y  a pas  grand 
mal , reprit-elle , c’est  un  enfant  ; d’ailleurs , je  ne  le  Sais 
pas  moi- même. 

Je  fis  sentir  b la  mère  l’importance  d’une  réponse  juste; 
et,  après  lui  avoir  fait  observer  qu’il  aurait  mieux  valu  iur 
dire  simplement  qu’elle  ne  le  savait  pas , j’appelai  l’enfant, 
je  lui  expliquai  les  procédés  du  vannier  ; et , m'étant  aperçu 
qu’il  y avait  dans  la  cuisine  un  balai  de  petit  millet , très 
en  usage  dans  le  pays  où  j’étais  , j’en  détachai  quelques 
brins,  j'en  construisis  une  petite  corbeilfe  sous  les  yèux 
de  l’enfant , qui  paraissoit  fort  satisfait  de  ma  complaisance. 
Il  m’en  a toujours  témoigné  beaucoup  de  reconnaissance; 
et  chaque  fois  que  je  faisais  une  visite  à sa  mère  , il  me 
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sautait  au  cou.  Cette  leçon  de  technologie , que  je  répétai 
souvent , ne  fut  pas  perdue. 

Douze  ans  après , revenu  dans  ce  pays  , je  retrouve 
l’aimable  Auguste,  qui  était  grand  garçon.  Il  me  recon- 
naît aussitôt  qu’il  m’aperçoit,  et , la  joie  peinte  sur  le  vi- 
sage , il  va  précipitamment  m’annoncer  h sa  mère  , en  lui 
disant  mon  nom  qu’il  n’a  pas  oublié  : je  ne  l’aurais  pas 
reconnu.  Je  m’informe  de  ce  qu’il  fait.  — Des  paniers  , 
me  dit  la  mère;  depuis  les  leçons  que  vous  lui  avez  don- 
nées , il  ne  m’a  pas  laissée  en  repos  que  je  ne  lui  aie  pro- 
curé des  osiers.  Pendant  ses  récréations  , il  fait  des  pauiers 
pour  la  maison  et  pour  tous  nos  amis.  Cette  occupation 
innocente  l’attache  tellement  , qu’il  ne  sort  jamais  et 
qu’il  partage  tout  son  temps  entre  ses  études  et  le  métier 
de  vannier,  dans  lequel  il  s’est  perfectionné;  voyez  son 
ouvrage.  En  effet  , on  me  montra  des  corbeilles  et  des  pa- 
niers très  bien  confectionnés. 

Heureux  l’enfant  qui  , de  bonne  heure , peut  prendre 
l’habitude  de  l’exeécice  de  quelque  art  industriel  qui  l’at- 
tache çt  le  préserve  des  compagnies  dangereuses  des  jeunes 
gens  de  son  âge , que  l’oisiveté  conduit  aii  libertinage  et  î» 
tous  les  vices  ! Heureux  les  parents  qni  cherchent  h don-  . 
ner  à leurs  enfants  des  goûts  de  cette  nature  , qui  n’en- 
tralnent  ni  remords , ni  chagrins  1 

Les  adolescents  étudieront  à peu  près  les  mêmes  ob*' 
jets  , mais  sous  un  autre  point  de  vue.  Enfin  , les  hommes 
faits  1 s’occuperont  de  la  technologie  dans  toute  sa  vaste 
étendue } ce  sera  principalement  cchx  qui  se  destineront  b 
diriger  des  ateliers , à conduire  de  grandes  manufactures , 
ou  à faire  des  recherches  scientifiques  et  manufacturières 
sur  les  grands  objets  dont  traite  en  général  la  technologie , 
L’expérience  m’a  appris  que  le  plan  que  je  viens  d’ex- 

• Je  désigne  ici,  sons  le  nom  d 'hommes  faits,  les  jeunes  gen»  de  vingt 
ans  an  plus,  qui,  dès  l’àge  de  qninxc  ans,  ont  dû  choisir  on  état,  et  qui, 
pendant  leur  apprentissage,  doivent  commencer  & élodier  à fond  les  élément» 
des  sciences  nécessaires  pour  l’état  auquel  ils  renient  se  livrer. 
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poser  serait  très  utile  dans  la  rédaction  d’un  cours  de  cette 
science  très  importante  , mais  dont  peu  de  personnes  sa- 
vent apprécier  les  avantages.  Je  l’ai  conçu  depuis'  long- 
temps ; j’ai  déjà  commencé  à le  rédiger,  et  j’espère  que, 
dans  la  retraite  à laquelle  je  vais  me  livrer , je  pourraj  le 
terminer  et  le  faire  bientôt  paraître.  J’exposerai  successi- 
vement la  marche  que  l’on  doit  suivre  dans  l’étude  de 
chacune  des  branches  de  la  technologie,  y oyez  Métiers. 

L.-Séb.  L.  et  M. 

TEIGNE.  (Médecine.)  On  désigne  sous  ce  nom  une 
phlegmasie  pustuleuse  chronique  de  la  peau,  occupant- le 
plus  ordinairement  la  partie  chevelue  de  ce  tissu  , quelque- 
fois la  face,  rarement  d’autres  régions  du  corps.  Lorsque 
les  pustules  de  la  teigne  donnent  lieu  à la  formation  de 
croûtes  déprimées  en  godet  ; elle  reçoit  le  nom  de  teigne  fa- 
veuse;  si  les  croûtes  qu’elles  produisent  ne  sont  point  dé- 
primées à leur  centre , la  maladie-  est  appelée  teigne  gra- 
nulée ; quand  ces  croûtes  sont  disposées  circulairement , 1 
c’est  la  teigne  annulaire  ; la  moftière  sécrétée  par  les  pustules 
se  réunit-elle  en  croûtes  molles.,  c’est  la  teigne  muqueuse. 

La  teigne  faveuse  a pour  siège  le  plus  ordinaire  la  partie 
chevelue  des  téguments  du  crâne  ; elle  s’étend  quelquefois 
au  front,  aux  sourcils,  aux  tempes;  rarement  sur  les 
épaules,  les  coudes,  les  avant-bras,  au-dessous  des  omo- 
plates , depuis  les  lombes  jusqu’au  sacrum , sur  le  devant 
des  genoux,  à la  région  supérieure  et  externe  des  jambes. 
Sur  ces  diverses  parties,  elle  est  ordinairement  moins  in- 
tense , et  ne  provoque  point  d’ulcération.  Elle  est  quelque- 
fois accompagnée  d’ophthalmie  ou  de  coryza  habituel , de 
tuméfaction  des  ganglions  lymphatiques  du  cou , de  gastro- 
entérite chronique  : celte  teigne  est  la  plus  iréquente; 
elle  semble  arrêter  le  développement  du  sujet , ou , pour 
mieux  dire,  on  l’observe  principalement  chez  des  sujets 
dont  le  développement  est  tardif. 

La  teigne  granulée  n’occupe  guère  que  le  derme  chevelu  ; 
elle  s’étend  le  plus  souvent  amt,  follicules  pileux  ; peu  coin- 
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muno  en  France,  elle  est  moins  rare  en  Angleterre,  très 

rebelle  partout. 

La  teigne  muqueuse  s’étend  souvent  h la  face  , h laquelle 
elle'  est  même  quelquefois  bornée.  Alibert  l’a  vue  sur  letronc, 
les  bras  et  les  cuisses;  les  ganglions  sous-maxillaires  sont 
très  souvent  tuméfiés.  Elle  est  souvent  liée  à des  inflamma- 
tions des  yeux  , des  oreilles , des  fosses  nasales,  de  la  bouche  , 
des  parotides , des  organes  digestifs  et  respiratoires.  Elle 
est  très  commune  ; et  attendu  qu’elle  se  développe  fréquem- 
ment à l’époque  de  la  première  dentition,  il  importe  de 
ne  pas  la  confondre  avec  la  crasse  de  la  tète  , qui  se  montre 
chez  les  enfants  à la  mamelle , croûte  d’un  jaune  brunâtre , 
forméepar  la  matière  concrète  de  la  transpiration  du  derme 
chevelu , qui  s’étend  souvent  au  front  et  aux  tempes  , et  qui 
n’est  le  signe  d’aucune  maladie  proprement  dite  des  tégu- 
ments du  crâne. 

La  teigne  se  développe  également  chez  les  deux  sexes , 
ordinairement  depuis  la  deuxièmo  jusqu’à  la  septième 
année,  rarement  chez  les  adultes;  elle  dure  de  plusieurs 
mois  à une  ou  plusieurs  années  , et  ne  se  prolonge  guère 
au-delà  de  l’époque  de  la  puberté,  quand  elle  survient  avant 
cet  instant  de  la  vie. 

Les  coifTures  chaudes  et  pesantes , les  ligatures , le  lait 
de  mauvaise  nature,  l’excès  d’alimentation,  les  aliments 

indigestes , l’humidité , l’obscurité  des  habitations , la  mal- 
propreté, développent  la  teigne,  principalement  chez  les 
sujets  d’une  constitution  lymphatique. 

On  a prétendu  que  la  teigne  était  contagieuse  ; rien  ne 
le  prouve.  Pour  démontrer  cette  contagion , des  expériences 
immorales  ont  été  tentées  au  mépris  de  l’humanité. 

Sous  le  nom  de  teigne  furfuracée , Alibert  désigne  une 
inflammation  du  derme  chevelu , caractérisée  non  par  des 
pustules , mais  par  de  petites  plaques  rouges , sur  lesquelles 
est  sécrétée  une  matière  qui  se  concrète  en  écailles  minces 
blanchâtres  qui  tombent  au  moindre  choc.  Les  médecins 
xxn.  - 9 
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anglais  donnent  à cette  affection  les  noms  de  porrigo  Sur— 
furacé  , de  pityriasis  de  la  tète. 

'Sous  le  nom  de  teigne  aminntacée , Alibert  désigne  une 
légère  phlegmasie  boutonneuse  de  la  partie  interne  du  derme 
chevelu  , qui  donne  lieu  à la  formation  d’une  matière 
blanche  et  comme  nacrée , qui  revêt  les  cheveux  et  les  en- 
toure d’une  sorte  de  tuyau  pulvérulent , mince  et  brillant. 

On  a cru  pendant  long-temps  qu’il  était  bon  de  respecter 
la  teigne , et  qu’en  la  guérissant  on  s’exposait  à des  lésions 
plus  graves.  La  vérité  est  que  celle  maladie  , comme  toutes 
celles  qui  sont  accompagnées  d’une  sécrétion  abondante , 
ne  doit  pas  être  supprimée  brusquement  par  des  dessicca- 
lifs.  11  faut  donc  s’attacher  à modifier  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  le  sujet  se  trouve  placé , et  améliorer 
l’état  presque  toujours  morbide  ou  voisin  de  la  maladie  où 
se  trouvent  les  viscères  digestifs.  11  faut  surtout  s’assurer 
que  la  peau  en  général  remplira  mieux  ses  fonctions.  Autre- 
ment la  teigne  résiste  aux  moyens  qu’on  met  en  usage , ou 
bien  les  causes  qui  l’avaient  produite  déterminent  d’autres 
maladies,  après  qu’elle  n’existe  plus. 

Bien  que  la  teigne  disparaisse  quelquefois  d’elle-même  à 
la  puberté , il  n’est  pas  rationnel  de  l’abandonner  h sa 
marche  naturelle  ; car  non-seulement  on  peut  la  guérir  sans 
danger , quand  on  se  conduit  avec  méthode  , mais  encore 
l’inflammation  peut  s’étendre  aux  phanères  des  cheveux  , 
produire  une  calvitie  incurable;  en  outre,  ulcérer  profon- 
dément les  téguments  du  crâne , et  même  carier  les  os  qui 
le  forment. 

Il  faut  donc  veiller  à ce  que  l’enfant  soit  nourri  avec 
modération , ne  fasse  plus  usage  d’aliments  indigestes , gros- 
siers , ou  trop  substantiels  et  irritants , de  boissons  aigres 
ou  spiritueuses  ; que  son  coucher  ne  soit  pas  trop  chaud;  il 
faut  le  changer  de  nourrice , si  le  lait  de  celle-ci  ne  présente 
pas  toutes  les  qualités  requises.  La  tête  doit  être  débarrassée 
de  toute  coiffure  pesante  et  épaisse , et  couverte  seulement 
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un  simple  linge.  La  chevelure,  quelque  belle  qu’cllo  puisse 
être,  doit  être  impitoyablement  coupée  ras  sur  le  champ. 
Faute  de  cette  précaution  , on  ne  saurait  rien  obteuir  des 
meilleurs  topiques.  Après  la  coupe  des  cheveux  , dc9  cata- 
plasmes émollients  doivent  être  appliqués  jour  et  nuit , pour 
' débarrasser  la  tête  de  toute  espèce  de  croûtes  ; en  même 
temps,  on  mettra  un  vésicatoire  au  bras.  Quand  les  croûtes, 
de  quelque  nature  qu’elles  soient,  sont  tombées,  il  faut 
penser  les  ulcères , s'il  y en  a , avec  un  liniment  d’huile 
d’amandes  douces  , h laquelle  est  incorporé  du  soufre.  Sou- 
vent il  est  utile  de  placer  des  sangsues  derrière  les  oreilles  , 
de  maintenir  le  ventre  libre;  il  importe  toujours  de  changer 
les  habitudes  des  enfants  et  de  leur  faire  respirer  l’air  libre. 

Quand , malgré  l’emploi  alternatif  des  topiques  émol- 
lients et  sulfureux,  le  mal  continue  après  la  chute  de  l’in- 
flammation , il  devient  nécessaire  d’épiler  les  cheveux  : ce 
que  l’on  fait  à l’aide  d’une  foule  de  topiques , parmi  lesquels 
il  en  est  un  que  la  barbarie  du  moyen-âge  nous  a légué  ; je 
veux  dire  l’emploi  d’une  calotte  à l’aide  de  laquelle  on  ar- 
rache violenmumt  les  cheveux  d’une  grande  partie  du  crâne, 
et  cela  un  grand  nombre  de  fois.  Le  rusnra  des  Orientaux 
serait  b coup  sûr  préférable.  La  teigne  muqueuse,  au  reste, 
n’exige  jamais  aucun  moyen  dépilatoire. 

Le  remède  secret  de  Mahon  a scion  nous  un  grand  in- 
convénient : c’est  qu’il  ne  réussit  pas  entre  les  mains  des 
personnes  qui  u’en  connaissent  pas  la  composition  ; ce  qui 
doit  le  rendre  suspect  à tout  esprit  non  prévenu. 

Depuis  quelques  années,  je  me  suis  convaincu  que  l’em- 
ploi, des  émollients  locaux  et  des  révulsifs  à la  peau  et  sur 
les  voies  digestives,  en  y joignant  un  régime  convenable, 
suffisaient  pour  guérir  en  un  mois  ou  six  semaines  des 
teignes  qui  semblaient  liées  à la  constitution  spéciale  des 
sujets. 

La  crasse  de  la  tête  n’exige  que  de  la  propreté;  c’est-à- 
dire  l’emploi  modéré  de  la  brosse , des  lavages  à l’eau  mo- 
dérément chaude,  suivis  d’une  prompte  application  de  linge 
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sec.  11  est  quelquefois  utile  d’appliquer  quelques  sangsues 
derrière  les  oreilles,  quand  il  sc  manifeste  des  signes  d’af- 
flux du  sang  vers  la  tête.  \ 

La  teigne  furfuracée,  parfois  très  rebelle,  cède  le  plus 
ordinairement  aux  lotions  adoucissantes  légèrement  grasses, 
et  à un  usage  modéré  de  la  brosse.  Quand  elle  résiste,  il 
n’y  a rien  de  mieux  que  de  couper  les  cheveux. 

La  teigne  amiantacée  est  trop  rare  et  trop  peu  connue , 
pour  qu’on  puisse  indiquer  contre  elle  un  traitement  par- 
ticulier. F. -G.  B. 

TEINTURE.  ( Technologie.  ) L’art  de  la  teinture  occupe 
une  place  trop  importante  parmi  les  arts  industriels  aux- 
quels sc  livrent  les  peuples  civilisés,  pour  qu’on  ne  doive 
pas  présumer  qu’il  avait  déjà  fait , à une  époque  très  recu- 
lée , les  progrès  les  plus  signalés.  Homère  nous  parle  de  ses 
héros  comme  parés  de  robes  de  pourpre  et  de  tissus  im- 
primés. Hérodote  nous  apprend  que  dans  le  Caucase , les 
habitants  imprimaient  sur  leurs  vêtements  des  couleurs  di- 
verses , au  moyen  de  certains  mordants , et  que  ces  cou- 
leurs duraient  autant  que  l’étoffe;  et  Pline  enfin  nous  fait 
connaître  en  termes  précis  combien  l’art  de  teindre  était 
exercé  avec  perfection  en  Égypte,  à l’époque  de  la  domi- 
nation des  Romains  ; « Il  est  curieux,  dit-il , de  voir  dans  ce 
pays-là  des  étoiles  blanches , après  avoir  étyé  recouvertes  de 
substances  incolores , prendre  dans  le  même  bain  de  tein- 
ture les  nuances  les  plus  variées , et  qûi  ne  reçoivent  aucune 
altération  des  effets  de  l’air.  «Expressions  qui  sont  une  dé- 
claration incontestable  que  l’art  de  l’impression  des  tissus 
était  connu  des  Égyptiens.  Au  reste,  si  l’on  veut  se  faire 
aujourd’hui  une  idée  bien  nette  de  ce  que  pouvait  être  la 
teinture  dons  l’antiquité,  à l’époque  où  florissaient  Tyr  et 
Carthage,  ou  quand  les  conquêtes  d'Alexnndre  eurent  fait 
passer  en  Europe  l’industrie  des  Perses  et  tous  les  arts  de 
l’Asie , on  n’a  qu’à  songer  à ce  que  des  praticiens  à demi- 
barbares  répètent  encore  machinalement  chaque  jour  dans 
l’Inde,  et  Ton  sentira  qu’un  degré  d’industrie  aussi  avancé 
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mérite  bien  qu’on  ne  le  dédaigne  pas. sans  examen , el  qu’on 
n’en  condamne  pas  d’avance  les  procédés.  En  effet , ce  qui 
est  cause  en  ce  moment  quç  nos  produits  sont  supérieurs 
à ceux  des  Indiens , ce  n’est  ni  la  plus  grande  perfection 
des  tissus,  ni  l’éclat , ni  la  solidité  des  couleurs,  mais  seu- 
lement la  célérité  de  notre  travail,  et  la  grâce  el  la  perfec- 
tion des  dessins  auxquels  préside  ordinairement  un  goût 
exquis.  Du  reste , ce  serait  une  acquisition  bien  précieuse , 
dans  notre  opinion , que  celle  de  la  connaissance  des  pro- 
cédés que  l’on  suit  aux  Indes,  pareeque  la  pratique  saurait 
en  retirer  de  très  grands  secours,  et  que  sans  doute  elle 
fournirait  en  outre , à la  théorie , des  déductions  lumineuses. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  l’état  de  perfection  auquel  la 
teinture  était  parvenue  dans  l’antiquité , il  est  certain  que 
cet  art  tomba  dans  l’oubli  après  l’invasion  des  Barbares, 
et  qu’il  ne  s’en  conserva  de  faibles  vestiges  que  dans  quel- 
ques cités  industrieuses  de  l’Italie.  Le  commerce  établi  pen- 
dant les  croisades  avec  l’Orient,  et  successivement  l’intro- 
duction de  la  cochenille  el  de  l’indigo,  redonnèrent  enfin 
quelque  importance  l’art  des  teintures;  mais  il  n’acquit  des 
développements  considérables  que  durant  le  cours  du  siècle 
dernier;  et  ce  ne  fut  même  que  sur  la  lin  de  ce  siècle  que 
son  extension  devint  tout  à coup  immense  par  l’appui  que 
lui  prêtèrent  les  sciences  chimiques , et  l’introduction  des 
rudiments  d’un  art  étonnant,  celui  de  l’impression  des  tis- 
sus , qui , importé  de  l’Inde  en  Europe,  devait  faire  en  peu 
d’années  de  si  grands  progrès.  L’art  de  la  teinture,  ainsique 
nous  l’avons  déjà  dit  dans  un  autre  endroit , doubla  dès  ce 
moment  dans  scs  ressources  et  son  étendue , et  il  devint  cv 
que  nous  le  voyons  de  nos  jours  : pour  ceux  qui  s’y  livrent, 
un  champ  immense  d’observations  et  d’études  où  il  reste  des 
découvertes  à faire;  pour  les  gouvernements,  une  des  bran- 
ches d’industrie  les  plus  importantes;  et  pour  les  gens  du 
monde  qui  sont  euvironnés  de  toutes  parts  de  ses  résultats, 
un  objet  d’étonnement  et  d’estime. 

L’art  de  la  teinture  a pour  objet  la  fixation  de  certaines 
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matières  colorantes  sur  différentes  substances  du  règne  ani- 
mal ou  végétal  dont  se  composent  les  tissus  que  l’on  em- 
ploie pour  nosmcublesou  nos  vêtements.  Mais  ces  substances 
ayant  en  général  par  elles-mêmes  peu  d’affinité  pour  les  ma- 
tières colorantes , on  est  obligé  de  les  soumettre  à la  réac- 
tion de  certains  corps  appelés  mordants,  qui  modifient  en 
quelque  sorte  leur  nature  ou  leur  contexture,  et  les  dispo- 
sent à former  des  combinaisons  plus  permanentes  avec  les 
particules  du  corps  colorant.  La  recherche  des  phénomènes 
auxquels  donne  lien  la  réaction  des  mordants , tant  sur  le 
sujet  que  l’on  se  propose  de  teindre,  que<sur  la  matière  co- 
lorante elle-même,  mériterait  les  développements  les  plus 
étendus  dans  un  traité  spécial  de  teinture  ; mais  de  tels  dé- 
tails seraient  ici  hors  de  propos , et  nous  nous  contenterons 
de  résumer  en  peu  de  mots  les  principes  fondamentaux  de 
la  matière. 

Les  corps  qui  se  comportent  comme  mordants , outre 
leur  manière  d’agir  différente  selon  la  nature  du  sujet  à 
feindre , ont  encore  des  propriétés  particulières,  selon  leur 
propre  nature.  Les  acides  que  l’on  emploie  comme  mor- 
dants nous  semblent  agir,  ainsi  que  les  sels  h base  soluble, 
en  modifiant  à un  certain  point  la  contexture  du  sujet  à 
teindre , avec  lequel  une  petite  partie  de  leurs  molécules 
restent  alliées,  mais  sans  qu’il  soit  besoin  de  supposer  que 
ces  molécules  se  décomposent  ; et  dans  cet  état  le  sujet  à 
teindre  étant  soumis  au  bain  de  teinture,  le  mordant,  par 
suite  des  propriétés  qui  lui  appartiennent,  groupe  et  ma- 
melonné les  particules  colorantes  qui  avoisinent  le  sujet  à 
teindre;  et  ces  particules  se  précipitant  alors  sur  ce  sujet, 
s’y  attachent  et  s’y  combinent  d’une  manière  plus  ou  moins 
fixe , selon  leur  nature , celle  du  mordant,  et  celle  de  la  sub- 
stance qui  leur  est  soumise. 

Quand  le  mordant  est  un  sel  h base  insoluble , le  sujet  à 
teindre,  outre  les  modifications  analogues  aux  précédentes, 
que  la  contexture  de  scs  particules  peut  éprouver,  se  com- 
bine encore  avec  une  quantité  variable  de  cette  base;  et 
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quand  on  le  soumet  ainsi  modifié  au  bain  de  teinture,  il 
enlève  au  bain  fluide  colorant  une  gronde  quantité  de  prin- 
cipes, et  il  s’opère  une  combinaison  triple  entre  ces  prin- 
cipes , le  sujet  à teindre , et  les  parties  du  mordant  déjà  com- 
binées avec  le  sujet. 

Enfin , quand  on  fait  usage  pour  mordant  du  principe 
astringent  que  renferment  quelques  végétaux,  le  sujet  à 
teindre  entre  en  combinaison  avec  ce  principe;  et , acqué- 
rant des  propriétés  nouvelles , il  forme  ensuite  avec  les  ma- 
tières colorantes  une  combinaison  beaucoup  plus  durable 
qu’il  n’eût  fait  avant  la  réaction  du  corps  astringent. 

La  pratique  à suivre  pour  faire  eutrer  le  mordanten  com- 
binaison avec  les  différentes  substances  que  l’on  se  propose 
de  colorer , n’est  pas  la  même  quand  ces  substances  sont  vé- 
gétales, et  quand  elles  appartiennent  au  règne  animal.  Pour 
ces  dernières,  telles  que  la  laine,  les  poils  et  les  plumes  , 
la  combinaison  du  mordant  doit  se  faire  à une  température 
élevée , le  plus  ordinairement  à l’ébullition;  tandis  qu’elle  a 
lieu  à froid , ou  du  moins  à une  très  basse  température,  quand 
ces  substances  sont  de  nature  végétale , comme  le  coton  ou 
le  lin.  Quant  à la  soie , quoiqu’elle  soit  un  produit  du  règne 
animal , l’ébullition  ne  lui  est  cependant  pas  favorable , et 
on  ne  fai  fait  subir  également  l'action  des  mordants  qu’à 
une  très  basse  température. 

Pour  concevoir  avec  quelque  netteté  jusqu’à  quel  degré 
l’action  des  mordants  est  susceptible  de  modifier  la  nature 
des  sujets  à teindre , on  n’a  qu’à  songer  aux  peaux  animales 
que  préparent  les  chnmoiscurs  , et  qui  doivent  à la  combi- 
naison do  l’alumine  , base  de  l’alun  , d’être  devenues  pres- 
que indissolubles  et  imputrescibles.  L’action  de  la  substance 
astringente  dont  on  fait  usage  pour  le  tannage  des  peaux , 
produit  aussi  des  effets  de  même  nature  à un  degré  encore 
plus  marqué;  et  enfin  c’est  par  un  mode  d’action  semblable 
que  les  filets  de  pêcheurs  soumis  au  tannage  sont  suscep- 
tibles, par  suite  de  la  modification  que  leur  fait  subir  le 
suc  astringent , de  durer  beaucoup  plus  long  temps  qu'ils 
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ne  l’auraient  fait  indépendamment  d’un  semblable  apprêt. 

A la  vérité,  les  tissus  de  lame , do  soie , de  coton  ou  de  lin, 
que  l'on  dispose  à recevoir  la  teinture  par  le  moyen  du  mor- 
dant , n’éprouvent  pas  des  modifications  aussi  importantes 
que  celles  dont  nous  venons  de  faire  mention;  mais  ces  mo- 
difications présentent  toujours  quelque  analogie,  et  cela 
suffit  pour  que  la  comparaison  dont  il  est  question  ne  soit 
pas  jugée  inutile  par  le  lecteur. 

La  manière  dont  on  présente  le  mordant  au  sujet  à tein- 
dre peut  varier  selon  une  multitude  de  circonstances*  et 
très  souvent  selon  le  gré  du  praticien.  En  général , dans  la 
teinture  des  laines , on  combine  le  mordant  avec  le  sujet 
dans  une  opération  qu’on  nomme  bouillon , et  qui  est  suivie, 
ou  presque  aussitôt , ou  à quelques  jours  d’intervalle , du 
bain  de  teinture.  Pendant  le  bouillon , qui  dure  ordinaire- 
ment deux  ou  trois  heures , les  laines  éprouvent  la  réaction 
du  mordant  dissous  dans  une  chaudière;  et  ce  n’est  qu’a- 
près  que  la  combinaison  a eu  lieu , que  l’on  présente  le  sujet 
b teindre  au  corps  colorant  dans  un  nouveau  bain. 

C’est  dans  ce  second  bain  qu’on  avait  généralement  cou- 
tume autrefois  de  faire  entrer  toute  la  matière  colorante 
nécessaire  pour  l’opération  : cependant,  dans  les  couleurs 
très  foncées  ou  très  composées,  on  distribuait  souvent  cette 
matière  en  deux  ou  trois  bains  quo  l’on  donnait  successive- 
ment; et  de  cette  manière  la  même  laine  était  travaillée  un 
grand  nombre  de  fois  dans  des  bains  bouillants.  Aujour- 
d’hui, dans  la  généralité  de#  cas,  le  nombre  do  ces  opéra- 
tions a été  restreint,  et  l’on  fait  entrer  dans  le  bouillon 
même  une  partie  considérable  du  corps  colorant;  quelque- 
fois même  on  l’y  fait  entrer  en  entier , et  les  laines  ne  sont 
travaillées  dans  ce  dernier  cas  que  dans  un  seul  bain. 

Les  propriétés  dc$  mordants  sont  variables , ainsi  quo  l’on 
doit  le  présumer,  non-seulement  en  raison  de  la  nature  des 
substances  tinctoriales , mais  en  raison  encore  de  leur  na- 
ture et  de  leur  composition  particulière.  C’est  ainsi  que  les 
.mordants  salins,  dans  lesquels  l’acido  est  prédominant,  et 
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dont  la  base  n'est  pas  un  oxide  métallique , ou  du  moins 
un  oxide  coloré,  ont  In  propriété  d’éclaircir  et  d’aviver  les 
nuances  ; tandis  qu’ils  les  rendent  plus  pleines  et  plus  fon- 
cées quand  leur  base  est  prédominante,  Quant  uux  sels  mé- 
talliques dont  la  base  est  colorée , tels  que  les  sels  de  1er , 
do  cuivre , de  bismuth  ou  de  manganèse , ils  contribuent 
toujours  à altérer  la  nuance  par  la  couleur  de  leur  base; 
d’autant  que  les  matières  colorantes,  pour  la  plupart,  sont 
douées  de  quelque  astriction,  et  que  ces  sels  forment  avec 
les  substances  de  cette  nature  des  précipités  plus  ou  moins 
foncés.  Pour  les  mordants  astringents,  ils  modifient  aussi 
presque  toujours  très  sensiblement  la  nuance  des  matières 
colorantes  qu’ils  doivent  servir  à fixer , et  cela  pnreequ’on  ne 
les  emploie  jamais  purs , et  que  les  matières  végétales  qui  les 
renferment,  telles  que  le  sumac,  la  noix  de  galle,  le  brou 
de  noix,  etc. , sont  des  composés  où  le  principe  astringent 
est  toujours  uni  à quelque  matière  colorante. 

Toutes  les  couleurs , ainsi  que  nous  venons  de  le  voir , 
ne  s’obtiennent  pas  à l’aide  du  même  mordant;  nous  ajou- 
terons que  quand  la  couleur  est  la  même,  et  qu’étant  pro- 
duite par  la  même  substance  tinctoriale,  elle  ne  diffère  que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  vivacité  ou  d’intensité,  le  mor- 
dant qu’on  doit  employer  doit  être  le  même,  mais  seule- 
ment dans  des  proportions  variables  comme  les  nuances  : 
c’est  ainsi  que  l’on  peut  poser  en  principe  qu’avec  l’alun , 
le  tartre  ou  les  sels  d’étain , les  nuances  que  l’on  obtient 
sont  d’autant  plus  vives  que  la  proportion  du  mordant  se 
trouve  plus  forte,  relativement  à 1a  quantité  de  la  matière 
colorante  que  l’on  emploie;  et  qu’elles  le  sont  d’autant 
moins,  au  contraire,  que  le  mordant  est  moins  abondant  et 
la  matière  colorante  plus  en  excès.  Mais  nous  outre-passe- 
rions  de  beaucoup  les  limites  qui  nous  sont  prescrites , si 
nous  voulions  cHleurcr  seulement  la  surface  d’un  pareil  su- 
jet; nous  en  viendrons  donc  immédiatement  aux  applica- 
tions , et  nous  allons  exposer  succinctement  do  quelle  ma- 
nière on  peut  obtenir  les  couleurs  diverses. 
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Les  laines  que  l’on  se  propose  de  teindre  doivent  avoir 
été  dégraissées,  c’est-à-dire,  purgées  de  leur  suint  dans  un 
bain  d’eau  tiède  auquel  on  ajoute  de  l’urine  putréfiée , et 
quelquefois  du  savon  ou  un  alcali.  Ces  laines,  pour  la  bonne 
draperie,  se  teignent  aussitôt  après  le  dégraissage,  c’est-à- 
dire,  encore  en  toison;  pour  les  mérinos  et  autres  étoffes 
légères , elles  se  teignent  après  le  tissage  ; et  pour  les  tapis 
et  les  schals , elles  se  teignent  en  fil.  Dans  ces  divers  cas , la 
manipulation  n’est  pas  la  même;  mais  ce  sont  toujours , du 
reste , les  mêmes  principes  qui  dirigent  dans  l’opération , et 
l’on  peut  employer  les  mêmes  substances  tinctoriales. 

Nouge  sur  laine.  La  couleur  rouge  sur  laine  s’obtient  or- 
dinairement avec  la  garance,  le  bois  de  Brésil,  la  coche- 
nille et  la  laque.  Avec  la  garance,  on  doit  donner  aux  laines 
un  bouillon  où  l’alun  entre  pour  un  dixième  du  poids  de. 
ces  mêmes  laines,  et  le  tartre  pour  un  vingt-septième;  on 
teint  ensuite  dans  un  second  bain  où  l’on  emploie  presque 
autant  de  garance  qu’on  a de  laine,  et  où  l’on  ajoute  une 
certaine  quantité  de  dissolution  d'étain,  du  dixième  au  quin- 
zième du  poids  du  sujet  à teindre,  suivant  la  nuance.  Cette 
dissolution  d’étain  so  prépare  avec  une  partie  d’étain , au- 
tant de  sel  marin , huit  parties  d’acide  et  huit  parties  d’eau. 

Pour  teindre  en  rouge  avec  le  bois  de  Brésil,  il  faut  em- 
ployer l’alun  au  cinquième , et  le  tartre  au  dixième  du  poids 
de  la  laine  dans  le  bouillon , et  teindre  ensuite  dans  une 
décoction  plus  ou  moins  chargée,  scion  la  nuance  qu’on 
veut  obtenir. 

Pour  les  rouges  de  cochenille  ou  de  laque,  il  faut  em- 
ployer pour  mordant  l’alun  et  le  tartro  en  proportion  très 
considérable,  et  teindre  ensuite  dans  une  décoction  pure 
et  simple  de  ces  matières  colorantes,  quand  les  nuances 
doivent  tirer  sur  le  rose;  quand,  nu  contraire, elles  doivent 
tirer  sur  l'écarlate,  il  faut  substituer  la  dissolution  d’étain 
à l’alun  dans  le  bouillon , cl  ajouter  en  outre  au  bain  de 
teinture  une  nouvelle  quantité  de  cette  même  dissolution. 
En  variant  les  proportions  de  la  matière  colorante  cl  celle 
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du  mordant, et  introduisant  dans  le  bain  des  quantités  plus 
ou  moins  grandes  d’une  matière  colorante  jaune , on  peut 
obtenir  les  teintes  d’orange  et  d’aurore  les  plus  variées. 

Jaune  sur  laine.  Les  substances  employées  communé- 
ment pour  teindre  la  laine  en  jaune  solide,  sont  la  gaude 
et  le  bois  jaune.  La  laine  se  combine  facilement  avec  ces 
substances  après  un  bouillon  d’alun  et  de  tartre  où  l’on  em- 
ploie ces  sels  : le  premier,  du  quart  au  douzième  du  poids 
de  l’étoffe , et  le  second , du  huitième  au  vingt-quatrième. 
Quant  à la  proportion  de  la  matière  colorante , elle  varie 
aussi  selon  la  nuance  qu’on  veut  obtenir;  et  l’on  ne  doit 
pas  oublier  quelle  doit  être  d’autant  plus  forte  que  la  nuance 
à laquelle  on  veut  Atteindre  est  plus  saturée. 

Bleu  sur  laine.  Le  bois  d’Inde  ou  de  Campéche  commu- 
nique aux  laines , après  un  léger  bouillon  d’alun  et  de  tartre, 
une  couleur  violette  qui  passe  au  bleu  par  l’addition  d’une 
petite  quantité  de  vitriol  bleu  ou  sulfate  de  cuivre;  mais 
cette  nuance  ne  présente  aucune  solidité , et  il  n’y  a que 
l’indigo  qui  puisse  communiquer  aux  sujets  à teindre,  de 
quelque  nature  qu’ils  soient,  un  bleu  solide. 

Pour  teindre  en  bleu  solide  au  moyen  de  l’indigo , il  faut 
recourir  h une  pratique  particulière  qui  n’est  analogue  h 
aucune  des  autres  opérations  de  teinture.  L’indigo,  après 
avoir  été  broyé  à l’eau  dons  un  moulin,  et  réduit  ainsi  en 
molécules  impalpables,  est  introduit  dans  un  grand  vais- 
seau de  cuivre  qu’on  nomme  cure,  et  qui  diffère  des  chau- 
dières ordinaires  par  son  fond,  qui  est  en  ciment.  Là  on  le 
met  en  digestion  à une  température  de  45  à 55'  centigrades , 
avec  un  poids  égal  au  sien  de  garance  commune  et  de  son , 
et  un  poids  triple  de  potasse  du  commerce;  et  par  suite  des 
réactions  qui  s’établissent , l’indigo  qui  éprouve  une  alté- 
ration dans  quelques-uns  de  ses  principes  constituants,  de- 
vient soluble  dans  les  alcalis , et  prend  une  teinte  jaunâtre, 
de  bleu  qu’il  était,  par  l’effet  de  cette  dissolution.  Cepen- 
dant, comme  la  totalité  de  l’indigo  n’entre  pas  simultané- 


i 4o  TEI 

ment  en  dissolution,  le  bain  parait  vert,  en  conséquence 
du  mélange  du  bleu  et  dju  jaune;  et  c’est  dans  ce  bain  vert, 
dont  la  surface  est  bleue , irisée  et  cuivrée , que  l’on  plonge 
les  laines  que  l’on  se  propose  de  teindre  en  bleu.  Ces  laines, 
après  avoir  été  plongées  pendant  un  quart-d’heure  dans  un 
pareil  bain,  en  sont  retirées,  et  la  couleur  verte  dont  elles 
sont  teintes  en  sortant  de  là , se  change  promptement  en 
bleu  par  l’elTet  de  l’air.  Cette  teinture  en  bleu  ne  demande, 
comme  l’on  voit,  l’application  d’aucun  mordant,  et  l’on 
peut  faire  entrer  les  laines  en  cuve  dès  quelles  sont  dé- 
graissées. 

Cette  manière  de  dissoudre  l’indigo  n’est  pas  la  seule  usi- 
tée dans  les  ateliers  : on  emploie  quelquefois  la  chaux  au  lieu 
de  potasse , à l’effet  de  tenir  la  matière  colorante  en  disso- 
lution ; mais  l'on  ajoute  alors  au  bain  dons  lequel  l’indigo 
doit  être  dissous , une  quantité  considérable  de  pastel  ou  de 
vouède , dont  on  détermine  l’entrée  en  fermentation  à l 'aide 
d’un  peu  de  garance  et  de  son.  Dans  ces  cuves , que  l’on 
surnomme  au  pastel  ou  au  vouède,  pour  les  distinguer  des 
précédentes,  que  l’on  surnomme  à la  potasse , la  tempéra- 
ture doit  être  aussi  entretenue  à un  degré  fixe , et  ce  degré 
est  compris  entre  les  5o*  et  60*  degrés  centigrades. 

Pour  maintenir  les  cuves  à la  potasse  ou  au  vouède  en 
état  de  teindre,  il  faut  des  précautions  minutieuses  qu’il 
n’entre  pas  dons  notre  sujet  d’exposer  ici  ; nous  dirons 
seulement  que  la  mise  en  dissolution  de  l’indigo  est  toujours 
précédée  d’un  mouvement  de  fermentation  dans  les  maté- 
riaux dont  le  bain  est  composé,  et  qu’il  faut  entretenir  eu 
mouvement,  si  l’on  ne  veut  pas  que  l’indigo  se  précipite  ou 
se  décompose  et  que  le  bain  cesse  de  teindre.  Le  pastel , le 
vouède , le  son , la  garance , et  même  l’urine , servent  d’or- 
dinaire à entretenir  ou  à ranimer  la  fermentation;  mois 
quand  cette  fermentation  est  portée  trop  loin , et  qu’elle  est 
prête  à changer  de  caractère , il  faut  recourir  à l’addition 
d’un  alcali,  la  potasse  ou  la  chaux , par  exemple  f à l’effet 
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de  la  modérer.  Au  reste , la  conduite  des  cuves  de  bleu  est 
si  importante , qu’on  la  considère  unanimement  comme  la 
partie  principale  du  savoir-faire  du  teinturier. 

La  difficulté  qu’on  éprouve  à mettre  l’indigo  en  dissolu- 
tion dans  les  alcalis , a fait  recourir  à une  pratique  plus 
simple  pour  utiliser  la  'matière  colorante  de  cette  sub- 
stance ; mais  le  résultat  que  l’on  obtient  par  éette  pratique 
est  tellement  inférieur  & celui  auquel  on  parvient  dans  le 
premier  cas , que  la  couleur  que  l’on  communique  alors 
aux  tissus  est  dépourvue  de  solidité.  Cette  pratique  con- 
siste à dissoudre  l’indigo  en  poudre  dans  un  poids  sextuple 
d’acide  sulfurique  concentré  , dont  la  réaction  est  facilitée 
par  une  légère  élévation  de  température.  On  teint  ensuite , 
en  introduisant  des  quantités  variables  de  cette  dissolu- 
tion dans  une  chaudière  ; mais  cette  teinture , ainsi  que 
nous  venons  de  le  remarquer , n’est  pas  solide  , et  comme 
on  ne  peut  lui  communiquer  de  fixité  par  aucun  mordant , 
elle  est  presque  inusitée  pour  la  bonne  draperie , et  n’offre 
une  ressource  précieuse  que  pour  les  tissus  légers  de  peu 
de  durée. 

Dans  ces  derniers  temps , on  avait  cherché  h teindre  la 
laine  en  bleu  par  le  bleu  de  Prusse,  c’est-à-dire,  par  le 
bleu  que  l’on  se  procure , en  faisant  réagir  un  prussiate  al- 
calin sür  un  sel  de  fer;  mais  ce  projet  a dû  être  abandonné , 
la  couleur  bleue  que  l’on  obtenait  de  cette  manière  ne  pré- 
sentant pas  une  solidité  suffisante , et  ne  pouvant  convenir 
par  suite  que  pour  des  tissus  légers  ou  de  peu  de  prix , 
cemme  ceux  de  coton  ou  de  soië. 

Noir  sur  laine.  La  noix  de  galle,  le  sumac,  le  bois 
d’Inde , et  quelques  autres  substances  tinctoriales  qui  ont 
la  propriété  de  former  avec  la  couperose  verte  (sulfate  de 
fer)  des  précipités  noirâtres  plus  ou  moins  foncés , sont  les 
substances  que  l’on  emploie  de  préférence  pour  teindre  en 
noir.  Pour  cette  teinture,  on  associe  constamment  le  bois 
d’Inde  à la  noix  de  galle  ou  au  sumac , afin  de  donner  à la 
couleur  plus  de  velouté  ; et  quand  le  sujet  à teindre  a bouilli 
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dans  une  décoction  de  ces  substances , on  ajoute  & cetté 
décoction  de  la  couperose,  La  nuance  se  modifie  alors  tout 
h coup,  et  devient  noire , de  grisâtre  qu’elle  était  restée  jus- 


qu’à ce  moment.  Les  évents,  c’est-à-dire,  les  manœuvres 
par  suite  desquelles  le  sujet  à teindre  est  fréquemment 
exposé  à l'action  de  l’air , ajoutent  beaucoup  à l'intensité 
du  noir.  Toutefois,  iis  ne  lui  communiquent  pas  une  plus 


grande  solidité,  et  l’on  ne  peut  obtenir  un  noir  très  solide 
qu’en  donnant  au  sujet  à teindre  une  assez  forte  nuance  de 
bleu  d’indigo , avant  de  l’introduire  dans  la  décoction  de 
bois  d’Inde  et  de  sumac. 


Couleurs  composées  sur  laine.  En  combinant  les  quatre 
couleurs  principales  dont  nous  venons  de  parler , on  peut 
obtenir  les  teintes  et  les  nuances  les  plus  variées.  C’est  ainsi 
qu’on  obtient  des  verts  solides , en  travaillant  sur  des  cuves 
de  bleu  des  laines  préalablement  teintes  en  jaune  de  gaude , 
ou  qu’on  produit  des  violets  qu’on  appelle  fins , en  faisant 
passer  des  laines  piétées  en  bleu  sur  des  bains  de  coche- 
nille ou  de  laque  ; et  c’est  ainsi  encore  qu’en  associant  le 
jaune  et  le  rouge , on  obtient  les  teintes  les  plus  variées 
d’orange  et  d’aurore. 

En  associant  dans  un  ordre  différent  et  en  plus  grand 
nombre  les  mêmes  couleurs  principales , on  peut  obtenir 
toutes  les  teintes  variées  dont  on  fait  usage  dans  la  drape- 
rie ou  l’ameublement.  C’est  ainsi  qu’en  travaillant  des 
laines  piétées  en  bleu  dans  un  bain  où  l’on  a fait  entrer  de 
la  gaude , du  bois  jaune  et  de  la  garance , et  auquel  on 
ajoute  ensuite  de  la  couperose,  afin  de  rendre  la  couleur 
plus  sombre  au  plat,  on  obtient  toutes  les  nuances  sur- 
nommées de  bronze.  Le  bronze  est  dit  vert,  quand  la  pro- 
portion du  bleu  de  cuve  est  assez  forte , et  que  l’on  n’a 
ajouté  que  peu  de  garance;  et  il  est  dit  roux,  au  contraire, 
quand  la  garance  est  prédominante-  et  le  pied  de  bleu  peu 
foncé.  Quand  le  pied  de  bleu  est  également  peu  foncé  , et 
que  le  jaune  et  le  rouge  prédominent  en  même  temps , la 
couleur  produite  prend  le  nom  plus  particulier  de  caro- 
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line ; et  ce  même  nom  s’applique,  ainsi  que  celui  de 
bronze  , à une  série  de  nuances  fort  étendue.  Enfin,  quand 
on  fait  prédominer  en  même  temps  le  rouge  et  Ic.b^cu  , 011 
obtient  des  nuances  fort  belles  de  grenat  et  fleur  de  pensée , 
tandis  que  la  prédominance  du  rouge  et  du  brun  produisent 
des  marron  et  savoyard  de  toutes  nuances.  Quant  aux  gris , 
on  les  obtient  aussi  par  l’alliance  des  mêmes  couleurs  prin- 
cipales;  mais  la  bruniture,  c’est-à-dire,  l’addition  de  la 
couperose,  qui  n’est  qu’up  accessoire  dans  les  nuances 
dont  il  vient  d’être  question  , est  souvent  le  principal  dans 
les  gris.  Toutefois , les  gris  n’en  sont  que  plus  beaux  et  plus 
solides , quand  on  soit  substituer  le  bleu  de  cuve  à la  bru- 
niture.  Les  divers  gris  ne  demandent,  en  général,  que  de 
très  petites  quantités  de  matières  colorantes , et  c’est  ce 
qui  les  difl’ércncie  principalement  des  autres  couleurs  com- 
posées. Ainsi , en  ne  travaillant  la  laine  qu’avec  le  dixième , 
le  vingtième  ou  le  cinquantième  des  memes  substances  né- 
cessaires pour  former  les  nuances  bronze,  Caroline  ou  gre- 
nat, on  obtient  les  nuances  de  gris  les  plus  variées  : toutes  - 
nuances  qui  présentent , en  général  ',  d’autant  plus  de  soli- 
dité, qu’elles  sont  produites,  ainsi  que  nous  l’avons  observé, 
avec  un  pied  de  bleu  proportionnellement  plus  foncé. 

Teinture  de  la  soie.  Après  cet  exposé  , où  nous  n’a- 
vons pu  que  présenter  fort  en  raccourci  les  procédés  de  la 
teinture  des  laines , nous  allons  parler  de  la  teinture  des 
soies  et  cotons  , et  nous  nous  bornerons  également  à un  ex- 
posé aussi  sommaire  qu’il  sera  possible. 

Alunage  de  la  soie.  La  soie,  avant  que  d’être  sou- 
mise à l’alunage,  est  dépouillée  dans  une  dissolution  de  sa- 
von bouillante , d'une  matière  gommeuse  particulière  dont 
elle  est  naturellement  recouverte,  et  dont  la  couleur,  ordi- 
nairement jaunâtre  , ternirait , en  s’associant  avec  elles  , les  . 
couleurs  vives  et  diaphanes  de  la  teinture.  La  soie,  ainsi 
dégommée  , est  plongée  à froid,  pendant  plusieurs  heures, 
dans  une  forte  dissolution  d’alun , qui  est  contenue  dans 
une  espèce  de  tonneau  que  l’on  appelle  la  tonne  aux  aluns. 
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Au  sortir  de  là , on  la  passe  à l’eau  pour  lui  enlever  un  ex- 
cès d’alun  dont  ello  pourrait  s’être  chargée,  et  elle  est 
bonne  alors  à mettre  en  teinture. 

Rouge  sur  soie.  On  se  procure  un  rouge  cramoisi  sur 
soie  au  moyen  de  là  cochenille , en  faisant  bouillir  deux  par- 
ties de  cet  insecte  pulvérisé  et  une  noix  de  galle , et  travail- 
lant , dans  cette  décoction  un  peu  refroidie , douze  à quinze 
parties  de  soie.  On  peut  ensuite  faire  incliner  ce  rouge 
vers  l’écarlate,  en  passant  successivement  la  soie  ainsi 
teinte  dans  un  bain  de  carthatbe  ou  safranum,  et  dans  un 
léger  bain  de  jaune;  mais  cette  teinture,  pour  laquelle  on 
peut  employer  encore  d’autres  procédés  , présente  toujours 
d’assez  grandes  difficultés. 

Les  belles  nuances  de  ponceau , de  cerise , de  rose , etc. , 
s’obtiennent  facilement  à l’aide  du  safranum.  A cet  effet, 
on  dissout  une  petite  quantité  de  cette  substance  dans  un 
alcali , et  quand  cette  dissolution  a été  saturée  par  un  acide , 
on  y travaille  la  soie,  qui  s'empare  de  la  matièrC^colo- 
ranle,  et  qui  acquiert  dans  ce  premier  bain  une  nuance 
rose  que  l’on  peut  élever  successivement  au  cerise  ou  au 
nacarat  par  de  nouveaux  baius.  Il  est  d’usage , dans  les 
nuances  foncées  que  le  safranum  seul  ne  donnerait  pas  , de 
communiquer  à la  soie  un  pied  de  rocou.  Pour  donner  ce 
pied , on  prépare  à chaud  une  dissolution  de  rocou  dans  un 
alcali,  et  on  teint  ensuite  la  soie,  en  la  travaillant  dans 
cette  dissolution  refroidie.  Nous  observerons  que , pour  les 
nuances  prodnites  parle  rocou,  ainsi  que  pour  celles  que  l’on 
obtient  du  safranum,  la  soie  n’a  nul  besoin  d’alunage.  Ces 
teintures  se  font  constamment  à froid. 

La  soie  se  teint  aussi  en  rouge  à l’aide  du  bois  de  Brésil  ; 
mais  nous  dépasserions  les  bornes  de  cet  article , si  nous 
entrions  dans  d’autres  détails. 

Jaune  sur  soie.  La  soie  alunée  prend  une  belle  nuance 
jaune,  quand  on  la  travaille,  à une  basse  température, 
dans  une  légère  décoction  de  gaude.  Le  quercilron , à la 
chaleur  du  sang  humain , donne  également  des  nuances  de 
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jaune  satisfaisantes;  et  l’on  produit  enfin  de  très  belles 
teintes , en  plongeant  successivement  la  soie,  h une  douce 
chaleur , dans  de  l’acétate  de  plomb  et  dans  du  chromate 
neutre  de  potasse. 

Bleu  sur  soie.  — Des  cuves  d’indigo , dans  lesquelles 
cette  substance  tinctoriale  est  dissoute  par  la  potasse , aijsi 
qu’il  a été  déjà  mentionné  en  parlant  de  la  teinture  des 
laines , sont  également  appropriées  à la  teinture  de  la  soie 
au  bleu  solide.  Néanmoins  on  les  remplace  quelquefois  par 
d’autres  cuves , où  la  potasse  sert  encore  de  dissolvant , 
mais  où  l’on  remplace  la  garance  et  le  son  par  de  l’orpi- 
ment ou  sulfure  d’arsenic.  On  prépare  ces  dernières  cuves, 
en  faisant  bouillir,  dans  trente  à quarante  parties  d’eai^, 
une  partie  d’indigo,  une  de  chaux  ou  de  potasse,  et  autant 
d’orpiment  bien  broyé , et  étendant  cette  préparation , 
avant  d’y  teindre  la  soie , dans  un  baquet  contenant  une 
légère  dissolution  de  potasse  un  peu  chaude. 

La  soie  prend  encore  une  nuance  bleue,  mais  très  fu- 
gace , dans  une  décoction  de  bois  d’Inde , où  on  la  travaille 
à froid , après  l’avoir  laissée  pendant  quelque  temps  dans 
une  légère  dissolution  d’un  sel  de  cuivre. 

La  teinture  en  bleu  de  Prusse  est  plus  solide  que  cette 
dernière,  sans  présenter  toutefois  l’inaltérabilité  de  la  tein- 
ture par  l’indigo.  Pour  l’obtenir  , on  plonge  la  soie  dans  une 
légère  dissolution  d’hydrochlorato  de  tritoxide  de  fer , et  ce 
n'est  qu’après  l’avoir  lavée , soumise  à une  dissolution  de 
savon  bouillante,  et  lavée  de  nouveau , qu’on  l'introduit  dans 
une  faible  dissolution  de  prussiate  alcalin  acidulé  par  un 
peu  d’acide  sulfurique.  Cette  immersion  lui  fait  prendre 
immédiatement  une  couleur  bleue  qui  a de  l’éclat , mais 
qui  a le  défaut  de  sembler  verdâtre  toutes  les  fois  que  l’on 
l’expose  long-temps  au  soleil. 

Noir  sur  soie.  — La  teinture  de  la  soie  en  noir  s’obtient 
h l’aide  de  différents  procédés  que  nous  ne  décrirons  pas  , 
mais  qui  ont  pour  objet  de  combiner  cette  substance  avec 
la  noix  de  galle , le  sumac,  le  bois  d’Inde , et  des  sels  de 
XXII.  10 
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cuivra  cl  tic  fer  , toutes  substances  dont  ia  réaction  produit 
du  noir. 

Couleurs  composées  sur  soie.  — Quant  aux  couleurs  com- 
posées , on  les  obtient , en  alliant , selon  de  certaines  règles, 
les  nuances  dont  il  a été  fait  mention  jusqu’à  ce  moment, 
et  dont  on  peut  soupçonner , en  général , le  mode  d'ac- 
tion , en  se  rappelant  ce  qui  a été  dit  précédemment  pour 
cbacunc  d’elles.  Du  reste  , nous  ne  donnerons  pas  sur  cette 
matière  de  nouveaux  détails  qui  ne  pourraient  intéresser 
que  les  gens  de  l’art.  Nous  remarquerons  seulement , en 
terminant  ce  que  nous  nous  proposions  de  dire  sur  la  tein- 
ture de  la  soie , que  la  perfection  dans  cette  teinture  ne  dé- 
pend pas  moins  de  l’habileté  dans  la  conduite  des  opéra- 
tions que  de  la  judicieuse  composition  des  différents  bains. 

Teinture  du  coton  et  du  lin. — La  teinture  du  coton  et  celle 
du  lin  s’exécutant  par  des  procédés  tout-à-fait  semblables , 
nous  ne  séparerons  pas  ces  deux  substances  dans  notre  ex- 
posé, et  ce  que  nous  dirons  de  l’une  pourra  également  s'en- 
tendre de  l’autre.  Ces  substances  se  teignent  presque  tou- 
jours h froid  , ainsi  que  la  soie. 

Alunage  et  cngallage.  — Le  coton  que  l’on  destine  à la 
teinture  est  soumis  à l’opération  du  blanchiment , que  l’on  ac- 
complit à l’aide  de  certaines  pratiques  qu’il  n’cnlrc  pas  dans 
notre  plan  d’exposer  ici.  Quoi  qu’il  en  soit , quand  cette 
opération  a eu  lieu  , on  travaille  successivement  le  colon 
dans  uns  décoction  chaude  de  noix  de  galle  et  dans  une 
dissolution  tiède  d’alun.  Cela  étant  fait  et  toutes  les  pré- 
cautions d’usage  ayant  été  prises,  on  soumet  le  colon  aux 
bains  de  teinture. 

liouge  sur  coton.  — On  obtient  un  rouge  commun , en 
travaillant  le  colon  fortement  engalléet  aluné  dans  un  pre- 
mier bain  , où  l'on  a introduit  partie  égale  de  belle  garance , 
et  dont  on  porte  peu  à peu  la  température  à l’ébullition  , et 
en  le  passant  ensuite , au  sortir  de  là  , dans  nn  second  bain 
tout  semblable.  Le  rouge  obtenu  de  cette  manière  manque 
d’éclat;  mais  on  en  obtient  un  très  beau  , en  s’assujélissaut  à 
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des  pratiques  longues  et  minutieuses  dont  il  serait  trop 
loug  de  parler  ici,  et  qui  ont  pour  objet  de  combiner , en 
quelque  sorte,  le  sujet  à teindre  avec  des  sels  animaux, 
avant  de  le  soumettre  au  bain  de  teinture.  On  teint  aussi  lu 
coton  en  rouge  à l’aide  du  safranum  et  du  brésil;  mais 
les  nuances  qu’on  obtient  de  cette  manière  sont  des  plus 
fugaces. 

Jaune  sur  coton.  — Lo  gaude , le  bois  jaune  et  le  querci- 
tron  servent  à communiquer  au  coton  des  nuances  de  jaune 
solides  et  variées.  Les  sels  de  fer  sont  employés  également 
pour  les  mêmes  fins  ; mais , pour  en  obtenir  des  nuances 
jaunes , il  faut  passer  alternativement  les  sujets  à teindre 
dans  la  dissolution  ferrugineuse  et  dans  une  dissolution 
d’alcali  caustique.  Le  chromate  de  plomb  , appliqué  comme 
il  a été  mentionné  en  parlant  du  jaune  sur  soie,  commu- 
nique également  au  coton  une  couleur  jaune. 

Bleu  sur  coton.  — Le  coton  prend  une  teinture  de  bleu 
solide  , quand  on  le  travaille  à froid  dans  une  cuve  où  l'on 
a fait  réagir  l’un  sur  l’autre  de  la  chaux,  dé  la  couperose, 
de  l’indigo  bien  broyé  et  un  peu  de  soude.  A cette  cuve  on 
en  substitue  qnplquefois  une  autre , où  la  potasse  et  l'orpi- 
ment sont  employés  pour  la  dissolution  de  l’indigo  ; mais  , 
dans  ces  deux  cas , le  produit  a la  même  solidité.  Il  n’en 
est  pas  de  même  quand  on  teint  le  coton  en  bleu  de  Prusse; 
ce  qui  se  pratique  à peu  près  comme  pour  la  soie;  et  c’est 
également  une  mauvaise  nuance  que  l’on  se  procure , quand 
on  fait  usage  de  bois  d’Inde  pour  teindre  en  bleu. 

Noir  sur  coton.  — On  peut  donner  une  teinte  noire  au 
coton  à l’aide  de  différentes  opérations  qui  ont  pour  objet 
de  présenter  successivement  le  coton  h la  réaction  de  la 
noix  de  galle,  du  sumac  ou  du  bois  d’Inde,  et  à celle  d’un 
sel  de  fer , l’acétate  de  préférence.  D’autres  procédés  peu- 
vent être  employés  également  pour  atteindre  le  même  but; 
mais  il  serait  superflu  d’en  parler  ici.  Nous  nous  bornerons 
aussi , relativement  aux  couleurs  composées  sur  coton , à 
mentionner  que  l’on  peut  les  obtenir,  en  associant  dans  des 
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proportions  variables  les  différentes  substances  tinctoriales 
dont  nous  avons  signalé  l’emploi , et  surtout  à l’aide  du  bois 
jaune , du  bois  d’Inde , de  la  garance , du  sumac  , de  la 
noix  de  galle  et  des  sels  de  fer. 

Impression  des  tissus  de  coton.  — Il  ne  peut  entrer  dans 
notre  plan  de  donner  au  lecteur  une  idée  complète  de 
l’impression  des  tissus  de  coton.  Nous  observerons  donc 
seulement  que  les  mordants  dont  on  fait  le  plus  d’usage 
dans  cette  teinture , sont  les  acétates  d’alumine  et  de  fer, 
que  l’on  épaissit  convenablement  avec  de  l’amidon , et  qui , 
portés  sur  le  tissu  par  le  moyen  d’une  planche , servent 
ensuite  d’excipient  à la  eouleur , lorsque  l’on  soumet  le 
sujet  à teindre  h l'action  d'un  bain  de  teinture.  Les  par- 
ties de  ce  sujet  chargées  de  mordant  sont  les  seules  aux- 
quelles s’attache  la  couleur.  Quant  aux  autres,  elles  ne  font 
que  se  ternir  un  peu  dans  le  bain  , et  on  leur  fait  reprendre 
leur  blanc  sans  beaucoup  de  difficulté.  Les  nuances  de 
rouge  et  de  jaune  demandent  l’emploi  de  l’acétate  d’alu- 
mine comme  mordant,  et  les  violets  et  les  noirs  celui  de 
l’acétate  de  fer.  Quant  aux  couleurs  composées  , elles 
s’obtiennent  presque  toujours  par  le  mélange  de  ces  deux 
mordants  réagissant  sur  un  très  petit  nombre  de  substances 
tinctoriales  , à l’aide  desquelles  H est  possible  d’obtenir 
toutes  les  nuances. 

Foir , pour  un  renseignement  pins  étendu , Hellot , Ho- 
massel,  Berthollet , VttaHs,  et  mon  Traité  élémentaire  de 
teinture,  publié  par  Audot.  E.  M. 

TÉLÉGRAPHE.  Formé  du  mot  latin  telum,  trait,  e t du 
mot  grec  , j’écris , pour  exprimer  l’art  de  corres- 

pondre avec  la  rapidité  de  l’éclair. 

Avant  de  parvenir  à la  perfection  atteinte  aujourd’hui 
par  la  science  télégraphique , on  employait  divers  signaux 
pour  se  faire  comprendre  è des  distances  assez  éloignées. 
Philippe , roi  de  Macédoine , donnait  ordre  qu’on  l’avertit, 
par  des  feux  allumés , des  mouvements  des  ennemis  ; et 
c’était  un  usage  assez  ordinaire  dans  la  Grèce,  de  donner 
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aux  généraux  de  ces  sortes  de  signaux.  Cet  art . sous  le  nom 
de  xvfm , avait  été  considérablement  perfectionné  h diverses 
époques.  Depuis  l’invention  de  la  poudre,  ce  mode  de  com- 
munication est  devenu  plus  facile  et  plus  prompt;  mais 
ne  pouvant  s’appliquer  qu’à  un  très  petit  nombre  de  de- 
mandes ou  d’avertissement»,  il  né  peut  être  comparé  à 
l’emploi  du  télégraphe.  Cette  invention  fut  attribuée  à 
Guillaume  Amontons , né  à Paris  en  1 663 , qui  en  fit  deux 
lois  l’expérience  publique  devant  les  membre»  de  la  famille 
royale. 

C’e»t  à MM.  Chappe  que  l’on  doit  la  découverte  du  té- 
légraphe perfectionné  tel  qu’il  est  aujourd’hui.  Le  premier 
essai  eut  lieu  au  mois  de  mars  1791  , à Brulon,  départe- 
ment de  la  Sarthe.  Lo  succès  dont  il  fut  couronné  engagea 
MM.  Chappe  à en  faire  connaître  l’importance  pour  la  trans- 
mission des  ordres  du  Gouvernement.  Ils  s’adressèrent  à 
1a  première  Assemblée  législative,  en  1792;  mais  la  ses- 
sion se  termina  avant  qu’on  pût  prononcer  sur  leur  propo- 
sition. Elle  fut  reproduite  à la  Convention  nationale  en 
>793.  Des  commissaires  furent  nommés  pour  une  expé- 
rience qui  se  fit  de  Paris  à Saint-Gennain-du-Tertre,  à huit 
lieues  de  distance.  Il  fut  constaté  par  la  Commission  que 
toutes  les  expériences  proposées  et  faites  par  MM.  Chappe 
avaient  complètement  réussi. 

La  Convention  n’ayant  plus  aucun  doute  sur  les  services 
que  pouvait  rendre  cette  importante  découverte  , ordonna, 
par  un  décret  du  4 août  1793  (an  2 ),  l’établissement  d’une 
ligne  télégraphique  de  Pari»  à Lille. 

Cette  première  ligne  ayant  été  mise  en  mouvement , le» 
ordres  du  Gouvernement  passaient  aux  armées  avec  une 
rapidité  telle  que  la  nécessité  d’uae  correspondance  dont 
les  retards  par  les  moyens  ordinaires  pouvaient  être  fu- 
nestes , et  dont  la  promptitude  par  le  télégraphe  offrait  de 
si  grands  avantages,  détermina  le  Gouvernement  à en  éta- 
blir plusieurs  rfur  différents  points  de  la  France.  Ainsi  l’on 
vit  successivement  se  former  les  lignes  de  Paris  à Metz,  do 
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Paris  à Sainl-Malo,  et  de  Paris  à Lyon.  Ces  lignes  lurent 
ensuite  prolonges  : la  première , de  Paris  à Amsterdam , 
en  passant  par  Lille  et  Anvers,  avec  ramification  sur  Bou- 
logne; la  seconde,  jusqu’à  Strasbourg;  la  troisième  jusqu’à 
Brest;  et  la  quatrième  de  Lyon  à Turin,  Milan  et  Venise, 
avec  embranchement  dirigé  de  Lyon  sur  Toulon. 

On  a établi  depuis  une  ligne  télégraphique  de  Paris  à 
Bayonne,  en  passant  par  Orléans  et  Bordeaux. 

La  vitesse  des  transmissions  est  telle,  que  l’on  peut,  quand 
l’état  de  l’atmosphère  le  permet , faire  passer  un  signal  de 
Paris  à Lille , et  en  recevoir  la  réponse  en  trois  minutes. 
Mais  en  supposant  que  quelques  circonstances  s’opposassent 
à la  célérité  des  mouvements , ces  retards  ne  sauraient  être 
longs , et  l’on  ne  perdrait  que  quelques  minutes. 

Le  rapport  sur  la  science  télégraphique,  présenté  à l’Ins- 
titut le  6 février  1808  peut  servir  à donner  une  idée  de 
cette  découverte. 

« Le  télégraphe,  né  eu  France,  imité  -presque  aussitôt 
par  tous  les  peuples  voisins,  est  remarquable  sous  deux 
/ points  de  vue  : le  premier,  comme  moyen  de  transmettre 
des  signaux;  dans  ce  cas,  il  présente  facilité  et  simplicité 
dans  l’exécution;  il  est  capable,  par  sa  forme,  de  résister 
aux  plus  grands  vents , et  se  dessine  parfaitement  dans  l’at- 
mosphère, où  il  peut  devenir  visible  pendant  la  nuit , si  l’on 
y adapte  des  leux'.  Enfin  ,1e  nombre  des  positions  qu’il  peut 
rendre  est  suffisant  pour  donner  une  quantité  très  consi- 
dérable do  signaux. 

» Sous  ce  point  de  vue , le  télégraphe  est  également  recom- 
mandable par  la  langue  simple  et  nécessairement  exacte  à 
laquelle  il  a dù  donner  naissance.  L’expression  d’un  mot 
ou  d’une  phrase  n’exige  qu’un  signal;  et  la  rapidité  avec 

1 Rapport  sur  le  prrgrès  des  sciences,  édition  in-8°,  1810,  page  i3o. 

* Le  télégraphe  qui  fut  placé  pendant  quelques  années  sur  le  Louvre  , 
était  muni  de  fanaux;  ruais  ils  furent  supprimes,  parccqu’iU  augmentaient 
les  frais  d’entretien,  et  que  le  joui  laisse  assez  de  temps  pour  transmettre 
toutes  les  dépêches. 
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laquelle  on  la  transmet  est  presque  égale  à la  parole.  Celui 
de  MM.  Chnppe,  premiers  inventeurs,  a successivement 
acquis  toutes  ces  qualités  : le  levier  moteur  prend  sous  sa 
main  et  dans  l’instant  la  forme  et  la  position  qu’on  veut 
donner  à la  partie  extérieure  : aussi  cet  instrument  utile 
ne  laisse  rien  à désirer.  » 

Dans  les  télégraphes  en  usage  , le  guetteur  qui  fait  mou- 
voir le  système,  imite  avec  les  manivelles  qui  impriment  le 
mouvement , ce  qui  se  trouve  sur  le  papier  qu’il  a sous  les 
yeux,  et  le  télégraphe  placé  au  comble  du  bâtiment  prend 
la  même  position.  Le  même  individu  étant  assis,  peut  exé- 
cuter cette  manoeuvre  ; et  ayant  à sa  portée  une  lunette 
fixée  dans  le  mur , peut  regarder  les  signaux  du  poste  voi- 
sin, les  enregistrer,  et  en  faire  successivement  d’autres  ou- 
répondre  h ceux  qu’il  a vus. 

Les  lignes  télégraphiques  se  composent  de  stations  plus, 
ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres , suivant  les  localités. 
Les  distances  communes  entre  chacune  d’elles  sont  de  trois 
lieues.  On  emploie  deux  hommes  h chacun  de  ces  postes; 
on  exige  deux  une  très  grande  exactitude,  car  le  service 
serait  interrompu  par  l’absence  momentanée  d’un  de  ces 
stationnaires.  Cette  interruption  est  cependant  peu  h crain- 
dre, car  une  communication  venant  h s’arrêter,  l’adminis-, 
tration  centrale  sait  h l’instant  quel  est  le  poste  fautif.  Cha- 
cun de  ces  stationnaires,  ainsi  surveillé  parla  nature  même 
du  servicc.no  se  permet  pas  de  quitter  le  poste,  sachant 
qu’on  peut  en  être  immédiatement  instruit  ii  Paris  ; et  il  est 
retenu  constamment  dans  le  devoir  par  une  surveillanco 
ipii  s’exerce  réciproquement  par  tous  les  stationnaires. 

On  a soin  de  placer  autant  que  possible  h ces  postes  des 
militaires  blessés  ou  en  retraite,  assez  valides  pour  en  faire 
le  service.  La  rétribution  dont  ils  jouissent,  jointe  h leur- 
pension , augmente  leur  aisance. 

A l’extrémité  de  chaque  ligne  il  y a un  directeur  qui  cor- 
respond directement  avec  le  poste  central  établi  à Paris. 
Des  inspecteurs  sont  chargés  de.  surveiller  ces  stations , tant 
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sous  le  rapport  du  personnel  que  sous  celui  du  matériel. 

Dans  le  système  actuel , le  Gouvernement  ne  met  dans 
la  confidence  de  ses  dépêches  que  celui  qu’il  choisit  pour 
les  composer,  et  le  traducteur  qui  les  déchiffre.  Ces  deux 
agents  lui  sont  nécessaires , quelle  que  soit  la  manière  de 
transmettre  télégraphiquement.  Il  peut  composer  lui-même, 
s’il  le  désire , et  faire  traduire  par  celui  avec  qui  il  veut  cor- 
respondre. Le  télégraphe  peut  servir  au  commerce  quand 
on  le  voudra,  et  les  signaux  seront  connus  de  tout  le  monde 
si  on  veut  lui  signaler  les  lettres  de  l’alphabet,  les  syllabes 
ou  les  phrases  convenues  ; mais  on  conçoit  que  le  Gouver- 
nement n’abandonnerait  pas  facilement  à la  connaissance 
publique  uu  moyen  si  important  de  communiquer  b ses 
agents  des  dépêches  dont  le  succès  dépend  de  la  vitesse  avec 
laquelle  elles  sont  transmises , et  du  secret  dont  elles  sont 
environnées. 

11  nous  reste  b parler  d’un  nouveau  système  de  télégra- 
phie et  de  correspondance  nautique  de  nuit  et  de  jour, 
proposée  en  1820  par  M.  le  contre-amiral  baron  de  Saint- 
Haouen.  L’on  conçoit  facilement  qu’il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  faire  ici  une  description  circonstanciée  des  divers 
moyens  qu’il  emploie , ni  de  la  manière  dont  il  les  combine 
entre  eux. 

L’appareil  se  compose  d’un  mât  isolé  d’environ  58  pieds, 
traversé  à environ  5 » pieds  et  demi  au-dessus  de  la  plate- 
forme sur  laquelle  il  repose,  par  une  vergue  de  1 6 pieds 
et  demi  qui  y est  fixée  à un  tiers  environ  de  sa  longueur. 
Des  extrémités  et  du  milieu  de  celte  vergue  partent  trois 
cordes  rapprochées  les  unes  des  autres,  pour  venir,  en  con- 
servant la  position  verticale , traverser  le  toit  ou  la  plate- 
forme du  bâtiment.  L’une  de  ces  trois  cordes  est  fixée  par 
un  bout  à la  vergue , et  par  l’autre  au  plancher  de  la  pièce 
où  l’on  fait  la  manœuvre  des  signaux.  Celles  des  trois  grou- 
pes servent  conjointement  avec  un  balancier  attaché  au 
haut  du  mât  et  au  bout  de  la  vergue , b maintenir  cette 
dernière  dans  la  même  position.  Les  deux  autres  cordes 
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sont  réunies  entre  elles  et  jointes  par  les  deux  bouts;  elle» 
passent  dans  deux  poulies  fixées  au  haut  de  la  vergue , et 
dans  deux  autres  fixées  au  plancher  de  la  pièce  des  guet- 
teurs , au  moyen  desquelles  on  peut  lui  donner  un  mouve- 
ment de  va-et-vient  propre  à élever  ou  baisser  à volonté  les 
objets  qui  y sont  attachés  : ce  sont , pour  les  signaux  de 
jour,  des  globes  de  deux  pouces  et  demi  de  diamètre;  et 
pour  les  signaux  de  nuit , des  feux  ou  fanaux  allumés.  I.e 
plan  dans  lequel  se  trouvent  les  cordes  de  cet  appareil  doit 
se  présenter  en  face  du  poste  avec  lequel  on  correspond  , 
c'est-à-dire,  être  perpendiculaire  à la  ligne  qui  joint  les 
postes  les  plus  voisins , afin  de  présenter  dans  les  deux  di- 
rections opposées  trois  bandes  assez  éloignées  les  unes  des 
autres  pour  être  vues  pendant  le  jour,  et  que  la  nuit  l’on 
puisse  facilement  rcconnatlrc  que  les  feux  fixés  en  même 
temps  aux  différentes  bandes , ne  sont  pas  dans  la  même 
ligne  verticale. 

Les  trois  bandes  verticales  formées  par  les  cordes  servent 
à signaler  les  numéros  de  la  manière  suivante  : celle  de 
l’une  des  extrémités  de  la  vergue  est  alFectée  aux  unités, 
celle  du  milieu  aux  dixaines,  et  la  bande  de  l’autre  extré- 
mité aux  centaines.  Le-  système  générai  est  combiné  de 
telle  manière,  que  les  lignes,  les  triangles  et  les  quadrila- 
tères formés  par  les  différentes  bandes, suffisent  pour  don- 
ner un  nombre  très  considérable  de  signaux. 

§ur  la  demande  de  l’inventeur,  une  commission  fut  nom- 
mée par  le  Gouvernement  pour  prononcer  sur  toutes  les 
questions  relatives  au  nouveau  système  de  télégraphie. 
MM.  le  contre-amiral  llalgan  ; de  Prony , inspecteur-géné- 
ral, et  Drappier,  inspecteur  divisionnnairc  au  corps  royal 
des  ponts  et  chaussées  ; de  Rossel , Arago  et  Mathieu , mem- 
bres de  l’Académie  des  sciences , composaient  cette  com- 
mission. 

• Une  ligne  télégraphique , composée  de  douze  postes , fut 
établie  suivant  ce  nouveau  système,  pour  correspondre 
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entre  Orléans  et  Paris.  L’expérience  eut  lieu  les  1 7 et  1 8 août 
1822. 

Les  conclusions  de  la  commission  furent  que  la  manœuvre 
des  nouveaux  signaux  télégraphiques  est  moins  faeile  que 
celle  des  anciens , et  que  par  conséquent  les  signaux  s’exé- 
cutent avec  moins  de  rapidité;  que  les  expériences  ont 
prouvé  que  la  transmission  de  la  correspondance  était  très 
incertaine;  que  qiielques-uns  des  signaux  employés  dans  le 
nouveau  système  ont  trop  de  ressemblance  pour  ne  pas  être 
souvent  pris  l’un  pour  l’autre  ; et  enfin  que  le  vocabulaire 
* télégraphique  contient  un  nombre  de  mots  qui  peut  suffire 
à la  correspondance. 

Une  compagnie  s’était  présentée  pour  entreprendre  h ses 
frais , et  dans  un  court  délai , toutes  les  dépenses  nécessaires 
h l’entier  établissement  du  système  télégraphique  de  M.  de 
Snint-Haouen , sur  tout  le  littoral  de  la  France  , tant  sur 
l’Océan  que  sur  la  Méditerranée  , afin  de  réaliser  au  profit 
du  commerce  et  de  la  société  en  général  tous  les  avantages 
promis  par  l’auteur  du  projet. 

Mais  lors  même  que  ces  avantages  n’eussent  pas  été  con- 
testés par  les  commissaires , ce  système , admis  comme  utile, 
n’était-il  pas  susceptible  d’inconvénients  politiques  qui  au- 
raient déterminé  le  Gouvernement,  sinon  à en  interdire 
l’application , du  moins  à la  soumettre  à certaines  règles  et 
à certaines  restrictions?  t ***• 

TÉLÉOLOGIE.  l'oyez  Cause. 

TÉLESCOPE.  (Physique , Mathématiques.)  Une  branche 
de  l’optique  ( la  dioptrique  ) fait  connaître  les  ressources 
que  l’art  peut  tirer  de  la  combinaison  des  verres  et  des  mi- 
roirs, pour  former  ces  instruments  qui  sont  devenus  si  fé- 
conds en  découvertes  entre  les  mains  des  astronomes.  Ces 
instrumens  sont  connus  sous  le  nom  générique  de  télescopes, 
, h cause  de  la  propriété  qu’ils  ont  de  perfectionner  la  vision 
et  de  découvrir  les  objets  éloignés , en  les  présentant  sous  un 
plus  grand  angle  qu’à  la  vue  simple.  Il  y a plusieurs  espèces 
de  télescopes.  Le  plus  simple,  qui  est  aussi  le  plus  en  usage. 
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est  ce! ni  qui  porte  le  nom  de  lunette  astronomique.  Mous  allons 
le  décrire  ,et  faireconnaltre  les  qualités  qu’il  doit  avoir  pour 
qu’il  puisse  remplir  sa  destination.  La  lunette  astronomique 
est  composée  de  deux  verres  convexes  inégaux.  Le  plus 
grand,  qui  est  tourné  vers  l’objet,  s’appelle  objectif,  et 
l’autre , situé  vers  l’œil , est  Y oculaire.  L’objectif  reçoit  les 
rayons  qui  émanent  de  l’objet , les  infléchit  dans  l’intérieur 
de  la  lunette , et  les  réunit  en  un  point  qu’on  nomme  foyer. 
Ces  rayons,  ainsi  concentrés,  forment  une  image  en  petit 
de  l’objet  extérieur;  et  J’oculaire , qui  se  trouve  en  avant 
du  foyer,  remplit  les  fonctions  d’une  loupe,  qui  amplifie 
cotte  image  en  la  présentant  h l’œil. 

On  voit  que  le  foyer  de  la  lunette  n’est  autre  chose  que 
le  point  de  coïncidence  ou  de  réunion  des  foyers  des  deux 
verres.  Ce  foyer  commun  est  toujours  plus  près  de  l’ocu- 
laire que  de  l’objectif,  parccque  la  convexité  de  l’un  est 
toujours  plus  grande  que  celle  de  l’autre.  Les  distances 
qu’il  y a des  deux  verres  au  foyer  se  nomment  distances 
focales.  La  première  condition  pour  qu’une  lunette  montre 
les  objets  distinctement , est  que  la  somme  des  distances 
focales  soit  égale  à la  distance  qu’il  y a entre  l’objectif  et 
l’oculaire;  en  d’autres  termes  , il  faut  que  les  deux  verres 
soient  placés  l’un  par  rapport  h l’autre , de  manière  que 
leurs  foyers  sc  confondent  en  un  seul.  C’est  pour  cela  que 
ces  verres  sont  enchâssés  dans  des  tuyaux  mobiles  qu’on 
enfonce  plus  ou  moins  dans  le  corps  de  la  lunette,  afin  de 
régler  leur  distance  selon  la  portée  de  la  vue  de  l'observa- 
teur. 

11  faut  remarquer  qu’un  tel  assemblage  de  verres  pré- 
sente les  objets  dans  une  situation  renversée  : le  bord  su- 
périeur d’un  astre  parait  être  le  bord  inférieur,  et  récipro- 
quement; et  si  l’astre  va  naturellement  de  gauche  h droite  , 
il  sc.  présente  dons  l’instrument  comme  allant  de  droite  il 
gauche.  Cet  inconvénient  des  lunettes  astronomiques  est 
sans  doute  peu  agréable  quand  on  s’en  sert  pour. voir  les 
objets  terrestres;  mais  il  ne  saurait  être  un  embarras  pour 
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les  astronomes  : il  leur  suffit  de  savoir  que  les  apparences 
sont  les  mêmes  pour  tous  les  astres , que  ce  qu’ils  voient 
dans  un  sens  se  trouve  réellement  dans  le  sens  opposé  : 
quelques  heures  de  pratique  suffisent  pour  s’y  habituer  et 
n’y  plus  penser.  Pour  fixer  les  idées  sur  la  construction  et 
les  eiTets  de  cette  espèce  de  lunettes,  voyez  la  ligure  qu’otl 
en  a donnée  dans  les  planches  de  l’astronomie,  deuxième 
livraison. 

On  nomme  champ  d’une  lunette  l’espace  circulaire  du 
ciel  qu’on  peut  découvrir  avec  cette  lunette.  La  grandeur 
de  ce  champ  dépend  de  la  force  du  grossissement  de  l'ins- 
trument. 

Quelque  soin  qu’on  mette  à travailler  et  à monter  les 
verres , il  est  rare  que  la  lunette  n’ait  pas  encore  d’autrei 
défectuosités  indépendantes  de  cette  première  construc- 
tion : les  rayons  de  l’objet  qui  traversent  les  bords  de  l’ob- 
jectif éprouvent  une  décomposition  qui  produit  des  cou- 
leurs; d autres  rayons  qui  lui  sont  étrangers  s’introduisent 
dans  la  lunette,  et  les  parois  intérieures  du  tuyau  réflé- 
chissent une  fausse  lumière  qui  se  mêle  à la  lumière  di- 
recte. Tous  ces  effets  sont  autant  de  causes  qui  nuisent  h 
la  netteté  de  l’expression  de  l’image.  Pour  les  détruire , 
on  noircit  fortement  l’intérieur  du'tube , et  l’on  y place  un 
anneau  circulaire  qui  ne  laisse  passer  que  les  rayons  qui 
arrivent  par  le  milieu  de  l’objectif.  Cet  anneau  , que  l’on 
noircit  également , a reçu  le  nom  de  diaphragme.  Son  ou- 
verture est  telle  qu’en  remplissant  le  but  qu’on  se  propose, 
elle  réduira  aussi  le  moins  possible  la  grandeur  du  champ 
de  la  lunette. 

Le  pouvoir  amplifiant , ou , autrement  dit , le  grossisse- 
ment d’une  lunette , se  mesure  par  le  rapport  géométrique 
des  distances  locales  des  deux  verres.  A l’aide  de  ce  prin- 
cipe que  la  science  a fourni,  on  peut  non-seulement  déter- 
miner combien  une  lunette  proposée  grossit  de  fois , mais 
dire  encore  comment  on  doit  construire  des  lunettes, 
pou»  qu’elles  grossissent  autaut  de  fois  qu’on  le  voudra. 
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Dans  le  premier  cas,  on  n’a  qu’à  mesurer  les  distances 
focales  de  l’objectif  et  de  l’oculaire , diviser  le  nombro  qui 

représente  la  première  par  le  nombre  qui  représente  la  se- 
conde , et  le  quotient  exprimera  ce  qu’on  nomme  le  gros- 
sissement. Ainsi , si  l'on  a une  lunette  dont  les  distances 
focales  de  l’oculaire  et  de  l’objectif  soient  s pouces  et  10 
pieds , il  faut  diviser  le  nombro  10  pieds , ou  1 30  pouces, 
par  deux , et  l’on  aura  b’o  pour  résultat.  Par  conséquent , 
on  répondra  que  la  lunette  a un  grossissement  de  <io  fois; 
ce  qui  veut  dire  qu’elle  fait  voir  les  objets  sous  un  angle 
60  fois  plus  grand  qu’à  la  simple  vue. 

Réciproquement , pour  construire  une  lunette  qui  gros- 
sisse, par  exemple,  100  fois  les  objets,  il  faut  travailler 
deux  verres  de  manière  que  la  distance  focale  de  l’un  soit 
100  fois  plus  grande  que  celle  de  l’autre.  Alors  le  premier 
servira  d’objectif,  et  le  second  d’oculaire;  et  il  n’y  aura 
plus  qu’à  les  disposer  sur  un  même  axe  , de  telle  sorte  que 
leur  distance  respective  6oit  égale  à la  somme  des  deux  dis- 
tances focales. 

On  voit  que  ce  dernier  problème  peut  se  résoudre  d’une 
infinité  de  manières  différentes  ; car  il  n'y  a qu’à  prendm 
un  oculaire  à volonté , et  lui  assortir  ensuite  un  objectif 
dont  la  distance  focale  soit  autant  de  fois  plus  grande  que 
le  marque  le  grossissement  exigé.  Mais  on  sent  que  parmi 
toutes  les  manières  de  produire  un  même  grossissement , 
il  en  est  uqe  qui  doit  être  préférée  : c’est  celle  qui  rendra 
la  lunette  la  plus  courte  possible , sans  nuire  aux  qualités 
que  doivont  lui  donner  d’ailleurs  les  autres  conditions  aux- 
quelles il  faut  que  sa  construction  satisfasse. 

L’expression  grossissement,  qu’on  emploie  pour  désigner 
le  pouvoir  amplifiant  des  lunettes,  ne  doit  pas  être  prise 
dans  le  sens  rigoureux  que  lui  prête  le  langage  ordinaire. 
Quand  on  parle  d’une  lunette  qui  grossit  cent  fois  Ips  ob- 
jets , cela  signifie  simplement  qu’elle  les  fait  paraître  sous 
un  angle  cent  fois  plus  grand  qu’à  la  vue  simple;  mais  cela 
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ne  veut  pas  dire  qu’elle  multiplie  de  cent  fois  sa  grosseur 
réelle,  sa  grandeur  véritable. 

C’est  un  instrument  précieux , mais  bien  rare , qu’une 
lunette  excellente  à 'tous  égards.  Toutes  les  circonstances 
dont  il  faut  tenir  compte  dans  sa  construction,  influent 
essentiellement  sur  ses  qualités;  et  la  difficulté  de  les  con- 
cilier, non-seulement  entre  elles,  mais  encore  avec  des 
dimensions  qui  rendent  l’emploi  de  l’instrument  facile  dan9 
la  pratique , en  élève  malheureusement  hTprix  au-delà  du 
pouvoir  des  fortunes  ordinaires. 

La  première  qualité  d’une  lunette  regarde  le  grossisse - 
ment  : plus  elle  amplifie  les  objets,  plus  elle  est  parfaite 
sous  ce  rapport.  La  seconde  est  la  clarté  ; la  lunette  serait 
défectueuse  à cet  égard  , si  elle  représentait  les  objets  obs- 
curément, troubles,  ou  moins  lumineux  qu’ils  ne  le  sont 
dans  leur  état  naturel  observé  à la  vue  simple.  Si  l’objet 
est  obscur  de  lui-même , la  lunette  ne  peut  pas  le  mon- 
trer avec  plus  de  clarté  qu’il  n’en  a ; mais  il  faut  qu’elle  le 
reproduise  avec  tout  l’éclat  qui  lui  est  propre  , pour  qu’on 
puisse  dire  qu’elle  possède  le  degré  de  clarté  qui  lui  vaut 
une  qualité.  Après  cela,  il  est  nécessaire  que  l’image  do 
l’objet  soit  distincte,  nette" dans  sa  forme;  qu’elle  soit  , 
comme  on  dit,  bien  terminée;  puis,  que  cette  image  soit 
pure , c’est-à-dire  dépouillée  de  toutes  couleurs  étrangères 
à celle  qui  est  naturelle  à l’objet;  puis  enfin  il  faut  que 
la  lunette  ait  le  plus  grand  champ  apparent  que  puisse 
comporter  son  grossissement. 

Quand  on  observe  un  astre  pour  connaître  sa  position 
exacte  dans  le  ciel , il  ne  suffit  pas  de  dire  qu’il  est  dans 
le  champ  de  la  lunette;  car  il  peut  y occuper  mille  places 
diverses.  Il  a donc  fallu  convenir  du  point  exact  auquel 
on  rapporte  l’observation.  Ce  point  est  naturellement  in- 
diqué par  le  centre  de  la  lunette;  et  c’est  pour  le  faire  ré- 
connattre  au  premier  coup  d’œil , qu’on  place  au  foyer  de 
l’instrument  deux  fils  très  fins,  qui  se  croisent  à angle 
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droit , en  passant  par  le  centre.  Souvent  on  met  d’autres 
fils  h droite  et  h gauche  de  ceux-ci  : leur  nombre  et  leur 
position  sont  réglé»  par  l’objet  qu’on  se  propose.  Un  sem- 
blable appareil  do  01  se  nomme  réticule',  on  lui  donne  le 
nom  particulier  de  micromètre , quand  on  en  fait  un  instru- 
ment à part  qui  sert  à mesurer  des  quantités  très  petites , 
telles  que. les  diamètres  des  astres. 

En  France,  le  mot  lunette  s’applique  aux  instruments 
qui  font  -voir  les  objets  éloignés  par  des  verres  qui  réfrac- 
tent la  lumière  en  les  traversant;  et  l’on  y désigne  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  télescopes  les  instruments 
qui  font  le  même  office  à l’aide  d’un  miroir  métallique, 
dont  la  surface  concave  et  polie  réfléchit  la  lumière  en  un 
point.  Ce  que  nous  venons  de  dire  sert  de  fondement  à 
toutes  les  variétés  de  lunettes  dont  la  dioptrique  s’occupe  ; 
il  nous  reste  h remplir  la  même  tâche  à l’égard  des  téles- 
copes , qui  sont  du  ressort  de  la  catoptrique  , en  priant  le 
lecteur  de  recourir  aux  traités  spéciaux , s’il  desire  plus  de 
détails  sur  ces  deux  espèces  d’instruments. 

Si  l’on  présente  un  miroir  sphérique  concave  M R à un 
objet  C B , les  faisceaux  de  rayons  partis  de  ect  objet  étant 
réfléchis  sur  la  concavité  du  miroir,  convergeront  pour 
en  former  une  image  en  un  point  F,  situé  sur  l’axe  ou 
près  de  l’axe  du  miroir.  (F oyez,  dans  les  planches  de  l’as- 
tronomie , deuxième  livraison , la  figure  du  télescope  newto- 
nien. ) Mais  la  situation  de  cette  image  étant  entre  le  miroir 
et  l’objet , empêche  qu’on  ne  la  voie  directement.  Pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  on  place1  un  petit  miroir,  plan  m r, 
incliné  de  45"  h l’axe  À F du  grand  miroir.  Ce  miroir  ren- 
voie l’image  F vers  un  point  O,  où  l’on  ajusto  un  oculaire 
qui  la  fait  apercevoir  en  l’amplifiant.  Dans  ce  télescope, 
qu’on  appelle  newtonien , le  petit  miroir  mr  et  l’oculaire  O 
sont  mobiles , afin  de  pouvoir  combiner  leurs  mouvements 
de  manière  que  les  images  des  objets  tombent  toujours  au 
foyer  de  la  vision  distincte. 

II  y a une  autre  espèce  de  télescope , qu’on  nomme  gro- 
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gonicn,  qui  est  moins  simple,  mais  dont  l’usage  est  plus 
facile  pour  voir  les  objets  terrestres , ainsi  que  les  objets 
célestes.  Dans  ce  télescope  ( voyez  sa  figure , planches  de 
l’astronomie ) , le  petit  miroir  mr,au  lieu  d’être  incliné  à 
l’axe  du  grand  miroir , lui  est  perpendiculaire  ; mais  il  faut 
que  ce  petit  miroir  soit  sphérique , concave  , et  d’un  foyer 
plus  court  que  celui  du  miroir  objectif.  Par  cette  disposi- 
tion , les  axes  des  deux  miroirs  sont  sur  une  même  ligne  : 
l’image  F produik  par  le  grand  est  transportée,  en  H par  la 
réflexion  du  petit,  et  cette  image  H est  d’autant  plus  près 
de  MR,  que  l’image  F est  plus  près  du  foyer  f du  petit 
miroir.  Par  conséquent , en  approchant  ou  éloignant  le  pe- 
tit miroir  de  F , on  porte  la  seconde  image  H à la  distance 
qu’on  veut.  Ordinairement  on  la  place  en  dedans , assez 
près  du  grand  miroir  qu’on  perce  à son  milieu  en  I , afin 
de  pouvoir , & l’aide  d’un  oculaire  ab , apercevoir  l’image 
en  H. 

Herschel , dans  les  grands  télescopes  qu’il  a construits 
lui-même , et  dont  il  a fait  un  si  utile  usage , a supprimé  le 
petit  miroir , et  l’a  remplacé  par  une  petite  lunette  placée 
au  bord  du  tube,  à l’opposé  du  grand  miroir,  h l’aide  de 
laquelle  il  voit  l’image  produite  par  celui-ci.  Cette  dispo- 
sition, qui  a des  avantages  réels,  exige  seulement  que  le 
grand  miroir  soit  placé  un  peu  obliquement  dans  le  tube 
pour  que  l’axe  optique  soit  en  ligne  droite  avec  celui  de 
l’oculaire. 

Toutes  ces  espèces  de  télescopes  ont  leurs  avantages  et 
leurs  inconvénients.  Le  désavantage  qui  leur  est  commun 
est  qu’ils  demandent  de  grandes  précautions  dans  leur 
construction  et  dans  leur  usage , qu’ils  sont  très  faciles  à 
se  détériorer , et  qu’ils  entraînent  h de  grandes  dépenses 
pour  les  établir  et  les  entretenir.  C’est  à cela  qu’il  faut 
attribuer  les  nouveaux  efforts  que  l’on  fait  de  toutes  parts 
aujourd’hui  pour  construire  des  lunettes  de  grandes  dimen- 
sions. N....  T. 

TÉMOIN,  y oyez  Preuve. 
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TEMPÉRAMENT.  (Médecine.)  On  entend  par  tempéra- 
ment une  réunion  de  caractères  puisés  dans  la  constitution 
physique  et  morale  de  chaque  individu  , et  servant  h les  faire 
distinguer  entre  eux  par  des  différences  plus  ou  moins  sail- 
lantes. Galien  et  les  humoristes  établissaient  quatre  tempéra- 
ments, d'après  la  prédominance  de  l’une  des  quatre  hu- 
meurs qu’ils  nommaient  le  sang , la  bile  , la  pituite  et  Yatra- 
bilc.  De  là  les  tempéraments  sanguin,  bilieux,  pituiteux 
et  atrabilaire  ou  mélancolique.  La  physiologie  moderne, 
ayant  pour  base  l’anatomie , et  par  conséquent  le  solidisme , 
a rattaché  les  divers  tempéraments  à la  prédominance  des 
principaux  systèmes  généraux  d’organes.  Tels  sont  les  sys- 
tèmes vasculaire  à sang  rouge  et  noir , vasculaire  à sang 
blanc  , musculaire  et  nerveux.  Ces  tempéraments  sont 
nommés  généraux.  On  appelle  partiels  ceux  qui  sont  mar- 
qués par  le  développement  ou  l’activité  extraordinaire  de 
quelque  appareil  d’organe. 

Des  deux  premiers  tempéraments  généraux  , le  sanguin 
et  le  lymphatique  répondent  au  sanguin  et  pituiteux  des 
anciens.  Il  est  clair,  quand  il  s’agit  des  liquides  de  l’éco- 
nomie , que  l’importance  physiologique  réside  bien  moins 
dans  les  vaisseaux  qu’ils  charrient.  Le  système  musculaire 
a servi  de  base  au  tempérament  athlétique  des  modernes. 
Ce  genre  de  constitution  ne  formait  qu’un  caractère  acces- 
soire du  tempérament  sanguin  des  anciens.  Leur  tempé- 
rament mélancolique,  propre  aux  hommes  tristes,  rêveurs , 
était  placé  tout-à-lait  gratuitement  sous  l’influence  de  l’hu- 
meur atrabilaire  ou  bile  noire.  On  nommait  ainsi  le  suc 
brunâtre  que  l’on  trouve  dans  l’intérieur  des  capsules  sur- 
rénales, sécrétion  dont  la  nature  et  les  usages  nous  sont 
complètement  inconnus.  Ce  tempérament,  dont  l’exagé- 
ration n’est  souvent  qu’un  état  pathologiqnc  , doit  être  re- 
gardé comme  une  des  variétés  du  tempérament  nerveux  : 
mais  dans  celui-ci , les  modernes  comprennent  encore 
toutes  les  constitutions  maigres  ou  grasses , délicates  ou 
fortes,  qui  sont  douées  d’une  vive  sensibilité,  quel  que  soit  du 
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reste  le  caractère, moral  de  l'individu.  Le  tempérament  bi- 
lieux des  anciens  est  considéré  par  le  célèbre  Hallé  comme 
un  résultat  de  l’activité  extraordinaire  de  l’appareil  diges- 
tif. C’est  un  de  ces  tempéraments  secondaires  que  ce  pro- 
fesseur nommait  partiels.  11  pensait  que  l’on  pourrait  en 
établir  d’autres  d’après  les  prédominances  relatives  de 
l’encéphale,  du  cœur,  des  poumons,  des  organes  sexuels, 
'et  surtout  chez  la  femme.  11  ne  manquait  pas,  d’ailleurs, 
de  faire  observer  que  les  divers  tempéraments  partiels  peu- 
vent s’allier  avec  les  tempéraments  généraux , de  même 
que  ceux-ci  sont  susceptibles  de  se  combiner  entre  eux  à 
différents  degrés  pour  constituer  une  sorte  de  tempéra- 
ments mixtes. 

Ces  prédominances  partielles  de  certains  appareils  ont 
été  nommées  par  quelques  auteurs  des  idiosyncrasies;  mais 
M.  Broussais  condamne  cette  expression  prise  dans  ce  sens , 
et  réserve  son  acception  à certains  cas  particuliers  , où  nos 
sens  sont  affectés  d’une  mauière  anormale  et  inexplicable 
par  leurs  modificateurs  ordinaires.  Idiosyncrasie  est , pour 
ce  savant,  synonyme  d’aberration  de  la  sensibilité  ordi- 
naire.  11  est  bon  d’observer  que  ces  prédominances  de 
systèmes  généraux  d’organes  ou  d’appareils , sur  lesquelles 
on  asseoit  la  division  des  tempéraments , doivent  être  con- 
çues dans  de  justes  limites.  Toutes  les  fois  que  ces  limites 
sont  dépassées  de  manière  à rompre  l’équilibre  des  fonc- 
tions d’où  dépend  l’état  de  santé , on  sort  du  type  pro- 
prement dit , pour  entrer  dans  une  exagération  qui  constitue 
un  véritable  état  pathologique. 

La  connaissance  et  la  juste  appréciation  des  tempéra- 
ments est  une  partie  fort  utile , essentielle  même,  de  l’hy- 
giène. Pour  s’en  convaincre , il  suffit  de  réfléchir  aux  effets 
que  l’influence  de  la  constitution  physique  exerce  sur  le 
moral  de  l’homme.  Qui  pourrait  en  douter , après  avoir  lu 
les  mémoires  éloquents  de  Cabanis?'  Nos  penchants , trop 
souvent  transformés  en  passions , ne  sont-ils  pas  les  résultat» 
immédiats  de  cette  influence?  Ces  penchants  ou  ces  pas- 
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sÿns  no  nous  entratnent-ils  pas  journellement , dans  les 
actions  de  la  vie , à mettre  en  jeu  , à exciter  plus  ou  moins 
modérément  les  appareils  qui  prédominent  dans  notre 
économie  ? De  l’usage  à l’abus , il  n’y  a qu’un  pas  ; et  le 
même  espace  sépare  l’état  sain  de  l’état  pathologique  des 
organes.  . . ' i . \ 

Cependant  on  a toujours  regardé  la  division  des  tempéra- 
ments comme  ce  qu’il  y avait  de  plus  vague , de  plus  idéal  en 
physiologie.  Cela  vient-il  de  oe  qu’en  réalité  il  n’y  aurait  rien 
de  précis , rien  d’exact  dans  les  variétés  de  nos  constitutions , 
ou  bien  de  ce  que  celles-ci  seraient  établies  sur  un  plan  vi- 
cieux ?La  matière  semble  déjà  avoir  été  simplifiée  et  éclaircie 
par  l'illustre  Hallé , lorsqu’il  lui  a donné  pour  fondement  les 
systèmes  généraux  d’organes , et  même  les  appareils  fonc- 
tionnels. Cette  dernière  méthode , plus  éloignée  encore  de 
l’humorisme , est  plus  simple , pareequ’étant  plus  divisée , 
plus  astreinte  dans  chaque  partie , elle  embrasse  un  à un 
les  phénomènes  de  la  vie , qui  sont  déjà  si  complexes. 
Elle  était  trop  bien  en  rapport  avec  la  nouvelle  doctrine 
physiologique , dont  la  pathologie  est  redevable  au  docteur 
Broussais  , pour  échapper  à ce  savant  novateur.  11  a même 
été  plus  loin  encore  : il  a subdivisé  jusqu’aux  divers  appa- 
reils qui  concourent  à une  même  fonction , lorsque  cha- 
cun d’eux  est  capable  d’exercer  assez  d’influence  sur  le 
reste  de  l’économie  pour  lui  imprimer  un  caractère  spé- 
cifique , et  lorsque  l’exagération  de  ce  caractère  peut  con- 
duira à un  état  anormal  destructif  do  la  santé  générale. 
Cette  marche  est  certainement  plus  rationnelle  et  plus 
physiologique  sous  le  point  vue  médical.  Qu’est-ce  en 
effet  qu’un  homme  bilieux?  celui  qui  vit  sous  l’empire  du 
foie , c’est-à-dire  celui  chez  qui  cet  organe  est  développé 
jusqu’à  l’hypertrophie,  et  dont  la  sécrétion  biliaire  est  sura- 
bondante. L’homme  sanguin  est  celui  chez  qui  la  sangui- 
fication ou  l’hématose  jouit  d’une  grande  activité;  celui-là 
est  sous  la  prédominance  d’un  poumon  largement  déve- 
loppé. t * 

• i. 
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Voici  l’ordre  dans  lequel  le  physiologiste  que  nous  tâ- 
tons classe  les  tempéraments  : La  prédominance  de  l’assi- 
milation première  entraine  l’extrême  développement  et 
l’énergie  de  l’appareil  digestif  : c’est  le  tempérament  gas- 
trique. L’individu  qui  est  ainsi  constitué  vit  sous  b domi- 
nation du  ventre.  Une  modification  secondaire  peut  s’y 
joindre;  une  grande  richesse  des  sucs  hépatiques  le  con- 
vertit en  tempérament  bilieux. 

A la  prédominance  de  l’hématose  se  rattache  le  tem- 
pérament sanguin  : ces  deux  fonctions,  l’assimilation  pri- 
mitive qui  fournit  le  premier  produit  de  la  vie  individuelle  , 
et  la  sanguification  qui  le  dépure  et  le  vivifie , sont  les 
deux  tempéraments  essentiels  et  primitifs  ; le  bilieux  n’est 
qu'une  modification  du  premier. 

Un  quatrième  est  presque  plutôt  la  négation  des  deux 
premiers.  Si  ceux-ci  dépendaient  de  la  richesse  des  précé- 
dentes fonctions,  celui-là  tire  son  caractère  de' leur  pau- 
vreté : c’est  le  tempérament  anémique.  Si  l’indiyidu  qui  en 
est  porteur  se  présente  avec  des  formes  mal  nourries , et 
qu’en  même  temps  il  ne  manifeste  pas  une  irritabilité  re- 
marquable, il  devient  typique,  et  ne  ressemble  à aucun 
des  trois  autres.  Cette  constitution  est  celle  de  beaucoup 
d’individus  pauvres , soumis  à un  mauvais  régime  alimen- 
taire , habitant  des  logements  malsains  dans  les  grandes  ci- 
tés : le  défaut  de  courage , l’inaptitude  et  la  répugnance  à 
toute  application  et  à tout  travail  en  sont  le  caractère  mo- 
ral; leur  lignée,  misérable  comme  eux,  a peine  à vivre. 
Lorsque  leurs  chairs  molles  et  sans  énergie  sont  recou- 
vertes d’un  certain  embonpoint , avec  une  teinte  ou  bla- 
farde ou  rosée , ce  tempérament  répond  à celui  connu  sous 
le  nom  de  lymphatique.  Les  ganglions  de  ce  système  sont 
très  susceptibles  d’iofiammation  et  d’engorgement;  les 
yeux. bleus  et  la  blonde  chevelure  ne  leur  sont  inhérents; 
il»  suivent  les  teintes  propres  aux  climats  sous  lesquels  ils 
vivent.  La  feiblesse  intellectuelle  ou  cet  état  voisin  du  cré- 
tinisme , qu’on  leur  a attribué  à tort , ne  dépend  cher,  eux. 
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cornais  chez  les  autres , que  du  développement  de  l’encé- 
phale. 

Un  cinquième  tempérament  est  le  nerveux.  Celui-là 
n’imprime  point  un  caractère  particulier  à-  l’économie  ; il 
n’est  pas  en  quelque  sorte  essentiel , et  n’existe  jamais  fjue 
combiné  aux  outres  ; il  est  inné  ou  acquis.  Ce  n’est  p'tfint , 
comme  on  l’a  cru,  l'exaltation  des  passions  qui  en  forme 
l’essence  ,•  mais  une  vive  sensibilité , d’où  résulte  une  exa- 
gération des  phiisirs  comme  des  douleurs  , exagération  <rui 
produit  la  convulsion  des  muscles  et  les  spasmes  des  vis- 
cères. Le  tempérament  auquel  le  nerveux  s’allie  le  plus 
souvent  est  l’anémique , surtout  lorsque  les  individus  de 
ce  tempérament  sont  maigres.  Il  est  naturellement  inné 
chez  les  personnes  très  maigres.  11  peut  s’y  trouver  associé 
aux  deux  premiers  tempéraments , et  former  avec  eux  les 
nuances  secondaires,  bilioso  et  nervoso-sanguines.  Mois  lés 
irritatif?  jiroloDgées  des  sens  internes  de  l’encéphale  peu- 
vent se  développer  à tout  âge , soit  chez  les  individus  athlé- 
tiques, quel  que  soit  leur  embonpoint,  soit  chez  les  lym- 
phatiques gras.  Le  résultat  de  ces  associations , dans  un 
organisme  gastrique , bilieux  ou  sanguin , est  que  la  pré- 
dominance des  phénomènes  nerveux  se  dirige  sur  l’eslo- 
maC,  le  foie  ou  la  poitrine;  en  un  mot,  sur  l’organe  qui 
est  le  siège  du  tempérament  associé.  C’est  aihsi  qn’en  réu  5 
nissant  le  triple  caractère  bilioso-sanguin-nerveux,  les  an- 
ciens avaient  constitué  leur  tempérament  mélancolique. 
Ils  en  faisaient  le  portrait  suivent  ; corps  robuste , maigre 
et  sec;  grosses  dents,  figure  gèle,  «longée;  sensibilité  pro- 
fonde et  tenace , cheveux  noirs  et  plots , digestion  difficile 
accompagnée  d’éructations  et  de  rapports  acides;  teinte 
ictérique  , et  penchant  à la  tristesse,  avec  des  singularités 
de  caractère  approchant  de  la  monomanie;  du  reste,  ima- 
gination vive , quelquefois  même  du  génie.  Peut-on  mé- 
connaître dans  cette  peinture  l'état  d’un  tempérament 
gastrique , attaqué  d’une  maladie  chronique  des  organes 
digestifs  ? * 
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Une  nuance  inlermé^aire  entre  le  tempérament  san- 
guin cl  l’anémique  est  la  constitution  qu’on  peut  nommer 
iyinfihaüco-sanguine.  C’est  le  tempérament  éphémère  des 
adolescents,  et  assez  constamment  celui  de  femme,  qui 
s’éloigne  toujours  beaucoup  moins  dans  scs  diverses  pé- 
riodes de  l’état  du  premier  âge.  Cette  combinaison  d'une 
sanguification  assez  riche , avec  la  prédominance  des  gan- 
glions et  des  vaisseaux  lymphatiques , peut  très  bien  exis- 
ter, et  n’est  point  rare  à rencontrer;  ses  caractères  sc 
sentent  du  mélange  : à la  vigueur  et  à la  chaleur  d’une  res- 
piration abondante  , sc  joint  l’embarrus  qu’occasioue  la 
surcharge  d!un  embonpoint  semblable  à celui  du  jeune 
fige  ou  du  sexe  féminin.  L’abondance  du  fiuide  blanc  se 
signale  par  des  sécrétions  considérables  de  toutes  les  mu- 
queuses: les  ganglions  lymphatiques  sont  développés,  les 
viscères  soumis  à un  engorgement  continuel. 

L’imagination  des  physiologistes  s’est  exercée ^jpne  ma- 
nière toute  poétique  è tracer  les  portraits  des  divers  tem- 
péraments; le  sanguin  surtout  est  comme  un  vaste  champ 
où  leur  verve  s’est  exercée;  on  eût  dit  qu’il  n’était  pas 
possible  de  décrire  cette  jolie  constitution  sans  s’animer 
do  la  phalcur  qu'on  lui  attribue.  Veut-on  un  Adonis?  on 
lui  donne  le  visage  coloré  d’un  homme  sanguin;  un  Her- 
cule? c’ost  sur  ce  tempérament  qu’on  prend  une  poitrine 
énorme  et  des  masses  musculaires  proportionnées.  Les 
formes  gracieuses  d’un  Apollon  no  sauraient  encore  appar- 
tenir qu’il  ce  type  : le  moral  qu’on  lui  attribue  n’est  pas 
moins  flatteur.  De  quel  tempérament  était  le  plus  aimable 
libertin  , le  plus  franc  séducteur  de  la  cour  corrompue  de 
Louis  XIV  ? on  vous  répond  qu’il  était  sanguin  : les  joyeux 
sectateurs  d’Épicure,  tous  ceux,  en  un  mot,  chez  qui 
l’énergie  pour  les  plaisirs  de  la  vio  s’allie  à une  certaine 
capacité  pour  les  grandes  actions,  sont  réputés  offrir  la 
trempe  de  ce  tempérament.  11  est  de  fait  que  l’hypertro- 
phie de  l’organe  respiratoire  se  montre  assez  souvent  avec 
un  teint  coloré,  une  complcxion  athlétique , une  âme  faite 
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pour  le  plaisir  et  les  combats.  Mais  les  couleurs  de  la  peau 
dépendent  aussi  des  modifications  de  sa  tenture  , et  ne  sont 
pas  non  plus  étrangères  aux  autres  constitutions  : on  en 
rencontre  beaucoup  ayant  des  reines  médiocres,  le  pouls 
petit , et  quoique  doués  d’uu  large  poumon , réparant  avec 
peine  les  pertes  sanguines.  Quoique  leur  sang  soit  plus 
riche  en  fibrine  , les  muscles  n’en  reçoivent  pas  toujours  la 
surnutrition  qui  constitue  un  athlète.  Lorsqu’à  la  prédo- 
minance sanguine  se  joint  une  gronde  puissance  pour  l’as- 
similation digestive,  il  résulte  de  cette  coïncidence  le  plu^ 
haut  degré  d’énergie  vitale  auquel  l’homme  puisse  parve- 
nir. Celui  qui  joindrait  à ces  avantages  physiques  les 
facultés  intellectuelles,  développerait  certainement  dans  des 
circonstances  convenables  les  germes  d’un  héros. 

Tous  les  tempéraments  bilieux  ne  sont  pas  davantage 
non  plus  des  Brutus  et  des  Cromwell,  que  tous  les  tempé- 
raments gastriques  ne  ressemblent,  pour  l’insatiabilité,  à 
ce  boulimique,  nommé  Tarare ; cet  homme,  que  les  an- 
nales de  la  médecine  militaire  nous  ont  fait  connaître , qui 
dévorait  jusqu’aux  immondices  des  pansements  de  l’am- 
bulance , lorsqu’il  avait  épuisé. la  ration  de  quatre  hommes 
qui  lui  était  attribuée.  Mais  si  les  portraits  que  l’histoire 
nous  a transmis  des  grands  hommes  sont  fidèles , il  est  cer- 
tain que  ceux  qui  se  sont  fait  remarquer  par  la  grandeur 
de  leurs  conceptions , par  la  profondeur  de  leurs  desseins , 
leur  opiniâtreté  à en  suivre  l’exécution , offraient  les  traits 
physiques  des  tempéraments  bilieux,  et  jusqu’aux  incom- 
modités qui  affectent  assez  pouvant  ces  constitutions.  ' 

^ . 0.  r ,M...X. 

TEMPÉRATURE.  [Physique.)  Si  l’oü  considère  l’in- 
fluence que  la  chaleur  exerce  sur  le  développement  et  l’en- 
tretien de  la  vie  des  végétaux  et  des  animaux;  si  l’on  tient 
compte  du  rôle  qu’elle  joue  dans  la  plupart  des  actions 
physiques  et  chimiques , on  ne  tardera  pas  à reconnaître 
que  cette  cauqe  si  éminemment  active  est , soit  à raison  de 
son  énergie , soit  à raison  de  la  durée  de  son  action , la 
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source  d’ua  grand  nombre  de  phénomène».  Le  m.ot  tempé- 
rature sert  le  plus  ordinairement  à indiquer  les  divers  de- 
grés do  froid  ou  de  chaud  : quelquefois  cependant  on  lui 
donne  une  acception  moins  restreinte  , et  alors  il  s’applique 
à l’ensemble  des  deux  conditions  ( intensité  et  durée ) aux- 
quelles sont  subordonnés  les  effets  que  produit  la  chaleur* 
Dans  le  premier  sens  , on  dit  la  température  de  liquéfaction 
de  la  glace , de  la  cire  , ■de  l’étain  , du  plomb,  celle  de  l’é- 
bullition de  l’eau  , du  mercure  , de  l’huile  , etc. , pour  ex* 
primer  le  degré  auquel  ces  corps  doivent  être  échauffés, 
les  uns  pour  se  convertir  en  liquides,  et  les  autres  pour 
devenir  fluides  élastiques.  Dans  le  second  sens,  l’idée  que 
l’on  attache  b l’expression  température  d’un  climat , d’une 
contrée , se  compose  non-seulement  de  l’intensité  du  froid 
ou  du  chaud  qu’on  y a observée  , mais  encore  du  temps 
plus  ou  moins  long  pendant  lequel  l’un  ou  l'autre  a persisté. 

Pour  mesurer  les  températures  , on  fait  usage  du  ther- 
momètre : un  article  particulier  réservé  h cet  instrument 
nous  dispense  d’entrer , h son  égard , duns  aucun  détail. 
Aussi  nous  bornerons-nous  b expliquer  succinctement  les 
résultats  les  plus  importants  que  l'observation  a fait  con-1 
naître  relativement  b la  températnre  des  diverses  parties  du 
globe,  et  aux  effets  qui  en  sont  la  conséquence  nécessaire. 

Sans  prétendre  rien  décider  sur  la  température  primi- 
tive de  la  terré  , sans  examiner  si  l’état  actuel  des  choses 
est  ou  n’est  pas  le  résultat  d’un  équilibre  définitivement 
établi , mais  irons  arrêtant  uniquement  aux  faits,  nous  re- 
garderons la  terre  comme  un  gl^he  qui  doit  sa  température 
b l’influence  d’une  cause  calorifique,  dont  l’action,  pério- 
diquement variable , so  fait  très  inégalement  ressentir  aux 
différents  points  de  la  surface  qu’elle  échnuflè;  et  de  plus 
nous  admettrons  l’existence  de  causes  locales  , constantes 
ou  accidentelles , susceptibles  de  modifier  assez  l’énergie 
de  la  puissance  primitive  pour  qu’un  no  puisse,  sans  con- 
sulter l’observation  , déterminer  ce  que  l’on  a nommé  fa 
tempciature  moyenne  d’un  lieu. 
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Lorsque  l'atmosphère  est  calme  , et  que  rien  ne  trouble 
sa  transparence , la  chaleur  croit  depuis  le  lever  du  soleil 
jusque  vers  deux  heures  après  midi;  puis  elle  diminue  jus- 
qu’au lendemain  matin  ; en  sorte  que , dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures,  les  variations  de  température  offrent 
deux  séries  è peu  près  semblables,  l’une  croissante  et  l’autre 
décroissante.  Or,  l’effet  total , celui  qu’il  importe  de  con- 
naître , se  compose  de  la  somme  des.  actions  particulières 
qui  se  développent  non-seulement  dans  le  court  intervalle 
d'un  jour,  mais  encore  durant  la  période  beaucoup  plus 
longue  d'une  année. 

11  semblerait , d'après  cela , que  , pour  obtenir  la  tempé- 
rature moyenne  d’un  jour , il  faudrait  tenir  compte  de  toutes 
les  variations  lhermométriques  qui  ont  lieu  durant  vingt- 
quatre  heures,  faire  la  somme  doces  observations,  que  l’on 
diviserait  ensuite  par  leur  nombre;  ce  quotient  serait  la 
quantité  cherchée.  La  marche  du  thermomètre  est  heu- 
reusement tclie , que  l’on  aura  beaucoup  plus  facilement  la 
température  moyenne  d’un  lieu  pour  un  jour  donné,  en 
prenant  lu  moitié  de  la  somme  de  deux  observations  faites  , 
l’une  au  moment  du  lever  du  soleil,  et  l’autre  environ  deux 
heures  après  que  -cet  astre  est  parvenu  à sa  plus  grande 
hauteur.  Enfin , dans  l’état  le  plus  habituel  -de  l’atmo- 
sphère , une  seule  observation  faite  vers  neuf  heures  du 
matin  ou  it  l'instant  du  coucher  du  soleil , donne  sensible- 
ment le  même  résultat. 

Des  causes  accidentelles  modifiant  souvent  faction  so- 
laire , 011  conçoit  qu’une  observation  isolée  ne  serait  d'au- 
’rune  utilité;  mais  en  prenant  la  moyenne  de  toutes  celles 
que  l’on  a recueillies  dans  l’espace  d’ur.  mois , on  obtien- 
dra la  température  moyenne  de  Ce  mois.  Cette  évaluation 
est  beaucoup  plus  constante  que  la  précédente;  aussi , en 
comparant  les  résultats  de  plusieurs  années  d’observations , 
on  ne  trouve  quo  des  différences  assez  légères  dans  la  tem- 
jiéralure  moyenne  des  mois  correspondants  , différences 
que  l'on  rendrait  plus  faibles  encore  y en  faisant  abstraction 
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de  certaines  époques  assez  rares , et  qui  ont  été  remarqua- 
bles par  des  froids  ou  des  chaleurs  inusités.  Il  y aurait 
d’autant  moins  d’inconvénient  à négliger  ces  sortes  d’ex- 
ceptions , que  l’on  doit  les  regarder  comme  des  accidents 
qui  finissent  par  être  compensés  , lorsqu’il  a été  possible  de 
réunir  un  assez  grand  nombre  d’observations.  En  suivant 
cette  méthode , on  a reconnu  que , dans  notre  climat , le 
mois  de  janvier  est  le  temps  le  plus  froid  de  l’année , que 
la  température  s’élève  lentement  pendant  février , mars  et 
avril , qu’elle  croit  ensuite  beaucoup  plus  rapidement  en 
mai,  juin,  juillet  et  août;  en  général,  la  température  de 
ces  deux  derniers  mois  diffère  très  peu.  Après  cette  épo- 
que , la  chaleur  diminue  graduellement  pour  recommencer 
une  nouvelle  période. 

En  prenant  le  douzième-  des  valeurs  moyennes  relatives 
à chacun  des  mois  de  l'année , on  aura  la  température 
moyenne  annuelle  , c’est-à-dire , un  nombre  qui  représen- 
tera , pour  ce  laps  de  temps , l’action  plus  ou  moins  éner- 
gique qu’aura  développée  dans  le  lien  de  l’observation  la 
cause  productrice  de  la  èhaleur  terrestre.  En  effet , les 
années  les  plus  froides  ne  sont  point  toujours  celles  où  le 
thormomètre  est  descendu  le  plus  bas , mais  bien  les  années 
où  la  moyenne  a été  la  moindre.  Comme , à de  légères 
modifications  près , les  mêmes  conditions  atmosphériques 
reviennent  périodiquement,  il  en  résulte  que  cette  moyenne 
annuelle  doit  être  sensiblement  constante.  C’est  aussi  ce 
que  montre  Inexpérience.  Dès-lors  on  conçoit  que , sous  le 
rapport  des  constitutions  météorologiques  , cette  connais- 
sance «st  une  de  celles  qu’il  importe  davantage  d’acquérir;' 
mais  il  faut  beaucoup  de  persévérance  pour  que  l’on  puisse 
sans  interruption  recueillir  des  observations  thermométri- 
ques  pendant  une , et , à plus  forte  raison , pendant  plu- 
sieurs années.  Il  serait  donc  utile  de  trouver  la  solution  de 
ne  problème  : conclure , d'après  un  petit  nombre  d’observa- 
tions faites  à une  époque  donnée  de  l’année , quelle  est  la  tem- 
pérature moyenne  annuelle  d’un  lieu.  Cette  question  est  sans 
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doute  loin  d’étrc  résolue;  néanmoins  il  parait  que,  dans 

l’hémisphère  boréal , la  température  moyenne  du  mois  d’a- 
vril diffère  peu  de  celle  de  l’année.  On  pourrait  encore 
obtenir,  à cet  égard,  quelques  indices,  en  observant  une 
seule  fois  un  thermomètre,  placé  dans  un  lieu  profond, 
inaccessible  à la  lumière,  et  où  l’air  se  renouvelle  difficile- 
ment. On  sait,  en  effet,  qu’à  une  certaine  profondeur  au-des- 
sous de  la  surface  do  la  terre , dans  les  cavesde  l’Observatoire 
de  Paris , par  exemple , la  température  n’éprouve  que  de  lé- 
gères modifications , et  est  à peu  près  égale  à celle  que  l’on 
obtient,  en  prenant  la  moyenne  des  observations  régulières 
que  l’on  fait  dans  le  cours  d’une  année.  Ce  procédé,  qui 
au  surplus  uc  donne  que  des  résultats  approximatifs,  n’est 
point  applicable  aux  lieux  élevés , à cause  de  l’abaissement 
de  température  qui  Sfc  manifeste  dons  les  hautes  régions  de 
l’atmosphère;  co  que  prouvent  les  expériences  faites  par 
divers  physiciens  avec  des  thermomètres  placés  dans  une 
même  verticale , et  ce  que  prouvent  bien  mieux'  encore  les 
neiges  éternelles  qui , même  sous  l’équateur,  recouvrent  le 
sommet  des  montagnes  les  plus  élevées.  La  profondeur  des 
lieux  où  l’on  fait  l’observation , doit  elle-même  être  limi- 
tée; car  il  est  bien  constant  qu’à  mesure  que  l’on  descend 
plus  profondément  au-dessous  do  la  surface  de  la  terre  , on 
trouve  une  température  plus  élevée;  ce  qui  tend  à confir- 
mer l’idée  de  quelques  physiciens , qui  admettent  l’exis- 
tence d’une  chaleur  centrale. 

En  supposant  qu’à  l’aide  des  méthodes  qui  viennent 
d’être  indiquées  on  ait  déterminé  la  température  moyenno 
d’un  grand  nombre  do  lieux  pris  à la  surface  de  la  terre , 
il  serait  facilo  en  les  comparant  de  voir  quelle  est  l’in- 
fluence des  localités  : en  eflèt , le  globe  achevant  sa  révo- 
lution autour  de  son  axe  en  vingt-quatre  heures,  il  pré- 
sente successivement  au  soleil  la  totalité  ou  la  presque 
totalité  de  sa  surface  ; mais  à raison  de  sa  figure  sphéri- 
que , toutes  ses  parties  no  reçoivent  point  également  l’in- 
fluence des  rayons  calorifiques' qui  le  frappent;  ceux  dont 
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la  direction  est  oblique,  ne  produisent  qu’une  portion 
calculable  de  l’effet  qu’ils  feraient  naître  s’ils  agissaient 
perpendiculairement.  Déplus,  l’axe  de  la  terre  étant  in- 
cliné au  plan  de  l’écliptique , le  globe , durant  sa^fcroiu- 
tion  annuelle  , présente  tour  à tour  à l’influence  directe 
des  rayons  solaires,  la  portion  de  sa  surface  située  entre  les 
deux  tropiques;  d’où  résulte,  pour  cette  région,  une  éléva- 
tion de  température  qui  lui  a mérité  le  nom  de  zone  tor- 
ride. La  même  cause  fait  que  la  durée  des  jours , ou  , ce 
qui  revient  au  même  , la  durée  de  l’action  solaire , vario 
pour  chaque  hémisphère  suivant  l’époque  de  l’année , 
qu’elle  augmente  ou  diminue  avec  la  déclinaison  du  so- 
leil ; en  sorte  que  , dans  l’hémisphère  boréal , elle  est  à 
son  plus  haut  degré  lorsque  cet  astre  est  parvenu  au  tro- 
pique du  Cancer;  tandis  qu’elle  atteint  son  minimum  lors- 
qu’il arrive  à l’autre  tropique  :.bien  entendu  que  , relati- 
vement à l’ hémisphère-  austral,  les  mêmes  phénomènes  ont 
lieu  , mais  en  sens  inverse.  • . . i 

Tons  les  ans , à des  époques  correspondantes,  les  positions 
du  soleil  et  de  la  terre  étant  exactement  les  mêmes,  on  devrait 
sur  chaque  parallèle  voir  périodiquement  se  renouveler  les 
mêmes  températures;  mais  il  n’en  est  point  ainsi , et  l’observa- 
tion prouve  que  des  lieux  également  éloignés  de  l’équateur, 
et  situés  dans  le  même  hémisphère,  ont  souvent  des  tempé- 
ratures très  différentes  ; et , même  dans  un  lieu  donné , les 
indications  thermométriques  sont  loin  de  suivre  dans  leur 
marche  la  progression  régulière  h laquelle  semblerait  de- 
voir les  assujettir  l’influence  des  conditions  astronomiques 
donteiie*  sont  la  conséquence.  La  première  do  ces  ano- 
malies s'explique  aisément  par  l’action  des  causes  locales 
permabentes  » et  la  seconde  dépend  évidemment  des  nom- 
breuses vicissitudes  auxquelles  est  si  fréquemment  expo- 
sée Ja  masse  atmosphérique.  Au  nombre  des  causes  locales 
et  permanentes,-  il  faut  ranger  l’élévation  des  lieux  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Océan,  le  rapport  qui  existe  entre 
les  parties  solides  el  liquides  du  globe,  l’inclinaison  dn 
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sol , sa  nature  , l’état  habituel  de  sa  surface , la  direction 
ordinaire  des  vents,  leur  intensité  , ainsi  que  leur  état 
de  sécheresse  ou  d’humidité. 

D’après  cela  , on  voit  que  si  l’on  traçait  à la  surface  du 
globe  des  lignes  isothermes  , c’est-à-dire  des  lignes  passant 
par  des  lieux  qui , également  élevés  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer , ont  une  même  température , ces  lignes 
non-seulement  ne  seraient  point  parallèles  à l’équateur, 
mais  encore  pourraient  fort  bien  n’ëtre  pas  parallèles  entre 
elles.  Ce  travail , qui  ne  pouvait  être  que  le  fruit  de  la 
discussion  et  de  la  tomparaison  d’un  grand  nombre  d’ob- 
servations , avait  été  entrepris  pat--  Halley  , Mairan  , Kir- 
wan  et  Lambert;  mais  il  laissait  beaucoup  à désirer.  M.  de 
Humboldt , en  joignant  ses  propres  recherches  à celles 
des  physiciens  qui  l’avaient  précédé , a été  beaucoup  au- 
delà  ; ce  dofit  on  peut  aisément  se  convaincre  en  lisant 
la  dissertation  qu’il  a consignée  dans  le  troisième  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  d’Arcueil  ; cette  dissertation  a 
pour  titre  : Des  lignes  isothermes,  et  de  la  distribution  de  la 
chaleur  à la  surface  du  globe. 

M.  de  Humboldt , en  marquant  sùr  une  mappemonde 
tous  les  points  dont  les  températures  moyennes  annuelles 
sont  o,  5 , îo,  iô  , 20  degrés,  a obtenu  ce  qu’il  nomme 
les  bandes  isothermes  de  o à 5 , de  5 à î o , de  i o à 1 5 et 
de  i5  à 20  degrés;  il  s’est  assuré  qu’en  Europe  elles  ont 
leur  sommet  convexe,  situé  presque  sous  un  même  méri 
dien  ; après  quoi , de  l’un  et  l’autre  côté  , elles  s’abaîsscnt 
vers  l’équateur,  pour  se  relever  de  nouveau  et  avoir  un  autre 
sommet  convexe  sur  la  côte  occidentale  de  l’Amérique.  Si 
un  pareil  tracé  recouvrait  toute  la  surfacè  du  globe , il 
donnerait  une  mesure  bien  exacte  de  l’influenoe  perturba- 
trice des  causes  secondaires  qui  modifient  la  température  , 
et  dès -lors  fournirait  les  notions  les  plus  exactes  que  l’on 
puisse  acquérir  sur  cette  partie  de  la  météorologie.  Indé- 
pendamment des  lignes  isothermes  dont  il  vient  d’être 
parlé,  et  qui  se  rapportent  à une  hauteur  fixe  prise  au  bord 
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de  la  mer,  M.  de  Humboldt  en  conçoit  d’autres  qui , sous 
chaque  latitude , s’éloignent  continuellement  do  la  surface 
du  globe , et  répondent  b des  températures  de  plus  en 
plus  basses.  Ainsj  , sous  l’équateur  au  pi  veau  de  la  mer , 
la  température  moyenne  est  27*,  5,  tandis  qa’b  5ooo  mè- 
tres de  hauteur,  elle  est  o;  mais  & mesure  que  la  latitude 
augmente,  pour  obtenir  un  abaissement  de  température 
donné,  la  quantité  dont  il  faut  s’élever  va  toujours  en  di- 
minuant. 

Une  question  qui  a été  souyent  agitée  est  celle-ci  : Dans 
un  lieu  donné  , la  température  est-elle  aujourd’hui  ce  qu’elle 
fut  autrefois?  L’invention  du  thermomètre , qui  ne  remonte 
pas  au-delà  de  deux  siècles,  est  trop  récente  pour  que  l’on 
puisse  répondre  avpc  précision.  Néanmoins , en  cpmparant 
certains  phénomènes , tels  que  la  congélation  des  rivières  , 
celle  des  fleuves , des  mers , etc. , dont  les  auteurs  nous  ont 
conservé  le  souvenir , avec  ces  mêmes  phénomènes  observés 
de  nos  jours,  on  est  conduit  b penser  que  les  conditions 
de  température  sont  b présent  ce  qu’elles  ont  toujours 
été  : c’est  du  moins  ce  que  semble  indiquer  une  courte 
notice  sur  l’état  thermométrique  du  globe,  dont  on  est  rede- 
vable b M.  Arago , et  dans  laquelle  il  a également  consigné 
une  table  des  températures  les  plus  hautes  et  les  plus 
basses  observées  à Paris  depuis  environ  peut  cinquante 
ans. 

Les  physiciens  ne  se  sont  point  contentés  d'étudier  les 
modifications  que  la  chaleur  éprouve  b la  surface  de  la  terre , 
ils  ont  encore  désiré  connaître  celles  qui  régnent  b la  surface 
de  la  mer,  et  b des  profondeurs  plus  ou  moins  considérables 
au-dessous  de  son  niveau.  Les  résultats  auxquels  l’observa- 
tion les  a conduits , est  qu’en  pleine  mer  la  température 
de  l’air  atteint  son  maximum  b midi  précis  , tandis  que 
celle  de  l’eau  n’y  arrive  que  vers  deux  heures  après  midi  ; 
mais , dans  aucun  cas  , cette  température  ne  s’élève  jamais 
au-dessus  de  3o  degrés  centig.  , tandis  que  sur  terre  .elle 
peut  aller  jusqu’à  45*.  En  mesurant  la  température  des 
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eaux  profondes  pendant  un  temps  chaud  , on  observe 
qu’elle. diminue  à mesure  que  la  profondeur  augmente;  ce 
qui' avait  fait  penser  h quelques  physiciens  qu’il  serait  pos- 
sible que  le  fond  de  la  mer  ne  fût  qu’un  banc  de  glace  : 
opinion  nullement  probable  , puisque  le  maximum  de  den- 
sité de  l’eau  -ayant  lieu  à une  température  de  5 ou  4 degrés 
environ,  en  descendant, elle  fondrait  nécessairement  laglace. 
D’ailleurs , lorsque  la  température  extérieure  est  au-dessous 
de  o , celle  qui  répond  h différentes  profondeurs  n’est  jamais 
moindre  de  trois  ou  quatre  degrés.  La  faculté  peu  con- 
ductrice de  l’eau  pour  le  calorique  explique  cette  perma- 
nence de  température,  que  l’on  peut  aussi  attribuer  à des 
courants  d’eau  froide , qui  s’établiraient  des  pôles  vers 
l’équateur , en  même  temps  que  des  courants  chauds  et 
plus  superficiels  auraient  lieu  des  tropiques  vers  les  pôles. 
C’est  au  moins  la  seule  manière  d’expliquer  comment  il 
se  fait  qu’entre  les  tropiques  , où  le  froid  ne  va  jamais 
au-delà  de  20  degrés  ceutig. , des  sondages  faits  à ôoo  et  à 
5oo  mètres  de  profondeur , ont  indiqué  des  températures 
de  7 et  do  9 degrés. 

Les  coux  de  la  mer  ne  sont  point  les  seules  qui  pré- 
sentent ce  phénomène  : un  grand  nombre  d’observations 
recueillies  par  Saussure  sur  les  eaux  des  lacs  de  Genève , 
de  Lucerne , de  Constance,  do  Neufchâtel  , etc.  , lui  ont 
fait  voir  qu’à  des  profondeurs  variables,  depuis  i5o  jus- 
qu’à 600  pieds  , la  température  de  l’eau  était , aux  époques 
chaudes  de  l’année  , de  beaucoup  inférieure  à la  tempéra- 
ture des  eaux  de  la  surface. 

Les  êtres  vivants  tendent,  ainsi  que  les  autres  corps  de 
la  nature , à se  mettre  en  équilibre  de  température  avec 
les  différents  milieux  dans  lesquels  ils  sont  plongés  ; mais 
il  existe  en  eux  des  causes  qui  préviennent  l’effet  de  cette 
tendance;  en  sorte  qu’ils  peuvent , selon  les  circonstances, 
se  maintenir  à une  température  supérieure  ou  inférieure 
à celle  du  milieu  ambiant;  et  c’est  particulièrement  chez 
les  animaux  dont  l’organisation  est  la  plus  parfaite  que 
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cette  propriété  est  plus  remarquable.  Ainsi,  les  expériences 
de  Tillet  et  Duhamef,  celles  do  Fordycc  , Banks,  Blake- 
den  et  Solender , et , plus  récemment  encore , les  travaux 
de  Berger  et  de  de  Laroche,  ont  fait  voir  que  des  animaux 
pouvaient  vivre  et  conserver  leur  température  dans  une 
étuve  fortement  échauffée;  de  même  qne  , sans  se  refroi- 
dir Sensiblement , ils  peuvent  rester  long  temps  plongés 
dans  un  milieu  très  froid. 

Les  végétaux  ont-ils  une  température  qui  leur  soit 
propre?  Beaucoup  de  phytologucs  ont  eu  cette  opinion  : 
d’autres  ont  pensé  différemment  ; et  comme  les  uns  et  les 
autres  ont  cité  des  expériences  , et  se  sont  appuyés  sur 
des  faits,  on  est  obligé  de  convenir  que  si  les  substances 
végétales  sont  réellement  douées  d’une  faculté  calorifique, 
elles  n’en  jouissent  qu’à  un  faible  degré  : néanmoins  la 
nature , en  réunissant  autour  d’elles  plusieurs  moyeus  de 
garantie  , les  préserve  d’un  refroidissement  trop  rapide  , 
de  même  qu’elle  les  met  à l’abri  d’une  trop  vive  cha- 
i leur  ; en  sorte  qu’il  serait  possible  que  la  diversité  des 
résultats  obtenus  par  quelques  observateurs  dépendit  de 
la  lenteur  avec  laquelle  s’établit  chez  eux  l’équilibre  de 
température.  V oyez  Calorique.  Thil... 

TEMPLE.  V oyez  Culte,  Église  et  Monuments. 
TEMPLIERS  ou  CHRÉTIENS  JOANNITES.  ( Religion  , 
ordre  de  chevalerie  et  (usociation  politique.)  La  plupart  de 
mes  lecteurs  croiront,  en  lisant  le  titre  de  cet  article , que 
c’est  de  l’histoire  du  moyen-âge  que  je  les  veux  entretenir , 
puisque  l’on  suppose  généralement  que  les  chevaliers  du 
temple  s’éteignirent  entièrement  dans  les  flammes  où  périt 
Jacques  de  Molay;  d’autres,  accoutumés  à ne  considérer 
cette  milice  que  comme  ordre  de  chevalerie , s’étonneront 
que  je  la  classe  au  rang  des  sectes  religieuses  professant  des 
dogmes  et  un  culte  public , consacrent  une  hiérarchie  de 
prêtres  pour  l’exercice  de  ce  culte  , et  admettant  enfin  une 
discipline  liturgique  sous  la  direction  suprême  d'une  cour 
apostolique , présidée  par  un  patriarche , qui  est  en  même 
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temps  chef  suprême  de  l’ordre  et  souverain  pontife  de 
l’Église  joannite.  •*>  v/ 

Les  premiers  apprendront  que , malgré  le  décret  de  sup- 
pression  arraché  en  îôi  1 nu  concile  de  Vienne  par  le  pape 
Clément  V et  Philippe-le-Bel , les  restes  épars  de  cet  ordre 
avaient  solennellement  protesté  contre  les  violences  exer- 
cées à leur  égard;  que  Jacques  de  Molay  avait  transmis  la 
plénitude  de  son  autorité  b frère  Jean-Marc  Larminius  de 
Jérusalem,  son  successeur  immédiat,  et  qu’ils  se  sont  per- 
pétués , par  une  succession  non  interrompue  de  quarante-six 
grands-maîtres , jusqu’à  frère  Bernard  Raymond , élu  sou- 
verain-pontife et  patriarche  en  i8o3  , et  actuellement 
régnant 

Il  me  suffira , quant  aux  seconds , de  leur  présenter  l’a- 
nalyse de  l’histoire,  des  doctrines  et  de  l’organisation  des 
templiers  comme  société  religieuse. 

Leur  hiérarchie  sacerdotale  se  divise  en  neuf  degrés  : 
i°  lévite  de  la  garde  extérieure  ou  chevalier,  s°  lévite  du 
parvis,  3°  lévite  de  la  porte  intérieure,  4°  lévite  du  sanc- 
tuaire, 5*  cirémoniaire , 6*  théologal , 7“  diacre,  8°  prêtre 
ou  docteur  de  la  loi , 90  enfin  pontife.  Mais  de  ces  neuf  de- 
grés les  seuts  qui  confèrent  la  haute  initiation  sont  ceux  de 
diacre,  prêtre  et  pontife,  bien  que  tous  les  autres  confè- 
rent la  plénitude  des  droits  attachés  à la  chevalerie. 

Les  documents  déposés  dnns  les  archives  de  l’ordre , dont 
le  siège  magistral  est  actuellement  à Paris , sont  d’une  in- 
contestable authenticité , et  constatent  que , durant  sou  sé- 
jour.cn  Égypte,  Moïse  se  fit  initier  dans  les  hauts  mys- 
tères , qu’il  les  transmit  à Aaron  et  aux  autres  lévites  ; mais , 
persuadé  que  les  lumières  qu’il  y avait  puisées  étaient  trop 
éblouissantes  pour  un  peuple  à peine  sorti  de  l’esclavage , 

1 Crn x qui  voudront  de  plus  amples  détails  sur  les  templiers , considérés 
comme  société  religieuse,  comme  ordre  de  chevalerie  et  association  poli- 
tique, pourront  consulter  mon  ouvrage  intitulé:  Les  Templiers  de  t83o, 

1 vol.  in-8”.  Prix  : 7 fr.  A Paris,  ebe*  Aimé  Martin,  quai  Malsquais,  n*  7 ; et 
rhex  tons  les  libraires  dn  Palais-Royal. 
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il  ne  put  développer  le  système  d'éducation  religieuse  qu'il 
avait  projeté  pour  les  eufants  d’Israël  ; il  se  contenta  d’en 
jeter  les  fondements,  et  prépara  la  mission  que  Jésus  vint 
accomplir. 

Élevé , comme  le  législateur  des  juifs,  à l’école  des  prê- 
tres d’Alexandrie,  le  Fils  de  Dieu  adopta  aussi  les  doc- 
trines métaphysiques  que  professaient  les  initiés  , et  revenu 
en  Palestine , il  rétablit  dans  son  intégrité  la  loi  mosaïque, 
altérée  par  la  synagogue.  Il  donna  aux  germes  de  perfecti- 
bilité qu’elle  contenait  les  développements  nécessaires,  en 
expliquant  cette  loi  de  manière  à ta  rendre  conforme  à la 
marche  progressive  de  la  civilisation  et  aux  besoins  de 
l'humanité. 

Après  la  mort  de  JéSus,  les  apôtres  sc  transportèrent 
dans  divers  pays  pour  y annoncer  sa  doctrine;  mais  ils  su- 
birent l’influence  des  peuples  qu’ils  visitaient , et  afin  de 
les  attirer  plus  facilement , ils  s’emprégnirenl  de  mytho- 
logies  répandues  dans  le  monde,  absolument  opposées  à 
l’esprit  évangélique  et  sans  appui  sur  la  raison  humaine. 
Jean  et  ses  disciples,  nu  contraire  , ne  trouvant  point  ces 
visions  fantastiques  dans  la  loi  du  Christ , les  rejetèrent  en- 
tièrement , et  furent  de  cette  sorte  la  seule  Église  véritable 
héritière  de  la  foi  primitive. 

Cependant , K l’époque  où  les  croisés  travaillaient  à la 
conquête  des  lieux  saints,  les  joannites,  pour  honorer  le 
courage  et  les  vertus  des  chevaliers  du  temple  , les  rendi- 
rent dépositaires  des  doctrines  de  la  haute  initiation , en 
conférant  à Hugues  de  Pagan,  leur  grand-maître  ..ainsi 
qu’à  ses  successeurs , le  pouvoir  apostolique  patriarchal , 
exercé  par  les  patriarches  joannites  depuis  Jean  l’évangé  - 
liste  , leur  premier  prédécesseur. 

Après  avoir  rempli  l’Europe  et  l’Asie  de  l’éclat  de  leur 
renommée , les  templiers  aspirèrent  à une  gloire  supérieure 
à celle  des  combats , en  faisant  briller  cette  sublime 
philosophie , bien  plus  sociale  que  celle  du  portique,  puis- 
qu’elle dérive  de  la  sagesse  éternelle.  Le  Vatican,  devenu 
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dominateur,  voulait  que  l'es|)rit  humain  se  renfermât  dans 

les  limites  de  la  superstition  qu’il  avait  répondue  sur  le 
globe;  eux,  au  contraire,  en  propageant  la  religion  joan- 
nite,  rendaient  aux  hommes  leur  liberté  ravie,  et  leur  ap- 
portaient un  culte  moins  servile , consacré  par  la  raison. 
Appuyés  sur  les  impérissables  droits  de  l’humanité , ils  dé- 
voilaient aux  peuples  les  titres  qui  consacrent  le  comman- 
dement et  définissent  l’obéissance.  Fondant  In  légitimité 
non  sur  le  droit  ou  sur  la  force  , mais  bien  sur  la  justice, 
qui  légalise  tous  les  pouvoirs,  quelle  que  soit  leur  origine , 
ils  la  rendaient  à jamais  inviolable  en  la  plaçant  sous  la 
sauve-garde  de  l’amour  et  de  la  reconnaissance  des  nations. 

Le  but  des  templiers,  en  voulant  régénérer  le  monde, 
fut  toujours  rétablissement  immédiat  d’institutions  vérita- 
blement populaires , sans  lesquelles  il  n’y  a ni  liberté  pour 
les  individus,  ni  force  pour  les  nations  , ni  sûreté  pour  les 
rois  : ils  demandaient  l égalité  absolue  devant  la  loi , et 
désiraient  enfin  que  les  peuples  , délivrés  du  double  joug 
de  la  théocratie  et  do  la  féodalité,  intervinssent  légalement 
dans  la  discussion  de  leurs  propres  affaires.  Mais  la  cour 
romaine  , toujours  forte  contre  les  esprits  faibles  , et 
faible  à son  tour  contre  la  vérité,  s'épouvanta  de  la  lu- 
mière qui  éclatait  de  toutes  parts;  elle  allait  périr  dans  les 
raisonnements  du  siècle , lorsqu’afin  d’étoufier  ce  nouvel 
ennemi , elle  arme  le  fanatisme  et  la  cupidité  contre  la 
sainte  milice  : Phiiippe-le-Bel  devient  son  premier  bour- 
reau, et  la  France  eutière  nage  dans  le  sang  des  défenseurs 
de  la  Croix. 

Telle  est  l’histoire  abrégée  de  l’ordre  du  temple.  Ses 
maximes  doctrinales  se  divisent  en  deux  parties  : le  sym- 
bole écrit  et  le  symbole  oral , auxquels  on  pfiut  joindre  les 
livres  mystérieux  conservés  dans  le  sanctuaire.  Sa  doctrine 
fondamentale , qui  n’est,  h vrai  dire  , que  le  déisme  évan- 
gélique revêtu  d’emblèmes,  de  formes  symboliques  et  d’une 
liturgie , parait  être  aujourd’hui  ce  qu'elle  fut  dans  les 
siècles  apostoliques , et  précédemment  dans  les  jours  de 

13. 
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l’antique  Égypte  ; mais , relativement  à quelques  points 
étrangers  à la  croyance  , elle  s’cst  modifiée , depuis  que , 
subissant  les  progrès  du  temps  , elle  a suivi  la  marche  de  1a 
civilisation  , pareequ’un  système  dogmatique  perd  toujours 
de  sa  force , quand  sa  discipline  demeure  stationnaire  alors 
que  l’esprit  humain  tend  h se  perfectionner. 

Le  temple  se  divise  en  trois  classes  : les  hauts  inities , for- 
mant l’Église  joannite;  les  chevaliers  ou  lévites  de  la  garde 
extérieure,  lesquels  forment  l’ordre  de  chevalerie  ou  la 
milice  ; enfin  la  fraction  politique,  connue  en  Chine,  où  ils 
ont  de  nombreux  affiliés,  sous  le  nom  de  Société  de  T rois- 
unis  ou  de  la  Trinité,  et  qui  a des  ramifications  dans  toutes 
les  parties  du  monde  sous  différentes  dénominations. 

Les  deux  premières  classes  représentent  ce  qui  consti- 
tuait parmi  les  Égyptiens  la  religion  intérieure,  connue  des 
sophes  seuls  , et  la  religion  extérieure à l’usage  de  la  majo- 
rité de  la  nation.  l)e  même  que,  dans  la  théogonie  égyp- 
tienne , les  templiers  consacrés  depuis  l’ordre  de  diacre 
jusqu’il  celui  de  pontifes  , sont  seuls  admis  par  degrés  h In 
connaissance  de  la  doctrine  , conséquemment  les  simples 
chevaliers  , et  même  les  lévites  des  cinq  ordres  plus  élevés , 
n’ayant  point  fait  la  profession  de  foi  qui  précède  la  consé- 
cration , ne  connaissent  point  la  doctrine  intérieure. 

La  milice  (on  ordre  de  chevalerie)  étant,  pour  ainsi  parler, 
la  pépinière  où  l’on  prend  les  initiés  aux  degrés  lévitiques, 
on  n’y  est  admis  qu'après  avoir  subi  dans  la  maison  d’ini- 
tiation les  épreuves  qu’elle  impose  pendant  un  an  au  moins. 
De  la  maison  d’initiation  on  passe  dans  les  postulantes , où 
les  récipiendaires  n’apprennent  rien  des  secrets  de  l’ordre; 
mais  leurs  épreuves  étant  moins  rigoureuses , ils  en  sortent 
après  un  certain  temps,  pour  entrer  dans  les  conrents. 

Les  contents  se  composent  de  notices  et  de  profes.  Les 
novices,  écuyers  ou  servants  d'armes,  ne  sont  admis  h ce 
degré  qu’à  l’âge  de  vingt-un  ans  : ils  étaient  autrefois  les 
serviteurs  des  chevaliers,  combattaient  à leur  côté,  et 
commandaient  même  quelquefois  la  milice  inférieure.  Après 
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un  an  de  noviciat,  les  écuyers  sont  reçus  prolés;  mais  avant 
leur  profession,  n’étant  liés  par  aucun  vœu,  ils  peuvent 
se  retirer  de  l’ordre  ou  en  être  renvoyés. 

Les  profès  ou  chevaliers,  soumis  d’ailleurs  à une  hié- 
rarchie fort  étendué,  constituent  l’ordre  proprement  dit  : 
réunis  en  convcnt  général , ils  forment  une  assemblée  sou- 
veraine, dont  les  décrets  deviennent  règle  statutaire  et  cpii 
élit  le  grand-maitre.  Les  chevaliers,  irrévocablement  liés 
à l’ordre  , font  un  vœu  et  prêtent  un  serment  signé  de  leur 
sang,  après  lequel  ils  reçoivent  la  consécration  des  mains 
du  pontife. 

C’est  dans  les  rangs  de  la  chevalerie  que  sont  pris  les 
commandeurs , les  baillis , les  chefs  de  langues , les  grands- 
précepteurs  , les  prêtrès , les  pontifes  et  les  lieutenans- 
généraux.  Car  l’ordre  s’étend  dans  les  quatre  parties  du 
monde  , et  se  subdivise  en  langue s,  bailliages  et  prieurés , 
réunis  à un  centre  commun , le  grand-maIthe  imprimant 
& ses  nombreux  disciples  un  mouvement  uniforme , et  qui 
pourrait  devenir  formidable,  s’il  était  dirigé  dans  un  but 
hostile  à l’ordre  établi. 

Les  écuyers , les  chevaliers  et  les  grands  dignitaires  ont 
un  costume  et  des  insignes  particuliers  qu’ils  doivent  revêtir 
dans  l’intérieur  du  temple  durant  la  célébration  des  mys- 
tères , et  ils  forment  en  quelque  sorte , chacun  selon  son 
rang,  la  hiérarchie  du  clergé  joannite. 

Avant  le  martyre  de  Jacques  Molay,  l’ordre  avait  aussi 
des  chapitres  ou  abbayes  de  femmes  , dont  les  membres  se 
divisaient  en  chanoinesses  ou  novices , et  en  chevalières 
( equitissœ ).  Ces  chevalières  n’ont  plus  aujourd’hui  des 
monastères,  mais  elles  sont  chanoinesses  ou  equitissœ;  leur 
organisation  est  hiérarchique  comme  celle  des  chevaliers, 
et  comme  eux  elles  ont  aussi  un  costume  et  des  insignes 
distinctifs.  Chaque  langue  est  souverainement  régie  par 
une  supérieure  matriarche  de  toutes  les  equitissœ  de  la  na- 
tion, et  à qui  l’on  donne  le  titre  de  dame  métropolitaine 
notre  sœur  très  vénérable. 
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De*  femmes^  célèbres  se  sont  honorées  de  faire  partie  de 
l’ordre  du  Temple , eHtre  autres  Jeanne  d’Aibret , Elisabeth 
d’Angleterre,  Marguerite  de  Valois,  Christine  de  Suède, 
les  deux  Catherine  de  Russie;  et,  de  nos  jours,  l’impéra- 
trice Joséphine,  M“*  Roland , M”*  de  Staël -Holstein  et  plu- 
sieurs autres  figurent  au  nombre  des  hauts  initiés , h côté 
des  Du  Guesclin , des  Bayard,  du  grand  Frédéric,  de  Jo- 
seph II , de  Washington , de  Kosciusko  et  de  l’empereur 
Napoléon.  ' 

Ces  daines  jouissent  dans  l’ordre  de  l'influence  que  les 
femmes  doivent  naturellement  exercer  partout  oh  on  les 
admet , puisqu’elles  inspirent  ordinairement  ce  qu’il  y a 
de  noble  et  de  grand  dans  la  vie.  Revêtues  du  touchant 
sacerdoce  de  la  charité , c’est  par  elles  que  la  sainte  milice 
soulage  le  malheur,  console  l’infortune  ou  contribue  k 
relever  celui  que  sa  faiblesse  a fait  faillir;  car  les  tem- 
pliers ne  souraient  pas  oublier  que  le  divin  Rédempteur, 
au  lieu  de  maudire  une  coupable  adultère , l’aida  par  son 
indulgence  à sortir  de  son  crime  et  k le  réparer. 

L’institut  du  temple  comme  ordre  de  chevalerie,  régi 
par  la  règle  intime  de  saint  Bernard , est  en  quelque  sorte 
la  contre-partie  de  celui  des  jésuites.  Ceux-ci  ne  travaillent 
h dominer  les  nations  et  les  rois  que  pour  l’abrutissement 
de  l’espèce  humaine , dont  ils  préparent  le  joug , pour  l’at- 
tacher ensuite  au  char  pontifical  et  la  faire  servir  de  marche- 
pied k leur  tyrannie. 

Les  templiers , au  contraire , persuadés  que  la  véritable 
gloire  consiste  dans  l’aflranchissement  des  peuples , que 
les  hommes  ont  toujours  plus  de  moralité  et  par  consé- 
quent plus  de  bonheur  quand  ils  sont  plus  éclairés , les 
templiers  n’aspirent  qu’l»  rendre  à l’intelligence  toute  son 
indépendance , eu  soumettant  au  droit  de  libre  examen  ce 
qu’il  nous  importe  de  pratiquer  et  de  connaître  : aussi , 
loin  de  contester  k la  raison  l’exercice  de  ses  attributs , ils 
l’aident  dans  son  essor , et  l’excitent  par  tous  les  moyens 
possibles  k franchir  les  borrières  séculaires  que  le  fana- 
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et  la  superstition  essayent  en  vain  d’irapoier  à la 
pensée. 

Relativement  à la  fraction  politique  du  Temple , connuo 
sous  le  nom  de  Société  des  TroU~unis,  ou  Frères  de  la  Tri- 
nité, pour  y être  admis,  il  faut  avoir  été  élevé  tua  honneurs 
de  la  chevalerie  ; mais  tous  les  chevaliers , ni  même  tous 
les  membres  de  la  cour  apostolique  n’en  font  point  partie. 

Ce  n’est  point  pour  se  livrer  à des  spéculations  philoso- 
phiques ou  religieuses , comme  les  deux  premières  fractions, 
que  se  sont  formés  et  que  se  réunissent  les  frères  desTrois- 
unis,  mais  bien  dans  un  dessein  exclusivement  politique. 
Avant  la  révolution  de  1789,113  n’avaient  d’autre  but 
avoué  que  l’anéantissement  du  catholicisme,  tel  que  l’ont 
défiguré  les  pontifes  romains , qu’ils  considèrent  comme  le 
plus  utile  auxiliaire  du  despotisme.  Sous  l’empire , ils  déplo- 
raient les  attentats  liberticides  du  chef  de  l’État  ; mais , com- 
primée par  la  gloire , leur  indignation  s’adoucissait  par  l’es- 
pérance de  voir  un  jour  Napoléon  rendre  au  peuple  fran- 
çais des  droits  usurpés  sur  lui,  A l’époque  où  les  hordes 
étrangères  nous  vinrent  imposer  les  Bourbons,  les  Templiers 
se  vouèrent  à poursuivre  l’expulsion  de  la  race  asservie;  et 
nous  avons  tous  été  fidèles,  jusqu’au  3 août,  à ce  patrio- 
tique devoir. 

Satisfaits  de  la  révolution  à laquelle  ils  ont  eu  la  gloire  dé 
concourir,  l’hostilité  violente  a disparu  maintenant  de  leurs 
doctrines  et  de  leurs  vœux , n’ayant  plus  rien  d’essentiel  à 
détruire  : ils  veulent  les  conséquences  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  vraies  de  la  liberté;  mais  ils  les  veulent  sans  se- 
cousses, et  rejettent  toutes  les  théories  absolues.  Assez  éclai- 
rés pour  n’ëtre  pas  dupes  des  formes  politiques  ni  esclaves 
d’une  dénomination  de  gouvernement , ils  savent  que  telle 
monarchie  comporte  souvent  plus  de  liberté  que  telle  répu- 
blique; et,  quels  que  soient  d’ailleurs  leurs  souhaits  par- 
ticuliers, ils  se  rangent  avec  dévouement  sous  la  bannière 
delà  patrie.  Une  seule  haine  remuait  leur  coeur,  c’était 
celle  des  Bourbons  et  du  jésuitisme;  elle  se  tempérait  de 
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méprit  et  sommeilla  plusieurs  auuées  ; mais  au  jour  de 
l’oppression  elle  éclata  comme  In  foudre  ; après  quoi  leur 
irritation  s’est  calmée  , et  a l'ait  pince  au  besoin  de  tra- 
vailler avec  persévérance  au  but  que  se  proposent  toutes  les 
fractions  du  temple  : l'affranchissement  absolu  de  l'espèce 
humaine , le  triomphe  des  droits  populaires  et  de  l’auto- 
rité légale , l’anéantissement  de  tous  les  privilèges , sans 
nulle  exception , et  une  guerre  à mort  contre  le  despotisme 
religieux  ou  politique,  de  quelque  couleur  qu’il  puisse  se 
parer. 

Une  immense  propagande  est  maintenant  organisée  dons 
ce  but  généreux  : son  cri  de  ralliement  se  fait  entendre 
jusqu'au  pied  de  tous  les  trônes;  et  elle  saura  suppléer, 
par  sa  constante  énergie,  aux  lâchetés  d’une  diplomatie 
sans  courage  et  sans  foi.  • . • 

Depuis  Je  martyre  de  Jacques  Molay,  l’ordre  du  Temple 
a été  successivement  attaqué  et  défendu  avec  plus  ou  moins 
de  talent  ; et  do  nos  jours  un  orientaliste  allemand , 
M.  Haminer,  s’est  permis  dans  son  livre  Mines  de  l'Orient, 
de  reproduire  non-ssulement  les  accusations  portées  jadis 
contre  les  Templiers,  mais  encore  d'en  inventer  de  nou- 
velles. Dans  l’impossibilité  d’étayer  son  réquisitoire  d’au- 
cune preuve  légale , il  l’appuie  de  conjectures  puisées  dans 
un  certain  nombre  d’idoles  tibotaincs  qu’il  avait  découvertes 
dans  un  cabinet  d’antiques,  ainsi  que  dans  les  inscriptions 
ou  les  symboles  dont  ces  idoles  fétiches  sont  chargées  ; et  par- 
cequ’il  a cru  rencontrer  la  représentation  de  ces  idoles  et  de 
ces  hiéroglyphes  sur  les  monuments  des  Templiers,  il  en 
conclut  que  ces  chevaliers  étaient  Gnostiques  ou  Ophites; 
qu’ils  sc  livraient  aux  abominations  reprochées  à ces  sec- 
taires ; que  celte  condamnation  enfin , qui  souleva  d'horreur 
l’opinion  universelle  , fut  équitable  et  méritée. 

Mais  M.  Raynouard,  qui  s’était  déjà  placé  au  premier 
rang  de  nos  tragiques , a victorieusement  répondu , dans 
quatre  publications  successives,  aux  calomnies  de  M.  Ham- 
mer,et  lui  a prouvé  qu'il  ne  suffit  pas  toujours  d’être  hérissé 
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de  science  pour  mettre  de  la  droiture  et  du  raisonnement 
dans  une  discussion.  Ces  cuivrages , inspirés  par  l’amour  sa- 
cré de  la  patrie,  ont  résolu  un  problème  historique  et  vengé 
la  mémoire  des  glorieuses  victimes  de  Philippe  le  faux  mon- 
nayeur.  ’ L.  T.  d’A. 

TEMPS.  ( Astronomie .)  On  appelle  ainsi  l’impression 
que  laisse  dans  la  mémoire  une  série  d’événements  dont 
la  succession  non  interrompue  a été  évidente  et  certaine. 

De  cette  définition  , il  suit  que  le  temps  n’a  pas  d’exis- 
tence ou  de  réalité  par  lui-même  , qu’on  ne  peut  le  consi- 
dérer comme  une  détermination  ou  une  qualité-inhérente 
aux  choses , et  qu’il  est  uniquement  le  résultat  de  la  seule 
manière  dont  le  mécanisme  de  notre  faculté  apercepéivc 
nous  permet  de  sentir  les  impressions  exercées  sur  elle 
par  les  objets. 

On  mesure  le  temps  par  le  mouvement  , c’est-à-dire 
qu’on  le  divise  d’après  les  parties  d’une  ligne  que  parcour- 
rait , en  allant  d’un  lieu  à un  autre  , un  corps  qu'on  sup- 
poserait animé  d’une  force  toujours  la  même , et  doué 
par  conséquent  d’un  mouvement  uniforme.  Cette  dernière 
condition  n’est,,  cependant  pas  remplie  dans  toutes  les  mé- 
thodes que  l’on  emploie.  Celles-ci  peuvent  être  distinguées 
en  astronomique  et  mécanique.  La  première  repose  sur  la 
révolution  de  la  terre  autour  de  la  ligne  idéale  qu’on  ap- 
pelle son  axe  , ou , pour  s’exprimer  d’après  les  apparences 
ducs  à cette  rotation , sur  le  mouvement  total  de  la  sphère 
céleste , et  seulement  sur  celui  du  soleil.  L’autre  est  fon- 
dée sur  les  oscillations  du  pendule.  De  là  résultent  trois 
espèces  de  temps  : r-, 

1°.  Le  temps  sidéral,  qui  s’écoule  depuis  l’instant  où 
une  étoile  passe  au  méridien  supérieur  (midi)  jusqu’à  celui 
où  elle  y revient  ; 

2*.  Le  temps  solaire  ou  vrai,  qui  dure  depuis  le  passage 
du  centre  du  soleil  au  méridien  inférieur  (minuit)  jusqu’à 
son  retour  au  méridien  supérieur  (midi)  ; 

5°.  Le  tem/)s  moyen , que  marque  une  bonne  horloge  , 
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qui , ayaut  été  mise  en  accord  avec  le  soleil  à une  époque 
quelconque  , s’y  retrouve  encore  au  bout  d’une  année  en- 
tière. 

Chacun  de  ces  laps  de  temps , qu’on  nomme  jour , et 
qu'il  serait  peut-être  convenable  d’appelêr , avec  les  Grecs, 
nycthémcre , se  partage  en  vingt-quatre  portions  sexagési- 
males , ou  heures.  Les  heures  du  jour  sidéral  sont  comptées 
depuis  o jusqu’à  24  > de  midi  à midi  ; celles  du  jour  solaire  le 
sont  également  de  o à 2 5,  niais  de  midi  à minuit;  ce  qui  forme 
le  jour  astronomique , pour  les  astronomes  , excepté  pour  le 
bureau  des  longitudes  , qui  les  suppute  do  minuit  à midi. 
Daps  la  vie  civile  , on  les  divise  en  deux  portions  égales  , 
appelées  jour  et  nuit , qui  se  comptent , la  première  de 
minuit  à midi , et  l’autre  de  midi  à minuit.  Cette  dernière 
supputation  est  admise , avec  le  même  mode  de  division  , ' 

pour  le  temps  moyen. 

Il  n’y  a pas  égalité  entre  ces  trois  sortes  de  temps.  Le 
jour  sidéral  est  plus  court  que  le  jour  moyen  de  5'  55"  9. 

Le  temps  sidéral  et  le  temps  moyen  sont  seuls  parfaite- 
ment uniformes.  Le  temps  vrai  ou  solaire  ne  l’est  pas. 

Ce  défaut  d’uniformité  dans  le  temps  vrai  tient  à deux 
causes  qui  exercent  chacune  une  action  à part  : 1*  à ce 
que  l’orbe  de  la  terre  n’étant  pas  circulaire , le.  mouvement 
de  translation  de  cette  planète  n’a  pas  la  même  vitesse 
partout  5 que  l’espace  parcouru  par  elle  n’a  pas  la  même 
longueur  pour  des  durées  égales  ; en  un  mot , qu’elle 
éprouve  une  accélération  h mesure  qu’elle  se  rapproche 
du  soleil , et  un  ralentissement  à mesure  qu’elle  s’en  éloi- 
gne ; 2°  à ce  que  , même  en  admettant  l’égalité  des  arcs 
successifs  décrits  par  la  terre  , deux  cercles  horaires  qu’on 
supposerait  menés  par  les  deux  extrémités  de  ces  arcs , fe- 
raient extraire  un  angle  mesuré  par  un  arc  d’équateur , 
sur  lequel  celui  de  l’écliptique  produirait  successivement 
des  inclinaisons  diverses.  En  un  mot,  ce  défaut  tient  à l’i- 
négalité du  mouvement  propre  de  la  terre  dans  son  orbite , 
et  à l’inclinaison  de  cet  orbite  sur  le  plan  de  l’équateur 
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solaire  ; circonstances  qui  influeraient  également  sur  l’u- 
niformité du  temps  sidérât , si  la  distance  immense  des 
étoiles  ne  les  effaçait  pas  en  quelque  sorte  dans  les  rap- 
ports de  ces  astres  à notre  globe. 

De  ces  deux  causes  il  résulte  nécessairement  que  les  nyc- 
thémères  solaires , quoique  tous  partagés  en  vingt-quatre 
heures  sexagésimales , ne  sont  cependant  pas  égaux  , et 
que  par  conséquent  les  heures  sont  inégales  entre  elles  , 
ainsi  que  leurs  divisions  et  subdivisions. 

line  horloge  bien  confectionnée,  dont  le'|iendule  se 
retrouve , à la  fin  de  chaque  oscillation  , dans  des  circons- 
tances exactement  semblables  , en  sorte  que  les  durées  de 
ses  oscillations  sont  les  mêmes  , ne  saurait  donc , par  cela 
seul  qu’elle  a une  marche  parfaitement  uniforme , demeu- 
rer toujours  en  accord  avec  le  soleil.  Elle  peut  bien  être 
accordée  avec  cet  astre  pour  une  époque  donnée , et  se 
retrouver  dans  la  même  condition  au  bout  d’un  an;  mais, 
dans  l’intervalle  de  ces  deux  fermes  extrêmes , à l’excep- 
tion de  quatre  jours , tantôt  elle  avancera  , et  tantôt  elle 
retardera  ; seulement  , au  bout  de  l’année , le  retard  et 
l’avance  s’étant  compensés , l’accord  sera  rétabli.  Une  pa- 
reille machine  reOiplit  réellement  l'office  d’un  aoleit  hypo- 
thétique , qui , dans  l'espace  d’un  an , parcourrait  unifor- 
mément l’équateur  céleste  , partant  d’un  cercle  horaire 
en  même  temps  que  le  soleil  véritable  , et  ayant  une  telle 
vitesse  qu’il  rejoignit  celui-ci  après  l’accomplissement  de 
la  révolution  annuelle  entière.  Le  temps  qu’elle  marque 
est  donc  le  temps  moyen  , c’est-à-dire  quelle  indique-  un 
état  réglé,  donnant  des  résultats  purement  approximatifs  , 
qui  ne  font  qu’osciller  autour  de  la  vérité , sans  jamais  s’en 
écarter  beaucoup^* oyez  Monthe  et  Pendule. 

La  différence  cdtre  le  temps  vrai  et  le  temps  moyen 
s’appelle  équation  du  temps  , pareeque , quand  on  en  con- 
naît la  valeur,  il  suffit  de  l’ajouter  nu  temps  vrai  pour 
avoir  le  temps  moyen , et  de  le  retrancher  au  temps  moyen 
pour  avoir  le  temps  vrai.  Cette  équation  s’évalue  , pour 
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chaque  jour,  à l’aide  de  formules  spéciales.  On  peut  aussi 
le  connaître  au  moyen  d’une  pendule  à équation , dont  les 
deux  aiguilles  des  minutes  indiquent,  l'une  le  temps  moyen, 
par  sa  marche  uniforme,  l’autre  le  temps  vrai,  en  vertu 
d’un  mécanisme  destiné  à l’accélérer  ou  h la  retarder  . pré- 
cisément comme  il  arrive  au  soleil.  Mais  la  complication 
des  rouages  tendant  à diminuer  la  régularité  de  la  marche 
de  l’instrument , il  est  préférable  de  recourir  au  calcul. 

A.-J.-L.  J. 

TEMPS.  V oyez  Verbe. 

TENDANCE.  Voyez  Presse  ( Liberté  de  la). 
TÉRÉBINTUACÉES  (Famille  des).  (Botanique.)  Les 
térébinthacées , ainsi  nommées  d'après  le  pistachier  téré- 
binthe,  offrent  beaucoup  d’espèces  remarquables  par  les 
substances  balsamiques  gommeuses , ou  résineuses , qui  en 
découlent.  Nous  y trouvons  les  arbres  ou  arbrisseaux  qui 
produisent  la  résine  élémi , le  baume  de  la  Mecque , la 
myrrhe,  le  mastic,  la  térébenthine  de  Cbio,  etc.  Quel- 
ques-unes contiennent  un  lait  caustique , comme  le  sumac 
vénéneux  et  d’autres  espèces  du  même  genre.  Plusieurs 
offrent  des  fruits  pulpeux  et  rafraîchissants  , tels  que  le 
manguier,  le  monbin,  l’anacardier,  ou  bien  des  amandes 
bonnes  à manger  et  remplies  d’huile  douce  , comme  les 
pistaches.  Enfin , il  y en  a dont  l’écorce  astringente  est  em- 
ployée en  médecine  , comme  celle  du  schinus  molle,  ou  bien 
dans  l’art  du  tanneur  , comme  celle  de  plusieurs  sumacs. 
En  général , les  térébinthacées  ont  des  fleurs  peu  appa- 
rentes; mois  leur  feuillage  est  le  plus  souvent  très  élégant, 
et , dans  les  contrées  équatoriales , on  en  trouve  qui  for- 
ment des  arbres  magnifiques. 

Les  caractères  distinctifs  de  cette  fanyllc  sont  les  sui- 
vants : * 

Arbres  ou  arbrisseaux  à sucs  propres  résineux , ou  gom- 
meux , ou  laiteux  ; 

Feuilles  non  stipulées , alternes  , simples  ou  bien  impa- 
ripennées  ou  rarement  paripennées  ; 
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Inflorescence  terminale  ou  axillaire,  diversement  dispo- 
sée (le  plus  souvent  en  panicule)  ; fleurs  petites , régulières, 
bractéolées-,  ordinairement  diciines  ou  polygames; 

Calice  inadhérent , persistant  ou  rarement  caduc , pcnta- 
sépale  (quelquefois  tri-  ou  tétra-  ou  hcptasépale)  , idia- 
delphe  ou  synadelphe , le  plus  souvent  garni  au  fond  d'un 
disque  annulaire  ou  urcéolaire  ; estivation  imbrir.alivc  ; 

Corolle  idiadelphe  (par  exception,  nulle  ou  synadelphe 
par  la  base) , insérée  sous  le  disque , ou , en  son  absence  , 
nu  fond  du  calice;  pétales  en  même  nombre  que  les  sé- 
pales et  alternes  avec  eux  ; estivation  imbricative  ou  val- 
vairc; 

Etamines  ayant  même  insertion  que  la  corolle,  en  nom- 
* bre  égal  aux  pétales  et  inlerpositives , ou  bien  en  nom- 
bre double,  et  alternativement  oppositives  et  interposi- 
tives;  filets  libres  ou  quelquefois  monadelphes  par  la  base  ; 
anthères  bilobées  , introrses  , longitudinalement  déhis- 
centes (nulle*  dans  les  fleurs  mâles)  ; 

Pistil  : tantôt  un  seul  hystrello  uniloculaire  , mono- 
style; tantôt  deux  b cinq  hystrelles,  également  unilocu- 
laires , monostyles  , conjoints , soit  par  leurs  ovaires  seule- 
ment, soit  à la  fois  par  leurs  ovaires  et  leurs  styles,  ou 
bicu  séparés;  stigmates  libres  ou  confluents  par  la  base; 
ovules  solitaires  ou  géminés,  ascendants  ou  retombants; 
funicule  plus  ou  moins  alongé,  partant  du  fond  de  la  loge; 

Péricarpe  : drupe  ou  noix  uni-quinquéloculaire  ou  car- 
cérule,  ou  étairion,  ou  follicule; 

Graines  anatropes  (ou  quelquefois  câmpulitropes?) , or- 
dinairement solitaires  ; tégument  simple  ou  double;  péri- 
sperme  nul;  embryon  dicotylédoné,  rectiligne  ou  curviligne. 

Les  térébintbacées  ont  des  rapports  nombreux  avec  les 
célastrinées , les  rhamnées , les  rutacées , les  rosacées  et 
les  légumineuses.  Elles  se  rapprochent  surtout  beaucoup 
de  cette  dernière  famille  par  le  port;  mais  elles  en  diffè- 
rent essentiellement  par  leurs  feuilles  non  stipulées.  Le 
même  caractère  les  distingue  dès  rosacées.  L’illustre  auteur 
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du  Généra  y admet  aujourd’hui  les  quatre  groupes  sui- 
vants , que  plusieurs  botanistes  célèbres  envisagent  comme 
autant  de  familles  distinctes , en  réservant  le  nom  de  tèré- 
hinthacrcs  à la  première  de  ces  sections. 

1*.  Anacardifas  ou  tcrébinthacées  rraies  f calice  muni 
d’un  disque;  estivation  de  la  corolle  imbricntive ; filets 
libres;  pistil  simple  ou  composé  de  plusieurs  hystrelles 
conjoints  en  une  botte  uniloculaire  ; ovules  solitaires , sus- 
pendus; embryon  curviligne;  cotylédons  charnus  ou  fo- 
liacés. Ex,  : les  sumacs  , les  pistachiers. 

a*.  liursêracces  ; calice  muni  d’un  disque;  estivation  de 
la  corolle  ordinairement  valvairc  ; filets  libres  ; deux  à cinq 
livstrelles  conjoints  en  une  botte  bi-quiuquélocnlaire;  ovules 
géminés  ; styles  soudés  on  nuis  ; drupe  à deux  ou  cinq 
noyaux  mouospermes  ; embryon  rectiligne  ; cotylédons 
charnus.  Ex.  : bursera. 

3®.  Spondiacêes  : calice  muni  d’un  disque;  estivation  de 
la  corolle  imbricntive  ou  valvairc;  filets  libres;  cinq  hys- 
trclles  conjoints  en  une  botte  quinquéloculnire,  ou  par  avor- 
tement, bi-quadriloculairc;  styles  libres;  ovules  solitaires; 
drupe  à noyau  bi-quinquéloculaire.  Ex.  : le  monbin. 

4°.  Connaracccs  ; disque  nul  ; estivation  de  la  corolle 
imbricntive  ou  rarement  valvairc;  hystrelles  séparés,  au 
nombre  de  cinq,  eu , par  avortement , en  nombre  moindre  ; 
ovules  géminés  ascendants  ; follicules  bivalves , mono- 
spermes; graines  souvent  arillées;  embryon  rectiligne; 
cotylédons  charnus.  Ex.  : connara. 

On  connaît  environ  cent  quatre-vingts  espèces  pouvant 
être  rapportées  avec  certitude  à cette  famille.  Elles  appar- 
tiennent presque  exclusivement  b la  zone  équatoriale  et  aux 
contrées  peu  éloiguées  des  tropiques.  Le  petit  nombre  qqi 
croissent  dans  la  zone  tempérée  disparaissent  long -temps 
avant  d’atteindre  ses  limites  septentrionales.  Dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  plusieurs  espèces  de  sumac  viennent 
encore  au  Canada;  mais  de  toutes  les  espèces  indigènes 
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«lans  l’ancion  continent,  il  n’en  est  aucune  qui  supporte  fa- 
cilement un  hiver  rigoureux  sous  le  climat  de  Paris. 

La  distribution  géographique  des  espèces  est  la  sui- 
vante : 

Zone  équatoriale  : Amérique,  60s  Asie,  4°î  Australa- 
sie ,-  a ; Afrique , 3 1 : total , 1 1 5. 

Zone  tempérée  : cap  de  Bonne-Espérance , 44  ï Chili , * ; 
Chine,  3;  Japon,  4>  Népal,  «;  région  méditerranéenne , 
5;  Canaries,  19;  États-Unis  d’Amérique,  3;  Canada,  10: 
total , 74- 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  notions  histo- 
riques sur  les  térébinthacées  les  plus  intéressantes. 

Le  pistachier  ( pistacia  vera , Linn.) , originaire  de  la 
Perse  ou  du  Caboul , est  cultivé  aujourd’hui  sur  tout  le 
littoral  de  la. Méditerranée.  Ses  amandes  sont,  comme  l'on 
sait , d'une  belle  couleur  verte  , et  renommées  à cause  de 
leur  excellente  saveur.  On  péut  les  employer  en  guise 
d’amandes  douces  à faire  des  émulsions.  L’amando  do  l’a- 
nacarde h longues  feuilles  ( anacardium  orientale,  Linn.) 
est  fort  recherchée  dans  l’Inde  et  aux  Moluques.  Sa  noix 
cordiibrme  est  portée  sur  un  pédoncule  turbiné,  charnu  et 
fort  grès.  L’écorce  de  cette  noix  renferme  Un  suc  âcre  et 
caustique  , qu’on  emploie  dans  l’art  vétérinaire,  ainsi  que 
dans  les  maladies  cutanées.  Un  en  prépare  aussi  une 
encre  indélébile.  Plusieurs  auteurs  prétendent  que  loi 
anacardes  ont  la  propriété  d’exalter  les  facultés  intellec- 
tuelles. L’acajou  h pommes  ou  anacarde  d’occident  (ana- 
cardium  occidentale , Linn. , ou  cassuvium  pomiferum , Lam.  ) 
croit  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  méridionale.  Son  fruit 
est  une  noix  rëniforme  portée  sur  le  pédoncule  , devenu 
charnu,  turbiné  et  du  volume  d’une  grosse  poire.  Cette 
partie  succulente  est  astringente  avant  la  maturité  î mais 
elle  finit  par  devenir  sucrée  et  d’un  goût  vineux.  Son  jus , 
mêlé  avec  de  l’eau  , fait  une  boisson  agréable  et  rafraîchis- 
sante. Oà  en  prépare  aussi  Une  liqueur  9piritueu«e  par  la 
fermentation.  L’écorce  de  la  noix  contient  une  huile  caus- 
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tique  qui  marque  le  linge  de  taches  indélébiles.  L’amande 
est  mangée  crue  ou  torréfiée.  • ■ i- 

Le  rnonbin  ( spondias  monbin  ot  spondias  par  pure  a , 
Linn.  ) , arbre  indigène  dans  l’Amérique  équatoriale , produit 
un  drupe  du  volume  et  de  la  forme  d'une  prune,  d'où  lui 
vient  aussi  le  nom  vulgaire  de  prunier  d’Espagne  qu’il  porte 
aux  colonies.  La  pulpe  de  ce  fruit  est  acidulé  et  aroma- 
tique. Les  drupes  du  monbin  jaune  ou  bobo  ( spondias  luten 
et  Sp.  myrobalanus , Linn.)  sont  plus  recherchés  que  ceux 
du  monbin  rouge.  Une  troisième  espèce  de  ce  genre,  le 
nervy  ou  arbre  de  Cythère  ( spondias  dulcis , Forst,  spon- 
dias cytherea , Lam.  ) , originaire  de  Taïli , est  généralement 
cultivée  dans  les  établissements  coloniaux  de  la  zone  tor- 
ride. Ses  fruits  ont  un  goût  de  pomme  de  reinette , et  l’on 
en  prépare  une  boisson  fermentée  analogue  au  cidre.  Les 
fruits  du  manguier  (mangifera  indien,  Linn.)  sont  l’une 
des  productions  les  plus  délicieuses  des  pays  chauds.  On 
en  compte  près  de  cent  variétés  de  forme , de  couleur  et 
de  saveur  différentes.  Ils  passent  pour  un  puissant  dépura- 
tif et  antiscorbùtique.  ! > 

Le  pistachier  lentisque  (pistucia  lenliscus , Linn.)  est  un 
arbrisseau  indigène  dans  l’Europe  australe,  la  Barbarie  et 
l’Orient.  Il  est  cultivé  avec  soin  dans  l’ile  de  Chio.  On  en 
obtient  le  mastic , en  pratiquant  des  incisions  à son  écorce. 
Cette  résine  aromatique  est  aujourd’hui  plus  souvent  em- 
ployée par  les  parfumeurs  que  par  les  médecins.  Les 
femmes  grecques  de  l’Archipel  ont  coutume  d’en  mâcher 
afin  dé  rendre  leur  haleine  douce  et  agréable.  La  téré- 
benthine de  Chio  est  recueillie,  dans  cette  même  lie, 
sur  le  pistachier  térébinthe  ( pistacia  ierebinthus) , espèce 
connue  dans  *a  région  méditerranéenne  entière.  Le  baume 
de  la  Mecque,  auquel  on  attribuait  autrefois  tant  de  qualités 
merveilleuses , découle,  d’une  espèce  d’amyris  (A.  opobal- 
samum , W.  ) , commune  en  Arabie.  Une  autre  espèce  du 
même  genre  , le  kataf,  des  Arabes  ( amyris  kalaf,  Forsk.) 
produit  la  myrrhe,  selon  le  témoignage  du  célèbre  voyageur 
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Forskal.  Cette  gomme-résine  est  encore  eh  usngc  comme 
remède  excitant  et  tonique.  Un  botwHlia  de  l’Inde  (/?.  ser- 
rala,  Roxb.  ) donne  une  résine  très  analogue  nu  véritable 
encens  ou  olûban,  qui  provient  du  t huy  a articulât  a , petit 
arbre  de  la  famille  des  conifères  , découvert  par  M.  Desfon- 
tainos  dans  l’Atlas. 

Le  genre  sumac , ou  rhus  des  botanistes , est  le  seul  de  la 
famille  qui  nous  offre  des  espèces  do  pleine  terre  dans  le 
nord  de  la  France.  Le  fustet  ( rhus  colinut) , si  commun 
dans  nos  jardins,  est  de  ce  nombre.  Il  vient  spontanément 
dans  l'Europe  australe,  et  so  distingue  par  son  beau  feuil- 
lage glauque.  Les  racines  de  cet  arbrisseau  donnent  une 
couleur  jaune  ou  rousse , avec  laquelle  on  teint  les  étoffes. 
Le  sumac  glabre  ( rhus  glabrirm,  Linn.),  le  sumac  de  Vir- 
ginie (r/iiM  typhinum,  Linn.), et  le  sumac  élégant  {‘rhus  de- 
dans , Ait.),  tous  trois  originaires  des -États-Unis  d’Amé- 
rique , sont  très  répandus  dans  les  bosquelset  les  plantations. 
Ils  forment  de  petits  arbres  d’un  bel  effet , surtout  en  au- 
tomne , quaud  leur  feuillage  so  teint  de  pourpre.  Le  sumac 
vénéneux  (H.  toxicodendron, Linn.),  arbrisseau  sarmentenx, 
également  indigène  des  États-Unis , est  depuis  long-temps 
célèbre  par  ses  qualités  malfaisantes.  La  moindre  quantité 
de  son  sue,  répandue  sur  la  peau , suflit  pour  y produire 
des  ampoules  , et  même  des  érysipèles  ou  des  enflures  opi- 
niâtres. On  assure  cependant  que  certaines  personne* 
échappent  entièrement  è ces  effets  malfaisants.  Quelque?? 
médecins  modernes  ont  employé  avec  succès  le  suc  du  su- 
mac vénéneux  en  très  petites  doses  dans  le  traitement  do 
l’épilepsie  et  des  maladies  cutanées  invétérées.  Le  sumac  à 
vernis  (rhus  r ernix , Linn.) , qu’on  dit  venir  tant  au  Japon 
qv.e  dans  l’Amérique  septentrionale,  n’est  pas  moins  véné- 
neux que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Son  suc  , qui 
secoagule  facilement  à l’air,  donne  un  vernis  dont  les  Ja- 
ponais tirent  un  grand  parti.  Kaemplèr  rapporte  que  les 
émanations  do  cette  substance  font  enfler  les  lèvres  et  les 
narines,  et  occasionent  des  maux  de  tête  aux  ouvriers  qui 
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la  manipulent , h moins  qu’ils  ne  s’én  garantissent  par  des 
masques.  Les  Chinois  font  un  beau  vernis  avec  le  suc  d’un 
arbre  qu’il»  appellent  tsi-chou , et  qui  est  peut-être  le  même 
que  le  rhus  rernix  du  Japon.  Le  copal  découle  des  incisions 
faites  à l’écorce  d’un  sumac  qui  croit  au  Mexique  et  dans 
la  partie  méridionale  des  États-Unis  [rhus  copallinum,  Linn.). 
Enfm  l’écorce  du  sumac  des  corroyeurs  ( rhus  coriaria, 
Linn.),  arbrisseau  indigène  dans  le  midi  de  l’Europe,  est 
l’objet  d’un  commerce  assez  étendu , en  raison  de  la  grande 
consommation  qui  s’en  iàitpour  le  tannage  des  cuirs. 

Les  noyers , placés  primitivement  par  M.  de  Jussieu  à la 
suite  des  térébinthacées,  forment  aujourd’hui  un  groupe 
distinct,  celui  des  juglandçes.  Cette  petite  famille  est  in- 
termédiaire entre  les  amentacées  et  les  térébinthacées  , et 
se  compose  d’arbres  plus  ou  moins  élevés , à graines  hui- 
leuses le  plus  souvent  mangeables.  Outre  le  noyer  commun 
(juglatu  regia,  Linn.  ) , originaire  de  Perse  et  du  Caboul , 
il  nous  offre  plusieurs  espèces  des  Etats-Unis  d’Amérique  non 
moins  intéressantes.  Nous  nous  bornerons  à citer  les  sui- 
vantes : le  noyer  noir  ( juglatu  nigra,  Linn.) , arbre  énorme, 
dont  la  noix  se  conserve  fraiche  pendant  plusieurs  mois.  Le 
pacanier  (juglatu  olivœformis , Ait.  ).  Ses  noix  ont  la  forme 
d’une  olive , et  l’amande  qu’elles  contiendent  donne  une 
huile  excellente.  Le  noyer  blanc  ou  hickory  (jugions  alba , 
Linn.;  J.  tomentosa,  Mich.  ),  produit  des  .noix  de  peu  de 
■valeur;  mais  il  est  estimé  pour  son  bois , qu’on  emploie  à 
une  infijaité  d’usages.  M...t. 

TERRAINS.  (Géologie.)  En  traitant  l'article  Géologie, 
nous  avons  exposé  les  principes  généraux  de  cette  science  : 
nous  avons  dit  ce  qu’on  devait  entendre  par  terrain;  en 
parlant  des  Fossiles»  c’est-à-dire  des  restes  organisés  qui 
ont  été  conservés  dans  les  différentes  couches  formant  l’en- 
veloppe de  notre  planète  , nous  avons  donné  une  idée  des 
principales  de  celles  qui  les  recèlent;  à l'article  Roche?,  nous 
avons  déterminé  quels  sont  les  dépôts  qui  méritent  ce  nom; 
nous  avons  exposé  leurs  caractères  minéralogiques.  Nous 
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nous  bornerons  Jonc , en  parlant  des  terrains , à donner 
un  aperçu  de  la  classification  méthodique  que  nous  avons 
adoptée  pour  les  ranger  d’après  l’ordre  de  leur  ancienneté 
relative,  ou,  comme  on  le  dit  généralement,  dans  l’ordre 
de  leur  formation. 

Commençons  d’abord  par  rappeler  ce  qu'on  doit  entendre 
par  terrains.  M.  Constant  Prévost,  dans  son  article  Hoches 
du  Dictionnaire  classique  d’ histoire  naturelle,  en  a donné, 
par  un  rapprochement  ingénieux , une  définition  fortexacte. 
«Si,  par  une  comparaison,  dit-il,  on  voulait  donner  une 
idée  de  la  valeur  relative  que  l’on  doit  attacher  à ces  expres- 
sions , Roches,  Formations,  Terrains,  si  fréquemment  con- 
fondus et  si  diversement  employés  dans  le  langage  géolo- 
gique, il  nous  semble  qu’on  pourrait,  jusqu’à  un  certain 
point,  le  faire,  en  prenant  pour  exemple  un  livre  imprimé 
dans  une  langue  quelconque,  mois  déterminée:  les  miné- 
raux seront  comparables  aux  lettres  alphabétiques,  qui  va- 
rient suivant  le  caractère  employé;  les  roches  auront  pour 
analogues  les  syllabes  composées  d’une  seule  lettre,  de  deux 
ou  d’un  plus  grand  nombre , et  dont  l’importance , la.lré- 
qucncc  et  le  nombre  sont  déterminés  par  le  génie  .de  la 
langue  , et  non  par  le  hasard;  les  formations  seronfrrepré- 
sentées  par  les  mots,  et  les  terrains  par  les  phrases;  enfin, 
les  grands  groupes  de  ceux-ci  correspondront  aux  différents 
chapitres;  et  de  même  que  cette  série  de  lettres,  de  sylla- 
bes, de  mots,  de  phrases,  finit  par  nous  initier  aux  pen- 
sées qui  ont  occupé  l’esprit  de  l’auteur,  de  même  aussi 
l’étude  successive  des  minéraux,  des  roches,  des  forma- 
tions et  des  terrains , peut  nous  conduire  en  définitive  à 
connaître  les  causes  et  la  nature  des  révolutions  qui  ont  eli 
lieu  à la  surface  du  globe.  » 

Tous  les  géologues  ont  senti  depuis  long-temps  l’inHucnce 
ou  même  les  inconvénients  de  la  division  des  terrains  d’a- 
près la  méthode  Wernericnne,  en  primitifs,  intermédiaires, 
secondaires  et  tertiaires';  quelques-uns  ont  même  essayé  de 
modifier  ou  de  chnnger  cette  nomenclature.  Ainsi'  dans 
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l’article  Boche*  de  notre  continuation  du  Dictionnaire  de  gèo- 
graphie  physique  de  Y Encyclopédie  méthodique,  dont  un  demi* 
volume  a paru  en  1828,  nou»  les  avons  divisées  en  deux 
grand*  groupes  coïncidant  avec  deux  grandes  époques , dont 
l’une  a précédé  et  l’autre  suivi  la  première  apparition  des 
êtres  organisé» , et  en  dépôt»  que  nous  avons  appelés  cristal- 
lins , schisteuse  , calcaires , etc, , et  que  nous  avons  ensuite 
subdivisés,  selon  leur  ordre  de  superposition , en  premier, 
deuxième,  troisième,  etc.  Nous  avons  donné  aux  deux  grands 
groupes  les  noms  do  terrains  prozoiques  et  terrains  méta- 
zoïques. 

Pendant  que  nous  faisions  l’essai  de  cette  nomenclature, 
M.  A.  Boué  publiait  en  allemand  son  Tableau  synoptique 
des  formations  de  la  croûte  du  globe,  qui  a paru  en  1 8ag , 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie, 
Ce  tableau  contient  cinq  classes  i 

I'*.  Terrain  des  roches  schiste  oses  cristallines , subdivisé  en 
deux  forma  tions  : i°  celle  du  gneiss  ; s*  celle  du  micaschiste. 

II*.  Terrain  intermédiaire , subdivisé  en  quatre  forma- 
tiona  : i*  celle  des  roches  talqueuses  et  quartzeuses  et  du 
schiste  argileux;  s*  celle  de  lagrauwacke  ancienne;  5* celle 
de  la  gvauwacke  récente  ou  do  grès  pourpré  intermédiaire} 
4*  Celle  du  calcaire  intermédiaire  récent. 

III*.  Terrain  secondaire,  comprenant  huit  formations  i 
>*  celle  qu’il  appelle  arénaeée  secondaire  (dépôt  houiller); 
a*  celle  du  premier  calcaire  ( zechstein);  3*  celle  des  grès 
Bigarré*;  4*  celle  du  second  calcaire  secondaire  ( muschel- 
kalk  ) ; 5*  celle  du  troisième  grès  secondaire  ( kenper  ) ; 
6*  celle  du  troisième  calcaire  secondaire  ( calcaire  juras- 
sique); 7* celle  do  grès  ver»;  8*  celle  de  la  craie. 

IV*.  Terrain  tertiaire,  divisé  en  trois  formations  s i*  pre- 
mière formation  arénaeée  tertiaire;  9*  celle  du  premier  cal- 
caire tertiaire , à laquelle  se  rattachent  des  dépôts  d’eau 
douce  gypseux  et  calcaire»;  5*  seconde  formation  arénaeée 
tertiaire  et  second  calcaire  tertiaire  ',  dépôts  tertiaires  d’eou 
douce  de  différents  âges. 
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V*.  Terrain  moderne  ou  d’aUuvion,  divisé  «a  aUuvioiu 
anciennes  et  alluvions  modernes. 

Dans  un  tableau  qui  fut  inséré  d’abord  dans  le  tome  LIV 
du  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  et  qu’il  publia  en- 
suite séparément  avec  quelques  changements,  en  1829, 
M.  Al.  Rrongniart  divise  ses  époques  géologiques  en  deux 
périodes  : la  période  jovienne  ou  actuelle,  et  la  période  sa- 
turnienne, ou  antérieure  à la  dernière  révolution  du  globe. 

La  période  jovienne  se  divise  en  trois  classes  .* 

i°.  Terrains  alluviens,  ou  formés  par  transport  et  sédi- 
ment. 

a*.  Terrains  ly  siens,  ou  formés  par  voie  chimique» 

3°.  Terrains  pyrogènes,  ou  formés  par  l'action  des  vol- 
cans actuels. 

Cette  classe  se  subdivise  en  terrains  pyrogènes volcanit]ue , 
plilogosique  et  atmosphérique. 

La  période/  saturnienne  se  partage  en  deux  grands  grou- 
pes : les  terrains  stratifiés  ou  neptuniens , les  terrains  mas- 
sifs ou  typhoniens. 

Les  terrains  neptuniens  comprennent  les  quatre  classes 
suivantes  : 

4®.  Terrains  çly (miens , ou  de  transport. 

5®.  Terrains  isémiens , ou  de  sédiment. 

Ils  forment  trois  sous-divisions  : 

a.  Isémiens  thalassiques , ou  formés  dans  les  eaux  de  la 

mer  ( supérieurs  ).  • . 

b.  Isémiens  pélagiques,  ou  formés  dans  la  haute  mer 
(moyens), 

c.  Isémiens  abyssiques , ou  formés  dans  l’ancienne  mer 
(inférieurs). 

b®.  Terrains  hémilysiens , ou  formés  par  voie  do  sédiment 
et  par  voie  chimique. 

7“,  T errains  agalysiens , ou  entièrement  dissous  et  cri»^ 
tallisés.  k 

Us  forment  deux  sous-divisions  : 
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à.  Agaty  siens  épizoïques , ou  supérieurs  à des.  terrains  ren- 
fermant des  débris  organiques.  . 

b.  Agalysicns  bypozoiqucs , ou  inférieurs  à tous  les  terrains 
connus  renfermant  des  débris  organiques. 

Les  terrains  iyphoniens  comprennent  deux  classes  : 

8°.  Terrains  platoniques,  ou  sortis  hors  de  la  tcare  avec 
indices  de  liquéfaction;  ils  se  subdivisent  de  la  manière 
suivante  : 

a.  Plutoniques  granitoides  ; 

b.  Plutoniques  ophiolitiques  ; 

c.  Plutoniques  entritiques  ; 

d.  Plutoniques  trachytiques. 

9°.  Terrains  vulcaniques , ou  portant  des  signes  évidents 
de  liquéfaction  ignée  ; ils  forment  les  deux  subdivisions  sui- 
vantes : 

a.  Vulcaniques  trappèens  ; 

b.  V ulcaniques  laviques. 

M.  Rozet,  dans  son  Cours  élémentaire  de  géognosie , pu- 
blié en  i85o,  adopta  nos  deux  grandes  divisions,  et  les 
subdivisa  en  six  époques , en  commençant  par  les  plus  ré- 
centes. Afnsi  la  classe  des  formations  mèlazoïques  comprit 
cinq  époques  : la  première , celle  du  terrain  post-diluvien  ; 
la  deuxième , celle  du  terrain  diluvien  ; la  troisième , celle 
du  terrain  tertiaire}  la  quatrième,  celle  du  terrain  secon- 
daire; et  la  cinquième,  cello  du  terrain  intermédiaire  ou  de 
transition.  La  classe  des  formations  prozoïques  renferme  ce 
qu’on  est  convenu  d’appeler  le  terrain  primitif.  Enfin , il 
divise  les  terrains  ignés  en  quatre  époques  : la  première 
est  celle  des  trachytes , la  deuxième  celle  des  basaltes , la 
troisième  celle  des  volcans  éteints,  et  la  quatrième  celle  des 
volcans  actifs. 

Telles  sont  les  principales  classifications  qui  ont  été  pro- 
posées pour  remplacer  celles  de  l’école  fV ernerienne.  Expo- 
sons maintenant  celle  que,  par  sa  simplicité,  nous  croyons 
propre  à faciliter  l’étude  de  l’écorce  terrestre. 

Trois  grandes  séries  que  nous  appelons  métazoïque , pro- 


Digitized  by  Google 


TER  i99 

ZQïque  et  typhonieune , leS  deux  premières,  se  subdivisant  en 
terrains  et  en  époques , comprennent  l’ensemble  des  diffé- 
rents dépôts  qui  composent  l’enveloppe  de  la  terre.  Nous 
allons  les  examiner  ayec  quelque  détail , en  suivant  Tordre 
de  superposition  le  plus  ordinaire , à partir  des  plus  récentes. 

SÉRIE  MÉTAZOIQUE.  Tebbains  ai.luvikns.  Formation 
historique.  Celte  formation  comprend,  i°  le  dépôt  plus  ou 
moins  argileux , dont  la  superficie  forme  l’humus  ou  la  terre 
végétale,  première  base  delà  fertilité  des  terres,  mélange 
de  débris  de  tous  les  corps  organisés  qui  meurent  à la  sur- 
face du  sol , et  qui , malgré  les  soins  constants  de  l’homme , 
s’augmente  avec  une  extrême  lenteur. 

2°.  Les  tourbes  qui  se  forment  dans  le  fond  des  vallées 
humides  et  marécageuses , par  l’accumulation  de  plantes 
herbacées , ou  , sur  les  rivages  de  la  mer,  par  l’entassement 
de  différents  déb.  is  de  végétaux  ligneux. 

3°.  Les  calcaires  travertins  , incrustants , concrétionnés , 
et  quelquefois  siliceux , qu’ont  déposés  et  que  déposent  en- 
core différentes  sources  chaudes  ou  froides.  L’Italie,  l’E- 
cosse et  la  France  près  de  Clermont-Ferrand  , de  Pouilly- 
cn-Auxois  et  de  Provins , offrent  d’intéressants  exemples  de 
ces  différents  dépôts  ; l’Islande  et  la  source  du  Mont-d’Or 
en  présentent  pour  les  dépôts  siliceux. 

* 4°.  Les  efflorescences  de  natron  et  de  borax , qui  se  dé- 

posent au  fond  des  lacs  de  quelques  parties  de  la  Tartane 
et  de  l'Égypte. 

à°.  Les  stalactites  formées  par  infiltration  sur  les  parois 
des  cavernes. 

6*.  Les  sables  des  dunes  et  l’accumulation  des  galets  sur 
certaines  plages , par  les  alluvions  que  les  fleuves  et  les  ri- 
vières transportent  vers  leurs  embouchures  tels  sont  les 
sables  amoncelés  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Europe  ; 
tels  sont  les  atterrissements  (Jui  forment  les  Delta  du  Nil , 
du  Rhône  et  d’autres  grands  cours  d’eau. 

7°.  Les  alluvions  pluviales  et  torrentielles  qui  s’amassenî 
dans  les  vallées , et  qui  en  élèvent  constamment  le  fond. 
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S1*.  Les  agglomérais  solides  qui  se  forment  sur  le  rivage 
de  quelques  mers , tels  que  sur  la  côte  de  Messine , sur  celle 
do  Marie-Gnlande  et  celle  de  la  Guadeloupe , ou  bien  sur 
les  pentes  et  à la  base  des  montagnes. 

q*.  Enfin,  par  les  précipitations  calcaires  ou  arénacées 
qui  sc  déposent  au  fond  des  mers. 

L’énumération  des  divers  terrains  de  cette  époque  prouve 
que  plusieurs , déjà  fort  anciens  relativement  à la  durée  de 
l’homme , se  confondent  avec  qeux  qui  se  forment  encore  à 
la  surface  du  globe.  Ainsi , les  faits  géologiques  attestent 
que  non-seulement  des  terrains  de  transport  continuent  à 
s’accumuler  par  l’action  journalière  des  fleuves , mais  que 
des  calcaires  stratifiés  ou  à couches  se  forment  dans  plu- 
sieurs localités.  Ainsi , des  alluvions  qui  comblent  certaines 
cavernes , renferment  des  débris  humains  avec  des  animaux 
qui  ne  vivent  plus  dans  les  mêmes  contrées. 

Tkbbains  dilçviess.  Formation  mastozootique.  La  déno- 
mination de  mastozQOtique  exprime  la  présence  des  osse- 
ments de  grands  animaux , dont  quelques-uns  ont  disparu 
de  la  surface  de  la  terre.  Les  dépôts  qui  appartiennent  à cette 
formation  sont  les  suivapts  : \°  des  limons  composés  d’argile 
et  de  sable , ou  d'argile  et  de  tourbe.  Les  collines  argileuses 
et  sablonneuses  du  val  d’Arno  en  Toscane  recèlent,  à deux  • 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l’Amp , des  ossements 
de  rhinocéros  et  d’autres  animaux. 

2“.  Des  cailloux  roulés , des  poudingues  et  des  bjoc#  de 
roches  entraînés  de  fort  loin , comme  ceux  des  plaine#  sa- 
blonneuses de  la  Poméranie.  Ges  dépôts  de  transport  ne 
paraissent  pas  renfermer  des  débris  d’animaux;  mais  ce- 
pendant ils  appartiennent  à la  même  époque, 

5*.  Des  sables  mêlés  d arg‘lc  et  quelquefois  d©  cailloux 
roulés,  mais  renfermant  des  ossements  d éléphants  , de  rhi- 
nocéros , de  mastodontes , dp  cerfs  gigantesques , et  d’autres 
animaux  qui  ne  vivent  plus  dans  nos  régions  tempérées; 
dépôts  qui  occupent  de  grandes  voilée»  en  Italie  , en  Françe* 
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en  Allemagne , et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l’Asie 
et  de  l’Amérique.  -, 

4°.  Des  limons  argileux,  pétris  d'ossements  de  carnas- 
siers et  de  ruminants,  contenant  mémo  des  excréments 
d’hyène  et  d’autres  animaux  remplissant  des  cavernes  : 
telles  sont,  en  Angleterre  , la  caverne  de  Kirkdale;  on 
France,  celle  de  Lunel- Vieil;  et,  en  Allemagne,  celle  de 
Geilenreuth.  > 

5°.  Des  argiles  calcaires  solidifiées,  enveloppant  des  restes 
de  rongeurs  et  de  divers  mammifères.  Ces  dépôts , qui  ont 
reçu  le  nom  de  brèche a osseuses , occupent  les  pentes  et  les 
crevasses  des  collines  qui  bordent  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Dalmatie,  en 
Corse,  en  Sardaigne  et  en  Sicile. 

6°.  Des  sables  plus  ou  moins  argileux , mêlés  de  gravier 
et  de  petits  cailloux  roulés , contenant  des  diamants , des 
topazes  et  d’autres  pierres  précieuses , et  donnant  lieu , par 
leur  richesse  métallique , à dos  exploitations  d’une  grande 
importance  : tels  sont  les  terrains  de  transport  qui  servent 
de  gissement  aux  diamants  dans  l’Inde , aux  diamants  et 
CI»  topazes  du  Brésil,  et  même,  en  Sibérie , au  pied  des 
monts  Ourals , ainsi  que  vient  de  le  constater  M.  de  Hum- 
holdt  ; tels  sont  encore  les  terrains  d’où  l’on  tire  par  le  la- 
vage de  l’or  en  grains  et  en  paillettes  dans  l’Abyssinie,  de 
l’or  et  du  platine  au  Brésil  et  à la  Colombie,  ainsi  qu’en  Si- 
bérie , où  l’on  a plusieurs  fois  recueilli  des  masses  d’or  du 
poids  de  plusieurs  kilogrammes. 

Terhsiks  pe  sAdwents  supha-supèrikubs.  Formation  nep- 
tunienne  littorale.  Les  terrains  récemment  étudiés  qui  appar- 
tiennent à cette  époque,  annoncent,  par  l’analogie  des 
débris  marins  qu’ils  contiennent , le  dernier  séjour  dos  mers 
sur  nos  continents.  Plusieurs  amas  de  gravier  cequiiier  , 
observés  eq  France  sur  las  côtes  des  départements  de  la 
Vendée  et  de  la  Charente-Inférieure , et  décrits  par  M.  Flou- 
rtau  dé  RellevuCi  d’autres, sur  les  bords  de  la  Manche;  en 
Suède,  près  d’Lddevalla;  on  Italie , près  de  Nice;  en  Tur- 
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quie , dans  la  presqu’île  de  Gallipoli  ; en  Sicile , près  Ca- 
tane;  dans  la  Grande-Bretagne,  près  des  côtes  d’ Écosse  ; 
en  Russie,  dans  les  steppes  qui  avoisinent  la  mer  Caspienne; 
en  Afrique,  près  du  cap  de- Bonne-Espérance  ; en  Amé- 
rique, sur  la  côte  de  Valparaiso,  semblent  appartenir  à 
cette  époque.  11  en  est  do  même  des  dépôts  coquillers, 
connus , dans  le  bassin  de  la  Loire,  sous  le  nom  de  faluns, 
et  si  utiles  à l’agriculture  pour  l’amendement  des  terres, 
étudiés  par  M.  J.  Desnoyers;  des  sables  ferrugineux , éga- 
lement coquillers , des  environs  de  Suflolk  et  de  Norfolk 
en  Angleterre.  On  peut  y comprendre  les  couches  de  sable 
jaunâtres,  calcaires,  à débris  de  coquilles  marines;  les 
bancs  de  calcaire  moellon , et  les  marnes  examinées  avec 
tant  de  soin  par  M.  Marcel  de  Serres  dans  le  département 
de  l’Hérault. 

Tehbains  de  sédimehts  supérieurs.  Formation  neptu- 
nienne.  Dans  un  grand  nombre  de  localités  où  se  présen- 
tent les  divers  dépôts  qui  appartiennent  à cette  grande  for- 
mation , ils  sont  fréquemment  recouverts  par  des  couches 
lacustres  ou  fluviatiles  , c’est-à-dire , formées  au  fond  des 
lacs  qui  occupèrent  de  petits  bassins  sur  le  sol  que  les  eaux 
de  l'Océan  avaient  précédemment  recouvert , ou  à l’em- 
bouchure des  tleuves  dans  l’antique  Océan.  Les  anciens 
calcaires  travertins  des  environs  de  Rome  et  de  Sienne , le 
calcaire  marneux , le  calcaire  siliceux , le  silex  meulière  , 
ainsi  nommé  pareeque  sa  porosité  le  rend  propre  à Taire 
‘d’excellentes  meules  de  moulins,  et  le  silex  compacte, 
rempli  de  coquilles  d’eau  douce,  fournissent  de  nombreux 
exemples  de  cette  superposition. 

Le  calcaire  marneux,  la  marne  calcaire  et  la  marne  ar- 
gileuse jouent  un  rôle  important  dans  cette  formation. 
Leur  emploi  est  trop  utile  à l’agriculture  pour  que  nous 
n’en  fassions  pas  le  sujet  de  quelques  considérations  parti- 
culières. 

On  désigne  sous  le  nom  de  marne , en  minéralogie , une. 
substance  essentiellement  composée  d’argile  et  de  calcaire , 
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ou , si  l’on  veut , de  silice , d’alumine , de  chaux  et  d’acidc 
carbonique  en  proportion  variable , malgré  son  apparence 
homogène.  Ses  principaux  caractères  extérieurs  sont  : un 
aspect  terreux,  une  texture  lâche,  très  peu  de  dureté , en- 
fin une  solidité  qui  varie  jusqu’à  la  friabilité.  Elle  jouit 
aussi , comme  l’argile , de  la  faculté  de  faire  pâte  avec  l’eau. 

Suivant  une  loi  qui  s’applique  à toutes  les  substances  qui 
forment  l’écorce  de  notre  globe,  les  marnes  les  plus  diffé- 
rentes passent  de  l’une  à l’autre  par  des  nuances  insensibles  ; 
cependant  on  les  divise  en  trois  espèces  principales  : la  marne 
argileuse,  la  marne  calcaire  et  la  marne  sableuse. 

La  marne  argileuse,  plus  argileuse  que  calcaire,  forme 
trois  variétés  : i°  la  schistoïde,  ainsi  appelée  de  sa  structure 
schisteuse  et  de  sa  facilité  à se  diviser  en  feuillets  minces; 
elle  est  souvent  brunâtre , et  sa  place  géologique  est  à la 
fois  dans  des  terrains  antérieurs  et  postérieurs  à la  craie, 
mais  rarement  plus  récents  que  le  calcaire  grossier  ou  que 
la  pierre  à bâtir  des  environs  de  Paris.  2°.  La  compacte, 
presque  toujours  solide,  onctueuse  au  toucher.  Sa  place 
est  dans  le  calcaire  grossier  et  dans  le  gypse.  Elle  est  abon- 
dante à Passy, et  surtout  à Montmartre,  où  elle  produit  la  va- 
riété marbrée  que  l’on  vend  à Paris  sous  le  nom  de  pierre  à 
détacher.  5°.  La  marne  figulîne,  d’une  ténacité,  qui  la  rap- 
proche de  l’argile , facile  à délayer  dans  l’eau , appartient 
aussi  aux  terrains  postérieurs  à la  craie;  elle  est  même 
abondanto  au-dessus  des  gypses.  Elle  est  très  recherchée 
pour  les  fabriques  de  faïence,  et  fort  connue  sous  le 
nom  d'argile  à potier. 

La  marne  calcaire , plus  calcaire  qu’argileuse,  se  distin- 
gue comme  la  précédente  en  trois  variétés  : i°  la  marne 
schistoïde,  tendre  et  facile  à se  diviser  en  feuillets.  Elle  su 
délaye  aisément  dans  l’eau,  mais  ne  s’y  met  point  en  pâle  ; 
elle  appartient , comme  les  deux  autres  variétés  dont  nous 
allons  parler,  aux  terrains  postérieurs  au  calcaire  grossier 
des  environs  de  Paris.  2°.  La  marne  compacte  ne  fait  pâlo 
?vec  l’eau  que  lorsqu'elle  a été  long  temps  broyée.  Elle  est 
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blanche , et  s’emploie  souvent  dans  la  fabrication  do  la  por- 
celaine tendre.  Dans  les  bancs  inférieurs  de  la  formation 
gypseuse  de  Montmartre  et  sur  les  bords  du  canal  de  Ver- 
sailles , où  elle  représente  la  même  formation  gypseuse , 
cette  marne  affecte , par  l'effet  du  retrait,  uao  disposition 
particulière  qui  présente  la  réunion  de  six  pyramides  h 
quatre  faces  striées  parallèlement  aux  côtés  de  U base , et 
rapprochées  à leur  sommet.  5°.  La  marne  friable , quel- 
quefois dure  à la  sortie  de  ses  bancs  , mais  prompte  à se 
déliter  à l’air,  oii  elle  devient  tendre  et  facile  à se  réduire 
en  poudre.  C’est  le  calcaire  le  plus  récent  des  environs  de 
Paris , puisque  sa  place  est  au-dessus  des  sables  marins  su- 
périeurs. Sa  formation  est  évidemment  d’eau  douce , ainsi 
que  le  prouvent  les  lymnèes , les  planorbes  et  autres  co- 
quilles. 

La  marne  sableuse  se  délaye  facilement  dons  l’eau  ; elle 
ne  pourrait  être  distinguée  en  variétés  que  si  l’on  prenait 
pour  caractères  les  différentes  nuances  et  la  quantité  de 
sable  qu’elle  présente. 

Emploi  de  la  marne  comme  engrais.  L’usage  de  marner 
les  terres  remonte  à la  plus  haute  antiquité  ; cependant , 
malgré  son  utilité  reconnue , on  ne  pourra  le  pratiquer  avec 
tout  le  succès  désirable  que  ‘lorsque  de  nombreux  essais 
faits  avec  sagacité  auront  prouvé  quelle  est  son  action  di- 
recte sur  les  terres  et  sur  les  végétaui.  L’opinion  la  plus 
répandue  est  que  le  marnage  modifie  l’aridité  ou  la  téna- 
cité d’un  terrain , de  manière  que  les  marnes  argileuses 
paraissent  convenir  aux  terres  trop  légères , et  que  les 
marnes  calcaires  produisent  un  effet  salutaire  sur  les  terres 
grasses.  Mais  si  ; comme  l’ont  observé  quelques  savants , 
l’action  des  marnes  sur  un  sol  a pour  résultat  l’absorption 
de  l’oxigène  de  l’air , ou  si  les  végétaux  y puisent  l'aoido 
carbonique  nécessaire  à leur  nutrition  , on  conçoit  com- 
bien il  y aurait  encore  d’études  à faire  pour  calculer  tous 
}es  effets  du  marnage. 

La  marne  calcaire  friable  est , par  sa  facilité  h se  déliter 


Digitized  by  Google 


TER  ao5 

et  à se  réduire  en  poudre  peu  de  temps  après  son  exposi- 
tion à l’air , la  plus  utile  & la  culture  des  terrains  parisiens. 

Placée  sur  les  sables  marins  qui  forment  les  plateaux  les 
plus  élevés  des  environs  de  Paris , on  l’exploite  facilement 
en  puits  dans  la  plaine  de  Trappes  et  dans  les  environs  de 
Fontainebleau.  Les  autres  marnes  qui  n’occupent  point  la 
même  position  géologique , ne  remplissent  pas  aussi  com- 
plètement le  but  que  l’on  doit  atteindre.  Aussi  est -ce  5 
tort  qu’on  en  a cherché  dans  les  masses  sableuses  de  nos 
terrains  ; dès  qu’elle  no  se  présente  point  sous  le  dépôt 
d’argile  rougeâtre  d’alluvion , que  l’on  appelle  terte  végé- 
tale, elle  manque  totalement.  Celle  qui  forme  la  base  do 
nos  collines  de  sables  répondrait  moins  bien  aux  intentions 
du  cultivateur,  puisque  c’est  la  marne  compacte,  difficile 
à se  désagréger  à l’air , et  appartenant  aux  marnes  marines 
qui  recouvrent  la  formation  gypseuse. 

Répandue  avec  excès  sur  un  terrain  , la  marne  produit 
quelquefois  un  effet  contraire  à celui  que  recherche  l’agri- 
culteur : c’est  pour  cela  qu’il  est  prudent  de  la  mêler  avec 
du  fumier.  Dans  quelques  contrées  de  l’Allemagne , on  a 
obtenu  de  la  marne  brûlée  des  résultats  satisfaisants.  Au 
surplus , l’agronome  éclairé  tirera  un  grand  parti  du  mar« 
nage,  s'il  a soin  d’en  proportionner  la  dose  h la  quantité 
de  carbonate  de  chaux  que  renferme  naturellement  la  terre 
qu’il  cultive.  Il  est  facile  de  comprendre  qu©  moins  cette 
quantité  est  considérable  * plus  celle  de  la  marne  doit 
l’être. 

Les  dépôts  d’eau  douce  composant  la  partie  supérieure  de 
la  formation  beptunienne  sont  supportés  par  des  amas  con- 
sidérables de  sable  et  de  grès,  qui  reposent  ordinairement  sur 
un  banc  d’huîtres  et  un  banc  d’autres  coquilles  narines: 
mais , en  continuant  h descendre  vers  la  base  de  ces  terrain* , 
on  voit  reparaître  des  marnes  d’eau  douce  renfermant  des 
végétaux  et  des  palmiers  fossiles,  mie  masse  plus  ou  moins 
épaisse  de  gypse  ou  de  pièrre  à plâtre , des  couches  de 
calcaire  lacustre  imprégnées  de  silice , des  grès  marins  Co- 
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quillers,  des  assises  de  caJtaire  grossier,  des  dépôts  de  vé- 
gétaux exploités  comme  engrais  dans  les  environs  de  Sois- 
sons  et  d’Épernay  , des  bancs  de  calcaire  marin  pins  ou 
moins  friable , et  composés  entièrement  de  coquilles  ; enfin , 
des  sablos  et  des  argiles , remplacés  quelquefois  par  des  cail- 
loux roulés. 

C’est  principalement  à cette  époquç  qu’appartiennent 
ces  paiteotherium , ces  anaplotherium  et  ces  tophiodon , qua- 
drupèdes inconnus  avant  que  M.  Cuvier  en  eût  rassemblé 
les  divers  ossements  et  décrit  l’organisation.  La  pierre  à 
plâtre  exploitée  à Montmartre , le  calcaire  lacustre  inférieur 
connu  aux  environs  d’Orléans  et  du  Puy-en-Velay,  le  cal- 
caire grossier  supérieur  de  Nanterre  près  Paris , et  l’argile  à 
lignites  des  environs  de  Soissons  et  de  Provins,  en  renfer- 
ment de  nombreux  débris. 

Les  formations  qui  appartiennent  à cette  époque  ont , 
plus  que  celles  qui  leur  sont  supérieures , une  graqde  in- 
fluence sur  la  forme  extérieure  du  sol.  Ainsi , les  vallées  les 
plus  houles  du  bassin  de  Paris  sont  creusées  dans  les  amas 
de  sables  et  de  grès  qui  couronnent  le  silex  meulière.  Ces 
vallées  ont  des  pentes  rapides  » et  les  flancs  de  leurs  col- 
lines se  montrent  partout  mollement  arrondis;  au-dessous 
le  gypse  forme  des  vallées  non  moins  rapides , qui  succè- 
dent aux  précédentes.  Presque  toujours  les  collines  gyp- 
seuses  supportent  la  masse  de  grès  et  de  sable , et  se  mon- 
trent isolées , alongées  ou  coniques , reconnaissables  à leurs 
pentes  rapides  , h leurs  contours  plus  ou  moins  courbés. 

Tbbrains  Dr.  sédiments  moteks.  Formation  crétacée.  La 
craie,  qui  constitue  la  partie  supérieure  des  formations  de 
cette  époque  , sert  h distinguer  facilement  celle-ci.  La  craie 
blanche  à silex  pyromaques  noirs , employés  pour  battre  le 
briquet;  la  craie  jaunâtre  ou  tufeu  è silex  blonds,  la  croie 
bleue,  et  la  craie  mélangée  de  grains  ferrugineux  verdâ- 
tres , ou  la  craie  chloritée , s’offrent  successivement  de  hadt 
en  bas.  Des  marnes  argileuses  d’un  bleu  grisâtre  et  des  sa- 
bles verts  succèdent  h ces  diverses  espèces  de  craie  , et  for- 
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ment  avec  celles-ci  une  musse  totale  d’environ  deux  cdnts 
mètres  d’épaisseur.  Les  dépouilles  de  mollusques  marins 
qu’on  y trouve  en  abondance  sont  presque  toutes  totale- 
ment différentes  de  celles  des  époques  précédentes.  Dans 
plusieurs  localités  , ces  bancs  crayeux  renferment  des  cou- 
ches de  calcaire  compacte. 

Les  montagnes  appartenant  à l’époque  crétacéeen  France, 
en  Angleterre  et  dans  la  Suède  méridionale , sont  toujours 
arrondies  ou  terminées  par  de  grands  plateaux;  les  escar*- 
pements  y sont  rares  , leurs  flancs  sont  rapides , leurs  val- 
lées peu  larges,  mais  profondes. 

Formation  argilo -arénacée.  Cette  époque  paraît  être 
celle  d’une  grande  formation  lacustre,  à en  juger  par  les 
restes  organiques  qui  la  caractérisent.  Les  roches  qui  y 
dominent  sont  des  sables  et  des  grès  ferrugineux,  des 
masses  d’argile  de  plus  de  cent  toises  de  puissance,  et  dans 
la  partie  inférieure,  des  couches  de  calcaire  argileux  al- 
ternant avec  des  marnes.  Les  dépôts  qui  lui  appartiennent 
se  montrent  en  France  depuis' l’embouchure  de  la  Seine 
jusque  près  de  Caen;  en  Angleterre,  sur  les  côtes  de  la 
Manche;  en  Savoie,  au  pied  des  Alpes;  en  Allemagne, 
dans  la  Bavière  , la  Westphalie  et  le  Hartz. 

Les  montagnes  formées  de  ces  roches  sont  aplaties  et 
peu  élevées. 

Formation  oolitique.  Le  nom  d 'oolite  a été  donné  à un 
calcaire  composé  de  petits  grains,  ressemblant  à des  œufs 
de  poissons.  Ce  calcaire  peut  servir  h caractériser  une 
époque  à laquelle  appartiennent  des  dépôts  d’une  grande 
étendue,  entre  autres  presque  toute  la  chaîne  du  Jura.  Ils 
se  composent , depuis  leur  sommet  jusqu’à  leur  base , d’a- 
bord d’un  calcaire  lamellaire , puis  d’un  calcaire  à petits 
grains , exploité  en  Angleterre  comme  pierre  de  construc- 
tion, et  de  marne  argileuse,  contenant  quelquefois  des 
couches  de  calcaire. 

M.  Rozct , ingénieur  - géographe , qui  a étudié  cette  for- 
mation dans  les  environs  de  Boulogne , a remarqué  qu’elle 
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a,  comme  en  Angleterre,  180  à 900  mètres  d’épaisseur, et 
qu’elle  forme  des  collines  évasées  et  souvent  terminées  par 
des  plateaux;  que  les  escarpements  y sont  rares;  que  ses  va- 
lées  se  coupent  sur  des  angles  ouverts, ut  qu’elles  sont  plus 
évasées  et  à pentes  plus  douces  que  celles  de  la  croie. 

Au-dessous  de  la  formation  précédente  se  présentent  un 
calcaire  rempli  de  madrépores,  des  marbres  coquillers  con- 
nus sous  le  nom  de  lumachellts , des  sables  ferrugineux, 
une  marne  bleue  très  épaisse,  en  France  comme  en  An- 
gleterre , et  recélant  des  restes  de  reptiles  gigantesques , 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  plésiosaure  et  à' ichtyosaure 
( voyez  Fossiles)  ; de  calcaires  grenus  appelés  dolomies,  des 
calcaires  tantôt  schisteux,  tantôt  compactes,  tons  ooliti- 
ques,  fournissant  la  pierre  lithographique;  du  calcaire  b 
polypiers;  do  calcaires  entièrement  formés  d’oolites;  mais 
en  renfermant  qui  6ont  quelquefois  siliceuses , et  d’autres 
fois  ferrugineuses , séparées  par  des  dépôts  argileux , et  repo- 
sant sur  des  marnes  et  des  grès. 

Nous  devons  encore  è M.  Roxet  des  renseignements  sur 
r»spectqu’oflrentlesmontagnes  appartenant  à la  partie  infé- 
rieure de  cette  formation.  H a remarqué  que  lorsque  los  cou- 
ches sont  horizontales  ou  peu  inclinées,  ces  montagnes  sont 
terminées  pnr  de  longs  plateaux  légèrement  en  pente  vers 
les  vallées  ; mais  lorsque  les  couches  sont  très  inclinées,  les 
montagnes  oflrent  un  escarpement  d’un  côté  et  une  pento 
de  l’autre.  Au  pied  de  chaque  escarpement  règne  un  talus 
plus  ou  moins  élevé , dominé  per  des  roches  quelquefois 
très  élevées , représentant  des  formes  bizarres , et  prenant 
de  loin  l’aspect  de  grandes  murailles  llnnquées  de  tours. 

TbiuaiXs  ob  sédiments  sufr/i- inférieurs.  Formation 
mamo-Calcaire.  Cette  formation, appelée  lias  par  los  Auglais, 
comprend  une  masse  imposante  de  marne  d’nti  gris  bleuâtre, 
reposant  sur  des  couches  de  calcaire , de  grès  et  de  schistes 
argileux.  On  trouve  aussi  dans  les  dépôts  marneux  des  os- 
sements de  grands  reptiles. 

Le  lias  est  une  roche  nrgilo-calcaire  d’un  gris  plus  ou 
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moins  bleuâtre,  & pâte  plutôt  serrée  que  compacte,  à cas- 
sure généralement  terne , quoiqu’on  y voie  quelquefois  bril- 
ler de  petites  lamelles  spatliiques,  et  donnant  une  forte 
odeiir  argileuse  lorsqu’on  l’-hunioctte.  Ce  calcaire  a aussi  été 
appelé  calcaire  à grypkècs , pareeque  parmi  les  corps  orga-  . 
nisés  qu’il  ronferme,  la  coquillo  appelée  gryphéc  arquée  y 
abonde  et  le  caractérise. 

L’argile  domine  dans  les  Assises  inférieures  de  cette  for- 
mation; mais  plus  on  remonto  Vefs  la  partie  supérieure, 
plus  les  lits  de  calcaire  marneux  deviennent  puissants  et 
nombreux.  ' 

Quelques- variétés  de  lias  ont  une  cassure  conchoîdc; 
d’autres  peuvent  prendre  un  beau  poli , et  être  exploitées 
comme  marbre;  enfin,  il  en  est  qui  sont  blanchâtres , et  qui 
peuvent  être  employées  comme  pierre  lithographique. 

La  formation  marno-cnlcaire  occupe  de  larges  plaines  an 
pied  des  montagnes  de  la  précédente.  Les  aspérités  qu’elle 
présente  constituent  de  grands  plateaux  esoarpés  d’un  côté 
et  en  pente  de  l’autre.  Ces  plateaux  sont  sillonnés  par  des 
vallées  étroites. 

Formation  sqlifere-mamo-siliceuse.  Ce  qui  donne  une 
grande  importance  à cette  formation , c’est  qu’elle  comprend 
le  gissement  du  sel  gemme',  et  qu’à  elle  seule  appartient  la 
principale  origine  des  sources  salées.  Elle  sé  compose  d’a- 
bord d’un  grès  à grain  ■fin,  nommé  keuper  par  les  Allemands, 
et  renfermant  des  empreintes  de  végétaux.  Ce  grès  alterne 
avec  des  argiles  et  des  marnes  blanches,  grises,  rouges, 
violettes , bleues  ot  Vertes , ce  qui  leur  a valu  le  surnom  d’f- 
risées  ; de  divers  dépôts  irréguliers  de  gypse , de  grès,  de 
dolomies,  au-dessous  desquels  reposent  des  couches  de  ces 
différentes  roches  alternant  avec  des  bancs  de  sel. 

Les  montagnes  appartenant,  à cette  formation  ont  tous 
les  caractères  extérieurs  de  celles  de  la  formation  oolilique. 

Formation  salifère-conchy  tienne , composée  en  grande 
partie  du  calcaire  compacte  appelé  muschelkatk  par  les  Alle- 
mands, de  calcaire  marneux  et  de  sel  gemme.  /.•  s| 
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O calcaire  est  compacte  , ù cassure  unie  , male , et  sou- 
vent un  peu  écailleuse;  sa  couleur  estgénéralement  le  blanc 
grisâtre  ou  jaunâtre , et  quelquefois  le  gris  de  fumée.  Ce- 
pendant Ces  caractères  conviennent  plus  particulièrement 
aux  premières  assises  de  ce  dépôt  ; car  les  secondes  .,  qui  en 
sont  séparées  par  un  grès  argilifère  et  quartzeux  ( quader - 
sandstein des  Allemands),  se  distinguent  per  une  cassure  iné- 
gale et  par  des  nuances  qui  Varient  du  blanchâtre  au  gri- 
sâtre » du  rosâtre  au  jaunâtre.  L’épaisseur  de  ses  couches 
diminue  graduellement  de  bas  enhaut.  Les  restes  organisés 
qu’il  renferme  sont  des  Ammonites,  des-térébratules,  des 
bélemnites , des  nautiles , des  buccins , des  gryphées  et  des 
encrines  de  plusieurs  espèces. 

Cette  formation  constitue  des  montagnes  peu  élevées, 
mais  des  plaines  assez  étendues;  leurs  cimes,  sont  ordinai- 
rement arrondies , et  présentent  les  mêmes  ondulations  que 
les  couches  qui  les  composent.  Quelquefois  leur  dos  est  assez 
long  et  étroit,  ou  bien  elle$  fonçant  des  collines  plates  ou 
légèrement  bombées;  elles  sont  sillonuées  par  de  nombreux 
ravins,  dans  lesquels  on  rencontre  souvent  des  groupes  de 
roches  disposés  d’une  manière  bizarre  ou>  grotesque; 

Farmationsalifere-sULcéo-marncuse.  Des  marnes  argileuses, 
rouges,  grisâtres  et  jaunâtres,  renfermant  dès  gypses,  des 
calcaires  magnésiens  et  du  sel  gemme';  des  roches  quart- 
zeuses,  ou>,  si.  l’on  veut,  des  grès  de  même  couleur  que  les 
marnes , et  remplis  de  végétaux  appartenant  à dos  fougères, 
des  conifères  et  dos  liliacées , sont  les  principales  roches  de 
cette  formation.  , . - < 

Le  grès  bigarré , et  celui  Bet  Vosges , qui  en  fait  partie ,, 
peuvent  donner  une  idée  de  l’aspect  qu’olfrent  les  monta- 
gnes de  cette  formation  : ce  sont  des  éminences  très  élevées 
qui  couronnent  souvent  des  cojteaux  bordés  par  des  escar- 
pements. Ailleurs  les  roches  de  la  même  formation  cons- 
tituent tantôt  des  collines  isolées,  arrondies,  tantôt  des  jpon- 
J.agnes  dont  les  pentes  peu  escarpées  donnent,  aux  paysages 
un  aspect  agréable  et’ pittoresque;  d’autres  fois,  des  chaînes 
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étroites  et  j»en  élevées , mais  roides  et  rapides , disposées 
presque  parallèlement , et  dont  les  flancs  sopt  couverts  de 
rochers.  ' ' 

Formation  salifert-calcarco-magntsienne , composée  prin- 
cipalement de  calcaires  tantôt  grenus,  tantôt  compactes, 
au  milieu  desquels  se  trouvent  des  couches  de  gypse , de 
calcaire  magnésien,  de  houiHc  et  de  sel  gemme,  et  très 
pauvres  en  débris  de  corps  organisés  ; des  schistes  riches  en 
poissons  fossiles  , et  surtout  importants  par  Ica  gissements 
de  mercure,  de  mime,  de  grès  et  d’argile. 

Les  calcaires  de  cette  formation  constituent  des  monta- 
gnes d’une  grande  hauteur,  dont  les  flancs  sont  arides  et* 
sauvages , et  dont  les  sommets  se  terminent  par  des  pics 
escarpés  et  des  crêtes  dentelées  ; les  vallées  qui  les  séparent 
60nt  ordinairement  étroites , et  surtout  encombrées  par  des 
éboulements. 

Terrains  de  sédiments  inférieurs.  Formation  houillère. 
Eilesecomposc  à sa  partie  supéweûre  de  roches qaartzeuscs 
mélangées , qui , après  avoir  été  long-temps  confondues  avec 
les  grès , obt  reçu  de  M.  Brongniaft  le,  nom  d'arkoscs  et  de 
pséphites . On  trouve  aqs^i  intercalées  an  milieu  de  ces  ro- 
ches  , ordinairement  riches  en  minerais  de  cuivre,  d’autres 
roches  d’une  origine  ignée;  les  restes  organiques  se  rappor- 
tent à des  poissons  et  à des  végétaux. 

L’étagp  inférieur  e&  une  suite  d’alternances  plus  ou  moins  - 
nombreuses , d’argiles  schisteuses  et  micacées , et  de  rochce 
quartzeusos  ou  de  grès  micacés,  que  M.  Brongniart  distingue 
sous  le  nom  de  psammites , accompagnés  quelquefois  de  cal- 
caire noirâtre  : c’est  au  milieu  de  ces  roches  que  se  trouve 
la  houille.  Les  argiles  schisteuses,  et  même  les  autres  roches, 
renferment  de  nombreuses  empreintes  de  fougères,  de  pal- 
miers et  de  végétaux  monocotylédons. 

L’étage  le  pins  bas  est  composé  de  schistes  assez  sem- 
blables aux  argiles  précédentes  et  d’arkoses. 

Cette  formation  constitue  de  nombreuses  collines  «but 
les  couches  s’enfoncent  de  tous  côtés  dans  le  sol. 

>4- 
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•Formation  calcaire  anthrax! flrc.  Les  calcaires  de  la  for- 
mation ’ précéder! te  prennent  dam  celle-ci  un  développe- 
ment considérable  : ils  sont  d’abord  d’une  couleur  grisâtre  , 
d’uti  grain  serré  ou -légèrement  Imnellaire , et  d'une  odeur 
fétide  lorsqu’on  les  frotte;. ils  deviennent, plus  foncés  dans 
les  couches  inférieures,  et  même  lOut-à-fait  noirs.  iCcs  der- 
niers contiennent  de  Y anthracite , substance  eombustrblfe, 
presquè  entièrement  composée  de  carbone , et  facile  h dis- 
tinguer de  la'bonille,  par  la  lenteur  avec  laquelle  elle 
brûle.  . 


En  Angleterre,  cette  formation  atteint  un  développe- 
ment tellement  considérable , qu’elle  dépasse  souvent  5oo 
mètees  d’épaisseur.  Elle  constitue  des  montagnes  impor- 
tantes, terminées  par  de  grands  ^plateaux  interrompus 
par  des  vallées  étroites  et  des  gorges.  Ces  montagnes  ont 
des  flancs  cséarpés , et  sbnt  creusées  par  de  grandes  ca- 
vernes. • " • \ 

Formation  quart zeuse  , -composée  de  foclics  mélangées 
d’agglomérats  de  différents  fragments  et  de  roches  homo- 
gènes. La  couleur  dominante  de  quelques  grè9  lui  a fait 
donner  le  nnm  de  formation  du  vieux  pi'cs  rouge.  . . 


. Ces  rockbs  forment  rarement  de?  montagnes  élevées  , 
quoique  , dans  leur  ensemble , elles  acquièrent  une  hauteur 
de  1 80  h 3oo  mètres.  Mars  c’csft  en  Amérique  qirelcs  chatnes 


composées  de  grès  rouge  acquièrent  la  pl iis  grande  éléva- 
tion. Suivant  M.  de  Hutnboldt,  elles  atteignent  , dans  la 
Nouvelle-Grenade,  1,600  h 2,000  mètres.  Dans  ln-cordil- 


lière  de  Quito  , le  grès  ronge , sur  une  longueur  de  vingt- 


cinq  lieues,  couvro,  h 2,âo0  ou  5,ooo  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l’Océan  , tout  le  plateau  de  Torqni  cldcCuença. 

En  général,  les  montagnes  de  grès  rouge  offrent  des 
sommets  arrondis  et  des  pentes  assez  douccS  ; mais  elles 
présentent  quelquefois  , comme  en  Écosse  et  dans  les 
Vosges,  des  escarpements  fort  peu  inclinés,  et  des  mtfsses 
coupées  d’une  mnnière  bizarre  et  groupées  comme  des 
monceaux  de  ruines.  vr 
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Terrains  de  sèpimenïs  infra Formation 
calcaire.  Uno  roche  compacte  ou  légèrement  lamellaire, 
quelquefois  accompagnée  de’  dolomie,  et  rentermant  des 
couches  do  schiste  et  de  gypse  . ainsi  que*  de  l’anthracite, 
caractérise  «elle  formation.  Quelques-uns  des  débris  orga- 
niques qu'on  y remaripie  appartiennent  à -des.  animaux 
marins  qui  n’ont  plus  d’analogues  vivants  , et  (pii  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  formations  supérieures. 

Les  Alpes  et  des  Pyrénées  renferment  do  vastes  dépôts 
de  ce  calcaire  : il  y forme  des  montagnes  très  élevées,  à 
Oancs  escarpés  terminés  par  des  pics  arides  * sur  lesquels  la 
végétation  est  pauvre faute  de  terre  végétale.  Les  vallées 
qui  sillonnent  ees  montagnes  sont  ordinairement  étroites  , 
peu  étendues,  et  jonchées  de  blocs  de  cochers,  qui  leur 
donnent  un  aspect  triste  et  saMvnge. 

Formation  schisto-quartzcusc.  Cette  formation  se  compose 
de  diverses  roches  quarlzeuses,  telles  que  des  quartziles,  des 
psammitos  , des  psépbitcs , des  poiidingues  , groupées  d’une 
manière  très  variée.,  arec  des  schistes  argileux  à.  débris  de 
plantes  monocolylédones-,  des  mollusques  généralement 
perdus,  et  des  ogygies,  animaux  marins  voisins  des  crus- 
tacés;, avec.  des  roches. quarlzeuses  à texture1  gronne  ,«t 
remplies  de  restes  organiques:  enfin,  avec  des  roches  lal- 
queuses  et  magnésiennes.  Elle  est  mie  de.t  plus  riches  en 
minéraux,  et  surtout  en  lilonsjnétajlilïrrcs. 

Ces  roches  forment  des  chaînes  de  montagnes  élevées  de 
/joo  à ôoo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan,  carac- 
térisées par  des  lianes  très  inclinés  et  sillonnées  par  des  val- 
lées^ét  roi  tes,  dont  les  angles  saillants  et  rentrants  sc  corres- 
pondent. . 

Formation  calcarco-talqueuse.  Des  roches  talqucuses  et 
sléaschisteuses  stratifiées , alternant  avec  des  roches  cal- 
caires-à déhri» organiques,  constituent  cette  formation  ,quo 
l'on  avait  confondue  avec  la  formation  talqueusc  de  la 
série  prozoïque.  - 
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Les  Alpes  de  la  Savoie»  et  surtout  de  la  Tarenlaisc , ap- 
partiennent à cette  formation. 

SÉRIE -PBOZOIQ UE.  Terbaihs  de  cristallisation. 
Quoique  les  roches  et  les  terrains  qui  appartiennent  à cette 
série  ne  paraissent  pas  suivre  un  ordre  régulier  dans  leur 
succession , on  les  a divisées  en  différentes  formations , que 
nous  réduisons  à deux.  « 

Formation  taiqueuse.  Celle-ci , dout  il  est  d’abord  ques- 
tion, comme  étant  généralement  supérieure  à l'autre,  com- 
prend , autant  que  des  observations  toujours  difficiles  peu- 
vent le  faire  croire , des  granités  b petits  grains  , des  schistes 
t&'Iqricux  luisants , des  schistes  micacés  ou  micaschistes , al- 
ternant avec  des  granités,  des  calcaires  grenus  et  d'autres 
roches,  dont  aucune  ne  renferme  des  restes  d’êtres  organisés. 

Plusieurs  de  ces  roches  se  montrent  h la  superficie  du 
sol , où  elles  forment  des  montagnes  d’un  aspect  différent. 
Celles  de  schistes  ont  des  pentes  plus  rapides;  les  côtés  de 
leurs  vallées  s’inclinent  d’abord  doucement  jusqu’à  une 
assez  grande  profondeur , puis  elles  se  rétrécissent  graduel- 
lement , et  deviennent  de  “plus  en  plus  escarpées.  Celles 
des  micaschistes  n’offrent  point  de  pentes  abruptes  ni 
de  profondes  vallées;  leurs  contours,  un  peu  arrondis  et 
verdoyants,;  ne  présentent  point  de  saillies  fort  élevées; 
leurs  sommets  offrent  ordinairement  des  plaines  étendues. 
Les  chaînes  qu’elles  forment  sont  quelquefois  disposées  par 
groupes,  dont  quelqnes  sommets  s’élèvent  au-dessus  de 
tons  les  autres  .-'rarement  deux  sommets  placés  à peu  de 
distance  atteignent  la  même  hauteur.  Enfin  leurs  pentes 
sont  fréquemment  disposées  en  forme  de  terrasses  , et  tra- 
versées par  de  nombreux  ravins. 

Formatiân  micacée.  Ce*  .e  formation  comprend  des  mi- 
caschistes et  des -gneiss  renfermant  des  couches  de  calcaire 
grenu  , de  calcaire  micacé  et  de  calcaire  magnèsifère  , re- 
posant sur  des  granités.  Ils  passent  même  par  dos  nuances 
insensibles  aux  roches  granitiques. 
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Les  gneiss  forment  des  dépôts  d’une  grande  étendue  et 

des  montagnes  assez  élevées,  qui  offrent  moins  de  saillies 
aiguës  et  des  pentes  plus  escarpées  que  la  plupart  des  autres 
roches  anciennes.  En  général , on  les  distingue  de  celles  des 
granités  par  leurs  contours  moins  prononcés  ; clics  n’ont 
point  les  dentelures  et  les  cimes  pointues  de  celles-ci.  Enfin 
rarement  elles  présentent  ces  hautes  sommités  qui  domi  - 
nent  toute  une  contrée.  Ces  différences  tiennent  probable- 
ment h In  facilité  avec  laquelle  l’action  de  l’atmosphère  dé- 
compose le  gneiss.  Ces  montagnes  offrent  ordinairement  de 
larges  vallées;  on  y voit  rarement  les  précipices  et  les  gorges 
resserréesqui  distinguent  les  roches  granitiques.  Si  le  gneiss, 
au  contraire,  s’élève  graduellement  en  forme  de  terrasses, 
elles  présnntcnt  alors  le  même  aspect  que  les  chaînes  de. 
collines,  et  leur  élévation  est  peu  considérable.  Ce  n’est 
qu’au  Brésil  qu’on  trouve  des  montagnes  de  gneiss  de  4 ,5100 
mètres  d’élévation.  , 

Les  terrains  de  celte  série  offrent  les  plus  importants 
gissements  de  gemmes  et  des  métaux  utiles  et  précieux. 

SÉRIE  TYPHONIENNE.  Le  nom  de  Typhon.  l'un  des 
géants  do  la  fable  , le  génie  du  mal  chez  les  Égyptiens  , est 
l’origine  de  la  dénomination  «le  trmiins  typlioniens  donnée 
par  M.  B ronge  i art  aux  roches  qui,  sorties  des  entrailles  de 
la  terre  , so  sont  répandues  à-sra  surface  par  épanchements 
et  par  des  bouches  volcaniques. 

La  série  typhonienuc  doit  dope  comprendre  cos  mêmes 
terrains.  Ils  n’ont  point  été  compris  dans  ceux  qui  vien- 
nent.d’ètro  caractérisés,  parccque  leurs  roches  se  pré- 
sentent sans  aucun  ordre  distinct  au  milieu  de  toutes  les 
formations.  C’est  pour  cela  qu’on  les  considère  comme 
étant  hore  de  série. 

TeRR'AIXS  PMJTONLQUKS  OU  U tPAXCliF.ME.NT.  Époque  gra- 
nitique. Celle  époque  comprend  , outre  les  granités,  d’au- 
tres roclæs  qui  s’en  rapprochent  par  les  substances  dont 
elles  sont  formées  , telles  que  les  g vanité * porphy roules , les 
pegmatites  , les  protogynes  , les  syrnites  et  les  diorites. 
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La  facilité  avec  laquelle  le  granité  au  décompose  donne 
aux  montagnes  qui  en  sont  formées  leur  aspect  pitto- 
resque. La  diversité  do  leurs  formes  étonne  l'œil  de  celui 
qui  parcourt  pour  la  première  fois  cos  hautes  chaincs  de 
montagnes.  Tantôt  clle9  sont  escarpées  , et  leurs  sommets 
se  terminent  en  pointe.  Leurs  lianes , privés  de  végétaux  , 
n’offrent  que  de  grandes  masses  qui  fhtigueiit  l’œil  par  leur 
nudité.  Souvent  d’énormes  dépôts  do  glaces  ou  de  neiges 
couronnent  leurs  cimes , quelquefois  terminées  par  des 
sommités  qui  représentent  des  pyranjidos  droites , ou  des 
pyramides  qui  paraissent  être  posées  sur  Jour  sommet; 
d’autres  fois  , surmontées  d’aiguilles  élancées  ou-de  piliers 
massifs , elles  semblent  menacer  de  leur  chute  l’explora- 
teur qui  les  examine.  A chaque  pas  qu’il  fait , il  n'aperçoit 
que  des  parties  saillantes , qui  supportent  des  groupes  do 
roches  amoncelées , que  l’oœ  prendrait  pour  des  débris  do 
cimes  phis  considérables  que  le  temps  a renversées.  Leurs 
flancs  escarpés  sont  déchirés  perpendiculairement , de 
quelque  côté  qu’on  les  cxnmiuci  . v , 

Ces  montagnes  présentent  des  vallées  profondes  , parse- 
mées de  rochers  brisés , dont  le*  angles  sont  aigus,  ou  des 
masses  arrondies.  Ces  gorges  et  ces  vallées  paraissent  d’au- 
tant plus  profondes,  qu’olles  sont  ordinairement  étroites  , 
et  qu’elles  offrent  des  pentes  rapides.  Elles-sont  tellement 
nombreuses , qu'elles  semblent  couper  les  chaînes  de  mon- 
tagnes dans  toutes  sortes  de  directions. 

La  plupart  des  fragments  de  roches , souvent  d'un  vo- 
lume énorme  , qui  s’élèvent  sur  les  sommets  granitiques  ou 
qui  encombrent  les  vallées  , ne  sont  jamais  dans- leur  posi- 
tion naturelle;  tout  dans  leur  forme  annonce  un  déplace- 
ment violent,  et  quelquefois  un  transport  lointain.  -Ces 
masses,  groupées  de  la  manière  la  plus  bizarre,  forment 
tantôt  des  passages  Souterrains,  êt  tantôt  des  cavernes  pro- 
fondes. 

Epoque  porphyrique.  Les  /porphyres , le*  mclaphyret , les 
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c tîntes  et  \e\trappite»  sont  les  principales  roches  de  cette 
époque. 

Les  porphyres  constituent,  ordinairement  de  petites 

montagnes  arrondies  ou  coniques,  qui  montrent  souvent 
une  certaine  dépression,  sur  les  ilancs. 

Époque  ophiolytique.  Les  opliiolites , roches  bien  connues 
sous  le  noui  de  ser/Kptines  , le»'  cupltolides  , la  dolomie  , et 
d’autres  roches  moins  importantes  appartiennent  h celle 
époque.  . ; ; _ . - • 'f* 

Les  ophiùtiles  constituent  des  montagnes  ordinairement 
peu  élevées  , dont  les  pentes  sont  assez  rapides , les  croupes 
arrondies  et  la  lorme  généralement  conique.  Quelquefois 
leurs  Hunes  sont  profondément  sillonnés  , ou  présentant 
des  coupes  escarpées  en  forme  de  falaises  ou  des  rochers- à 
pointes  pyramidales. 

TkbBains  vulcaniçues  ou  db  fusios.  Époque  trachytique. 
Les  tracliyles,  qui  ne  sont  que  des  porphyres,  présentent 
des  traces- évidentes  de  l’action  du  feu  -,  et  composent  avec 
des  argilopltyres  et  des  ctfnlcS  une  époque  distincte. 

Les  montagnes  de  trachyte  sont  tantôt  isolées  nu  milieu 
des  plaines,  tantôt  groupées  les  unes  sur  les  autres  jusqu'il 
une  certaine  hauteur.  La  plupart,  s'élevant  graduellement 
et  d'une  manière  régulière  on  forme  de  tours  majestueuses 
et  de  dômes , offrent  une  circonférence  immense  ou  des 
pyramides  gigantesques.  Leurs  cimes  présentent  des  &om>- 
mets  aigus  ou  des  plates-formes  assez  étendues , des  dépres- 
sions ou  des  enfoncemeuls,  mais  jtmais.de  crolo^s.  Lors- 
que plusieurs  montagnes  trachytiques  s’élèvent  à côté  lea 
unes  des  autres,  de  profondes  vallées  les  séparent  ordinaire- 
ment. r 

Les  traebytes  forment,  en  Amérique,  le  Chinihorazo  et 
le  Pichjnchu;  en  France  , le  Puy-dc-Snncy , le  Cantal  et  lo 
Puy-de-Dôme.  , 

Epoque  basaltique.  Les  basaltes,  si  remarquables  par 
leur  structure  prismatique , quelques  roches  appelées  dolé- 
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rite,  spilite  et  r nkite,  d’nutres  qui  ne  sont-que  des  agré- 
gations de  roches  de  la  même  origine  , appartiennent  h la 
seconde  époque  des  terrains  de  fusion: 

Les  terrains  basaltiques  forment  des  coulées  présentant 
des  groupes  de  prismes  quelquefois  très  réguliers , ou  des 
masses  qui  se  divisent  naturellement  en  tables  d’une  grande 
surface,  ou  en  boules  composées  de  ièuillètsqoi  semblent 
être  appliqués  autour  d’un  noyau  dé  forme  ovoïde.  Tantôt 
ils  donnent  lieu  à des  plateaux  assez  étendus,  d’autres  fois  if 
des  çjmes  isolées , dont  les  escarpements  rapfdes  portant 
l’empreinte  de  la  main  du  temps , qui  les'  a dégradés.  Les 
vallées  qui  séparent  les  tuant agnes  qu'il.*  dominent-  proù- 
vent  par  leur  disposition  qu’elles  ont  été  creusées  par  des 
courants  aqueux  et  doués  d’une  grande  force  et  d’une  im-^ 
pulsion  rapide  long-teinps  après  leur  fusion.  On  chercherait 
on  vain  los  cratères  qui  ont  vomi  les  laves  basaltiques;  ils 
ont  à jamais  disparité  < •;>  -s* 

b'ftotjue  tavitjuc.  Caractérisée  par  des  laves-;  celte,  époque 
lie,  sans  nuance  tranchée  et  sans  interruption  ; les  volenns 
éteint»  aux  volcans  brûlants»  Lfes  époques  précédentes  n’ont 
pas  laissé  de  cratères , ou  plutôt  n’en  bnt  probablement  ja- 
mais eut  leurs  produits  so'sont  vraisemblablement  fait  jour 
à travers  l’enveloppo  brisée  du  globe.  Dans  Celles -f  i , au 
contraire  ,-  les  bouches  volcanique»  rivalisent  de  beauté  et 
de  régularité  avec  les  cratères  qui  hmeent  par  intervalles 
des  matières  fondues  et  pulvérulentes,  des  Hammtes  et  de  la 
fumée.  Ors  laves  sont  plus  ou  moins  poreuses,  quelquefois 
même  aussi  compactes  que  lo  basalte  le  plus  serré;  d’autres 
fois  elles  acquièrent  à différents  degrés  la  structure  vitreuse 
depuis  la  ponce,  qui  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un  verine 
poreux  et  fibreux,  jusqu’à  la  stigmite  et  à l’obsidienne, 
qui  sont  de  véritables  verres.  < • ,* 

Les  amas  de  laves  poreuses  ou  compactes  deé  rotoans 
éteints  présentent  des  montagnes  d’une  hauteur  moyenne 
et  de  forme  conique,  dont  le»  immenses  contours  offrent 
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à leur  base  do  vaste» plateaux  inclinés,  qui  s’étendent  en  di- 
vergeant sur  le  sol  et  dans  le  fond  des  vallées.  Les  volcans 
brûlants  sont , par  leur  l’orme,  comme  par  la  plupart  de  leurs 
produits,  tout-è-fait  .semblable?  aux  volcans  éteints.  Ils  ne 
sont  pas  multipliés  sur  d’aussi  grands  espaces;  mais  ils  sont 
généralement  d’une  élévation  plus  considérable.  VoyezXxi- 
maux  fossiles,  Fossn.fes «t  Volcans.  , , J.  JJ. 

TERRE.  (Révolutions  du  gloée,  géologie.)  La  terre  est 
un  corps  opaque  qui , dès  sou  origine  , a dù  être  fluide , et 
qui, en  roulant  dans  les  espaces  célestes,  a pris  la  formo 
d'un  sphéroïde  aplati  vers  les  pôles , et  renflé  vers  l’équa- 
teur. Los  phénomènes  de  la  gravitation  et  les  lois  «le  la 
physique  démontrent  la  courbure  de  la  terré , et  des  cal- 
culs fondés  sur  des  inégalités  des  mouvements  de  la  lune, 
ont  fait  voir  à M.  de  La  Place  que  l’aplatissement  aqx  pôles 
était  de  j-ÿj.  Nousretrouvons  une  figure  semblable  dans  les 
autres  planètes  ; et , abstraction  faite  de  quelques  irrégula- 
rités dues  è des  causes  particulières , leur 'aplatissement  est 
d’autant  plus  Considérable  ,*que  leur  mouvement  de  rota- 
tion est  plus  rapide , ainsi  que  cela  doit  être  d’après  les  lois 
de  l'équilibre  des  fluides. 

Les  mêmes  lois  qui  nous  ont  fait  connaître  la  figure  de  In 
terre  , nous  instruisent  encore  de  ses  autres  dimensions. 

Rayon  de  l'équateur , de  mètres  ; 

Demi-axe  terrestre*,  6*356,324  mètres;  * 

Surface  du  globe  environ , 5, 100,000  myr.  carré»; 

Volume  du  sphéroïde,  1,079,235,800  raye,  cubes. 

Sa  distance  au  soleil,  qui  l’éclaire,  est  de  54,5o5,492 
lieues;  sa  'densité  est  5,48  ; celle  'de  l’eau  étant  1. 

Il  est  aujourd’hui  démontré  que  non-seulement  la  cha- 
leur fut  le  principe  de  la  fluidité  du  globe,  mais  que  la 
plus  grande  partie  de  sa  masse  est  encore  fluide. 

Ces  questions,  long-temps  débattues,  ne  'peuvent  plus 
rester  indécises  ; un  grand  nombre  d’observations  faites 
avec  beaucoup  de  soin  viennent  les  résoudre.  Au  nombre 
dé  ces  observations , on  doit  citer  les  expériences  de 
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M.  Trebra-,  qui  prouvent  qui  la  chaleur  du  globe  s’élève 
constamment , à mesure  que  le  thermomètre  descend  plus 
profondément  dons  ie  sein  de  la  terre.  Cette  chaleur,  pro- 
gressive indique , pour  ie  centre  .du  globe , une  tempéra- 
ture de  3,&oo  du  pyromètre  de  Wedgwood  et  de  sonde 
ces  degrés  à moins  de  100,000  mètres.  M.  Cordier,  qui 
s’est  livré  à des  recherches  importantes  suc  la  chaleur  du 
globe , a cru  remarquer  que  la  différence  d’accroissement 
qui  sc  trouve  dans  certaines  localités  , surpasse  le  double 
de  ce  qu’elle  est  dans  d’autres;  . - 

Les  recherches  faites  sur  la  température  des  sources  ar- 
tésiennes , et  l’histoire  des  volcans,  confirment  entièrement 
ces  théories,  et  en  reçoivent  à leur  tour  une  .vive  lu- 
mière. . » • . , 

Ce  foyer  qui  vprse  des  laves  de  In  même  nature  chimi- 
que , du  même  aspect  physique^  ne  peut  être  que  la  masse 
fluide  et  incandescente  du  globe,  dont  la  consolidation  a eu 
lieu  de  Pextërietfr  à l’intérieur,  et  dont,  par  conséquent , 
les  couches'  du  sol  primitif  les  plus  voisines  de  la  surface 
sont  les  plus  anciennes.  ..  • * • ; . • . - - ' »..  . 

Cette  terre , qui  est  un  astre  ait  milieu  des  astres , a 
laissé  sur  tous  les  points  de  la  partie  solide  d’éclatants  ves- 
tiges de  révolutions  physiques,  survenues  à.  des  époquqs 
diü'ércntes.  De  quelle  nature  sont  ces  révolutions?  Com- 
bien peut-on  en  compter  depuis  Je  moment  où  Dieu  mani- 
festa sa  puissance  créatrice?  Enfin  quels  sont  les  monu- 
ments qui  caractérisent  chacun  de  ces  grands  bouleverse- 
ments, et  les  résultats  incontestables  des  investigations  do 
la  science  , créée  par  l'observation  de  tous  les  temps  ? u 
Essayons  do  contempler  le  spectacle  de  tant  d’événe- 
ments , et  d’en  présenter  un  rapide  tableau.  V 

Parmi  toutes  les  révolutions  géologiques,  les  unes  pa- 
raissent avoir  été  subites  ,ct  violentes , les  autres  lentes  et 
successives.  La  géologie,  qui  a porté  si  loin  l’étude  de  la 
nature , qui  a observé  un  grand  nombre  de  phénomènes , 
et  qui  a généralisé  l’ensemble  du  passé  et  du  présent , dé- 
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montre  que  le  feu  ct:l’eau  ont  presque  été  les  seuls  agents 
qui  Ont  amené  la  terre  à l'étât  où  elle  devait  être  pour  .re- 
cevoir la  eréatiotr organique  , et  qui  depuis,  en  continuant 
leur  action  destructive , ont  fait  périr  un  grand  nombre  de 
générations  successives'  d’animaux  et  de  plantes  qui  sont 
venus  l’habiter.  - \ . 

Époque  de  ta  première  révolution,  te  feu  qui  embrase  la 
terre',' et  qui  tend  à s’échapper,  écarte  avec  violence  tout 
cê  qui  "peut  lui  faire  obstacle , soulève,  brisé  les  substances 
cristallisées.,  qui  ont  déjà  commencé  5 établir  la  partie  so- 
lide du  globe;  disloqué  les  unes , place  les  autres  dans  un 
plan  incliné,  et  même  quelquefois  vertical.  Ces  explosions , 
dont  la  puissance  a pu  , suivant  les  calculs  de  M.  Lagrange , 
détacher  de  la  terre  d’immenses  portions  de  matière , les 
lancer  dans  l’espace,  où  elles  circulent  peut-être  encore, 
ont  agi  différemment  sur  .les  endroits  où  elles  ont  éclaté. 

Ces  couches  du  pretnirr  âge  du  monde  présentent  ce- 
pendant , malgré  l’action  irrégulière  des  causes  perturba- 
trices , des  monuments  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
cause  de  lotir  origine  et  de  leur  altération.  Plusieurs  mon- 
tagnes de  grandes  primitifs;  dressées  presque  verticalement, 
sont  des  traces  et  des  preuves  bien  imposantes  de  ces  ex- 
plosiôns  si  puissantes.-  , 

Les  couches  de  cet  antique  Terrain  , soumises  à une 
lutte  si  violente,  qui  changea  la'surface  de  la  terre,  né  re- 
cèlent aucun  débris  de  substances  organisées.  La  chaleur 
de  la  terre  était  trop  gronde1  lors  de  leur  consolidation  pour 
que  les  végétaux  ou  les  animaux  eussent  pu  résister  à sa 
forae.  ' , • ” - 

1 Époque  de  la  deuxième  révolution.  Le  globe  ayant  acquis 
une  cèrtaine  épaisseur  dans  sa  consolidation , les  pluies  qui 
tombeilt  du  ciel  ne  sont  plus  transformées  en  vapeurs  par 
l’incandescence  des  granités,  qui  sont  considérablement 
refroidis;  Elles  forment  lç  vaste.  Océan , qui  baigne  les  par- 
ties les  plus  élevées  de  la  terre,  lesquelles  en  sont  les  ar- 
chipels. Cette  mer,  qui  vient  de  paraître,  reçoit  de  vio- 
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lentes  agitations  des  explosions  qui  continuent.  Les 
inégalités  do' la  surface  du  globe  augmentent  et.  par  l'élé- 
vation de  plaines,  de  plateaux  et  de  chacune  des  monta- 
gnes, et  par  l’abaissement  d’outres  plaines.  D’énormes  et 
vastes  cavités  sont  produites  dans  d’autros  portions  de  l’é- 
corcc  consolidée  où  les  eaux  de  l’Océan  pénètrent,  et  lais- 
sent il  nu  une  partie  du  sol  qui  leur  sert  de  bassin.  Ces 
nouveaux  archipels,  qui  laissent  voir  «les  traces  d’un  grand 
nombre  de  lacs  suspendus  5 diverses  hauteurs,  doivent 
être  rapportés  à la  même  époque,  où  la  commotion  du 
foyer  incandescent  détruisit  une  portion  considérable  des 
terrains  primitifs,  qui,  après  avoir  été  arrondis , brisés, 
mêlés,  furent  entraînés  confusément  dans  la  plaine,  les 
vallées  et  les  gorges  de  montagnes , et  sont  devenus  les 
matériaux  des  terrains  de  transition.  Leur  altération,  leurs 
formes  arrondit» , et  le  désordre  qu’ils  présentent , révèlent 
leur  origine  et  l’âge  du  monde  où  ils  out  été  roulés  et  mêlés 
avec  d’antres  fragments  de  roches  pins  anciennes. 

Dans  leS  terrains  de  cette  époque  , doTit  la  nature  est  si 
diversifiée , on  trouve  des  empreintes  de  corps  organisés , ( 
de  végétaux  , qui  ont  vécu  pendant  un  temps  plus  ou  moins.  ) 
long  sur  la  partie  de  la  terre  sortie  du  sein  des  flots  plus  ou 
moins  chauds  de  l’Océan. 

'Les  différents  Mémoires  publiés  par  M.  Élie  de,  Bcau- 
rnonf,  sur  l’âge  du  monde, et  insérés  dans  les  'Annales  (Us 
sciences  naturelles,  sont  un  exemple  do  la  sagacité  qu’il  met 
daris  ses  observations,  et  de  la  rigUêiirdes  conséquences 
qu’il  en  tire. 

M.  Élie  de  Beaumont  a déterminé  l'âge  de  cette  révolu- 
tion, comme  de  celles  qui  vont  suivre  , d’une  manière  fort 
remarquable  et  très  ingénieuse.  Nous  allons  nous  appuyer 
sur  les  investigations  de  ce  jeune  et  célèbre  naturaliste , et 
snr  les  résultats  qu’il  a reconnus. 

Les  principales  montagnes  qui  ont  paru  jicndant  cette 
révolution  sont  celles  du  Boccage  de  la  Normandie;  d au- 
tres qui  appartiennent  au  système  des  Y osges , de  1 Au- 
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vorgne  et  de  l’ Angleterre.  Pendant  cctto  longue  période , 
les  débris  des  végétaux  fossiles  qu’on  trouve  paraissent 
avoir  appartetiu  .aux  grandes  divisions  des  végétaux  vascu- 
laires et  des  inonocotylédons.  Los  tiges , les  branches , les 
rameaux,  les  feuilles  , qui  très  souvent  ont  laissé  une  fidèle 
empreinte  de  leur  tissu  sur  les  roches , ont  permis  .au  natu- 
raliste de  reeonqattre  facilement  dans  ces  dépouilles  des 
fougères  , des  lycopodcs,  des  palmiers.  Mais  ce  serait  so 
faire  une  idée  bien  pep  exacte  de  ccttc  antique  végétatjon , 
si  on  voulait  la  comparer  ^ quelques  geures  analogues  qui 
fleurissent  aujourd'hui  dans  la  zone  torride.  Toutes  les 
plantes  qui  croissaient  sur  les  dernières  couches  des  ter- 
rains de.  transition , où  la  vie  commença  h briller  pour  la 
première  fois , étaient  remarquables  par  leur  taille  gigan- 
tesque. 

Ep  jetant  un  coup-d’œil  sur  la  topographie  des  plantes , 
on  remarque  que  des  végétaux  analogues  apx  familles  de 
cette  rtore  des  ijges  primitifs  vivent  dp  nos  jours  dans  la 
zone  torride,  et  particulièrement  sur  les  bords  des  îjes  si- 
tuées dans  ces  régions  ardentes.  . • 

Ces  considérations  sur  1'analogjo  des  plantes  qui  ont 
vécu  dans  quelques  vieilles  contrées  formées  par  les  lor- 
rains des  transitions , nous  permettent  de  reconnaître  l’an- 
cienne existence  des.chçses,  et  de  remonter  pour  aiusi  dire, 
par  l’état  du  monde  actue^,  ù son  premier  éjat  anéanti  par 
des  révolutions.  , ( 

11  est  donc  vraisemblable  d’admettre  que , lorsque  la 
végétation  aux  formes  gigantesques  brillait  d’un  si  grand 
éelat,  il  n’y  avait  que  quelques  parties  de  la -surface  de  la 
terre  qui  faisaient  saillie  au-dessus  des  eaux,  et  que  le  feu 
central,  alors  dans  toute  sa  puissance,  y entretenait  une 
chaleur  bien  supérieure  à celle  qui  existe  aujourd'hui  dans 
les  régiops  do  la  zone  torride. 

Les  animaux  ne. paraissent  pas  avoir  vécu  sur  ces  par- 
ties de  |a  terre  découverte  qui  oui  dû  former  les  premières 
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lies.  Les  différentes  couches  qui  les  composent  no  rén- 
ferment  aucune  de  leur  dépouHie. 

Les  mer*  seules  quilles  baignent  de  tous  le*  côtés > ont 
servi  d’nsile  à un  nombre  prodigieux  d’êtres  très  inférieurs 
dans  l’échclie  animale  et  h quelques  poissons. 

Époque  de  la  troisième  révolution.  La  troisième  révolution 
du  globe  est  arrivée  entre  la  période  du  dépôt  qui  renferme 
la  houille,  et  la  période  du  vieux  grès  rouge  des  Vosges. 
Le  soulèvement  des  montagnes  des  Pays-Bas  est  dû  h dès 
convulsions  qui  h -celte  époque  se  sont  succédées  avec  rapi- 
dité, comme  it  est  facile  de  le  voir  par  les  nombreuse» 
ruptures  et  les  différentes  inflexions  qui  caractérisent  les 
térrnins  houillère.  Les  différentes  ondulations  imprimées 
sur  les  couches  de  houille  de  Volencieftnes , de  Mans  ; de 
Liège,  des  environs  d’Aix-la-Chapelle,  et  qui  caractérisent 
les  couches  calcaires  et  schisteuses  des  Ardennes  et  de 
Hunsdruch,  paraissent' avoir  été  formées  à la-môme  époque 
et  par  la  môme  cause.  C’est  dans  ces  couches  de  grès,  qui 
ont  recouvert  le  dépôt  de  la  houille , qu’ont  vécu  une 
grande  quantité  de  fucus.  Ces  plantes , dont  les  débris  ont 
été  délermihés  avec  tant  do  sagacité  par  Ad.  Brongniart,' 
ont  laissé  des  impressions  dans  Je»  schistes-rnarno-bitumi- 
neux  de  la  Thnringc  pt  du  pays  de  Mansfeld.  Les  poissons 
qtt’on  trouvé  dans  ce  bassin  ont  habité  au  milieu  des  ondes 
plus  ou  moins  chaudes  de  l’Océan. 

Époque  delà  quatrième  révolution.  Cette  quatrième  révo- 
lution parait  être  arrivée  entre  la  période  du  dépôt  de  grès 
rouge  des  Vosges  et  la  période  du  grès  bigarré.  Lés  frac- 
tures qui  ont  donné  naissance  h la  falaise  orientale  et  aux 
traits  distinctifs  du  Rhin , se  sont  produits  pendant  cette 
évolution.  ' 

' Les  végétaux  qui  ornaient  le  sol  de  ces  antiques  mon- 
tagne des  Vosges  appaHenaicnt  beaucoup  plus  à la  grande 
division  des  cryptogames  qu  à celle  des  phanérogames.  Les 
fougères,  ces  premières  plantes  du  globe  , dont  k%formes 
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sont  beaucoup  plus  belles  que  celles  qui  croissent  dans  la 

zone  torride , y étaient  arborescentes.  L’existence  de  ces 
plantes  prouve  que  le  sol  était  péuétré  d’une  température 
très  élevée,  soit  que  le  foyer  allumé  au  centre  n’eût  rien 
perdu  de  son  influence  , soit  que  le  globe  , roulant  sur  son 
axe , s'inclinât  différemment , une  des  familles  les  plus 
nombreuses  de  cette  végétation  qui  s’élevait  sur  le  sommet 
des  Vosges , et  qui  devait  ombrager  les  autres  archipels 
sortis  du  sein  des  flots,  était  la  famille  des  conifères. 

Los  mollusques,  que  les  eaux  de  cette  mer,  si  souvent 
et  si  violemment  agitée  , nourrissaient , ne  vivent  plus  dans 
aucune  des  mers  connues.  Leurs  coquilles  ont  laissé  de 
nombreuses  empreintes  dans  le  grès  bigarré.  Le  calcaire 
qui  recouvre  ce  grès , et  qui  a servi  de  réceptacle  à un  si 
grand  nombre  de  coquilles , a reçu  le  nom  de  calcaire 
coquillier. 

Des  dépouilles  de  tortues  gigantesques,  qui  avaient 
jusqu'à  huit  pieds  de  long,  et  quelques  sauriens  d’une 
taille  prodigieuse,  ont  vécu  à la  même  époque  , et  ont 
trouvé  leur  tombeau  dans  la  même  roche.  Les  animaux 
de  ces  temps  Reculés  n’existent  plus  de  nos  jours. 

Epoque  de  la  cinquième  révolution.  La  cinquième  révo- 
lution est  arrivée  entre  les  dernières  formations  dont  nous 
venons  de  parler  et  celle  du  terrain  jurassique.  Les  violentes 
tempêtes  de  la  nature  qui  agitèrent  à cette  époque  le  globe 
donnèrent  naissance  au  système  de  montagnes  du  sud- 
ouest  de  la  Bretagne,  la  Morée,  et  peut-être  le  Huren- 
gerwald  et  le  Bœhmerwaldgebire.  Le  terrain  jurassique  ou 
oolithiquo , qui  est  ainsi  nommé  à cause  des  petits  grains 
rouges  qui  le  caractérisent , a été  formé  dons  un  ensemble 
de  mers  qui  reconnaissent  la  même  date  géologique.  11 
serait  difficile  au  géologue?  de  dire  quelle  étoit  l’étendue 
et  la  forme  des  terres  qui  s’élèvent  au-dessus  des  flots  de 
la  mer  à la  suite  de  cette  violente  catastrophe  qui  produisit 
des  fractures , des  dislocations  dans  le  grès  bigarré , le  cal- 
caire coquillier  et  les  marnes  irisées.  Une  partie  de  ces 
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vieilles  terres  cachées  par  les  flots  de  l’Océan,  renferme 
les  mêmes  débris  d'êtres  organisés  que  les  couches  juras- 
siques déposées  près  du  rivage. 

Cette  mer  des  temps  reculés , où  se  déposèrent  les  terrains 
jurassiques,  était  .habitée  par  un  nombre  si  prodigieux  de 
mollusques  bivalves,  qu’ils  devaient  être  évidemment  le 
produit  de  plusieurs  générations  de  même  espèce. 

Les  possidonia  dont  le  test  est  aplati,  la  gryphée  qui 
ressemble  à des  huîtres  alongées  et  recourbées , les  zoo- 
phytes  qui  construisaient  des  récifs,  des  murailles,  ont 
partout  laissé  leurs  dépouilles.  C’est  dans  ce  terrain  qu’a 
été  constatée  et  révélée  l’antique  existence  d’animaux 
très  curieux.  Parmi  le  genre  insectivore,  une  seule  espèce 
parait  y avoir  vécu.  . 

La  grande  qunntité  de  débris  d’icthyosaurus  et  plésio- 
saurus  dont  les  caractères  ostéologiques  ont  été  bien  dé- 
terminés par  Conybearc , prouvent  que  la  nature  eut  au- 
trefois jusqu’en  nos  climats  une  fécondité  qu’elle  ne  mani- 
feste plus  aujourd’hui.  Les  restes  ostéologiques  de  ces 
quadrupèdes  ont  été  intégralement  conservés.  Ces  ani- 
maux paraissent  avoir  occupé  parmi  les  reptiles  la  place 
que  tas  cétacés  remplissent  aujourd’hui  parmi  les  mam- 
mifères. Ils  étaient  des  reptiles  essentiellement  nageant , 
portant  quatre  extrémités  aplaties  comme  le  dauphin, 
qui  ne  pouvaient  probablement  vivre  hofs  de  l’eau , et 
nageant  avec  .une  merveilleuse  facilité. 

L’icthyosaurus  était  d’un  genre  très  distinct.  Il  a été 
nommé  ainsi  à cause  de  scs  affinités  avec  les  poissons  et 
les  saurus.  - • 

r 

L’icthy osa urus  , indépendamment  do  son  organisation  , 
était  doué  de  la  forme  la  plus  avantageuse  pour  se  mou- 
voir dans  l’eau  avec  la  plus  grande  célérité. 

Pourvu  d’excellentes  rames  , son  cou  était  alongé  , et 
sa  colonne  vertébrale  susceptible  dp  mouvements  variés. 
Ce  reptile  fort  singulier,  qui  le  premier  habiLa  la  mer, 
portait  deux  yeux  énormes  qui  devaient  donner  à la  tête 
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un  aspect  extraordinaire  , et  lui  faciliter  la  vision'  pendant 
la  nuit.  Sa  respiration  était  semblable  i»  celle  des  cétacés  ; 
compic  ces  derniers,  il  devait  souvent  venir  à la  surface  de 
l'eau;  et  s’il  avait  le  malheur  d’échouer , il  devenait  immo- 
bile comme  la  baleine  et  le  dauphip  ; son  cou  et  ses  mem- 
bres très  courts, et  destinés  seulement  à nager,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  ramper  comme  le  phoque  sur  le  rivage. 

M.  Couybeare  en  a distingué  quatre  espèces.  La  gran- 
deur de  la  plus  commune  était  de  vingt  pieds.  jVlais  l’espèce 
que  M.  Cuvier  n nommée  platyodon , paraissait  atteindre 
une  taille  beaucoup  plus  grande. 

L’organisation  du  genre  plésiosaurus  n’est  pas  moins 
extraordinaire.  Sa  tête  très  petite  , qui  présentait  une  res- 
semblance parfaite  avec  celle  du  serpent  , était  supportée 
sur  un  très  long  cou  , formé  de  plus  de  trente  vertèbres. 
Vers  le  milieu  de  son  cou  on  observait  quatre  extrémités 
aplaties  , qui  devaient  faire  de  cet  être  bâtard  un  excellent 
nageur. 

Avec  sa  courte  queue  et  son  cou  d'une  longueur  déme- 
surée , le  plésiosaurus  devait  former  un  singulier  contraste 
avec  l’icthyosaurus  habitant  des  mêmes  mers.  Si  le  pre- 
mier a été  revêtu  d’une  écaille,  on  aurait  pu  le  rap- 
procher des  tortues  , et  surtout  de  celle  de  mer , dont 
il  devait  imiter  les  mouvements;  et  sa  dépouillo  , en- 
vironnée de  débris  de  corps  marins,  témoigne  qu’il  par- 
tagea leur  demeure;  peut-être  venait-il  quelquefois  aux 
bords  du  rivage  : il  est  au  moins  permis  de  le  soupçonner, 
d’après  les  ressemblances  de  ses  extrémités  avec  celles  de 
la  tortue  de  mer;  mais  il  devait  être  très  mauvais  mar- 
cheur. Si  son  corps  était  entièrement  plongé  dans  l’eau  , 
son  cou  ne  pouvait  l’aider  à se  mouvoir,  et  même  il  n’é- 
tait qu’un  obstacle  à ses  mouvements.  D’ailleurs,  comme 
il  devait  élever  fréquemment  sa  tête  au-dessus  des  flots  , 
on  conjecture  que  sa  manière  de  vivre  avait  quelque  con- 
formité avec  celle  du  cygne.  Les  habitudes  de  cet  animal 
traduites  par  son  organisation  qui,  nous  est  connue  , rap- 
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pelant  colle*  d'une  tortue  de  Pensylvanie.  Ce  singulier 
reptile  , qui  habile  les  bords  les  plus  marécageux  des 
fleuves  et  des  rivières  , et  particulièrement  ceux  qui  sont 
peuplés  de  roseaux , a sa  tête  sur  un  cou  long  et  flexible 
qu’il  peut  facilement  éocher  sous  ses  écailles. 

Les  nombreux  excréments  fossiles  qu’on  a trouvés  à 
côté  des  débris  d’icthyosnurusetdc  plésiosaurus  sont  autant 
d’indices  que  leur  nourriture  se  composait  de  matières 
animales  , qui  devaient  vraisemblablement  consister  en 
mollusques.  Tous  ces  êtres  , dont  l’organisation  pouvait 
résister  h la  grande  chaleur  de  l’Océan , ne  sont  pas  les 
seuls  fossiles  qui  soient  trouvés  dans  ces  terrains,  destinés 
à démontrer  cette  cinquième  grande  époque  de  l’histoire 
de  la  terre.  La  classe  des  ovipares  a laissé  dans  les  mêmes 
archipels  des  monuments  d’autres  genres  d’animaux  aussi 
étonnants  par  leurs  formes  qu’ils  devaient  l’être  par  toutes 
leurs  habitudes. 

Les  dépouilles  du  ptérodactyle  , reptile  volant , ont  été 
trouvées  dans  les  carrières  do  pierre  marneuse  feuilletée 
d’Aichstaed.  Si  ce  reptile , qui  devait  voler  comme  la 
chauve  souris  , existait  encore  parmi  nous , il  nous  frap- 
perait de  terreur.  L’imagination  des  poètes  qui  enfanta 
les  tritons  , les  sVrfenes  et  beaucoup  d’aulrcs  monstres  , 
n’a  rien  créé  de  si  bizarre  que  le  ptérodactyle.  Il  avait  le 
cou  d’un  oiseau,  les  ailes  d’unè  chauve-souris,  les  formes 
extérieures  d’un  qundrupède , et  le  système  osseux  d’un 
reptile  ; il  pouvait  se  tenir  sur  les  pieds  comme  un  oiseau  , 
ou  les  fixer , h Faide  des  doigts  les  plus  courts  de  devant , 
sur  les  branches  d’un  arbre  comme  quelques  marsupiaux. 
On  s’imagina  voir  le  dragon  de  la  fable  , avec  toute  sa 
puissance  , avec  scs  longues  mâchoires  armées  de  dents 
aiguës  , et  ses  griffes  acérées. 

Ce  sol , si  étonnant  par  les  débris  d’nnimaux  qu’ih  ren- 
ferme , était  ombragé  par  une  végétation  fort  remarquable. 
Les  cycadées,  qui  à cet  âge  du  monde  étaient  nombreuses, 
étalaient  leur  port  très  pittoresque.  Les  fougères  , dont  les 
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formes,  encore  plus  ennoblies  que  celles  que  favorise  la 
chaleur  des  tropiques,  acquéraient  l'élévation  d’un  grand 
arbre  sur  un  tronc  épais  , couronné  par  un  ;miplo  et  bril- 
lant feuillage.  Notre  imagination , en  remontant  à co  temps 
déjà  si  éloigné  de  nous,  est  frappée  du  spectacle  qu’olfrail 
alors  la  création  : avec  quelle  variété  dans  les  formes , avec 
quelle  richesse  dans  leur  feuillage  se  développaient  ces  es- 
peces de  plantes , si  admirables  par  la  vigueur  de  la  végéta- 
tion. Mois  notre  étonnement  redouble  encore , lorsque  nous 
pensons  aux  animaux  qu'elles  nourrissaient  de  leurs  fruits 
et  qu’elles  protégeaient  de  leur  feuillage. 

Epoque  de  la  sixième  révolution.  De  nouvelles  terres,  ou 
plutôt  des  continents  , avaient  paru  au-dessus  de  la  mer  , 
lorsque  de  nouvelles  catastrophes  soulevèrent  et  brisèrent 
quelques  fragments  du  globe.  La  date  de  celte  révolution  a 
été  placée  entre  la  période  du  dépôt  du  grès  vert  et  de  la 
craie. 

Les  principales  montagnes  qui  prirent  leur  rang  à la  suite 
de  ces  commotions , qui  durent  se  répéter  plusieurs  fois , et 
qui  ébranlèrent  et  disloquèrent  le  système  jurassique,  sont 
celles  de  la  Gôte-d’Or  en  Bourgogne , d’Ergebirc  eu  Saxe  , 
de  mont  Pilas  cq  Forêt , des  collines  du  nord  en  Bretagne  , 
et  enfin  les  plus  hautes  montagnes  du  pays  de  Galles  ot  de 
l’Ecosse.  Les  cimes  de  ces  montagnes  sont  aujourd’hui 
couvertes  de  neiges  perpétuelles,  qui  alors  ne  pouvaient 
pas  y exister , pareeque  la  chaleur  intérieure , beaucoup 
plus  vive  qucmaiutcnant,se  fut  opposée  à leur  séjour,  puis- 
qu'elle y entretenait  une  grande  quantité  de  végétaux. 

11  n’est  pas  en  notre  pouvoir  d’estimer  avec  quelque  cer- 
titude la  durée  do  l'état  de  repos  qu’éprouva  uotre  planète 
depuis  le  redressement  de  toutes  ces  montagnes  jusqu’au 
moment  où  celles  qui  sont  recouvertes  par  le  grès  vert  et 
la  craie,  furent  soulevées  par  de  nouvelles  secousses  de  la 
puissance  du  foyer  centrai.  Nous  savons  seulement  que, 
pendant  toute  la  durée  du  calme  qui  succéda  è une  lutte  si 
terrible  de  l’agent  intérieur,  la  terre  fut  peuplée  d’animaux 


Digitized  by  Google 


*3o  TEK 

bien  remarquables  par  leur  taille  et  par  leur  conformation, 
et  que  le  génie  de  M.  Auckland  a su  si  admirablement  res- 
taurer. C’est  à sa  sagacité  que  nous  devons  les  précieuses 
notions  sur  le  géosaurus , mosasaurus , l’iguanodon  et  mé- 
galosaurus.  Ce  célèbre  naturaliste  a su  tirer  des  fragments 
des  dépouilles  de  ce  dernier  animal  des  conclusions  basées 
sur  de  véritables  inductions.  Les  parties  du  squelette  qui 
ont  été  conservées  prouvent  de  la  manière  la  plus  évidente 
qu’elles  ont  appartenu  h l’ordre  des  sauriens.  Suivant  les 
calculs  anatomiques  de  M.  Cuvier,  toujours  si  exacts,  le 
squelette  de  cet  animal  devait  atteindre  jusqu'à  quarante 
pieds.  t 

Le  reptile  qui  se  rapprochait  le  plus  par  sa  ferme  et  par 
sa  taille  du  genre  précédent  , était  le  géosaurus,  trouvé 
dans  les  environs  de  Manheim  au  milieu  des  schistes  cal- 
caires. 11  était  intermédiaire  entre  les  crocodiles  et  les  mo- 
nitors. 

Le  mosasaurus , connu  sous  le  nom  d’animal  de  Maës- 
tricht , devait  égaler  en  volume  le  plus  gros  des  éléphants , 
et  pouvait  atteindre  en  longueur  la  plus  grande  baleine. 

L’iguanodon,  autre  lézard  monstrueux  , qui  a été  trouvé 
dans  l’ile  de  Wight , devait  avoir  des  proportions  doubles 
de  celles  de  l’éléphant. 

C’est  avec  raison  qu’on  a dit  que  , si  quelque  chose  de  la 
nature  pouvait  justifier  l’imagination  des  anciens , qui  créa 
les  hydres  et  les  autres  monstres  que  l’on  voit  si  souvent 
reproduits  dons  les  monuments  du  moyen  âge,  c’est  in- 
contestablement la  forme  singulière  des  plésiosaurus,  des 
mégalosaurus , de  Tiguanodon  et  le  géosaurus.  Lorsque  le 
géologue , au  milieu  de  toutes  ces  ruines , raconte  les  évé- 
nements de  toutes  ces  catastrophes  qui  bouleversèrent  Je 
globe  , et  qu'il  resluurc  tous  ce»  vieux  monuments  qui  at- 
testent les  ellcts  immenses  et  destructeurs  de  tant  d’explo- 
sions, ou  croit  réellement  qu’il  nous  entretient  d’illusions, 
quoique  la  science  à laquelle  il  se  voue  rende  hommage  à 
la  vérité. 
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Les  mollusques  contemporains  de  ious  ces  reptiles , et 
qui  ont  vécu  dans  ces  mers,  étaient  prodigieux  par  leur 
nombre  et  remarquables  par  leur  forme , et  surtout  leur 
dimension.  Les  plus  abondamment  répandus  étaient  tes 
nautiles , les  ammonites , les  hamets , les  scophites. 

On  ne  connaît  pas  les  plantes  qui  composaient  la  flore  de 
ces  nombreux  archipels. 

Époque  de  la  septième  révolution.  La  craie  s’était  déposée 
avec  plus  ou  moins  de  lenteur , de  calme  , et  par  consé- 
quent d’ordre  et  de  régularité,  lorsque  la  septième  révolu- 
tion vint  reproduire  les  phénomènes  de  toutes  les  révolu- 
tions précédentes.  Son  apparition  a eu  lieu  entre  le  dépôt 
de  la  craie  et  des  terrains  tertiaires.  C’est  à cette  même 
secousse  qu’on  doit  rapporter  la  naissance  des  Pyrénées  , 
des  Alpes  Juliennes , de  quelques  montagnes  de  Dalmatie  , 
de  la  Russie , celles  de  la  partie  septentrionale  du  grand  dé- 
sert de  Sahara  , du  mont  Carmel  en  Syrie  et  du  Sencis , etc. 
Toutes  ces  différentes  saillies  du  globe,  qui  ont  la  meme 
date  géologique  et  la  même  direction , attestent  qu’elles 
sont  le  résultat  des  commotions  q'ui  se  sont  répétées  dans 
le  meme  âge. 

Epoque  de  la  huitième  révolution.  La  huitième  révolution 
n eu  lieu*entre  le  Commencement  et  la  fin  des  dépôts  ter- 
tiaires. On  cite  le  redressement  des  couches  qui  entrent 
dans  la  composition  des  montagnes  de  Corse , de  Sardaigne, 
du  Jourdain,  de  la  MerdMorte,  du  Liban  et  de  l’Oural. 
C’est  pendant  ces  terribles  commotions  , qui  bouleversè- 
rent les  terrains  tertiaires  , qu’ont  dû  périr  un  grand  nom- 
bre de  mammifères  : ils  ont  laissé  dans  le  gypse , et  quel- 
quefois dans  le  calcaire , des  monuments  qui  attestent  qu’ils 
ont  habité  ces  collines  , où  on  les  trouve  enfouis.  Ou  ne 
soutient  plus  qu’ils  ont  été  arrachés  de  leurs  premiers  tom- 
beaux et  transposés  à de  grandes  distances. 

La  conservation  de  toutes  ces  dépouilles  constate  que 
toutes  tes  générations  de  ces  auimaux  ont  vécu  près  de 
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l'embouchure  des  fleuves  uu  des  lacs  , où  se  déposait  le  sul- 
fate de  chaux,  qui  leur  a servi  de  tombeau. 

C’est  M.  Cuvier  qui  a su  sauver  de  l’oubli  ces  êtres  qui 
paraissaient  perdus  pour  le  naturaliste;  c’est  son  génie  qui 
a relevé  si  admirablement  les  ruines  de  ce  vieux  monde , 
et  qui , après  avoir  interrogé  tous  ces  ossements  souvent 
épars  , a rendu  chaque  fragment  à sa  tribu  , à son  genre 
et  à son  espèce. 

Parmi  tous  ces  fossiles  , dont  l’organisation  nous  parait 
si  nouvelle  , et  dont  les  analogues  n’existent  pas  dans  au- 
cune partie  du  globe,  nous  citerons  les  palœothériums,  qui 
composent  un  genre  d’animaux  où  l’on  compte  six  espèces 
qui  semblent  teijir  du  tapir  et  du  rhinocéros.  La  taille 
variait  depuis  celle  du  mastodonte  jusqu’à  celle  du  lièvre. 
Les  laphiodontes , qui  ont  des  rapports  très  frappants  avec 
le  lapin , forment  un  autre  genre  composé  de  six  espèces, 
qui  devaient  dans  leur  taille  présenter  autant  de  variations 
que  les  anoplothériums.  Mais  parmi  ces  dépouilles  antiques 
de  ce  monde  si  curieux , on  remarque  avec  étonnement 
celle  qui  a appartenu  auX  anoplothériums  , dont  la  grandeur 
varie  depuis  celle  du  zèbre  jusqu’à  celle  de  l’écureuil.  On 
ne  connaît  aujourd’hui  que  six  espèces  d’anoplolhérium. 
Une  d’elles  , qui  a péri  à Montmartre  , avait  la  taille  du 
sanglier.  Les  êtres  qui  animaient  tous  ces  ossements  de- 
vaient avoir  les  mœurs , les  habitudes . les  'manières  de 
vivre  analogues  à celles  des  loutres  , puisqu’ils  présentaient 
avec  elles  une  grande  analogie  dans  leur  organisation.  Ils 
devaient  être  d’excellents  nageurs  ; leur  queue  très  déve- 
loppée les  rendait  très  propres  à la  nage.  Us  devaient  habi- 
ter les  bords  des  lacs , au  fond  desquels  ils  ont  séjourné 
jusqu’au  moment  où  ils  ont  été  couverts  par  une  dissolution 
de  sulfate  de  chaux. 

L’antracothérium  forme  le  troisième  genre  de  mammi- 
fères fossiles , composé  seulement  de  deux  espèces.  L uue 
d’elles  égalait  par  ses  dimensions  le  rhinocéros.  Les  carac- 
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lères  génériques  présentent  les  plus  grands  rapports  arec 
ceux  du  palœothérium  et  du  cochon.  Le  chcropotamus  et 
i’adapis  appartiennent  h deux  genres.  Tous  ces  animaux, 
dont  le  régime  était  herbivore,  paraissent  avoir  été  très 
nombreux.  Les  terrains  tertiaires , et  particulièrement  le 
gypse  , qui  les  renferment , n’ont  reçu  dans  leurs  couches 
qu’un  très  petit  nombre  de  carnivores.  Jusqu’à  présent , 
on  n’a  trouvé  que  les  dépouilles  du  renard  , d’uqegenelte, 
d’une  cliauve-souris  et  d’une  petite  savigne.  Quelques  dé- 
bris de  marmottes  et  d’écureuils  ont  été  trouvés  avec  des 
ossements  d’oiseaux  , de  crocodiles.  A l’époque  où  tous 
les  dül'érents  genres  de  mammifères  vivaient,  la  nature 
devait  étaler  avec  luxe  toutes  les  richesses  de  la  végétation. 
La  Flore  de  ces  vieilles  terres  qui  nourrissaient  une  foule 
d’animaux  gigantesques , devait  être  incomparablement 
plus  belle  que  celle  qui  pare  nos  contrées  ; elle  devait 
montrer  l’éclat  et  la  fraiebeur  de  la  Flore  qui  s’élève  sous 
les  feux  du  tropique.  Les  vestiges  des  plantes  fossiles  qui 
ont  habité  les  terrains  tertiaires,  sont  des  preuves  évi- 
dentes de  cçtte  végétation  vigoureuse , et  par  conséquent 
de  l’élévation  de  la  température  qui  favorise  leur  déve- 
loppement. 

En  examinant  avec  soin  la  stratification  des  terrains 
tertiaires  , on  acquiert  la  certitude  que  les  principales 
couches  qui  les  composent  se  sont  formées  pendant  uuc 
longue  suite  de  siècles  sous  les  eaux  salées , et  qu’après 
avoir  été  à découvert , ils  ont  eu  le  temps  de  se  dessécher, 
de  recevoir  une  végétation  beaucoup  plus  variée  que  celles 
qui  croissaient  au  milieu  des  terrains  plus  profonds , qu’ils 
ont  été  habités  par  des  animaux  terrestres , que  le  cours  des 
fleuves  s’y  établit , que  les  eaux  y ont  séjourné  long-temps, 
qu’ils  y ont  par  conséquent  formé  des  couches  très  épaisses 
de  matières  qui  les  caractérisent;  enfin  , que  les  eaux  sont 
revenues  amenant  des  racesnouvellesd’habitantsdelamer, 
et  que  ces  effroyables  catastrophes  avaient , sans  contre- 
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dit,  le  pouvoir  de  détruire  tous  les  êtres  vivants  qui  habi- 
taient la  terre. 

M.  Constant  Prévost  a fait  des  recherches  importantes 
qui  l’ont  conduit  à une  nouvelle  théorie  sur  la  formation 
des  terrains  tertiaires.  11  pense  que  les  dépouilles  des  mam- 
mifère*, soit  dans  les  couches  diluviennes  ou  antédiluvien- 
nes ne  prouvent  pris  que  la  mer  a pu  envahir  un  sol  pré- 
cédemment habité. 

Ce  géologue  distingué  croit  que  les  phénomènes  anté- 
diluviens se  continuent  encore  de  nos  jours  dons  la  cavité 
de  l’écorce  du  globe.  11  expose  que , par  le  concours  des 
causes  actuelles , le  détroit  de  la  Manche  doit  contenir  des 
alternations  de  couches  analogues  à celles  qui  constituent 
la  partie  inférieure  dë  beaucoup  de  terrains  tertiaires. 

Les  observations  de  M.  Prévost  nous  paraissent  fort  in- 
génieuses. Qu’on  jette  , en  effet , les  yeux  sur  le  delta  des 
grands  fleuves , sur  les  attérissemenls  qui  s’y  forment , 
sur  les  dépôts  qui  s’accumulent  au  fond  de  l’eau , surtout 
en  Amérique  , où  de  nombreuses  espèces  de  testacées  en- 
tassent leurs  coquilles  , où  des  débris  d’animaux  ter- 
restres sont  tous  les  jours  entraînés  par  les  flots  ; on  ne 
doutera  pas  que  la  formation  d’eau  douce  qui  se  prépare 
en  ce  moment  n’égale  un  jour  en  étendue  ou  en  épaisseur 
celle  que  l’observation  nous  a fait  connaître.  Nous  voyons 
encore  en  certains  endroits  se  former  des  terrains  sous 
l’influence  de  sources  calcarifères,  dans  lesquelles  viennent 
s’incruster  des  coquilles,  des  dépouilles  de  divers  animaux 
et  le  squelette  même  de  l’homme.  Tout  annonce  qu’ù  l’em- 
bouchnre  des  fleuves  il  se  forme  des  fossiles  modernes; 
de  sorte  que  si  de  nouvelles  convulsions  venaient  encore 
à ébranler  notre  planète  , et  obliger  la  mer  à s’éloigner 
_des  rivages , nous  retrouverions  à l’état  fossile  des  osse- 
ments des  animaux  qui  vivent  aujourd’hui  parmi  nous; 

Epoque  de  la  neuvième  révolution.  .L’époque  de  celte 
révolution  doit  être  placée  entre  la  période  du  terrain  ter- 
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tiaire  et  la  période  «lu  dépôt  des  terrains  qu'on  appelle 
d'attérissement.  C’est  à cet  âge  que  remonte  le  redresse- 
ment des  parties  occidentales  des  Alpes. 

Les  archipels  d’Europe  paraissent  avoir  acquis  par  cette 
catastrophe  une  grande  étendue , dont  quelques  Circons- 
tances géologiques  constatent  l’existence. 

Des  dépouilles  fossiles , qui  étonnent  par  leur  grandeur, 
et  qui  ont  fait  partie  d’énormes  animaux  , annoncent  qu’à 
l’époque  même  des  couches  des  derniers  terrains  tertiaires, 
la  nature  était  encore  douée  d’une  grande  force.  L’ours 
des  cavernes , les  hyènes , l’éléphant  protégé  par  un  pe- 
lage tissu  de  laine , le  rhinocéros  , l’hippopotame , les 
mastodontes  , animaient  ces  dépouilles  gigantesques. 

Ces  quadrupèdes  fossiles  sont  des  êtres  d’une  création 
ancienne , dont  il  ne  nous  reste  de  souvenir  que  les  em- 
preintes qu’ils  ont  laissées  dans  la  roche  , où  leur  système 
osseux  y a été  intégralement  conservé.  Toutes  les  parties 
molles  ont  dû  nécessairement  être  détruites  , anéanties.  On 
trouve  cependant  quelquefois  des  os  de  jeunes  animaux  , 
qui  présentent  encore  les  éminences  cartilagineuses  les  plus 
déliées  et  les  plus  fragiles.  On  a même  découvert  près  de  la 
mer  Glaciale  un  animal  avec  sa  chair,  sa  peau  et  son  poil. 
Touteaces  différentes  espèces  d’animaux  ne  paraissent  plus 
exister  sur  notre  globe  .'vraisemblablement  trop  refroidi 
pour  leur  organisation.  Les  ossements  dont  la  position  géo- 
logique indique  une  existence  postériéure  à celle  des  pa- 
lœothériums,  ont  été  interrogés  par  M.  Cuvier  avec  la  même 
habileté  que  les  monuments  plus  anciens  trouvés  dans  le 
gypse.  Son  génie  a réuni  avec  tant  d’art  ces  vieux  débris  , 
les  a comparés  avec  tant'de  sagacité , qu’il  a pu  reproduire 
les  animaux  auxquels  ils  appartenaient , déterminer  leurs 
formes  et  même  leurs  habitudes.  C’est  avec  raison  qu’on  a 
dit  que  les  fossiles  sont  de  véritables  médailles,  qui , comme 
celles  qui  avaient  été  frappées  par  la  main  des  hommes, 
portaient  leur  inscription  , leur  légende  et  leurs  emblèmes. 
C’est  sur  elles  qu’on  peut  apprendre  à lire  le  nom  d’ordre, 
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de  famille  , de  genre  et  d’espèce.  Voyez  le  grand  ouvrage 
de  M.  Cuvier  sur  les  ossements  fossiles. 

Époque  de  la  dixièpie  révolution.  La  date  de  cette  révolution 
remonte  à l’époque  où  les  chaînes  principales  de  Sainte- 
Baume  , de  Sainte- Victoire , du  Liberon , les  crêtes  ou  mon- 
tagncs  du  Valais,  en  Autriche,  prirent  leur  relief.  La  di- 
rection et  le  parallélisme  de  toutes  ces  montagnes  annon- 
cent’qu’elles  sont  contemporaines  les  unes  par  rapport  aux  , 
autres.  Les  continents,  à cet  âge  du  monde,  présentaient 
ù peu  près  la  même  étendue  qu’au  jourd’bui;  les  vallées, 
abandonnées  par  l’Océan , avaient  montré  de  nouveaux  ter- 
rains; la  chaleur  du  globe,  en  se  tempérant,  avait  permis 
îi  un  plus  grand  nombre  de  végétaux  de  s’y  développer;  la 
terre,  parée  de  verdure,  nourrissait  les  mêmes  animaux 
qui  la  peuplent  aujourd’hui  ; il  parait  seulement  que  les 
vers,  les  mollusques,  les  poissons,  les  reptiles,  les  oiseaux 
et  les  mammifères  qui  croissaient,  se  multipliaient  dans  les 
eaux  douces  des  lacs,  des  rivières,  de  la  mer,  daus  les  pro- 
fondes vallées,  les  cimes  des  montagnes  ou  les  différentes 
régions  de  l’air,  appartenaient  tous  ù des  espèces  beaucoup 
plus  grandes  qu’elles  ne  le  sont  de  nos  jours  : leurs  osse- 
ments et  leurs  dents  fossiles  le  prouvent  avec  évidence. 
Beaucoup  de  naturalistes  pensent  qu’il  faut  attribuer  le  dé- 
croissemeut  de  leurs  dimensions  aux  progrès  du  refroidis- 
sement de  la  terre.- 

Toute  la  surface  de  notre  planète  avait  le  plus  grand  rap- 
port avec  la  zone  torride , puisqu’elle  était  habitée  par  les 
mêmes  animaux  et  ombragée  par  les  mêmes  végétaux , lors- 
que l’homme  se  montra  et  saisit  le  sceptre  du  moude. 

Époque  de  la  onzième  et  dernière  révolution.  Le  déluge, 
dont  la  tradition  s’est  conservée  chez  les  Égyptiens  et  chez 
les  Hébreux , et  dans  toutes  les  archives  des  peuples  civilisés, 
parait  avoir  été  la  dernière  révolution  du  globe.  L’appari- 
tion des  Andes,  cette  grande  chaîne  de  montagnes  , parait 
reconnaître  la  même  date  géologique.  Cette  catastrophe 
historique,  dont  toutes  les  nations  conservent  le  souvenir. 
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et  qui  se  trouve  inscrite  dans  les  livres  sacrés  , .a  laissé  sur 
toute  la  terre  des  monuments  qui  constatent  son  exis- 
tence. 1 

11  est  beaucoup  d’accidents  du  globe  qui  ont  été  produits 
par  cette  dernière  révolution;  mois  les  bornes  de  cet  article 

ne  nous  permettant  pas  d’entrer  dans  de  longs  détails,  nous 
sommes  obligés  de  les  passer  sous  silence.  Quel  est  le  temps 
qui  s’est'écoulé  depuis  le  dernier  cataclysme  ? Le  géologue 
donne  la  solution  de  cette  question , qui  avait  été  vainement 
agitée  long-temps,  pareeque  les  conditions  du  problème 
n’avaient  pas  été  prises  en  considération. 

La  formation  des  glaciers  de  ces  neiges  perpétuelles  qui 
couronnent  la  cime  des  montagnes , ne  donne  h l’ordre 
actuel  des  choses  que  cinq  ou  six  mille  ans.  11  est  facile 
de  remonter  h leur  origine. 

Les  calculs  des  couches  de  la  faible  épaisseur  de  la  terre , 
qui , vierge  encore  , n’a  pas  été  remuée  par  les  mains  de 
l’homme , conduisent  au  même  laps  de  temps.  La  marche 
des  attérissemeuts  et  le  nombre  des  dépôts  successifs  h 
l’embouchure  des  grands  fleuves , offrent  des  arguments 
puissants  en  faveur  du  peu  d’ancienneté  du  calme  dont 
jouit  notre  planète. 

L’origine  des  tourbières  , qui  sont  dues  è la  décomposi- 
tion des  végétaux  herbacés  , et  l’origine  des  murènes,  qui 
ne  sont  que  des  fragments  de  roches  détachés  des  cimes  de 
montagnes , et  entraînés  par  les  glaciers  vers  leur  pied , 
sont  contemporaines  de  la  même  époque  , et  annoncent  la 
jeunesse  de  l’état  actuel  de  la  terre.  Un  des  phénomènes 
les  plus  remarquables , c’est  que  tous  les  phénomènes  de 
géologie  s’atecordent  avec  la  tradition  de  tous  les  peuples, 
dont  la  chronologie  ne  remonte  pas  h plus  do  trois  mille 
ans , et  avec  le  récit  du  législateur  des  Hébreux,  qui  place 
l’événement  qu’il  raconte  vers  i5oo  ou  1860  de  l’époque 
où  il  écrit.  V oyez  Terrains.  / M...x. 

TERRE.  (Chimie.)  A l’époque  du  renouvellement  de  la 
chimie , on  inscrivit  sous  ce  nom  , dans  la  série  des  élé- 
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ment*  ou  corps  indécomposés  , plusieurs  substances , telles 
que  la  baryte  , la  stronlianc , la  chaux,  la  magnésie  , l’a- 
lumine , l’yttria , la  glucine , la  zircone  et  In  silice  , sur 
la  nature  desquelles  aucun  agent  connu  n'avait  encore  de 
prise;  en  sorte  qu’on  devait  les  considérer,  du  moins  pro- 
visoirement , comme  simples , quoiqu’on  pensât  bien 
qu'elles  ne  l’étaient  pas  en  réalité.  La  brillante  découverte 
de  Davy,  en  1808,  sur  la  réduction  des  alcalis,  .donna  un 
nouveau  degré  de  vraisemblance  h cette  prévision  de  La- 
voisier , dont  l’analyse  11e  tarda  point  h convertir  les  soup- 
çons en  certitude.  Aujourd’hui  , toutes  les  substances 
qu'on  appelait  terres  ayant  été  décomposées  , on  a reconnu 
en  elles  des  combinaisons  oxigénées  appartenant  à la  classe 
des  oxides  métalliques  , la  silice  cl  la  zircone  seules  ex- 
ceptées, qui  sont  considérées  , la  première  comme  un 
acide,  et  la  seconde  comme  un  oxide  du  corps  combus- 
tible non  métallique  appelé  zirconium.  A.-J.-L.  J. 

TERRE.  (Agriculture.)  y oyez  Soi.. 

TERRE-NEUVE’.  ( Géographie . ) Ce  n’est  ni  par  la 
beauté  do  son  climat,  ni  par  la  richesse  des  produits  de  son 
sol  ,que  Terre-Neuv.e  est  devenue  célèbre  ; cette  grande  île 
de  l’Océan  atlantique , située  près  de  la  côte  orientale  de 
l’Amérique  du  nord , est  renfermée  entre  47  et  5 1°  46  de  la- 
titudiiseptcntrionale  ,et  entre  55  cl  61°  de  latitude  occiden- 
tale. Quoique  comprise  dans  la  région  septentrionale  de  la 
zone  tempérée , la  température  y est  plus  rude  et  plus  froide 
que  ne  le  comporte  cette  position.  La  terre  y est  couverte 
de  neige  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’en  mai;  pen- 
dant ce  long  hiver,  les  baies  nombreuses  qui  découpent  pro- 
fondément les  côtes  de  l’ilc  sont  entièrement  gelées.  Cette 
rigueur  du  climat  est  causée  par  les  glaces  qui  s’amoncè- 
lent  dans  le  détroit  de  Relle-Ile,  large  seulement  de  sept 
lieues, .entre  la  pointe  nord  de  Terre-Neuve  et  la  côte  du 

• l-.n  anglais  , PïtwFounàtand.  Quelque*  rcrirain»,  ignorant  cette  parti- 
cularité , ont  regardé  ce  dernier  nom  comme  indiquant  unes  Ile  diatincte  de 
Terre-'VenTf, 
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Labrador , et  par  les  vents  qui  viennent  des  régions  polaires, 
et  gèlent  la  côte  de  l’tle  en  y amenant  des  masses  de  glace. 
Pendant  l’été , qui  ne  dure  réellement  que  depuis  juillet  jus- 
qu’à la  mi-septembre,  l’at  1 osphère  est  souvent  brumeuse, 
de  même  que  dans  les  autres  saisons,  et  le  temps  générale- 
ment couvert.  Les  aurores  boréales  y sont  fréquentes;  les 
vents  y soufflent  quelquefois  avec  une  grande  impétuosité, 
particulièrement  en  hiver  et  aux  approches  de  l’équinoxe 
d’automne. 

Le  sol , très  montucux , ne  présente  point  de  hautes  mon- 
tagnes , car  aucune  d'elles  ne  conservant  des  neiges  ni  des 
glaces  perpétuelles , il  en  résulte,  d’après  le  climat  de  Pile, 
que  l’élévation  des  points  culminants  n’atteint  pas  à 5oo 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la- mer.  Le  terrain,  le  long  des 
côtes,  est  rocailleux  et  nu , quelquefois  escarpé;  les  pentes 
rapides  forment  çà  et  là  des  vallées  étroites  et  tortueuses  ou 
des  plaines  tourbeuses , dont  le  sol  spongieux  est  sans  cesse 
imbibé  d’eaU.-Ces  bassins  renferment  quantité  de  marcs, 
de  lacs  ou  d’étangs  qui  sont  souvent  seps  écoulement.  L’tle, 
assez  haute  vers  le  sud , s’abaisse  progressivement  en  allant 
vers  l’extrémité  nord.  Une  forêt  non  interrompue  d’arbres 
résineux  couvre  toutes  les  collines , et  ne  s’arrête  que.  vers 
leurs  crêtes  rocailleuses.  Indépendamment  de  diverses  es- 
pèces de  sapins  , des  pins  et  des  mélèzea , on  y voit  des  bou- 
leaux, des  aulnes,  des  peupliers.,  des  érables,  quelques 
autres  arbres , des  arbrisseaux,,  des  arbustes  et  des  plantes 
des  régions  froides , humides  et  boréales.  L’industrie  hu- 
maine n’a  réussi  à cultiver  que  des  pois,  des  choux,  des 
pommes  de  terre,  des  navets,  de  l'orge  et  de  l’avoine. 

Des  ours  blancs  et  noirs , des  lynx , des  reuards , infestent 
Plie,  ob  l’on  trouve  aussi  des  rennes  ou  caribous,  des  liè- 
vres, peu  de  gros  bétail,  des  chevaux,  des  moutons,  et 
cette  grande  espèce  de  chiens  qui  nagent  si  bien  et  qui  ont 
un  instinct  si  admirable  pour  sauver  des  flots  les  malheu- 
reux près  de  devenir  leur  proie. 

L’est  la  pêche  de  la  morue  qui  ? rendu  Terre-Neuve  cé- 
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lèbrc  dans  les  fastes  du  commerce.  Les  banes  nombreux 

répandus  dans  les  parages  voisins  , et  surtout  le  grand  banc, 
y attirent  tous  les  ans  des  troupes  nombreuses  de  ces  pois- 
sons. Les  brunies  sont  presque  perpétuelles  sur  le  grand 
banc;  elles  y sont  même  si  épaisses,  qu’on  peut  à peine 
distinguer  d’un  bout  du  navire  à l’autre  extrémité.  La  pro- 
fondeur de  l’eau , sur  le  banc , varie  de  1 5 h Go  brasses.  La 
morue  est  ordinairement  plus  abondante  dans  les  endroits 
où  le  fond  est  sablonneux  que  dans  ceux  où  il  est  vaseux. 
La  profondeur  la  plus  avantageuse  est  entre  5o  et  brosses. 
Les  navires  qui  font  la  pêche-sur  le  grand  banc  ne  prépa- 
rent que  la  morue  salée , que  l’an  désigne  dans  le  commerce 
sons  le  nom  de  morue  verte  ; ils  n’abordent  pas  les  côtes  de 
l’ile  ; et  dès  que  leur  cargaison  est  complétée , ils  remettent 
h la  voile  pour  regagner  leur  destination.  Au  contraire,  les 
navires  expédiés  pour  préparer  la  merluche  ou  morue  sèche, 
font  leur  pêche  sur  les  bancs  plus  rapprochés  de  Terre- 
Neuve  et  dans  les  baies  de  Pile.'  Les  Anglais  , les  Nord-Amé- 
ricains , les  Français.,  Sont  les  nations  qui  prennent  la  prin- 
cipale part  h ce  commerce,  dont  on  a dit  avec  vérité  qu’il 
était  plus  productif  que  les  mines  du  Pérdu.  Il  rapporte 
annuellement  plus  de  dix  millions.  Chaque  nation  a,  d’après 
les  Iritités,  le  droit  de  faire  sécher  son  poisson  sur  la  grève 
d’une  certaine  étendue  de  côtes. 

Terre-Neuve,  décomorte  eti  i497  par  Sébastien  Cahot  > 
a 1 20  lieues  de  longueur  du  nord  ou  sud  ; sa  plus  grande 
largeur  est  de  8o;  sa  surface  ; de  .S,66o  lieues  cèrrécs.  Sa 
forme  est  h peu  près  triangulaire.  Les  côtes  sont  extrême- 
ment découpées;  des  baies  spacieuses  pénètrent  dans  l’in- 
térieur, mais  n’offrent  que  des  embouchures  de  rivières 
médiocres , ou  même  que  le  lit  d'un  torrent  jorfehé  de  cail- 
loux. Dans  le  sud-est , deux  baies  profondes  et  opposées 
séparent  du  reste  de  l’tle  une  péninsule  où  est  Saint-Jean, 
capitale.  C’est  de  ce  côté  que  se  trouvent  les  établissements 
des  Anglais,  auxquels  appartient  In  souveraineté  de  l’tle  t 
elle  leur  fut  cédée  par  le  traité  d’Ctrecht.  Les  Français  , 
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qui  la  possédaient  auparavant,  ont  conservé  sur  la  côte 
méridionale  les  lies  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon , et  le 
droit  d’étendre  leurs  filets  sur  la  côte  du  Nord.  La  popula- 
lion  fixe  de  Terre-Neuve  est  de  3o,ooo  individus.  Il  y a 
dans  l’intérieur  des  aborigènes  qui  sont  de  la  tribu  des  Mic- 
macs. V oyez  Gade  et  Pèche. 

Description  des  côtes  de  l' Amérique  septentrionale  ; par  Dcnya.  — Notice 
sur  Vile  de  Terre-Neuve  ; par  La  Pillnye.  E. . . S 

TERRESTRE  (Magnétisme.  ) V oyez  Magnétisme. 

TESTAMENT  ANCIEN  et  NOUVEAU.  Voyez  Livres 

SAINTS. 

TESTAMENT.  Voyez  VOLONTÉ  ( Acte  de  dernière;. 

TÉTANOS  (Médecine).  Contraction  permanente  et  in- 
volontaire des  muscles  auxquels  la  volonté  commande  dans 
l’état  de  santé , et  qui  a pour  effet , selon  les  cas,  de  main- 
tenir la  mâchoire  inférieure  invinciblement  serrée  contre 
la  mâchoire  supérieure  [ trismus  ) ; le  corps  roide  de  la 
tête  aux  pieds;  droit  ( tétanos  tonique)  , fléchi  en  avant 
( cmprostlwtonos  ) , courbé  en  arc  , la  tête  en  arrière 
( opisthotonos  ) ou  latéralement  ( pleur ostkotonos).  Dans 
cet  état,  les  muscles  contractés  sont  durs  et  gonflés;  il  y 
a des  frissons,  puis  de  la  sueur;  le  sujet  ressent  de  vives 
douleurs  dans  les  parties  convulsées;  les  traits  se  contractent 
d’une  manière  effrayante;  la  voix,  la  déglutition,  la  res- 
piration , deviennent  de  plus  en  plus  difficiles , et  enfin 
impossibles;  les  excrétions  se  suppriment;  souvent  la  verge 
s’érige;  rarement  le  sujet  échappe  à la  mort,  qui  sur- 
vient quelquefois  dès  avant  le  cinquième  jour,  le  plus 
souvent  du  cinquième  au  sixième,  rarement  passé  le  hui- 
tième ou  neuvième. 

Tel  est  fort  en  raccourci  et  très  incomplet  le  tableau 
d’une  affreuse  maladie  qui  a fait  succomber  un  nombre 
immense  des  braves  de  nos  armées , à la  suite  de  leurs  glo- 
rieuses blessures , et  que  l’on  observe  fréquemment  à l’oc- 
xxii.  i(3 
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casiou  de  In  plus  légère  blessure  des  extrémités  cher,  les 
nègres  et  dans  les  pays  chaud».  Tout  ce  qui  peut  irriter 
violemment  une  branche  interne  ou  externe  de  l’arbre 
nerveux  est  susceptible  de  provoquer  le  tétanos  ; cepen- 
dant on  l’observe  plus  fréquemment  à la  suite  des  plaies 
que  dans  toute  autre  circonstance. 

i.  Frank  attribue  le  tétanos,  à une  inflammation  ou 
du  moins  une  congestion  sanguine  dans  la  pulpe  nervense 
ou  les  méninges;  aux  conséquences  de  l’inflammation;  à 
l’irritation  causée  par  l’ingestion  d’un  stimulant  quel- 
conque, ou  par  la  surexcitation  de  quelque  partie  du 
corps  que  ce  soit. 

Des  ecchymoses  h la  surface  du  corps , le  gonflement , v 
la  friabilité  des  muscles  , des  épanchements  sanguins  dans 
le  crâne  , la  réplétion  sanguine  du  cerveau , des  méninges 
rachidiennes  et  de  la  moelle  épinière;  le  ramollissement 
de  celte  dernière,  un  épanchement  de  sérosité  dans  le 
canal  vertébral  ; l’inflammation  des  nerfs  divisés , dilarérés, 
contus  ou  irrités  par  une  pointe  osseuse;  l’ossification  de 
leur  névrilème;  diverses  traces  de  phlegmasie  dans  les 
viscères , des  vers  dans  le  canal  digestif:  telles  sont  les  alté- 
rations qui  ont  été  trouvées  après  la  mort  dons  les  cadavres 
des  tétaniques  : c’en  est  assez  pour  qu’il  soit  permis  d’af- 
firmer que  les  symptômes  offerts  par  ces  malades  dépen- 
daient d’une  inflammation  de  là  moelle  épinière,  avec  ou 
sans  lésion  de  l’encéphale  et  d’antres  viscères.  Les  cas  oh 
l’on  n’a  rien  trouvé  n’infirment  point  cette  conclusion; 
car,  depuis  qu’on  ouvre  les  cadavres  avec  un  soin  inconnu 
jadis,  il  est  rare  que  l’on  ne  rencontre  pas  quelque  grave 
altération  à la  suité  du  tétanos , comme  de  tant  d’autres 
maladies. 

Le  tétanos  est  une  de  ces  maladies  dont  on  rapporte 
beaucoup  d’exemples  de  guérison , et  qui  pourtant  sont 
regardées  comme  presque  nécessairement  incurables  ; cela 
provient  sans  doute  de  ce  que  les  euros  qu’on  en  raconte 
n’ont  été  obtenues  que  dans  des  cas  où  l’on  a donné  le 


Digitized  by  Google 


• TÉT  943 

nom  do  tétanos  à de  simples  roideurs  peu  prononcées  des 
membres,  et  non  à cet  appareil  effrayant  de  symptômes 
pour  lequel  il  doit  être  réservé.  Cependant  nous  sommes 
loin  de  croire  à l'incurabilité  du  tétanos;  car  nous  avons 
été  témoin  de  l'excessive  négligence  avec  laquelle  on  le. 
traitait , sur  un  vaste  théâtre  où  des  recherches  bien  faites 
auraient  pu  conduire  h la  solution  de  tous  les  problèmes 
qui  se  rattachent  h la  thérapeutique  de  cette  maladie. 

Un  air  pur,  une  température  moyenne,  une  nourriture  • 
salubre , un  coucher  doux , des  vêtemens  qui  préservent  la 
peau  des  changements  brusques  de  température  , ainsi 
que  du  froid  et  de  l'humidité;  des  pansemens  méthodiques 
et  sans  topiques  irritans,  laits  avec  promptitude,  afin  que 
l’air  soit  le  moins  long-temps  possible  en  contact  avec  la 
plaie;  l’emploi  des  moyens  propres  à combattre  efficace- 
ment l’irritation  et  modérer  la  suppuration , l’usage  de 
ceux  qui  maintiennent  le  ventre  libre  sans  enflammer  l’es- 
tomac ni  les  intestins  : tels  sont  les  moyens  h l’aide  desquels 
on  peut  prévenir  le  développement  du  tétanos. 

L’opium,  en  calmant  les  vives  douleurs  qu’éprouvent  les 
blessés,  est  un  des  préservatifs  des  plus  utiles. 

Chez  les  enfants  nouveau-nés,  le  tétanos  est  traité  par 
l’immense  série  des  excitants  désignés  sous  le  nom  d'anti- 
spasmodiques. Il  faudra  désormais  les  soumettre  à l’usage 
des  émissions  sanguines,  «fes  bains  tièdes  et  de  l’opium , et 
constater  les  résultats  de  ce  mode  de  traitement , qui  du 
moins  est  justifié  par  l’analogie. 

Chez  les  adultes  , le  tétanos  qui  survient  à ^occasion 
d’une  plaie , dépend  d’une  condition  spéciale  dans  les  par- 
ties oii  celle-ci  se  trouve,  et  qui  étend  son  influence  jusqu’il 
la  moelle  épinière,  et  par  suite  au  cerveau.  Cette  condition 
étant  ignorée , on  a été  réduit  5 des  tâtonnements  dont  les 
résultats  sont  que  les  saignées  jusqu'à  défaillance , l’appli- 
cation de  très  nombreuses  sangsues  autour  de  la  plaie  et 
à l’anus , et  l’opium , à doses  rapidement  croissantes  et 
portées  jusqu’au  plus  haut  degré,  ont  procuré  des  guéri - 
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sons  qu’on  ne  pouvait  espérer  des  drogues  de  tonte  espèce 
prodiguées  contre  celte  maladie. 

On  conçoit  qu’il  serait  absurde  d’user  de  moyens  irri- 
tants dans  une  affection  toute  d’irritation, telle  que  celle-ci; 
cependant  on  a proposé  les  vésicatoires , qui  ne  peuvent 
être’ que  nuisibles.  Les  bains  froids  ne  sont  pas  moins 
contre-indiqués.  Les  frictions  mercurielles  n’ont  été  mises 
en  usage  que  par  suite  de  cette  manie  de  les  prescrire  dans 
* tous  les  cas  indistinctement. 

Le  tétanos  a quelquefois  cessé  h la  suite  de  l’adminis- 
tration des  vomitifs , des  purgatifs , notamment  après  la 
sortie  des  vers  provoquée  par  ces  médicaments.  Ce  sont  là 
de  ces  cas  que  le  praticien  doit  connaître , qu’il  peut  re- 
nouveler quand  l’inspiration  , plutôt  que  le  raisonnement , 
l’y  conduit  , mais  sur  lesquels  on  ne  peut  établir  aucune 
règle  générale. 

Rapproché  de  l’inflammation  de  la  moelle  épinière  , 
mieux  connu  par  conséquent,  le  tétanos  sera  probable- 
ment traité  avec  plus  de  succès. 

L’amputation  du  membre  blessé  a passé  pour  guérir  le 
tétanos;  ce  moyen,  quelque  violent  qu’il  soit,  devrait  être 
employé  s’il  sauvait  constamment  la  vie  ; mais  comme  il 
n’en  est  pas  ainsi , on  ne  peut  y recourir  que  comme  der- 
nière ressource.  Voyez  Névroses.  F.-G.  B. 

TH. 

THÉ  jfr  CAF  15.  ( Botanique  et  économie  domestique.)  Le 
thé  provient  d’un  ou  de  plusieurs  arbrisseaux  de  la  famille 
des  lernstémiacées  ou  camelliacées.  Linné  distinguait  deux 
espèces  : le  thea  riridis  , qui  produit  le  thé  vert , et  le  thea 
bohea , qui  fournit  le  thé  noir  ou  thé  bous.  Kaempfer , 
Thunberget  Loureiro,  qui  ont  observé  ces  végétaux  dans 
leur  pays  natal , sont  d’avis  que  toutes  les  sortes  de  thé  sc 
rapportent  à une  seulé  et  même  espèce  , offrant  une  foule 
de  v ariétés  dues  à une  longue  culture.  Plusieurs  botanistos 
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modernes  sont  do  la  même  opinion  , cl  réunissent  les  deux 

espèces  de  Linné  sous  le  nom  de  Ihèasinenties. 

La  hauteur  du  thé  varie  de  quatre  à trente  pieds.  Ses 
tiges  se  divisent  en  un  grand  nombre  de  rameaux  diffus; 
scs  feuilles,  très  Semblables  è celles  du  camellia,  sont  al- 
ternes, courlemenl  péliolées,  très  glabres,  coriaces,  d’un 
vert  foncé , ovales  , ou  ovales  oblongues , ou  ovales  ellipti- 
ques, pointues  aux  deux  bouts,  entières  inférieurement, 
dentelées  vers  le  sommet,  longues  de  deux  h trois  pouces 
sur  uu  pouce  environ  de  large.  Les  Heurs  de  couleur  blan- 
che ont  h peu  près  un  pouce  de  diamètre.  Elles  naissent 
dans  les  aisselles  des  feuilles,  tantôt  solitaires  et  tantôt  réu- 
nies plusieurs  ensemble  ; leurs  pédoncules  sont  plus  ou 
moins  alongés.  Le  calice  , petit  et  persistant , se  compose 
de  cinq  sépales  ovales,  arrondies  et  se  recouvrant  pur  les 
bords.  La  corolle  se  compose  de  cinq  à neuf  pétales  arron- 
dis , étalés , un  peu  inégaux.  Les  étamines , au  nombre 
d’une  centaine , sont  insérées  à la  base  des  pétales  et  plus 
courtes  qu’eux.  Le  pistil  offre  un  ovaire  inadhérent , ar- 
rondi , h trois  loges , contenant  chacune  deux  ovales.  Son 
style  se  divise  au  sommet  en  trois  branches  à stigmates 
peu  apparents.  Le  fruit  est  une  capsule  h trois  coques  ar- 
rondies et  de  la  grosseur  d’une  noisette.  Chacune  de  ces 
coques  renferme  une  graine  huileuse , d’une  saveur  amère 
et  désagréable,  qui  excite  la  salivation  et  occasione  même 
des  nausées. 

Le  thé  parait  être  originaire  du  midi  de  la  Chine;  mais 
on  le  cultive  dans  cet  empire  depuis  Canton  jusqu’il  Pékin  , 
de  même  qu’en  Cochinchine  et  au  Japon.  Les  meilleures 
qualités  cependant  sont  celles  qu’on  lire  des  provinces  chi- 
noises situées  entre  les  5o°  et  55® de  latitude.  Quoique  le 
climat  de  Pékin  soit  au  moins  aussi  froid  en  hiver  que  celui 
de  Paris  , le  thé  ne  se  soutient  pas  en  plein  air  dans  le  nord 
de  la  France , sans  doute  à cause  des  étés  dont  la  tempé- 
rature n’est  plus  assez  élevée;  mais  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée  ce  précieux  végétal  serait  d’une  naturalisa- 
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lion  facile.  Les  Chinois  et  les  Japonais  le  cultivent  en  plein 
champ.  11  se  plait  particulièrement  sur  la  pente  des  coteaux 
exposés  au  midi  et  dans  le  voisinage  des  eaux  courantes. 
Lorsque  les  jeunes  plants  obtenus  de  semis  ont  atteint  l’âge 
de  trois  ans , on  peut  en  cueillir  les  feuilles.  A sept  ans  ils 
n’en  produisent  plus  qu’une  petite  quantité  : alors  on  re- 
cèpe le  tronc , qui  repousse  du  pied  et  donne  bientôt  de 
nouvelles  récoltes. 

Le  thé  le  plus  estimé  du  Japon,  suivant  Kaempfer,  croit 
dans  les  environs  de  la  petite  ville  d ’Usri , située  dans  le 
voisinage  de  la  mer.  Là  se  trouve  une  montagne  célèbre , 
employée  tout  entière  à la  culture  de  celui  dont  l’empereur 
fait  usage.  Cette  montagne , qui  offre  un  aspect  riant  et  pit- 
toresque , est  entourée  d’un  large  fossé  pour  que  tout  accès 
en  soit  interdit  aux  hommes  et  aux  animaux.  Les  planta- 
tions y sont  éloignées  , et  tous  les  jours  on  lave  et  on  net- 
toie les  arbrisseaux.  Pendant  la  récolte , les  hommes  qui  en 
sont  chargés  se  baignent  deux  ou  trois  fois  le  jouf , et  ils 
ne  cueillent  les  feuilles  que  les  mains  enveloppées  de  gants 
de  crainte  de  les  salir.  Lorsqu’elles  sont  torréfiées  et  bien 
préparées  , on  les  enferme  dans  des  vases  précieux , et  elles 
sont  portées  en  gronde  pompe  au  palais  de  l’empereur. 

La  meilleure  qualité  de  thé  est  celle  que  l’on  cueille  à la 
lin  de  février  ou  dans  le  commencement  de  mars , lorsque 
les  feuilles  sont  encore  tendres  et  non  développées  en  en- 
lièr.  On  le  nomme  thé  impérial  , pareequ’il  est  réservé 
presque  exclusivement  à la  consommation  des  grands  de 
l’empire.  La  seconde  récolte  se  fait  un  mois  plus  tard.  On 
prend  indistinctement  les  feuilles  développées  et  celles  qui 
né  le  sont  pas  encore;  j^uis  on  les  sépare  en  plusieurs  tas 
suivant  leurs  divers  degrés  d’ancienneté.  Enfin , un  mois 
après  cette  seconde  récolte , on  fait  la  troisième  et  dernière; 
c’est  la  plus  abondante;  mais  elle  donne  un  thé  de  qualité 
inférieure. 

Au  Japon  , on  prépare  le  thé  dans  des  maisons  publi- 
ques , où  se  trouvent  les  instruments  nécessaires  à cette 
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opération.  Elit-  consiste  à mettre  à la  lois  quelques  livres 
de  feuilles  nouvellement  cueillies  dans  une  espèce  de  poêle 
de  1er  mince  , large , peu  profonde , d’une  forme  circulaire 
ou  carrée , et  chauffée  nu  moyen  d’un  fourneau  destiné  à 
cet  usage.  On  agile  les  feuilles  et  on  les  retourne  rapide- 
ment avec  les  mains  pour  qu’elles  se  torréfient  le  plus  éga- 
lement qu’il  est  possible,  et  Ton  continue  jusqu'à  ce 
qu’elles  fassent  entendre  un  petit  craquement  sur  la  plaque 
de  fer.  La  chaleur  , en  les  dépouillant  de  leur  suc  , leur  fait 
perdre  la  qualité  c.ndormantc  ét  nuisible  qu’elles  ont  natu- 
rellement. 11  tout  le*  torréfier  très  fraîches,  pareeque  , si 
on  les  conservait  quelques  jours  , elles  noirciraient  et  per  - 
draicnl  de  leur  prix.  En  Chine  , on  trempe  le6  feuilles  dans 
l’eau  bouillante  pendant  une  demi-minute  avant  de  les  rô- 
tir. Quand  elles  le  sont  convenablement , on  les  ôtè  de  la 
poêle  aveu  une  spatule  de  bois,  et  on  les  distribue  à des 
personnes  chargées  spécialement  du  soin  de  les  rouler.  On 
les  roule  rapidement  et  d’un  mouvement  uniforme  avec  la  ' 
paume  des  mains  sur  des  tables  recouvertes  de  tapis  tissus 
de  brins  de  joncs  très  déliés.  La  compression  légère 
qu’elles  éprouvent  alors  eu  exprime  un  suc  d’un  jaune  ver- 
dâtre, qui  occasione  aux  mains  une  ardeur  presque  insup- 
portable : néanmoins  il  faut  continuer  l’opération  jusqu’à 
ce  qu’elles  soient  refroidies;  cor  elles  ne  se  roulent  que 
quand  elles  sont  chaudes  , et  pour  qu’elles  ne  se  déroulent 
pas,  il  est  essentiel  qu’elles  se  refroidissent  sous  les  mains. 
Plus  le  refroidissement  est  rapide,  mieux  elles  restent  rou- 
lées ; on  le  hâte  même , en  agitant  l’air  avec  une  sorte  d’é- 
ventail; mais,  quelque  soin  que  ion  prenne,  il  y en  a 
toujours  un  certain  nombre  qui  se  déroulent.  On  continue 
de  les  rouler  encore , et  on  torréfie  «me  seconde  fois  celles 
qui , faute  d’avoir  été  assez  desséchées , ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  se  rouler,  en  ayant  cependant  la  précaution  de 
ralentir  l’action  du  feu,  de  crainte  de  les  noircir  et  de  les 
calciner.  Il  y eu  a qui  les  rôtissent  et  les  roulent  jusqu’à 
cinq  fois,  en  diminuant  graduellement  l'intensité  du  feu. 
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Par  cette  pratique  elles  conservent  mieux  leur  couleur 
verte  , et  elles  s’altèrent  moins.  A chaque  fois  que  l’on  re- 
commence l’opération  , on  lave  la  poêle  avec  de  l’eau 
cliaùde  pour  en  enlever  les  sucs  et  autres  parties  hétéro- 
gènes qui  pourraient  s’y  être  attachées.  On  met  sur  un  ta- 
pis les  feuilles  ainsi  préparées , et  l'on  sépare  celles  qui  sont 
épaisses,  mal  roulées  ou  trop  brûlées.  Les  feuilles  du  thé 
de  première  qualité  doivent  être  plus  rôties  que  les  autres , 
afin  qu'elles  se  pulvérisent  plus  facilement.  Lorsqu’on  les  a 
cueillies  très  jeunes , on  se  borne  à les  tremper  dans  l’eau 
chaude , puis  on  les  fait  sécher  à la  cb&leu^du  feu  , éten- 
dues sur  un  carton  , et  on  se  dispense  de  les  rouler  à cause 
de  leur  petitesse.  , . . ..  j.,« 

Les  habitants  des  campagnes  torréfient  le  thé  sans 
beaucoup  de  précaution  , en  l’agitant  dans  d?s  vases  de 
terre  exposés  au  feu.  Souvent  ce  thé  est  de  bonne  qualité , 
quoiqu'il  se.  vende  à bas  prix. 

• Au  bout  de  quelques  mois , ou  ôte  le  thé  des  vases  où 
il  est  enfermé , et  on  l’expose  de  nouveau  à une  chaleur 
douce  , pour  qu’il  n’y  reste  jrtus  d’humidité,  et  pour  qu’il 
ne  courre  pas  risque  de  se  détériorer  lorsqu’on  le  renferme 
pour  toujours. 

Pour  que  le  thé  se  conserve , il  faut  qu’il  soit  dans  des 
vases  bien  clos  et  entièrement  à l’abri  du  contact  de  l’air. 
Kaempfcr  assure  que  celui  qu’on  apporte  en  Europe  a 
toujours  perdu  de  sa  qualité  , et  qu’il  ne  lui  a jamais 
trouvé  cette  sayeur  agréable , ce  parfum  délicat  qu’il  a dans 
son  pays  natal.  Les  Japonais -le  renferment  dans  des  vases 
d'étain  laminé;  eL  lorsque  ces  vases  sont  d’une  grande  ca- 
pacité, on  les  met  dans  des  caisses  de  sapin , et  on  bouche 
avec  du  papier  les  fentes  de  ces  caisses  , tant  à l’intérieur 
qu’à  l’extérieur.  Les  thés  de  première  qualité  sont  mis  dans 
des  vases  de  porcelaine.  i 

On  parfume  le  thé  avec  les  fleurs  d’une  espèce  d’armoise, 
avec  celles  de  l’olivier  odorant  , du  camellia  satanqua , du 
jasmin  d'Arabie,  etc. 
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Le  thé  frais  a une  propriété  enivrante  qui  agace  et  irrite 
les  nerfs,  et  que  la  torréfaction  ne  lui  fait  pas  perdre  entiè- 
rement. On  prétend  même  qu’il  n’en  est  totalement  privé 
qu’au  bout  de  dix  h douze  mois.  Les  Japonais  ne  le  boivent 
jamais  frais  sans  y mêler  une  égale  quantité  de  viçux  thé. 
On  assure  qu’il  guérit  les  obstructions , excite  les  urines , 
aide  la  digestion  en  donnant  de  l’action  à l'estomac  , et  on 
ne  connaît  pas  de  plante  dont  on  puisse  boire  l’infusion  si 
fréquemment , en  si  grande  quantité  et  sans  dégoût.  Les 
Chinois  le  regardent  comme  très  salubre;  ils  le  prennent 
sans  sucre  ni  autre  mélange.  L’usage  de  cette  boisson  en 
Chine  remonte  h la  plus  haute  antiquité,  et  il  est  tellement 
répandu  parmi  toutes  les  classes  de  cet  empire  , que  Ma- 
cartney  assure  que,  quand  même  les  Européens  en  aban- 
donneraient le  commerce  , cela  n’en  ferait  pas  diminuer 
de  beaucoup  la  valeur  dans  le  pays. 

Ce  sont  les  Hollandais  qui  les  premiers  ont  introduit  le 
thé  en  Europe.  En  1641  , Tulpius  , médecin  célèbre  et 
consul  d’Amsterdam , en  loua  lest  bonnes  qualités.  En  1667, 
Sonquet , médecin  français  , en  fit  pareillement  l’éloge. 
En  1678,  Bontekoe  , médecin  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg , qui  jouissait  d’une  grande  réputation  , en  loua 
aussi  beaucoup  les  vertus  dans  une  dissertation  qu’il  pu- 
blia sur  le  café , le  thé  et  le  chocolat.  Le  succès  de  cet  écrit 
contribua  h en  répandre  l’iisage , et  la  consommation  en 
devint  très  grande  avant  la  fin  du  siècle.  On  estime  au- 
jourd’hui qu’il  s’importe  annuellement  pour  plus  de  iz5 
millions  de  francs  de  thé  en  Europe. 

On  divise  les  différentes  sortes  de  thés  en  deux  sections  : 
les  thés  verts  et  les  thés  noirs.  Les  premiers  ont  une  cou- 
leur verte  ou  grisâtre.  Ils  sont  plus  âcres  , plus  aromatiques 
que  les  seconds , dont  la  couleur  est  plus  ou  moins  brune, 
et  qui  sont  généralement  plus  doux  , et  donnent  une  infu- 
sion plus  foncée.  Parmi  les  thés  verts  on  distingue,  1“  le 
thé  hayswen  ou  hysson  : c’est  une  des  meilleures  sortes , 
et  celle  dont  on  fait  le  plus  d’usage  en  France.  Il  est  d’une 
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tciule  v cric  bleuâtre;  ses  feuillet  soûl  grandes  , roulées 
dans  le  sens  de  leur  largeur.  Son  odeur  est  agréable  et  sa 
saveur  astringente.  2°  Le  thé  fterlè,  ainsi  nommé  pareeque 
scs  feuilles  sont  plus  roulées  sur  elles-mêmes  , et  offrent 
une  forme  presque  globuleuse.  Il  est  composé  de  feuillet 
plus  jeunes  et  plus  minces  que  le  thé  hayswen.  Son  odeur 
est  plus  agréable.  3°  Le  thé  poudre  à canon  est  choisi  parmi 
les  deux  sortes  précédentes  , et  se  compose  des  feuilles  les 
plus  petites  et  les  plus  exactement  roulées  sur  elles-mêmes, 
de  manière  à avoir  quelque  ressemblance  pour  la  grosseur 
avec  la  poudre  à canon.  Cette  espèce  est  fort  agréable  , 
recherchée , et  d’un  prix  élevé.  4°  Le  thé  cliulang  ou  tèhu- 
lan  est  rare  dans  le  commerce.  Il  a tous  les  caractères  du 
thé  hayswen  ; mais  son  odeur  est  beaucoup  plus  suave. 

Les  quatre  sortes  principales  de  thé  ou  du  commerce 
les  plus  généralement  connues  sont  : i°  le  souchong  ou 
saoutcliong , dont  les  feuilles  sont  larges,  non  roulées  , et 
d’un  brun  tirant  sur  le  jaune.  2°  Le  thé  sumlo , qui  a le 
parfum  de  la  violette , et  dont  l’infusion  est  pâle.  3°  Le  thé 
congou  , dont  les  feuille*  sont  larges  et  l'infusion  colorée. 
4°  Le  thé  péko  ou  pékao , que  l’on  reconnaît  5 des  petites 
pointes  blanches,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  sommiLés 
des  jeunes  pousses  recouvertes  d’un  duvet  soyeux.  C’est 
une  sorte  très  reoherchée  et  d’une  odeur  suave. 

Le  thé  en  brique  est  ainsi  nommé  pareeque  les  feuilles 
dont  il  se  compose  sout  agglomérées  en  masses  carrées. 
Cette  sorte  est  la  moins  estimée  de  toutes.  On  ne  l’im- 
porte guère  en  Europe;  mais  les  Kalmoukscl  autres  hordes 
sauvages  des  steppes  de  l’Asie  centrale  en  font  une  gronde 
consommation.  Leur  manière,  de  le  préparer  consiste  à le 
faire  bouillir  dans  une  chaudière , en  y mêlant  du  sel  , de 
la  farine  et  du  beurre  rance.  A défaut  de  feuilles  de  thé  , 
ils  emploient  celles  du  saxifragu  crasstfolia  et  de  plusieurs 
autres  herbes  astringentes. 

Ce  qui  a été  dit  sur  le  Café  au  mol  Ruhiacées  est  beau- 
coup trop  court  pour  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur  suc 
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un  végétal  si  important.  Cette  considération  détermine  à 
donner  ici  de  plus  amples  renseignements.  En  les  plaçant 
à la  suite  du  mot  Thé  , c’est  réparer,  aussi  bien  qu’il  est 
possible  , l’omission  que  nous  avons  commise. 

Le  Caféier  ( coffea  arabica , Linn. , de  la  famille  des  Ru- 
biacécs  et  de  la  tétrandric  monogynic  du  système  linnéen) , 
qu’on  croit  généralement  indigène  dans  l’Yémen , parait 
nvoirété  introduit  dans  celte  contrée  des  plateaux  de  l’A- 
' byssinie  , ou  il  est  certain  qu’il  vient  sauvage. 

Sa  tige  atteint  une  hauteur  de  quinze  h vingt-cinq  pieds; 
ses  rameaux  sont  étalés  ou  pendants , opposés , un  peu 
noueux  , lisses.  L’écorcc  un  peu  âgée  est  résineuse,  d’une 
couleur  grise  tirant  sur  le  jaune.  Les  feuilles  , toujours 
vertes  et  de  la  grandeurde  celles  du  cornouiller  , sont  cour- 
tement  pétiolées , opposées,  oblongucs  ou  ovales  oblon- 
gues , rétrécies  au  sommet  en  pointe  mousse,  ondulées 
sur  les  bords  , très  lisses  , d’un  vert  luisant  en  dessus  , 
pâles  et  glanduleuses  dans  les  aisselles  des  nervures 
en  dessous.  Les  Heurs , de  couleur  blanche , naissent  pur 
paquets  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Elles  sont  de  la  gran- 
deur de  celles  du  jasmin  , et  répandent  une  odeur  très 
suave.  Le  calice , adhérent  à l’ovaire  , est  turbiné  très  court 
et  s8  termine  par  cinq  petites  dents.  La  corolle,  en  forme 
d’entonnoir,  a le  tube  cylindrique  , et  beaucoup  plus 
long  que  le  calice  et  le  limbe  divisés  en  cinq  segments 
étalés  et  lancéolés.  Les  étamines , insérées  à la  gorge  de  la 
corolle , sont  également  au  nombre  de  cinq.  Leurs  anthères 
sont  saillantes  et  de  forme  linéaire.  L’ovaire  est  adhérent , 
arrondi  , biloculaire.  Le  style,  indivisé  et  de  la  longueur 
du  tube  corollaire,  se  termine  en  deux  stigmates  saillants, 
subulés.  Le  fruit  est  un  drupe  charnu  , arrondi  , de  la 
grosseur  d’une  merise,  et  d’un  pourpre  noirâtre  à la  matu- 
rité. Il  renferme  deux  noyaux  cartilagineux,  accolés  par 
leur  côté  interne  qui  est  plane  , et  convexes  par  leur  côté 
externe.  Duns  chacun  de  ces  uoyaux  on  trouve  une  seule 
graine  de  même  forme  , creusée  d’un  sillon  profond  sur  la 
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l'ace  plane.  Le  tégument  propre  de  la  graine  est  très  mince , 
fragile  et  ridé.  L’embryon  , è deux  cotylédons , est  logé  è 
l’une  des  extrémités  d’un  grand  périsperme  de  consistance 
carnée.  C’est  ce  périsperme  même  , qui  est  la  denrée  pré- 
cieuse , qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

Deux  sortes  de  café  se  trouvent  principalement  dans  le 
commercer  le  jaunâtre  et  le  bleuâtre . Ain  première  appar- 
tient la  meilleure  de  toutes , le  café  de  Moka , qu’on  ne 
trouve  guère  en  Europe.  Ses  grains  sont  fort  petits  , longs 
d’environ  trois  lignessur  deux  lignes  de  large,  et  d’un  jaune 
foncé.  Ce  qu’on  vend  chez  nous  comme  café  Moka  n’est  le 
plus  souvent  autre  chose  que  les  grains  les  moins  grands 
choisis  parmi  le  café  Java.  Celui-ci  vient  immédiatement 
après  les  cafés  d’Arabie  pour  la  qualité.  Ses  grains  sont 
également  de  couleur  jaune,  laquelle  passe  nu  brunâtre 
avec  le  temps,  qui  les  rend  encore  meilleurs.  Les  cafés 
bleuâtres  proviennent  des  J mles-Occidentales.  On  les  con- 
naît sous  les  noms  de  cafés  Martinique , Jamaïque,  Saint- 
Domingue,  Surinam,  etc-  Ils  sont , en  général , de  qualité 
inférieure  aux  cafés  des  Indes-Orientales. 

La  bonne  qualité  du  café  dépend  du  degré  de  maturité 
auquel  il  a été  cueilli.  Son  odeur  est  peu  prononcée , mais 
d’une  nature  particulière;  sa  saveur  est  un  peu  astrin- 
gente. Parmi  scs  principes  constituants  prédomine  une 
matière  cristallisabie  et  susceptible  d’être  volatilisée:  cette 
matière , remarquable  par  la  quantité  considérable  d’azote 
qu’elle  contient , est  nommée  caféine  par  tes  chimistes.  En 
outre , l’analyse  a fait  découvrir  dans  le  café  une  huile  fixe, 
de  la  résine  , de  la  gomme,  de  l’albumine  et  une  petite 
quantité  d’une  matière  aromatique  particulière. 

La  torréfaction  développe  dans  le  café  l'atome  agréable 
qui  en  fait  le  principal  mérite;  elle  diminue  son  poidsd’en- 
viron  dix-huit  pour  «ont,  en  même  temps  quelle  augmente 
le  volume  des  grains.  A la  suite  de  cette  opération  ,' les 
principes  constituants  du  café  se  trouvent  changés  ; l’odeur 
aromatique  provient  de  l’huile  oiupyrcuinaliqtic  qui  vient 
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du  se  former.  La  caféine  n’est  point  détruite;  mais  sa  sa- 
veur devient  plus  amère.  D’après  ce  qui  précède , on  con- 
çoit l’influeneo  qu’une  torréfaction  plus  ou  moins  forte 
exerce  daus  la  préparation  du  café. 

Rauwolfest  le  premier  Européen  qui  oit  fait  mention  du 
café  dans  la  relation  de  ses  voyages  en  Orient , publiée  en 
i585.  Alpinus  en  donna  ln  première  description  en  i5qi. 
De  temps  immémorial  l’usage  du  café  était  connu  en  Éthio- 
pie. Do  ce  pays , la  coutume  se  répandit  en  Perso  et  daus 
l’Arabie-Ileureuse.  On  nssure  que  primitivement  les  prêtres 
seuls  s’en  servaient , aiin  de  se  tenir  éveillés  pendant  leurs 
prières  nocturnes.  En  1 554  . Ie  café  devint  connu  h Cons- 
tantinople , et  plus  tard  , sans  doute  par  les  Vénitiens , il 
parvint  en  Occident.  A Londres , le  premier  café  publie  fut 
établi  par  un  Grec  en  i65a  , et  h Marseille  il  existait  un 
établissement  de  ce  genre  en  1671.  Dès  1660,  le  café  se 
trouva  porté  sur  les  tarifs  des  douanes  anglaises.  Vers  l’an 
1690,  Van  Hoorn , chef  de  la  compagnie  hollandaise  des 
Indes-Orientales , envoya  quelques  grains  de  café  Moka  à 
Java  , d'où  l’on  expédia,  en  1710  , un  petit  pied  au  jardin 
de  botanique  d’Amsterdam  , alors  dirigé  par  Boerhaave.  En 
1713  , Louis  Xf\  obtint  de  ce  jardin  un  individu  pour  le 
jardin  de  Paris , et  l’on  parvint  è y multiplier  ce  végétal. 
A cette  époque  , l'usage  du  café  étant  devenu  plus  général 
et  son  commerce  plus  important , les  Français  essayèrent 
d’acclimater  l’arbre  qui  le  produit  dans  leurs  possessions 
des  Antilles.  Ln  bâtiment , commandé  par  le  capitaine  Dc- 
clieux,  fut  chargé  d’en  transporter  trois  pieds  è 1a  Marti- 
nique. Pendant  la  traversée,  qui  fut  longue  et  périlleuse, 
deux  périrent  en  route  , et  le  troisième  ne  dut  sa  conserva- 
tion qu’aux  soins  et  aux  privations  du  capitaine,  qui  pen- 
dant long-temps  partageait  sa  ration  d’eau  avec  le  jeune 
caféier.  Ce  fut  ce  seul  individu  qui,  peu  d’années  après, 
devint  la  souche  de  toutes  les  plantations  qui  s’établirent  è 
la  Martinique  et  dans  les  autres  Antilles  françaises. 

Le  café  , tel  qu’on  a coutume  de  le  prendre , est  une  li- 
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queur  à la  fois  tonique  et  fortement  excitante.  En  vertu  de 
son  action  sur  le  système  nerveux,  il  exalte  les  facultés 
intellectuelles  et  sensitives , écarte  le  sommeil , et  rend 
moins  sensible  l'affaiblissement  qui  résulte  des  travaux 
d’esprit  ou  des  fatigues  corporelles.  II  favorise  particulière- 
ment la  digestion  ou  les  sécrétions.  Néanmoins  l'abus  du 
café  devient  très  nuisible , et  les  personnes  d'un  tempéra- 
ment facilement  irritable  doivent  s’en  abstenir  tout-à-fait. 
Une  autre  propriété  du  café  est  de  neutraliser  l’effet  de 
l’opium  et  en  général  de  tous  les  narcotiques , de  même 
que  celui  des  liqueurs  spiritueuses.  La  décoction  du  café 
non  torréfié  est  recommandée  par  des  médecins  célèbres, 
comme  un  remède  contre  les  fièvres  intermittentes  les  plus 
opiniâtres.  M...U 

THÉÂTRE.  (Littérature.)  L’art  dramatique,  c’est-à-dire 
fart  de  reproduire  aux  yeux,  à l’aide  de  personnages  vivants, 
des  actes  de  la  vie  humaine , doit  sa  naissance  au  penchant  de 
l’homme  pour  l’imitation.  Dans  tous  les  pays  civilisés  où 
cette  disposition  d’esprit , si  naturelle  à notre  espèce , s’est 
trouvée  jointe  à un  peu  d’imagination  , le  théâtre  a existé. 
Les  Hindous , les  Chinois , et  plusieurs  autres  peuples  de 
l’antiquité , nous  en  ont  laissé  quelque  trace  ; mais  ces  sortes 
d’essais  n’ont  mérité  le  nom  d’art  que  parmi  les  Grecs. 
Ces  instituteurs  du  genre  humain  étaient  destinés  à nous 
offrir  des  modèles  en  tout  genre  : aussi  est-ce  seulement  à 
eux  que  nous  ferons  remonter  nos  réflexions. 

Je  n’ose  dire  qu’ils  ont  inventé  l’art;  l’origine  en  est  fort 
ancienne  parmi  les  Hindous , et  quelques  Hellènes  avaient 
visité  ces  peuples.  Mais  on  peut  du  moins  reconnaître  que 
les  Grecs,  ou , si  l’on  veut,  les  Athéniens , l’ont  admirable- 
ment perfectionné. 

Nous  n’entreprendrons  point  d’analyser  un  théâtre  tant 
de  fois  analysé;  nous  nous  bornerons  à constater  le  carac- 
tère particulier  qui  le  distingue.  C’est  d’abord  l’éclat  et  la 
solennité  des  représentations  dramatiques  que  plusieurs 
circonstances  animaient  singulièrement.  En  premier  lieu  , 
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«•lies  étaient  rare»;  ensuite  c’étaient  des  fêtes  nationales. 
Le  public  se  composait  de  la  population  tout  entière  ; et 
l’on  sait  que  les  sensations  sont  toujours  en  raison  du  nom- 
bre. Enfin,  les  sujets  étaient  puisés, pour  In  tragédie  , dans 
les  annales  du  pays , et  quelquefois  dans  les  faits  contempo- 
rains ; pour  la  comédie  (nu  moins  pendant  long-temps) , dans 
les  questions  les  plus  vitales  de  la  politique  du  jour.  Que 
d’attraits  différents  pour  les  spectateurs  ! Partout  ailleurs  . 
les  ouvrages  scéniques  ne  sont  que  d’ingénieuses  fictions  ; 
là  , ils  étaient  d’intéressantes  réalités.  Si  l’on  joint  à cela 
que  les  sujets  étaient  souvent  religieux,  et  que  les  auteurs 
s’adressaient  au  peuple  le  plus  vif,  le  plu*  électrique,  le 
plus  éminemment  poète  qui  ait  existé  , on  comprendra 
l’enthousiasme  qu  'ils  faisaient  naître.  Au  milieu  de  pareilles 
circonstances,  des  productions  médiocres  auraient  excité 
des  transports,  et  celles -qu’on  jouait  étaient  l'œuvre  du 
génie  ! < 

11  ne  fallait  pas  moins  peut-être  pour  faire  passer  sur  l’ex- 
trême imperfection  de  la  représentation  matérielle.  On  sait 
que  les  rôles  de  femmes  étaient  confiés  à des  hommes , que 
les  acteurs  portaient  des  masques  riant  d’une  joue  et  pleurant 
de  l’autre , et  que , suivant  tes  situations , ils  offraient  au  pu- 
blic le  côté  triste  ou  gai  de  leur  visage.  De  plus , ces  masques 
étaient  défigurés  par  des  porte-voix  adaptés  à la  bouche , et 
que  rendait  nécessaires  l’immense  étendue  des  amphithéâ- 
tres. Ces  vices  avaient  besoin  d’être  rachetés.  L’extrême 
simplicité  de  leurs  pièces,  qui  en  était  bien  un,  quoi  qu’on 
«it  pu  dire , méritait  aussi  une  compensation.  En  effet , nous 
autres  habitants  du  Nord,  qui  devons  à noire  climat  des 
passions  moins  vives , des  organes  moins  sensibles , ce  na- 
turel nous  paraîtrait  nu.  L’appareil  et  la  rareté  des  repré- 
sentations, la  nationalité  et  le  côté  religieux  des  sujets,  expli- 
quent-ils suffisamment,  pourquoi  les  Grecs  se  contentaient 
de  si  peu , quand  nous  sommes  si  exigeants  en  ce  genre  ? 
Non;  mais,  il  en  existe  une  raison  dont  on  n’a  pas  assez 
tenu  compte  : c’est  que  chez  eux,  la  iragédie  renfermait 
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un  élément  «le  plus  «jue  chez  nous , le  chant.  Les  jouis- 
sances qu’ils  devaient  h la  musique , ils  ne  les  demandaient 
pas  aux  paroles  ; et  l'harmonie  des  sons  faisait  oublier 
la  faiblesse  de  l’intrigue.  Leur  chant,  bien  cutendu , ne 
sc  composait  pas , comme  le  nôtre , de  morceaux  com- 
pliqués h fracas , dont  une  oreille  exercée  a peine  à dé- 
nuder toutes  les  parties  , b suivre  tous  les  détails.  Il  était 
simple  et  à l’unisson;  les  partitious  leur  étaient  inconnues. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant,  ainsi  qu’on  l’a  quelquefois  * 
avancé,  qu’ils  n’aient  connu  que  le  récitatif.  Dans  nombre 
de  passages,  comme,  par  exemple,  dans  la  prophétie  de 
Cassandre  de  l’A gamannon  d' Eschyle  ,la  musique  était  plus 
vive,  plus  brillante,  et  se  rapprochait  de  notre  cantabile. 
Dans  les  chœurs , elle  s’animait  davantage  encore , et  s’éle- 
vait jusqu’h  la  passion.  Les  pièces  grecques  tenaient  le  mi- 
lieu entre  le  grand  opéra  italien  T où  la  musique  est  tout , 
et  la  tragédie  française , où  elle  n’est  rien.  11  en  est  résulté 
qu’elles  sont  plus  raisonnables  que  l’un , et  moins  intriguées 
que  l’autre.  Le  public  hellène  n’était  point  assez  distrait  par 
l'oreille  pour  ne  pas  exiger  de  l’intérêt  et  du  style;  mais  il 
l’était  assez  pour  ne  pas  tenir  à la  multiplicité  des  incidents. 
C’est  donc  une  dérision  de  nous  oiTrir  leur  simplicité  pour 
modèle  ; ils  ont  dédaigné  un  moyen  dont  ils  n’avaient  que 
faire , et  nos  tragiques  l’ont  employé  pareequ'un  autre  leur 
manquait. 

Les  Romains , en  fait  de  drame , ne  doivent  être  comptés 
que  pour  mémoire.  Dans  ce  genre , comme  dans  tous  les  arts, 

excepté  l’administration  et  la  guerre , ils  n’ont  été  que  les 
dociles  écoliers,  les  copistes,  sans  imagination , des  Grecs. 
Sujets  , mœurs , personnages  , formes  matérielles  et  mo- 
rales des  pièces  , théâtres  en  plein  air,  masques  dramati- 
ques , porte-voix , ils  ont  tout  servilement  emprunté  à leurs 
maîtres.  Leur  tragédie  , il  faut  en  convenir,  est  complète- 
ment nulle;  Sénèque  n'est  qu’un  déclamateur  ampoulé  ! 

Et , quant  h leur  comédie , sans  doute  Plaute  et  Térence  ont 
étédes  hommes  distingués;  «nais  ils^  tiendront  une  place 
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dan»  l’histoire  de  la  littérature , plutôt  que  dans  celle  de 
IVt  dramatique.  Rien  de  national  en,  eux.  Voltaire  l’a  dit 
avec  l’admirable  bon  sena  qui  le  caractérise  : 

( t 

• ■*  «Le  sage , le  discret  Jérence 

»•  Est  le  premier  des  tradnetenrs; 

» Jamais,  dans  sa  froide  élégance t 
- Des  Romains  il  n'a  peint  lçs  racenrs.  » 

La  même  pensée  peut  s’appliquer  à Plaute.  Les  ouvrages  de 
ces  deux  écrivains  ne  leur  appartiennent  ni  pour  le  fond 
ni  pour  la  forme;  et  si  leurs  noms,  dans  la  comédie,  ont 
uûe  sorte  de  célébrité , c’est  que  Philémon , Ménandre , et 
les  poètes  qu’ils  ont  mis  à contribution , ont  disparu  dans  le 
grand  naufrage  de  la  civilisation , et  que  d’élégantes  copies 
sont  toujours  appréciées,  quand  on  a -perdu  les  originaux. 
Ainsi , les  Romains , nous  le  répétons , n’ont  rien  fait  pour 
le  drame.  Le  seul  genre  de  spectacles  qu’aient  inventé  ces 
maîtres  du  monde , ce  sont  les  combats  de  gladiateurs  ; voilà 
la  littérature  qui  leur  est  propre.  Rite  fit  leurs  délices,  et 
régna  exclusivement  dans  l’univers  soumis,  jusqu’à  l’inva- 
sion des  Barbares  et  au  triomphe  du  christianisme. 

Depuis  lors,  nuit  totale  et  disparition  de  tout  ouvrage 
scénique  jusqu’à  Charles  V,  A cette  époque , pour  célébrer 
le  mariage  ou  l’entrée  des  rois  et  des  reines  dans'tos  villes 
de  France  et  de  Flandre , on  commença  à jouer  des  farces 
sur  des  tréteaux  élevés  en  plein  air,  en  même  temps  que 
le  vin  coulait  abondamment  des  fontaines  publiques.  Tels 
furent  les  préludes  de  la  renaissance  de  l’art  dramatique  au 
moyen  âge.  Après  vinrent  les  sotties  et  les  mystères  ; ensuite 
Caldéron , Lope  do  Véga,  Shakespeare  et  Corneille. 

Les  Espagnols  ont  été  nos  précurseurs  nu  théâtre . 
comme  en  tout}  mais  leur  scène  est  restée  stationnaire, 
ainsi  que  leur  civilisation.  Leu  rs  ouvrages  dramatiques-q’ont 
pu  servir  de  modèles  que  pendant  l’enfance  de  l'art  t depuis 
le  Cid,  ils  sont  dépassés.  Ils  ponvent  cependant  être  consi- 
dérés comme  les  inventeurs  d’un  genre , la  comédie  d’in- 
trigue. Les  Grecs,  en  effet,  ne  l’ont  point  connue’;  une  idée 
*xn.  1 7 
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morale  dominait  toutes  leurs  pièces.  Sans  doute  on  y trou- 
vait des  événements  , mai»  ils  étaient  peu  variés  ,'  peu  nom- 
breux , et  ne  se  croisaient  pas  assez  pour  mériter  le  nom 
d’imbroglio.  C’est  donc  aux  Espagnols  qu’appartient  toute 
la  gloire  de  cette  découverte. 

L'n  seul  homme  est  à lui  seul  le  théâtre  anglais  tout  en- 
tier; mais  cet  homme  est  immense,  et  je  ne  vois  que  Mo- 
lière peut-être  qui , pour  le  génie  , puisse  .lui  être  comparé. 
A une  époque  demi-barbare , Shakespeare  a deviné  ie  théâ- 
tre; il  l’a  créé  même , puisqu'on  assure  qu'il  ne  connaissait 
pas  les  anciens.  Son  génie  vigoureux  et  lécond  a enrichi  la 
«cène  des  production»  le»  plus  variées  et  les  plus  brillantes; 
c’est  un  géant  t c’est  un  météore , mais  un  météore  qui  s’é- 
teint souvent  pour  nous  laisser  dans  les  ténèbres.  Le  divin 
William  est  plutôt  destiné  à honorer  l’espèce  humaine  qu’à 
servir  de  modèle  aux  écrivains.  Se»  comédies , les  Anglais 
éclairés  en  conviennent  eux-métnes , sont  fort  loin  des  nô- 
tres; et  quant  h scs  tragédies,  malgré  le  talent  dont  («lies  étin- 
cellent , elles  manquent  généralement  d’ensemble  et  de  pro- 
portions. Sous  le  rapport  de  l’art , elles  sont  inférieure»  à 
celles  que  nous  possédons;  seulement  elles  sont  plus  dra- 
matiques. C’est,  avec  son  génie,  U seule  chose  que  noua 
ayons  à iui  envier.  ••  N.  - - - 

Le»  Allemands  aflichent  plus  que  tout  autre  penpte  la 
prétention  d’avoir  une  scèue  nationale  ; mais  cette  préten- 
tion ne  nous  parait  pas  fondée.  Leur»  écrivain»  ont  pu  être 
originaux:  leur  théâtre  ne. l’est  pas;  il  n’offre  pas  un  cachet 
qui  lui  soit  particulier.  L’art , chez  eux,  a eu  deux  époques; 
ils  ont  tour  à tour  imité. la  France  et  l’Angleterre;  après 
avoir  été  classiques  de  Racine,  ils  le  sont  devenus  de  Sha- 
kespeare.Goéthèet  Schiller  n'en  sont  pn%  moins  de»  homme» 
supérieurs  ; mais  on  ne  peut  les  regarder  comme  les  fonda- 
teur» d’un  théâtre  national  ; ils  ont  inventé  leurs  pièces , U» 
n’ont  pas  inventé  leurs  formes  ; ils  ont  jeté  de»  sujets  ncuts 
dans  de»  moules  déjà  connus.  Ce  qui  distingue  générale- 
ment les  pièces  de»  auteurs  allemands , ce  sont  les  détail» 
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vrais  de  la  vie  intérieure  qu’ils  y ont  semés.  Peut-être  out- 
ils été, -sous  ce  rapport,  jusqu’il  l’abus  et  il  la  minutie;  mais 
on  doit  leur  savoir  gré  de-cctte  qualité , quoiqu’ils  en  aient 
eu  les  défauts.  ....  .>  , . 

Les  Italiens  ont  possédé  des  essais  dramatiques  avant  la 
plupart  des  nations  modernes.'  Déjà-  ils  avaient  composé  des 
canevas  plus  ou  moins  gais , des  fajrcés  plus  ou  moins  spiri- 
tuelles, et  tnême  uni-  véritable  comédie,  la  Mandragore  ( de 
Machiavel),  quand  nulle  part  encore  ce  bel  art  a’était  cul- 
tivé. Mai»  le  premier  pas  fait , ils  se  sont  arrêtés  longtemps. 
Ce  n’est  que  ver»  la  fin  du  dix-huitième  siècle  qu'ils  ont  eu 
Ai  théâtre  véritablement  digne  de  ee  nom , et  ils  eu  ont 
été  redevables  à la  France,  Après  avoir  été  nos  maîtres, 
ils  sont  devenus  nos  imitateurs;  Goldoni  et  Alfieri  ont  mar- 
ché sur  les  traces  de  nos  grands  écrivains , et  les  ont  suivi» 
d'assez  loin-  Mais  nos  voisjns  ont  une  gloire,  que  personne 
ne  peut  leur  contester;  ils  sont  les  créateurs  d’un  genre 
destiné  peut-être  à envahir  prochainement  tous  lés  antres: 
ils  ont  inventé  l’opéra.  C’est  chez  eux  qu’il  est  né, chez  eux 
qu’il  a atteint  sa  perfection.  . , y ..>•,* 

N y us  allons  maintenant  parler  de  notre  théâtre.  Je  dis 
notre  avec  intention  ; car,  en  dépit  de  ses  détracteurs  étran- 
gers ou  français.,  il  offre  un  caractère  de  nationalité  qu’on 
ne  peut  méconnaître;  ses  défauts  et  ses  qualités  sont  à lui. 
Cela  est  vrai  surtout  de  la  comédie.  L’incontestable  supé- 
riorité de  Molière  est  admise  par  les  hommes  éclairés  de  tou» 
les  pays;  et  les  auteur»  comiques  qui  viennent  après  lui, 
hien  qu’ils  soient  du  second  ordre  parmi  nous  , seraient  du 
premier  partout  ailleurs.  Clest  pourquoi  nous  nous  occupe- 
rons de  ce  genre  de  drame.  r 

Notre  tragédie  aussi  a,  quoi, qu’on  en  dise , son  cachet 
particulier.  Nous  ne  prétendons  pas  en  nier  les,  imperfec- 
tions : elles  sont  graves,  elles  sont  même  choquantes  jus- 
qu’à un  certain  point  pour  les  étrangers,  et  commencent'  à 
l’être  pour  nous.  La  Melpomène  française  a généralement 
deux  défauts  , dont  l’un  tient  au  fond  de»  choses  et  l’autre 
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à la  forme.  Le  premier , c’est  de  ne  pas  mettre  assez  les 
événements  en  action.  Ce  vice  provient,  comme  on  sait . 
de  la  maladroite  disposition  de  nos  salles  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  notre  littérature.  Elles  étaient  surchar- 
gées de  banquettes  et  de  spectateurs,  qui  rendaient  tout 
mouvement  et  tonte  intervention  du  peuple  impossibles.' 
Mais,  quelle  qu’ait  été  la  raison  de  ce  défaut,  il  ri’en 
est  pas  moins  réel  et  fâcheux.  On  regrettera  toujours 
que  le  dénouement  d 'Iphigénie , celui  de  Métope  et  beau- 
coup d'autres  aient  été  seulement  racontés;  on  regeettera 
que  la  plupart  de  no»  expositions  ne  soient  que  d’élégants 
et  froids  récits,  ou  lieu  de  ces  introductions  vives  et  animées 
qui  vous  transportent  de  plein-pied  dans  le  sujet.  Les  dé- 
fenseurs du  bon  vieux  temps  auront  beau  se  récrier  sur  les 
magnifiques  descriptions  poétiques  que  ce  système  nous 
aurait  fait  perdre.  Le  talent  que  nos  grands  écrivains  ont 
employé  h nous  montrer  des  personnages  qui  parlent,  ils 
l'auraient  employé  plus  souvent  h nous  montrer  des  per- 
sonnages qui  agissent , et  nous  ne  devons  pas  oublier  que 
drame  veut  dire  action.  i 

Le  second  défaut  de  notre  tragédie,  c’est  la  trop  grande 
dignité  du  style.  Nous  avons  l’idiome  le  moins  riche  , et 
nous  l’avons  volontairement  appauvri  d’une  foule  d’ex- 
pressions et  de  tournures  usuelles  et  nécessaires.  Qu’en  est- 
il  résulté  ? Que  notre  style  poétique  manque  de  variété  et 
de  contrastes,  et,  ce  qui  est  infiniment  plu» grave,  que  le 
nombre  des  sujets  est  forcément  très  limité.  11  est  constaté 
qu’avec  les  formes  Haciniennes , nous  avons  épuisé  depuis 
loug-temps  le  nombre  des  tragédies  possibles  ; et  la  preuve, 
c’est  que  maintenant  on  fait  toujours  les  mêmes.  Les  sujets 
grecs  et  romains  étant  décidément  à l’index , il  faudrait 
cependant  abordor  les  faits  modernes  et  contemporains  ; 
mais  le  mçyen  d’y  parvenir  avec  un  idiome  qui  ne  permet 
pas  de  dire  sans  périphrases  ou  tout  au  moins  sans  précau- 
tions oratoires  : chien  , cheval,  âne,  mulet , bottes , souliers, 
fusil,  giberne , caporal 2 Le  moyen  d’entrer  dans  les  détails 
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de  la  vie  ualurclic  et  familière,  même  des  princes  , si  on  ne 
peut  nommer  rien  de  naturel  et  de  familier  ? Il  suit  de  tout 
cela  qu’il  n’y  aura  en  France  de*  tragédies  nouvelles  que 
quand  la  langue  poétique  aura  été  en  partie  renoufeléc.  La 
comédie , Lien  entendu , se  trouve  en  dehors  de  nos-  ré- 
flexions. Les  formes  que  lui  a données  son  fondateur  , Sont 
belles,  sont  vraies,  sont  élastiques  : c’est  un  instrument  qui 
s’applique  à tout.  Le  seul  perfectionnement  possible  , après 
Molière,  c’était  d’augmenter  l’intérêt, et  de  soigner  davan- 
tage la  conduite  des  pièces.  Cette  amélioration  a eu  lieu  : 
l’auteur  des  deux  Gendres  et  celui  du  Tyran  domestique  en 
ont  donné  les  premiers  et  les  plus  beaux  exemples. 

Après  avoir  mis  h nu  les  défauts  de  nos  écrivains  tragi- 
ques, je  dois  dire  quelque  chose  de  leurs  qualités.  Ils  en 
possèdent  une  qui  est  la  première  de  toutes,  et  pourrait 
presque  tenir -lieu  des  autres  : le  goût  et  l’art  do  oomposer. 
Shakospcarc  , Goethe,  Schiljerct  quelques  auteurs  étran- 
gers célèbres  ont  des  parties  admirables;  ils  sèment  data- 
ient et  du  génie  dans  les  détails;  mais,  sauf  exception,  ils  ne 
savent  pas  former  un  tout,  un  ensemble.  Ou  ils  se  perdent 
dans  des  divagations,  qui , pour  être  brillantes,  n’en  sont 
pps  moins  des  divagations;  ou  ils  oublient  des  choses  essen- 
tielles; dans  leurs  ouvrages,  il  y a toujours  trop  ou  trop  peu. 
Souvent  aussi  ils  manquent  de  mesure  et  de  convenance.  Aie 
craignons  pas  de  le  dire  : c’est  seulement  parmi  nous  que 
l’on  a eu  le  talent  de  graduer  habilement  l’intérêt , de  coor- 
donner un  ouvrage  de  tirer  d’un  sujet  ou  d’une  situation 
tout  ce  qu’ils  peuvent  donner  , et  rien  au-delà  ; de  frapper 
fort  et  juste  tout  à la  fois.  En  un  mot  , ce  n’est  qu’en 
France  qu’on  a su  faire  une'pièce;  ce  n’est  qu’en  France 
qu’on  a su  faire  un  livre.  k 

Bien  des  gens  ont  pu  s’étonner  de  ce  que  tant  d’écrits 
sagement  conçus , sagement  exécutés  ; sont  sortis  d'une  na- 
tion jugée  frivole  et  moqueuse  : et  c’est  précisément  ce 
caractère  qui  doit  nous  expliquer  ce  résultat;  lin  auditoire 
anglais  ou  allemand.,  lorsqu’il  écoule  un  ouvrage»,  a toute 
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la  gravité  circonspecte  d’une  cour  judiciaire  qui  instruit  un 
procès.  Jl  Croirait  se  manquer  h lui-même  , s’il  blâmait  un 
détail  avant  de  connaître  l’ensemble.  11  supporte  les  lon- 
gueurs et  supplée  aux  omissions;  il  éclafrcit  ce  qui  est  ob- 
scur , rectifiée*  qui  est  vicieux  { il  devient , si  je  puis  m’ex- 
primer jinsi,  le  collaborateur  du  poète:  et,  attendant  po- 
sément la  lin , il  ne  prononce  qu'après  avoir  mûrement 
délibéré.  Bien  souvent  même  il  imite  les  tribunaux,  qui 
remettent  leur  jugement  à huitaine. 

Uhe  assemblée  française,  au  contraire,  est  exigeante, 
parccqu’elle  est  vive , et  sévère , parcequ’clle  est  moqueuse. 
Les  inutilités  l’ennuient , les  obscurités  la  fatiguent , et  son 
improbation  se  manifeste,  au  moment  même,  sur  les  détails, 
et  au  dénouement , sur  l’ensemble.  On  sent  tout  ce  qu’il  y 
a de  favorable  b l’art  dans  cette  manière  prompte  et  claire 
de  juger  les  choses  ; ce  sont  les  défauts  de  notée  public  qui 
ont  fait  les  qualités  de  nos  auteurs. 

C’est  en  France  aussi  qu’on  a le  mieux  compris  , surtout 
dans  ces  dernières  années , la  question  tant  débattue  des 
régi  es.  Tous  les  demi-siècles  , quand  il  y a disette  d’acteurs 
et  de  pièces,  quandlc  théâtre  est  en  souffrance,  les  auteurs, 
et  après  lui  le  public,  s’en  prennent  auxuutravfesqui  arrê- 
tent , dit-on , l'essor  du  génie.  On  demande  l’autorisation 
de  les  briser  : elle  est  accordée  , et  il  n’en  résulte  pas  un 
bon  ouvrage  de  plus.  A cet  égard,  voici  notre  profession 
de  foi.  Le  publie  sensé  n’attache  et  ne  doit  attacher  aucune 
importance  aux  règles  d6nt  Aristote  a rédigé  la  formule; 
mais  il  veut  qu'on  l’intéresse  ou  qu’on  l’amuse,  qu’on  aille 
à son  cœur  ou  â son  esprit.  Pour  atteindre  l’un  et  l’autre 
but,  il  faut  savoir  les  chemins  qui  y conduisent,  il  faut 
connaître  l’homme,  sa  nature  et  les  formes  invariables  que 
le  Créateur  lui  a imprimées.  (Votre  esprit , notre  cœur  sont , 
de  même  que  nos  sens,  soumis  à des  lois  toujours  inflexibles 
et  toujours  les  mêmes.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  d’être  ou 
de  n’ètre  pas  iccessibles  à tel  ou  -tel  genre  d’émotions,  et 
on  ne  peut  jamais  les  produire  que  dupe  certaine  manière. 
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11  est  Lien  constaté  , par  exemple  , que  , par  une  suite  «le 
notre  imperfection  naturelle,  nous  ne  polirons  diviser  notre 
attention  sans  l'allai blir.  L’uniti  d’intérêt  n’est  donc  point 
une  règle  arbitraire  : c’est,  dans  tout  ouvrage  dramatique, 
une  condition  de  succès,  une  nécessité.  Aussi , bien  que-ce 
principe  ait  été  violé  souvent , il  n’a  jamais  été  attaqué, 
même  dans  ces  derniers  temps.  Mais  comment  les  partisans 
de  ce  qu’on  a bien  voula  appeler  L’émancipation  dramatique, 
n’ont-ils  pas  senti  qu’en  admettant  ceUm vérité,  ils  en  ad- 
mettaient par  cela  même  plusieurs  autres?  Et,  en  efl’et, 
peut-on  concevoir  V unité  d’intérêt  sans  celle  d’action, et  oçUe 
dernière  sans  celle  de  lieu  , c’est-à-dire  de  province?  Quant 
à L’unité  de  jour,  il  y aurait  du  jansénisme  à l’exiger;  mais 
il  est  évident , du  moins , qu’un  seul  fait  ne  peut  durer  plu- 
sieurs aunées.  Ainsi , nous  ne  reconnaissons  qu’une  seule 
unité',  mais  celle-là,  comme  on  voit,  renferme  toutes  les 
autres.  Ces  règles,  car  il  faut  bien  les* appeler  ainsi,  ne  sont 
donc  pas  des  conventions  arbitraires  ; ce  sont  des  conditions 
de  succès,  des  nécessités,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut.  Elles  sont  préexistantes  aux  formules  des  poétiques  et 
au  théâtre  lui-même,  puisqu’elles  ont  pour  base  le  cœur 
humain. 

A ces  lois  dramatiques,  il  est  indispensable  , suivant  nous, 
d’en  ajouter  une,  dont  il  n’a  jamais  été  question  dans  les 
livres.  Nous  voulons  parler  de  la  règle  de  la  durée.  Le  temps 

matériel  d’une  représentation  doit  en  effet  uvoir  ses  bornes. 
Elles  sont  d’abord  particulièrement  fixées  par  la  nature  et 
l’importance  du  sujet  que  l’on  traite;  mais  il  y a,  outre 
cela , des  limites  générales , un  maximum  enfin  qu’on  ne  peut 
dépasser  sans  danger..  Ces  limites  sont  déterminées  par  la 
dose  d’attention  que  peut  accorder  à un  ouvrage  drama- 
tique un  public  composé  d’individus  de  tout  âge,  de  ioui 
sexe , de  tout  caractère , que  le  hasard  a réunis  , et  qui 
n’ont  «le  «commun  que  le  désir  de  se  distrairez»  payant,  line 
assemblée  de  ce  genre  est  toujours  exigeante  ; l’ennui  y est 
facile,  contagieux,  électrique;  il  est  presque  nécessaire  que 
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tout  le  monde  s’amuse  pour  qu’une  seule  personne  puisse 
s’amuser.  L’expérience  a démontré  que  la  durée  d’une  re- 
présentation devant  un  auditoire  de  ce  geùre , devait , sauf 

exception  , se  borner  à deux  heures  pour  des  Français , et 
à trois  pour  des  Allemands  ou  des  Anglais.  Au-delà  on  fa- 
tigue , et  il  faut  ramenertous  lés  sujets  à cette  proportion. 

Les  voilà  donc,  ces  redoutables  entraves  qui  ont  donné 
lieu  à de  si  vives  réclamations  depuis  quelques  années , et 
contre  lesquelles  on  a renouvelé  avec  tant  d'amertume  les 
attaques  déjà  si  amères  des  Lamothe , des  Meécier , des 
Scfclegel  I Le  public  , à qui  on  avait  promis  des  chèfs- 
d’teuvre , s’il  voulait  se  départir  de  son  ancienne  sévérifé , a 
été  certes  assez  débonnaire.  Il  a tout  permis  , tout  accordé, 
et  il  n’a  rien  reçu  en  échange.  C’est  qu’en  effet  le  mal  n’est 
pas  où  on  a voulu  le  voir.  Le  véritable  obstacle  pour  la 
tragédie , c’est , comme  nous  l’avons  dit  précédemment., 
l’ambition  du  langage.  Cette  ambition  est  due  à l’orgueil 
de  la  cour  de  Louis  XIV , coür  essentiellement  aristocra- 
tique , et  méprisant  tout  ce  qui  avait  trait  aux  arts  mécani- 
quesetaux  choses  usuelles  de  la  vie.  Pas  de  classe  moyenne 
alors  qui  pût  réclamer  contre  la  Ilétrissurc  imprimée  aux 
mots  et  par  conséquent  aux  choses;  les  choses  et  les  mots 
sont  restés  flétris.  Cette  interdiction  ne  s’est  pas  étendue  ù 
la  comédie , soit  pareeque  Molière  a eu  plus  de  génie  et  de 
fermeté  que  Racine,  soit  pareeque  la  comédie,  parce  tra- 
vers , serait  devenue  complètement  impossible , et  qu’on  a 
mieux  aimé  déroger  que  de.ne  pas  s’amuser.  L’impossibilité 
de  marcher  avec  de  pareilles  entraves , le  besoin  senti  d’une 
réforme , et  sans  doute  aussi  la  satiété , ont  amené , dans  ces 
divers  temps,  un  mouvement  littéraire  , qui, comme  toutes 
les  réactions , a été  beaucoup  trop  loin,.  Un  a tout  changé , 
tout  bouleversé , tout  remis  en  question.  On  a refait  en  sens 
inverse  la  poésie  noble  et  la  tragédie.  Cette  dernière  était 
digne  et  parfois  guindée;  on  n’a  pas  même  voulu  qu’elle 
fût  élégante.  On  s’est  jeté  à plaisir  dans  le  trivial  ; nous 
avons  vù  le-règue  du  laid  et  de  l’ignoble;  nous  avons  as- 
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»i»té  aux  saturnales  de  la  littérature.  Ce  if  est  point  ainsi 

qu’on  améliore  une  langue  ; il  faut  y procéder  par  degrés. 
Un  ne  brise  pas  violemment  lei  habitudes  d’un  peuple  : 
celles  qui  tiennent  à l’éducation  sont  tellement  enracinées, 
que  les  hommes  qui , théoriquement,  sentent  le  plus  la  né- 
cessité d'une  réformo  , ont  souvent , dahs  l’application  , les 
oreilles  aussi  chatouilleuses  que  tout  le  monde.  Plusieurs 
écrivains  distingués  ont  essayé  avec  succès  les  réformes  que 
nous  désirons  ; parmi  eux , nous  citerons  les  auteurs  de  Sylla 
et  de  Marie  Stuart,  dont  le  goût  sûr  et  exercé  a su  offrir  au 
public  toutes  les  innovations  qu’il  pouvait  accepter  alors. 
Ce  qu’il  y aurait  à faire  avant  tout  dans  l’état  actuel  des 
esprits,  ce  serait  de  monter  beaucoup  moins  de  tragédies 
nouvelles;  on  les  écouterait,  on  les  jugerait  avec  un  intérêt 
plus  vif.  11  est  si  facile  d’en  composer  dans  les  fbripeS  d’au- 
trefois , qu'un  théâtre  disposé  à jouer  toutes  celles  qu’on 
lut  présente,  pourrait  chaque  soir  en  offrir  une  au  public. 
11  convient  d’être  un  peu  plus  avare  de  ces  pièces , même 
quand  les  formes  en  auront  été  modifiées.  En  général , la 
tragédie  doit  aujourd’hui  tenir  beaucoup  moins  de  place 
au  théâtre.  lit,  eu  cffeC,  lorsque  deux  ou  trois  familles  de 
rois  absolus  possédaient  et  gouvernaient  l’Europe;  lorsque 
leurs  passions , leurs  travers , leurs  caprices , décidaient  du 
sort  des  populations,  il  était  naturel  de  rechercher  tout  ce 
qui  se  rapportait  h eux  , d’attacher  une  haute  importance 
aux  petits  détails  qui  les  touchaient.  Nous  compreWnsqu’a- 
lors  la  tragédie , qui  nous  les  montrait , ou  qui  du  moinsavait 
cette  prétention  , devait  piquer  extraordinairement  la  curio- 
sité. Aussi,  c’étbit,  disait-on,  le  drame  par  excellence,  c’était 
ce  qu’on  appelait  le  drame  élevé.  Mais  depuis  que  l’ordre  so- 
cial est  changé  parmi  nous , depuis  que  les  nations  font  elles- 
mêmes  leurs  affaires  par  l’intermédiaire  de  leurs  représen- 
tants , chaque  chose  a repris  ou  doit  reprendre  sa  place , et 
la  tragédie  a perdu  la  moitié  au  moins  de  son  importance. 
Il  ne  s’agit  plus , comme  autrefois , -de  lu  faire  alterner  avec 
la  comédie  sur  notre  scène  nationale,  et  d’avoir  un  jour 
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pour  les  rois  et  un  autre  .pour  l’espèce  humaine.  Ce  temps 
est  passé.  11  n’existe  maintenant  que  deux  genres  au  théâtre  : 
le  térieux-et  le  comique 1 ; la  tragédie  n’est  donc  plus  qu’une 
division  du  genre  sérieux. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  réflexions , sans  aborder  au 
moins,  légèrement  une  controverse  qui  a été  bien  des  fois 
soulevée:  la  question  de  la  prééminence  des  littératures 
dramatiques.  Chaque  peuple  la  juge  avec  sou  goût , ses 
préventions  et  ses  habitudes  ; et  nous  qui  sommes  Français, 
nous  n’oserions  , sur  ce  sujet , avoir  un  avis  par  nous-  .. 
mêmes.  Mais  quoique  personne  ne  soit  dégagé  des  préjugés 
de  pays  en  pareille  matière  , on  peut  néanmoins  se  tenir  en 
dehors  des  choses,  et,  avec  toutes  ces  opiuions partiales , 
parvenir  à se  former  un  jugement  qui  ne  le  serait  pas.  Je 
m’explique.  Quand  les  Grecs  voulurent  nommer  un  géné- 
ralissime pour  résister  h l’invasion  du  grand  roi,  leurs  Chefs 
se  réunirent,  et  présentèrent  des  candidats.  Tous  prirent 
le  premier  dans  leur  nation , mais  tous  donnèrent  la  se- 
conde place  à Thémistocle , sauf  les  Athéniens,  qui  le  mi- 
rent en  tête  de  la  liste.  Aussitôt  que  ce  résultat  fut  connu , 
l’armée  entière  s’écria  que  Thémistocle  était  par  cela  même 
proclamé  le  pluf  digne. 

Eh  bien  1 ce  qui  est  arrivé  pour  ce  grand  homme  a pré- 
cisément lieu  pour  notre  théâtre  : tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope lui  ont  assigné  le  second  rang.  V oyez  Choeur,  Comé- 
die, DhAk,  Mélodrame  , Mime  , Opéra  , Pantomime  , Pa- 
rodie et  Tragédie.  , C.  B. ..a. 

TkÉAXRK.  ( Architecture.  ) On  présume  que  les  chants 
et  les  danses  en  usage  dans  les  cérémonies  religieuses  con- 
sacrées à Cérès  et  à Bacchus , furent  l’occasion  des  premiers 
jeux  scéniques.  La  nécessité  de  placer  les  assistants  dans  un 
lieu  d’où  ils  pussent  voir  et  entendre , dot  Dure  choisir  un 
terrain  dominé  par  un  sol  supérieur t condition  qu’offre 

* "Noos  ne  prétendons  pas  que  l'intérêt  dotstc  être  exclu  des  pièces  gaies, 
ou  la  gaîté  des  pièces  sérieuses;  nous  roulons  seqÎHnent  dire  que  l’un  des 
deox  doit  dominer. 


Digitized  by  Googlt 


THÉ  a&7  . 

naturellement  on  vallon  ou  gorge  de  montagne , et  qui  dut 
déterminer  la  forme  demi-circulaire  qui  fut  généralement 
adoptée-  pour  les  théâtres  des  anciens.  Cette  larme  $e  con- 
serva dans  la  suite  avec  d’autant  plus  de  raison , qu  aux 
chœurs  on  ajouta  d’abord  uu  personnage  récitant , et  enfin 
une. action  dramatique  , dont  les  chœprs  ne  devinrent  plu» 
que  l’accessoire.  > > 

L’histoire  chronologique  des  théâtres  grecs  serait  d au- 
tant plus  difficile  à tracer,  qu’il  faudrait  fouiller  dans  les 
temps  étrusques  qui,. jusqu’à  ce  moment,  se  confondent 
avec  ceux  de  l’ancienne  Grèce,  an  point  de  ne  pouvoir  dé- 
terminer auquel  de  ces  deux  peuples  peut  appartenir  la 
priorité  dans  les  arts  ; toujours  est-il  constant  que  chez  bs 
Étrusques , comme  chez  les  Grecs , les  gradins  de  1 hémi- 
cycle étaient  adossés  et  taillés  dans  la  pente  d une  colline , 
et  que  la  scène  était  construite  en  bois  ,de  manière  à se  dé- 
monter après  les  solennités  : usage  qui  se  perpétua  long- 
temps, au  Tappori  d’Hesycbius  et  de  Vitruve.  Gette  lorme 
demi-circulaire , pouvant  convenir  à toutes  les  assemblées 
nombreuses,  les  théâtres  devinrent  en  Grèce  des  monu- 
ments'de  première  nécessité , où -se  réunissait  le  peuple, 
lorsqu’il  était  appelé  à délibérer  sur  des  questions  de  la  plus 
haute  importance.. Tacite,  dans  le  chqpitre  lxxx  de  son  JI* 
livre  .dit  positivement  que  c’était  dans  ce  lieu  que  se  ras- 
semblaient les  habitants  d’Antioche, d Ausoneetd  Athènes, 
pour  traiter  de?  affaires  publiques,  et  que  «et  usage  était 
commun  à toutes  les  villes  de  là  Grèce.  Les  théâtres  les  plus 
connus  de  PAsie-Mineure  sont  ceux  d 'Ephèse , d ’Atabanda, 
de  Teos,  Smyme,  Laodicèe,  M y Lassa , Sardes , Milet  ,Stra - 
tonict , Teisnessus  , Jasas , Patara.  -l 

Le  premier  théâtre  grec  construit  en  pierres  et  eu  mar- 
bre parait  être  celui  que  Thémistocle  fit  élever  -à  Athènes , 
et  qui  fut  dédié  à Baochus.  Peu  de  temps  avant  cette  épo- 
que, le  poète  Pratlnas  faisait  représenter  ses  pièces  sur  un 
théâtre  qui  écroula  pendant  l’une  de  ses  représentation»  ; 
c’était  sur  urt  théâtre  semblable  q« 'Eschyle  fit  jouer  les  piè- 
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ces  dont  ie  peintre  Agatarchus  exécutait  lés  décorations 
qui  lui  valurent  tant  de  célébrité  dans  l’art  de  la  perspec- 
tive. Les  théâtres  les  plus  remarquablesdes  autres  villes  de 
la  Grèce  forent  ceux  de  Sparte,  de  File  d ’Eginc,  de  Mcga- 
lopolis , à'Epidaure , dédié  à Esculnpe , et  qui , selon  Pau- 
sanias  , bâti  par  Polyclètfe , surpassait  tous  ceux  que  nous 
venons  de  citer,  tant  par  sa  disposition  que  f>ar  les  propor- 
tions de  ses  parties.  Il  ajoute  cependant  qué  les  théâtres 
romains  l'emportaient  encore  en  grandeur  et  en  magnifi- 
cence. Dans  la  grande  Grèce , la  position  et  les  belles  ruines 
du  théâtre  de  Taurominium , celui  de  C atone , de  Syracuse , 
i'  Argirium , de  Segeste,  prouvent  que  ces  contrées  ne  por- 
taient pas  moins  d’intérêt  à la  construction  de  leurs  théâ- 
tres' que  leur  mère-patrie. 

De  la  disposition  des  théâtres  en  général , et  des  parties  qui 
les  composaient.  La  scène  , chez  les  anciens , n’était  point , 
comme  nous  l’entendons  aujourd’hui , 1e  plancher  du  théâ- 
tre occupé  par  les  acteurs , mais  bien  le  mur  du  fond  du 
théâtre;  tant  qu’on  les  construisit  en  boi»,èe  ne  fut  qu’une 
toile  ou  rideau  du  fond,  analogue  au  sujet  que  l’on  voulait 
représenter.  Lorsque  cette  sorte  d’édifice  devint  indispen- 
sable, soit  par  le  goût  que  les  Grecs  et  les  Romains  prirent 
aux  représentations  scéniques , soit  comme  lieu  d’assemblée 
publique,  la  scène  ( Suivant  l’acception  de  l’antiquité) , de- 
vint une  construction  importante , et  susceptible  d’une  dé- 
coration qui,  en  l’absence  des  jeux  scéniques , contribuait 
puissamment  à la  maguificence  du  monument.  Vitrute  dé- 
crit l’ordonnauee  et  les  proportions  des  trois  ordres  d’ar- 
chitecture qui  décoraient  la  scène  : comme  entre-colonne- 
ment  continu,  ou  comme. niches  ornées  de  colonnes  faites 
de  marbres  les  plus  rares  ; dans  sa  partie  inférieure , le  mur 
de  la  scène  était. percé  de  trois  portes,  dont  cclle-qui  oc- 
cupait le  Centre  se  nommait  royale  ; les  deux  autres  colla  - 
térales étaient  plus  petites.  A travers  les  ouvertures  devaient 
s’apercevoir  des  rideaux  ou  décorations  mobiles , sembla- 
bles à celles  qui  se' plaçaient  en  retour,  et  des  deux  cotés  de 
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la  scène  sur  des  châssis  tournants  en  forme  de  prisme , et 
qui  faisaient  l'office  de  ce  que  nous  appelons  coulisses.  Sui- 
vant la  description  qu’en  donne  Ovide , les  toiles  de  fond  ou 
rideaux  s’élevaient  du  dessous  du  théâtre , de  manière , dit- 
il,  que  lorsqu'ils  représentaient  des  figures  , on  en  aperce- 
vait d’abord  la  tête , puis  le  corps , et  enfin  le  terrain  sur 
lequel  elles  reposaient.  Le  mot  signa,  particulièrement  af- 
fecté aux  statues  , a fait  penser  b quelques  auteurs  qu’il  vou- 
lait exprimer  des  statues  peintes.  Vitruve  nous  apprend 
qu’Apaturius  d 'Alabandc  avait  peint  sur  un  théâtre  des 
Abdéritains  une  scène  h deux  étages , où  des  Centaures 
faisaient  l’ollice  de  colonnes,  et  dont  les  frontons  étaient 
recourbés.  Le  philosophe  Liciuius  s’éleva  contre  ces  bizar- 
reries avec  tant  de  force , que  le  peintre  fut  obligé  d’y  subs- 
tituer un  autre  rideau  plus  conforma  au  bon  goût.  Les 
peintures  d’Herculanuin  et  de  Pompéia , qui  doivent  avoir 
été  exécutées  par  ceux  qui  étaient  chargés  des  décorations 
théàtralés , nous  donne  sans  doute  une  idée  des  caprices  et 
des  licences  que  prenaient  les  décorateurs  dans  les  sujets 
de  leurs  rideaux.  A cette  occasion , nous  ferons  remarquer 
que  la  facilité  que  les  peintres  trouvaient  b représenter  tout 
ce  qui  s'oilrait  b leur  imagination , ne  dut  pas  peu  contri- 
buer à corrompre  le  goût  de  l’architecture , tels  que  .les  vis 
ces  de  proportion , les  brisures  de  fronton  ou  d’enlable- 
iuent , la  multiplicité  des  niches,  et  même  les  accouple- 
ments de  colonnes , que  l’on  remarque  aux  théâtres  d’y^n- 
tium  et  de  Pola. 

Au  rapport  de  Pline,  la  richesse  et  la  magnificence  des 
théâtres  romains  l’emporta  de  beaucoup  sur  celle  des  au- 
tres peuples  de  l’antiquité.  C’est  ainsi  que  Caius  Antonius 
fit  argenter  la  scène:  exemple  qui  fut  suivi  par  Lucius  Mu- 
réna:  plus  tard,  Pétreius  la  fit  dorer,  et  Quintius  Catidus 
la  fit  revêtir  en  ivoire.  * 

Le  proscenium  des  anciens  était  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui scène  ou  plancher  du  théâtre;  les  Grecs  le  nom- 
maient aussi  logei'on  , de  logos  , parole  , parccque  c’était' de 
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ce  point  que  les  acteurs  portaient  la  parole.  Vhrtive  le  dé- 
signe souvent  patle  mot  pulpitum , tribune , peut-être  pour 
exprimer  l'espèce  d'échafaudage  dont  il  étaty formé.  C’était 
en  effet  un  plancher  de  charpente  qui  portait , d’une  part , 
dans  le  mur  du  fond  du  théâtre , et  de  l’autre  , sn»  le  plu- 
tcus  ou  mur  d’appui  élevé  au  droit  de  l’orchestre.  Vitrurc 
donne  à ce  dernier  cinq  pieds  d’élévation  pour  les  théâtres 
romains , et  six  pieds  pour  ceux  des  Grecs.  A Herculanum , 
I e'ptuteus  était  orné  de  niches  revêtues  de  marbre,  dans 
lesquelles  on  pense  que  se  plaçaient  les  autels  votifs , servant 
aux  libations  qui  précédaient  les  jeux,  et  peut-être  même 
les  représentations  des  divinités  auxquelles  on  sacrifiait. 
( CoBsulter  le  Théâtre  d’ Herculanum , par  Piranesi.  ) 'Les 
ouvriers  descendaient  dans  le  dessous  du  théâtre  qui  servait 
au  mouvement  des  machines , par  des  escaliers  pratiqués 
tant  derrière  la  scène  que  dans  le  pluteus.  Les  construc- 
tions adossées  ii  la  scène  prenaient  le  nom  de  postscenium  ; 
elles  étaient  destinées  tant  au  vestiaire , ou  foyer  des  acteurs, 
qu’b  la  confection  et  au  magasin  des  machines  et  décora- 
tions théâtrales.  Un  large  portique,  extérieur  enveloppait 
toute  cette  partie,  et  servait  b contenir  les  spectateurs, 
lorsqu’il  survenait  des  pluies  pendant  la  représentation.  Le 
mot  tkeatrum , qui , selon  son  étymologie  ,•  signifie  le  lieu 
d’o h l’on  regarde , doit  donc  se  traduire  ici,  quant  b nos 
usages  , par  ceux  d’amphithéâtre , gradin  ou  salle.  On  ap- 
pelait^hyposcenium  les  deux  ailes  du  mur  d’avant-scène  qui 
regardaient  l’amphithéâtre.  C’est  l’ouverture  comprise  en- 
tre les  deux  ailes  qui  se  fermait  chez  les  Romains  , surtout 
par  le  moyen  de  Yauleum  ou  siparium,  rideau  qui  descen- 
dait par  une  trappe  dons  le  dessous  de  la  scène.  C’est  pro- 
bablement cette  disposition  que  l’on  remarque  au  théâtre 
d’ilerculnnum  , où  cette  partie  est  la  mieux  conservée  de 
tous  les  théâtres  antiques.  En  effet , derrière  le  pluteus  ou 
mur  d’éppui  qui  sépare  l’orchestre  du  pnCOscenium  , est  un 
mur  qui , parallèle  b celui-ci , et  b distance  de  trois  à qua- 
tre pieds , devait  porter  le  plancher  de  charpente  que  nous 
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avons  indiqué;  sans  cela,  il  n’eût  pas  été  possible  de  prati- 
quer une  trappe  de  la  largeur  de  la  scène. 

Orchestre , orchestra , signifiait,  tant  cher.  les.Grecs  que 
chez  les  Romains,  le  lieu  où  l’on  dansait  ; c’était  Remplace- 
ment compris  entre  le  proscen  ium  et  les  gradins  inférieurs  de 
l’amphithéâtre.  Les  choeurs  de  danse  y arrivaient  par  deux 
grandes  ouvertures  latérale»,  au -dessus  desquelles  étaient 
les  places  réservées  aux  consuls , aux  sénateurs  et  aux  lic- 
teurs qui  les  y accompagnaient.  C’est  au  droit  de  cette  es- 
pèce de  loge  qu’au  théàlro  d’Herculanum  étaient  placées 
les  statues  de  Nonius  _Bnlbu9  et  de  son  fils.  Ut  aussi  furent 
trouvés  les  deux  sièges  de  bronze  ou  pliants  qui  se  voient  au 
musée  de  Portici. 

Dans  les  petits  théâtres , les  gradins  étaient  continus  , 
c’est-à-dire,  sans  palliers  ou  prccinctions.  Jusqu’au  sommet 
de  l’édifice,  ils  étaient  terminés  par  une  terrasse  construite 
en  arcades  ou  en  colonnes. 

Les  gradins  étant  de  pierre  ou  de  marbre,  les  gens  riches 
se  faisaient  apporter  par  leurs  esclaves  des  coussins  d’étoffe, 
pour  s’y  asseoir  plus  commodément.  Dans  lesgrands  théâtres, 
les gradi nattaient  divisés  de  7 en  7 par  un  espace  plus  large , 
appelé  balteusj  qui  facilitait  la  circulation  du  peuple.  Les 
escaliers  .pratiqués  du  centre  à la  circonférence  dans  les 
gradins  eux-mêmes , en  les  recoupant  en  deux , tant  dans 
leur  largeur quç  dans  leur  hauteur,  les  divisaient  ainsi  en 
forme  de  coins;  c’est  ce  qui  fit  appeler  par  les  Romains  les 
espaces  compris  entre  deux  de  ces  escaliers,  cunei.  On  les 
multipliait  en  raison  de  la  grandeur  du  diamètre  do  l’édi- 
fice, de  sorte  que  la  promièro  précinction  étant  divisée 
en  4 cunei,  la  seconde  l’était  en  8,  et  ainsi  de  9uite. 

Tièatres  romains.  A l’époqûe  où  les  Romains  insti- 
tuèrent le»  jeux  scéniques , les  Étrusques  en  possédaient 
déjà  de  trois  espèces,  appelées  tragiques,  comiques  et  sati- 
riques , dits  atcllans , du  riom  d ’ Ateila , capitale  dés  Osques , 
où  »ils  avaient  pris  naissance.  S’il  n’est  pas  possible  de 
déterminer  l'époque  de  In  'construction  des  théâtres  de 
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l’Étruric , dont  on  trouve  encore  des  ruines , du  moins  esl- 
il  certain  que  les  vestiges  que  nous  en  connaissons  au- 
jourd'hui sont  de  construction  romaine , mais , selon  toute 
apparence , réédifiée  sur  l’emplacement  des  théâtres  pri- 
mitifs; assertion  également  applicable  à la  plupart  de 
ceux  de  la  Grèce,  et  surtout  de  la  Sicile  , dont  la  disposi- 
tion est  d'autant  plus  remarquable  , que  toujours  les  gradins 
de  Jëurs  amphithéâtres  étaient  taillés  dans  le  roc.  Quant 
aux  Romains , l’histoire  nous  détermine  positivement  l’érec- 
tion de  leurs  principaux  théâtres , bien  qu’ils  les  aient  non- 
seulement  empruntés  aux  Étrusques,  mais  encore  qu’ils 
les  aient  fait  construire  sous  leur  direction.  11  est  remar- 
quable qu’aucun  des  théâtres  de  Rome  ne  fut  adossé  aux 
collines , mais  toujours  élevé  sur  le  sol  le  plus  horizontal. 
Tels  furent  en  effet  ceux  de  Scaurus,  Pompée,  Curion,  et 
de  MqrceLLus.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  que  les  Romains 
construisirent  dans  leurs  provinces  et  dans  les  Gaules, 
comme  on  peut  le  remarquer  à Orange  et  à Lyon.  Ce  der- 
nier , qui , nous  l’espérons , sera  quelque  jour  l’objet  de  la 
publication  la  plus  intéressante , offre  pour  particularité 
remarquable  dos  escaliers  qui,  pour  parvenir  dans  l’hémi- 
cycle , descendent  de  la  montagne  aux  gradins  taillés  dans 
le  roc. 

Scaurus  , gendre  de  Sylla , employa  des  sommes  consi- 
dérables , pendant  son  édilité,  à faire  construire  un  théâtre 
qui,  selon  Pline  .devait  durer  éternellement.  Il  pouvait  con- 
tenir, dit-il , 80,000  spectateurs.  La  scène  était  ornée  de  56o 
colonnes,  disposées  en  trois  étages.  Celles  de  l’ordre  inférieur 
avaient  38  pieds  de  hauteur  : elles  étaient  en  marbre.  Le 
second  ordre  était  de  verre , genre  de  luxe  dont  on  n’a  plus 
revu  d’exemple.  Le  troisième  était  de  bois  doré.  5,ooo  sta- 
tues de  bronze  étaient  placées  dans  les  cntrecolonnemcnls. 
Les  tapisseries  et  les  tableaux  précieux  qui  l’ornaient,  con- 
tinue le  même  auteur , étonnèrent  les  Romains. 

G.  S.  Curion,  voulant  surpasser,  en  somptuosité  le  théâtre 
de  Scaurus,  en  lit  construire,  deux  en  charpente,  qui. 
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adossés  l’un  h d’autre  pendant  lu  représentation  scénique, 
sans  en  faire  sortir  lés  spectateurs , tournaient  sur  «les  pi- 
vots; de  telle  sorte  qu’après  une  révolution  prévue,  ils  se 
réunissaient  de  manière  que , placés  l’un  devant  l’autre  , ils 
formaient  un  amphithéâtre  à l'usage  des  gladiateurs.  Il  est 
donc  bien  positif  que,  dans  ce6  théâtres,  la  scène  ne  se 
composait  que  de  rideaux,  à la  manière  de  nos  toiles  de 
fond , puisqu’elle  devait  disparaître , pour  des  deux  hémi- 
cycles former  un  amphithéâtre. 

Vers  l’un  Ggrj  de  Rome,  Pompée,  à son  retour  de  la 
guerre  contre  Mithridate,  fit  construire  en  pierres  et  orner 
de  marbre  le  théâtre  dont  on  voit  encoré  quelques  ruines, 
dans  les  dépendances  du  palais  Pio , situé  à Campo  di  Fiorc. 
Au  rapport  de  Plutarque,  il  était  de  la  forme,  mais  plus 
grand  que  celui  de  Mitylène , et  contenait  4<>.ooo  personnes. 
En  70G,  Jules-César  jeta  les  fondements  du  théâtre  qui, 
continué  par  Auguste,  fut  dédié  par  lui  à AlarceUus,  fils 
d 'Octavie , vers  74 1 , dans  la  môme  année  que  celui  de  Cor- 
nélius Balbus.  La  partie  demi-circulaire  de  ce  théâtre  a de 
diamètre  4°4  pieds  G pouces  : elle  contenait  3o,ooo  spec- 
tateurs. Le  proscénium  a 2/40  pieds;  l’ouverture  des  gra- 
dins inférieurs  ou  orchestre,  i3G  pieds;  la  masse  des  cons- 
tructions rectangulaires  qui  joint  l’hémicycle , et  qui  était 
occupée  par  les  acteurs  , la  scène  et  ses  dépendances , pou- 
vait avoir  environ  1 90  pieds  de  profondeur.  Les  portiques 
extérieurs  et  demi  circulaires  de  chaque  étage  se  compo- 
saient de  43  arcades  , dont  les  pieds  droits  étaient  ornés  de 
colonnes  engagées.  La  galerie  inférieure  donnant  entrée  aux 
escaliers  est  dorique;  celui  du  premier  étage  est  ionique: 
un  troisième  étage , dont  iliie  reste  plus  de  vestiges , devait, 
selon  toute  prohabilité,  être  corinthien.  Rien  que  les  cor- 
niches, de  ces  galeries  épousent  la  forme  demi-circulaire,,  jl 
est  h remarquer  que  les  arcades  et  leurs  pieds-droits  com- 
pris entre  chaque  enlrecolonnement  sont  établis  sur  une 
ligne  droite;  de  sorte  que  la  hase  do^cet  édifice  présente 
nn  polygone  formé  de  54  pans  coupés.  Détruit  en  grande 
xxii.  18 
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partie  pour  construire  le  palais  Orsini , U ne  reste  plus  en 
vue,  de  ce  bel  édifice , que  quelques  arcades  des  deux  ga- 
leries que  nous  venons  d’indiquer  c elles  suffisent  cependant 
pour  attester  que  ce  monument , élevé  au  beau  temps  de 
fart  chez,  les  Romains , est  le  type  le  plus  parfait  des 
théâtres  de  l’antiquité,  et  surtout  des  ordres  dorique  et 
ionique  appliqués  à cfette  sorte  d’édifice.  La  pureté  des 
détails  et  In  beauté  d’exécution  du  théâtre  de  Marccllus, 
comparés  au  Colysèe  élevé  sous  Titus  , prouve  évidemment 
In  supériorité  de  l’architecture  au  temps  d’Auguste.  Ses 
constructions  extérieures  sont  de  travertin;  celles  de  l’in- 
térieur des  portiques , h l’exception  des  impostes  et  chapi- 
teaux , pilastres , sont  de  peperin.  En  considérant  que  cet 
édifice  n’a  été  achevé  que  25  ans  après  sa  fondation , on  sera 
peu  surpris  de  trouver  qu’une  tranche  de  la  façade,  encore 
apparente,  ait  subi  des  restaurations  faites  par  la  main  des 
nnciens  eux-mêmes  : tel  est  un  chapiteau  de  l’ordre  dorique 
de  la  galerie  inférieure  , et  l’ionique  placé  au-dessus  du 
précédent;  plus  particulièrement  encore  deux  mètres  et 
demi  environ  de  denticule  de  ce  dernier  incrustés  danssnp 
entablement.  Ces  remarques  , faites  par  NL  Duc , pension- 
naire de  Rome  en  1829,  sont  fort  curieuses;  mair  à quel- 
ques variantes  près  trouvées  par  lui  dans  le  dorique  de 
l’intérieur  de  la  galerie,  elles  n'ajoutent  rien  è la  beauté  des 
parties  précédemment  connues;  elles  semblent  même  plu- 
tôt des  imperfections  ducs  à la  main  de  l’ouvrier.  Tel  fut 
h peu  près  le  plus  magnifique  théâtre  élevé  par  les  Romains  , 
et  le  dernier  édifice  public  de  cette,  espèce  qu’ils  firent 
construire  h Rome.  Ne  voulant  pas  énumérer  cenx  que,  par 
un  luxe  effréné , des  particuliers  firent  ériger  dans  leurs  pro- 
priétés, nous  ne  trouvpnsplus  dans  l’histoire  que  les  causes 
de  leur  ruine  : sort  désastreux  réservé  aux  plus  beaux  mo- 
iiuments  de  l’antiquité  , sons  la  décadence  de  l’empire. 

Le  danger  que  l’Église  naissante  trouvait  pour  ses  adeptes 
h fréquenter  les  théâtres , qui  leur  rappelaient  le  culte  des 
faux  dieux  ; la  transformation  de  ces  mêmes  théâtres , ainsi 
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que  des  amphithéâtres  en  lieux  de  supplice  pour  les  chré- 
tiens , furent  les  causes  premières  do  l'abandon  absolu  de» 
jeux  scéniques  et  des  monuments  qui  leur  étaient  con- 
sacrés. 

Cet  article  n’ayant  pour  but  que  le  développement  que 
prit  l'architecture  dans  l’application  qu’on  en  fit  h la  cons- 
truction des  théâtres , nous  passerons  sous  silence  tout  cë 
qui  a rapport  h l’art  dramatique,  et  nous  bornerons  seule- 
ment à rappeler  ici  que.,  dans  les  premiers  temps  modernes, 
des  troupes  nomades,  sous  le  titre  de  Confrérie  de  la  pas - 
sion , couraient  les  villes  et  les  provinces  pour  y représen- 
ter les  mystères  de  notre  religion  ; que , par  suite , des  spé- 
culateurs s’emparèrent  de  ces  premiers  essais  comme  d’une 
nouvelle  branche  d’industrie  , et  disposèrent  des  locaux 
plus  spacieux,  où,  suivant  leurs  moyens  , toutes  les  classes 
de  la  société  trouvèrent  h se  placer  convenablement. 

Los  premiers  drames  italiens  que  produisit  la  renaissance 
des  lettres,  conservèrent  la  marche  de  ceux  des  anciens^ 
Aussi  furent-ils  représeptés  dans  un^  vaste  amphithéâtre 
que  Bramante  avait  fait  construire  en  pierre,  et  dans  la 
forme  des  théâtres  antiques  , h l’extrémité  de  la  grande 
cour  du  \atican.  A \icence  , Palladio  é leva  aux  frais  de  la 
société  olympique  le  théâtre  qu’on  y conserve  encore  avec 
un  soin  religieux,  et  dans  lequel  ce  célèbre  architecte  a 
reproduit,  autant  qu’il  était  possible , les  dispositions  et  les 
préceptes  donnés  par  Vitruve,  en  y ajoutant  toutefois  une 
couverture.  En  1 6 1 8 , le  duc  de  Cranuccio  I"  fit  construire 
à Jean-Baptiste  Aleotti  son  théâtre  de  Parme.  La  forme 
générale  de  cette  salle  est  un  hémicycle  prolongé  par  des 
lignes  droites.  Autour  du  parterre , est  un  vaste  amphi- 
théâtre , surmonté  de  deux  galeries  ornées  d’arcades  entre 
des  colonnes.  Au-dessus  est  une.acrolère  et  des  figures  qui 
semblent  porter  le  plafond.  L’avant-scènêest  ornée  de  deux 
rangs  de  niches  ajustées  avec  de  petite^  colonnes  qui  rap- 
pellent en  grande  partie  la  décoration  des  scènes  antiques. 

\ ers  lès  deux  faces , en  retour  de  l’avant-scène  et  en  jonc- 
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lion  ftvfc  les  loges  , sont  deux  arcs  de  triomphe  surmontés 
de  ligures  équestres.,  . , 

Le  programme  le  plus  dillicile  qu’un  arclûtectc  puisse 
«voir  à remplir  est  sans  contredit  celui  d’un  théâtre  , quelle 
que  soit  sa  dimension.  Aussi  les  Italiens,  qui  las  pretniers 
élpvèrent  de  vastes  salles  de  spectacle  ,. sont-ils  restés  bien 
loin  des, conditions  qui  aujourd’hui  nous  sont  imposées  en 
France.  En  Italie,  par  exemple,  à l’exception  du  théâtre 
de  Saint -ühjtrles  à .Naples,  et  de  celui  qu’Antoine  Galli 
Ribicna  éleva  à Bologne  vers  1760  , qu’il  fit  précéder  d’un 
portique , tous  les  théâtres  de  Turin , Milan  , Florence,  de 
Home  même  , n’avaient  point  de  façade  extérieure  pour  les 
caractériser;  point  de  portique  pour  contenir  la  foule,  soit 
h l’entrée,  soit  à la  sortie  du  spectacle;  point  d’abri  pour 
descendre  de  voiture , de  foyer  pour  la  promenade  des 
spectateurs  pendant  les  entr’actes , point  de  café  à l’inté- 
rieur. H faut  l’avouer  , ces  données  sont  devenues  aujour- 
d’hui de  première  nécessité.  Aussi  les  trouvons-nous  jusque 
dans  nos  plus  petits  théâtres.  Le  gouvernement  a été  plus 
loin  encore , et  fixant  son  attention  sur  linsaluhrilé  qui 
résulte  de  la  réuuién  concentrée  de  la  multitude  dans  un 
même  local , a fait  déterminer  par  les  hommes  les  plus  ha- 
biles les  moyens  de  ventilation  applicables  aux  salles  de 
spectacle. 

Celui  dont  le  résultat  est  deveuu  le  plus  satisfaisant  con- 
siste dans  la  disposition  d’une  espèce  de  cheminée  qui , éri- 
gée perpendiculairement  au-dessus  du  ventilateur  du  grand 
lustre,  concentre  une  chaleur  élevée  à la  plus  haute  tem- 
pérature. On  est  parvenu  par  ce  puissant  appel  à renouveler 
constamment  l’air  de  la  salle  au  moyen  de  courants  établis 
dans  l’épaisseur  des  planchers  des  loges , et  alimentés  par 
des  orifices  pratiqués  dans  Tes  corridors.  C’est  ainsi  qu'l» 
l’Opéra  dp  la  rue  Lcpelletier  , pendant  les  plus  fortes  cha- 
leurs de  l’été , l’atmosphère  intérieure  n«  s’élève  jamais  b 
plus  de  deux  ou  trois  degrés  qu-dessus  de  celui  de  l’exté- 
rieure pendant  les  représentations.  Dans  le  même  édifice , 
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la  grande  superficie  du  théâtre,  qui  est  de  quatre-vingt-dix 
pieds  de  profondeur  sur  quatre-vingt-dix-neuf  pieds  de  lar- 
geur, et  surtout  in  légèreté  indispensable  des  costumes  de 
la  danse,  ont  déterminé  l'administration  à y introduire  un 
système  de  chauffage  qui , par  le  moyen  de  la  vapeur,  pré- 
sente au  droit  de  chaque  nie  ou  coulisse  des  tubes  en  fonte 
pour  y répandre  une  chaleur  tempérée  et  sans  nul  danger 
de  feu.  Ces  tubes  sont  alimentés  par  des  appareils  placés 
dans  la  cave , disposés  directement  sous  l’orchestre  des  mu- 
siciens , où  se  trouve  aussi  le  service  des  pompes.  De  ce 
point  se  distribue  la  vapeur  tant  au  théâtre  que  dans  les 
corridors  de  la  salle , ainsi  qu’au  foyer  public;  cette  pièce 
ou  galerie  a cent  quatre-vingts  pieds  de  longueur  sur  vingt- 
cinq  de  largeur.  • 

La  blancheur  et  l’intensité  de  la  lumière  du  gaz  , aujour- 
d’hui en  usage  dans  nos  théâtres  , n’ont  pas  peu  contribué 
à l’abus  que  nous  faisons  de  trop  minutieux  détails  dans  la 
décoration  de  nos  salles  de  spectacle.  Les  Italiens,  qui  si 
long-temps  n’éclairèrent  les  leurs  que  par  un  simulacre  de 
lustre  garni  de  quelques  bougies,  et  que  même  ils  faisaient 
disparaître  au  lever  du  rideau , avait  l’immense  avantage 
de  produire  beaucoup  d’effet  â la  scène  avec  très  peu  de 
lumière,  tandis  qu’aujourd’hui  il  n’est  pas  rare  d’éclàirer 
par  douze  cents  lampes  celle  de  notre  grand  Opéra.  * 
Puisque,  changeant  la  signification  des  mots,  nous  en 
sommes  malheureusement  arrivés  à appeler  une  belle  re- 
présentation celle  où  la  haute  société  garnit  les  loges  de  ses 
plus  riches  parures  , nous  devrions  au  moins , pendant  le 
jeu  , modifier  l’éclairage  de  la  salle  pour  rendre  h la  scène 
toute  son  illusion,  et  è la  musique  ce  charme  indéfinissable 
qu’elle  inspire  surtout  alors >qiie  l’œil  n’estpns  distrait  par 
une  trop  vive  lumière.  Depuis  trop  long -temps  on  a clior- 
ché  un  moyen  d’éclairer  les  salles  de  spectacle  par  un,  pro- 
cédé qui  fit  disparaître  le  foyer  lumineux  dont  l'éclat  est  si 
fatigant.  De  nouveaux  essais  viennent  encore  d’être  tentés 
par  M.  LoeaieUi  pour  atteindre  ce  but  ; mais,  tout  en  ren- 
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liant  justice  à ses  ingénieux  procédés,  nous  doutons  de  sa 
réussite  en  raison  des  localités.  En  effet une  salle  devant 
être  considérée  comme  un  cylindre , n’est-il  donc  pas  cons- 
tant que  les  rayous  que.  l’on  cherchera  à diriger  de  son 
sommet  h sa  base  obscurciront  d’autant  plus  l’intérieur  des 
loges,  et  par  conséquent  la  physionomie  des  spectateurs, 
que  ces  rayons  porteront  plus  de  lumière  sur  les  corps 
avancés  qu’ils  rencontreront?  Tel  est,  selon  nous,  le  plus 
grand  obstacle  à Vaincre,  et  le  seul  problème  qu’on  doive 
chercher  à résoudre.  Une  autre  question,  qui  n’a  jamais 
été  traitée  avec  assez  d’opiniâtreté , est  l’éclairage  des  pla- 
fonds ou  bandes  d’aire  du  théâtre , question  qui  avait  été 
présentée  à M.  Fresnel,  et  dont  il  avait  commencé  à s'oc- 
cuper  peu  de  temps  avant  d’être  ravi  h ses  savants.collabo- 
rateurs.  Une  disposition  prescrite  par  l’autorité  esHa  cons- 
truction d’un  inur  qui  doit  séparer  dans  toute  son  étendue  - 
la  salle  du  théâtre.  Au  droit  de  ce  mur,  doit  être  un  rideau 
métallique  ou  châssis  de  fer  à larges  mailles , qui , baissé 
après  chaque  représentation,  puisse,  en  cas  d’incendie, 
empêcher , au  premier  moment , des  brandons  ou  des  lam- 
beaux de  toile  enflammés  de  tomber  du  théâtre  dans  la 
salle  ou  de  la  salle  sur  le  théâtre,  Ce  procédé  a le  grand 
avantage  sur  le  rideau  de  tôle  établi  b l’Odéon,  de  permettre 
aux  pompiers  de  juger  de  la  partie  du  feu  qu’il  faut  atta- 
quer , et  diriger  sans  danger  imminent  pour  eux , et  surtout 
sans  .obstacle , leurs  lances  sur  le  point  reconnu  le  plus  ur- 
gent. Ce  rideau  métallique  existe  déjà  au  théâtre  des  Nou- 
veautés et  b celui  de  l’Opéra-Comique.  Une  dernière  con- 
dition enfin  très  dispendieuse  est , outre  un  isolemeut  parfait 
des  propriétés  particulières  , un  comble  en  fer. 

L’ellipse  a depuis  long-temps  été  déterminée  par  les 
physiciens,  comme  la  courbe  composée  hi  plus  propre  à 
prolonger  également  les  sons,  par  la  raison  quelle  ne  leur 
oppose  pas  ces  inflexions  de  formes  , ou  courbes  heurtées , 
qui  produisent  des  redondances  ou  échos  accidentels  ré- 
sultant presque  toujours  d’un  hémicycle  qui  repose  sur 


Digitized  by  Google 


THÉ  »79 

une  droite.  Un  autre  avantage  de  i’oliipse.  sous  le  rapport  de 
l’optique , est  celui  de  réunir,  sur  un  point  donné , un  plus 
grand  nombre  de  rayons  visuels , en  raison  de  son  prolon- 
gement , que  le  demi-cercle  d’un  meme  diamètre.  (Consul- 
ter l’ouvrage  de  Patte , intitulé  Essai  sur  l'architecture  théâ- 
trale, 17 Sa.)  Nous  hasarderons  une  autre  opinion  que 
celle  de  cet  auteur , opinion  fondée  sur  l’expérience  : c’est 
que  le  cerple  , tronqué  à peu  près  au  quart  par  l’ouverture 
du  proscenium  et  au  cinquième  par  celle  du  rideau,  est, 
selon  nous,  plus  favorable  encore  que  l’ellipse  pour  placer 
respectivement  des  spectateurs  dans  un  ordre  où  ils  puissent 
moins  se  nuire  quant  à la  direction  du  point  de  Vue.  Pour, 
éviter  l'aridité  de  toute  définition  théorique  sur  ce  sujet , 
nous  nous  bornerons  à citer  les  salles  existantes  qui  oll'reut 
ou  complètement  ou  à peu  près  cette  disposition  et  cet 
avantage.  En  première  ligne , sera  la  salle  de  M.  Louis  à 
Bordeaux,  l’un  des  plus  magnifiques  théâtres  des  temps 
modernes , surtout  en  raison  de  son  ensemble  et  des  loca- 
lités qui  on  dépendent.  Du  même  auteur,  le  Théâtre-Fran- 
çais de  la  rue  Richelieu  , entièrement  construit  en  fer  et 
poterie  : cette  dernière  a un  peu  perdu  de  la  propriété  du 
cercle  par  sa  trop  grande  élévation  intérieure;  Saint-Charles 
de  Naples;  le  théâtre  dit  de  la  Porte-Saint-Martin  , de  Lc- 
noir  ; celui  de  l’Ambigu , brûlé  depuis  peu  de  temps , de 
Celierier;  le 'Théâtre  des  Variétés  enfin,  du  même  archi- 
tecte , qui  de  l’ellipse  passe  insensiblement  au  cercle  : celte 
petite  salle  est  un  chef-d’œuvre  de  proportions  gardées 
entre  toutes  les  parties  qui  la  composent.  Aucune  salle  nu 
fut  mieux  disposée  pour  de  toute  place  diriger  la  vue  du 
spectateur.  C’est  de  ce  type  qu’on  a cherché  à faire  l’appli- 
cation dans  la  construction  de  l’Opéra  de  la  rue  Lcpelletier 
et  des  Nouveautés.  Un  nouvel  essai  a été  tenté  è Londres  , 
mais  sans  succès  : c’est  une  salle  dé  la  forme  d’un  portu- 
voix,  dont  lu  partie  la  plus  rcsseirée  est  vers  la  scène.  Ii< 
est  facile  de  concevoir  que , si  cette  disposition  a pu  être 
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déterminée  par  des  raisons  d’acoustique  , elle  a entièrement 
privé  ses  partie»  latérales  des  propriété»  de  l’optique.  ~ . . 

La  décoration  d’une  salle  de  spectacle  ne  consiste  pas,  h 
beaucoup  près,  dan»  la  seule  accumulation  d’ornements 
nés  du  caprice  du  jour,  et  que  nous  voyons  se  renouveler 
comme  les  objets  de  mode  , ou  pour  prendre  date  de  la  di- 
rection d'une  nouvelle  administration.  Elle  doit  être  pres- 
crite par  le  genre  scénique  alTecté  à tel  ou  tel  théâtre.  Elle 
doit  résulter  essentiellement  de  la  disposition  architecto- 
nique: en  second  lieu , du  ton  local,  et  enfin  des  détails 
d’ornements  allégoriques  qui  lui  sont  spécialement  appli- 
cables. Autrement  il  en  résulte  une  confusion  d’idées  tout- 
à fait  incohérentes  avec  le  genre  adopté  et  le  plus  souvent 
prescrit  au  théâtre.  Une  autre  erreur  bien  plus  grave  en- 
core est  de  penser  qu’il  soit  possible  d’adapter  à deux  salles 
de  différente  grandeur  une  disposition  semblable,  sans 
s’exposer  à violer  les  lois  de  l’optique , en  voulant , par 
exemple , y établir  un  égal  nombre  de  rangs  de  loges  ou 
des  loges  dites  fermées . Ces  loges,  de  l’effet  le  plus  désa- 
gréable pour  la  décoration  intérieure  d’une  petite  salle , 
mettront  incontestablement  à la  gêne  et  dans  l’impossibi- 
lité de  voir  la  scène  les  nombreux  spectateurs  que  l’admi- 
nistration obligera  h s’y  entasser.  Dans  la  salle.  Feydeau # 
l’une  des  plus  belles  conceptions  de  ce  genre  d'édifice , pro- 
duction de  MM.  Legrand  et  Molinos,  et  malheureusement 
aujourd’hui  abandonnée , la  disposition  des  amphithéâtres 
qui  étaient  pratiqués  au-dessus  de  ses. deux  ordres,  l’em- 
ploi de  ces  mêmes  ordres  dans  sa  décoration  , surtout  en 
raison  de  sa  dimension  et  de  sa  forme  demi-circulaire , lui 
avaient  imprimé  un  caractère  de  noblesse  qu’il  serait  impos- 
sible d’obtenir  par  les  mêmes  moyens  dans  une  salle  d’une 
dimension  inférieure  , sans  la  rendre  de  la  plus  grande  in- 
commodité pour  les  spectateurs.  C’est  cependant  ce  qui 
résulte  toujours  de  la  cupidité  d’iln  directeur,  qui  impose 
pour  première  loi  è son  architecte  In  contenance  d un 


Digitized  by  Google 


THÉ  981 

nombre  déterminé  de  spectateurs , sans  se  rendre  compte 
de  la  possibilité  de  le  faire  d'une  manière  convenable. 

L’art  du  machiniste  a fait  en  France  d’immenses  progrès. 
Aussi  sont- ce  des  Français  qui  journellement  sont  appelés 
h équiper  les  théâtres  étrangers.  Malheureusement  la  rou- 
tine encombre  encore  nos  cintres  et  grils  d’une  multi- 
tude de  tambours  et  treuils  qu’il  serait  très  facile  de  sim- 
plifier, et  qui  fatiguent  extrêmement  les  combles.  Mais  , 
dans  cette  profession , comme  dans  toute  autre , l’une  des 
plus  grandes  faiblesses  humaines  est  de  se  plaire  à voilerles 
procédés  les  plus  simples  , en  cherchant  à les  rendre  in- 
compréhensibles pour  la  multitude.  Le  meilleur  ouvrage 
fait  jusqu’è  ce  jour  sur  la  mécanique  théâtrale  est  celui  de 
Bocllbt  , intitulé  : Essai  sur  l'art  de  construire  tes  théâtres, 
leurs  machines  et  leur  mouvement;  Paris,  germinal  fiq,v  (1801). 

• D...T. 

THEISME.  ( Philosophie . Métaphysique.)  Croyance  ou 
culte  dont  l’unité  de  Dieu  est  le  dogme  fondamental  , fet 
dont  les  principes  religieux  que  nous  enseigne  la  raison 
forment  la  doctrine.  Le  théisme  est-il  la  religion  primi- 
tive du  genre  humain  , et  le  polythéisme  n’en  est-il  que 
la  corruption  ; ou  bien  l’idolâtrie  et  le  polythéisme  ayant 
été  le  premier  culte  *des  hommes  , le  théisme  est-il  la  con- 
séquence du  progrès  des  lumières , le  perfectionnement 
de  la  raison  ? Les  documents  nous  manquent  pour  éclairer 
suffisamment  cette  question  , et  In  mettre  hors  de  contro- 
verse. Mais , sur  quelque  point  de  l’histoire  que  se  porte 
notre  attention , partout  le  genre  humain  nous  montre 
une  multitude  de  nations  idolâtres  , et  un  petit  nombre 
d’hommes  «pii  s’élèvent  au-dessus  des  superstitions  popu- 
laires par  la  force  de  leur  raison.  Cependant  toutes  les  tra- 
ditions religieuse*  conservent  la  mémoire  d’un  chaos  pri-* 
mitif,  d’un  premier  être  créateur  ou  ordonnateur,  d’un 
état  primitif  d’innocence,  de  préceptes  donnés  aux  hommes 
par  la  Divinité  ou  par  des  messagers  divins  , ses  interprè- 
tes, (Hune  Providence  qui  veille  sur  nos  actions  et  nos 
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pensées  , d un  lieu  de  félicité  et  d’un  lieu  de  tourment , 
de  récompense  ou  de  châtiment  après  la  vie , en  consé- 
quence du  mérite  ou  du  démérite  de  nos  actions.  Tous  les 
cultes  ont  des  lctes  qui  célèbrent  le  commencement  des 
choses , 1 état  primitii  du  genre  humain  , le  séjpur  des 
dieux  sur  la  terre,  leur  commerce  avec  les  hommes;  tous 
ont  ijes  expiations  , des  vœux  , des  prières  pour  les  morts, 
des  rites , des  mystères  qu’ils  regardent  comme  emblèmes 
d une  vie  â venir.  Ces  traditions  recueillies  par  les  poètes, 
commentées  et,  expliquées  dans  les  mystères  sacrés  , ré- 
glaient le  culte  du  cœur  et  de  l’intelligence  , tandis  que 
le  culte  superstitieux  de  l’imagination  et  des  passions  , ins- 
trument de  la  politique  , servait  à conduire  la  multitude  et 
h la  retenir  dans  la  soumission.  Mais  les  divinités  vicieuses 
ou  infâmes  n accordaient  que  des  jouissances  temporelles; 

1 Elysée  et  le  1 artare  étaient  la  récompense  des  bons  et  le 
châtiment  des  méchants.  Les  peines  et  les  récompenses  de 
la  vie  future  furent  toujours  bées  à la  violation  ou  h l'ac- 
complissement des  devoirs  moraux  : ce  sont  les  hommes 
qui  ont  bien  mérité  de  l’humanité  et  de  leur  patrie  que  le 
polythéisme  grec  et  romain  met  au  nombre  des  illustres 
morts  ou  des  héros  ; ce  sont  les  violateurs  des  lois  „lcs  op- 
presseurs de  l’humanité  , les  parjures-,  les  traîtres  , les  ty- 
rans de  la -patrie,  qu’il  met  au  nombre  des  coupables 
condamnés  aux  supplices  des  enfers.  Les  peuples  qui  pro- 
fessent le  dogme  de  la  métempsycose  admettent  des  ex- 
piations pour  les  âmes  qui  ont  contracté  quelque  souillure, 
et  regardent  comme  la  récompense  d'une  vie  pure  de  se 
réunir , dès  qu’elles  ont  rompu  leurs  liens  , au  principe 
universel  dont  elles  ont  émané  primitivement. 

Si  l’on  considère  ce  que  les  nations  en  général  accor- 
dent au  culte  populaire  et  au  théisme,  on  voit  la  reli- 
gion et  la  morale  distinguées  dans  l’opinion  et  séparées 
dans  la  pratique;  d’un  côté,  la  raison  défendre  In  con- 
science contre  la  religion;  de  l’autre,  les  passions  défendre 
In  religion  contre  lu  conscience  : ici  l’homme  , subjugué 
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par  un  pouvoir  hors  de  lui-mëmc,  perdre  sa  personnalité; 
là  relevé , rentré  dans  son  domaine , n’avoir  de  règle  que 
celle  qu’il  s’impose.  Les  écrivains  de  ln  Grèce  tournent 
en  ridicule  les  dieux  dans  des  diulogues  satiriques  , et  les 
poètes  les  exposent  sur  le  théâtre  h la  risée  publique.  Les 
philosophes-,  plus  graves , persuadés  que  l’ignorance  est 
l’état  naturel  de  la  multitude , que  la  culture  de  la  raison 
ne  peut  être  le  partage  que  de  quelques  esprits  privilégiés  , 
craignaient  de  compromettre  1a  paix  en  dénonçant  l’ab- 
surdité des  croyances  publiques;  mais  les  écrits  de  Platon, 
d’Aristote,  de  Cicéron,  de  Sénèque,,  de  Plutarque, 
témoignent  du  mépris  qu’ils  en  faisaient  intérieurement. 
Les  platoniciens  et  les  péripaléticicns  ne  connaissaient  pour 
maître  de  la  nature  qu’un  Dieu  unique , tout-puissant  , 
éternel  , distingué  do  1a  matière , ordonnateur  du  monde 
qu’il  conserve  par  sa  providence.  Les  pythagoriciens  et  les 
stoïciens  concevaient  ce  premier  moteur  comme  l’ùme 
du  monde,  qui  préside  à tout,  qui  règle  tout  selon  les 
lois  immuables  du  destin , c’est-à-dire,  selon  les  lois  qu’elle 
s’est  imposées  à elle-même.  Presque  tous  admettaient 
l’àmc  immortelle , le  mérite  et  le  démérite  de  nos  actions  , 
la  nécessité  des  récompenses  et  des  peines  après  la  mort. 
Quant  aux  philosophes  qui  luisaient  profession  d’athéisme, 
conséquents  à leur  système  , ils  rejetaient  tout  principe 
d’obligation  morale , et  fondaient  1a  justice  sur  l’utilité  ou 
le  bonheur  matériel.  Les  sages  de  l’Orient  n’ont  pas  eu 
une  doctrine  différente  de  colle  des  sages  de  la  Grèce; 
les  lettrés  chinois  ne  paraissent  avoir  été  soupçonnés  d’a- 
théisme, que  parcequ’ils  révèrent  le  premier  Être  sans 
temples  et  sans  cérémonies  , dans  l’intérieur  de  la  con- 
science , par  1a  seule  pratique  des  vertus.  Les  Brames  re- 
gardent les  dieux  Brama,  Vichnou  et  Siva , comme  le 
même  être  personnifié  comme  créateur , conservateur  et 
destructeur;  et.,  pour  les  disciples  de  Zoroastrc  , la  reli- 
gion n’est  que  l’emblème  de  scs  attributs  et  de  ses  mani» 
festations. 
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Tout  se  lie  dans  l’ordre  de  no»  devoirs  et  de  la  sanction 
qu’ils  reçoivent  des  opinions  religieuses  •:  l’idée  dè  la  jus- 
tice pratiquée  pour  elle-même , sans  aucune  vue  person- 
nelle de  satisfaction , et  même  nu  détriment  de  notre 
bonlieur , nous  conduit  h l’idée  de  mérite  , celle-ci  h celle 
de  récompense , et  l’idée  de  récompense , que  nous  cher- 
chons vainement  sur  la  terre,  h l'idée  d’un  être  rémuné- 
rateur; d’où  suit  le  partage  de  la  destinée  de  l’homme  en 
deux  existences  : celle  d’un  bonheur  terrestre  et  viager  qui 
n’est  pas  incompatible  avec  les  vicesct  les  mauvaises  actions 
qui  souillent  la  pureté  de  l'âme  , et  celle  d’un  bonheur 
permanent  et  inaltérable  , fruit  d’une  conduite  vertueuse  , 
dont  le  terme  de  la  vie  doit  être  le  commencement.  Tels 
ont  toujours  été  les  sentiments  des  sages  anciens  et  mo- 
dernes : ils  n’ont  pas  cru  que  la  seule  affaire  de  la  vie  fût 
de  s’y  établir  commodément  , d’y  couler  dès  jours  agréa- 
bles , et  que  la  dernière  lin  de  la  société  fût , comme  celle 
d’une  ruche  d'abeilles  , le  travail  économique  et  le  bonheur 
industriel.  Profondément  choqués  du  contraste  que  nous 
nfl're  cette  terre  entre  le  bonheur  et  la  vertu  , ils  n’ont  pas 
cru  que  l’existence  entière  de  l’homme  eût  été  bornée  è 
être  un  théâtre  de  luttes  et  de  combats  entre  les  deux 
principes  opposés  qui  nous  animent  ; que  ce  que  nous  ju- 
geons de  plus  élevé  et  de  plus  noble  en  nous  dût  irrévo- 
cablement être  soumis  à ce  que  nous  y jugeons  dé  plus  bas 
et  de  plus  ignoble.  Ils  ont  pensé  que  la  nature  humaine 
n’était  pas  une  œuvre  contradictoire , et  qii’afm  de  réta- 
blir un  jour  l’harmonie  entre  les  désirs  avides  du  cœur 
et  les  sévères  jugements  de  la  conscience,  la  victoire  de- 
vait rester  à celle-ci. 

L’idée  de  ln  Divinité  n’a  pu  sc  présenter  b l'homme 
grossier , dénué  d’instruction  , de  la  même  manière  qu’à 
l'homme  réiléchi  , poli  par  la  culture.  Les  Sauvages , les 
peuples  enfanta , se  sentant  dépendons  descausrs  qui  les  en- 
vironnent, et  leur  attribuant  un  pou  voir  surnaturel , con- 
çurent la  Divinité  dans  les  animaux,  dans  les  éléments. 
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dans  les  objets  matériel».  L<‘»  Orientaux,  jouissant  d’uu 
ciel  |>ur  qui  leur  montrait  à découvert  l'harmonie  des  révo- 
lutions célestes,  la  placèrent  dans  les  astres.  Les  peuples  du 
Mord , affligés  par  l’inclémence  de  leur  climat , crurent  l’en- 
tendre dans  les  vents  , dans  les  tempêtes,  dans  les  torrents, 
dans  le  mugissement  des  eaux,,  dans  le  tumulte  des  armes. 
Les  Grecs,  peuple  poli,  la  virent  dans  les-emhlèmcs  des 
puissances  de  la  nature.  Les  peuples  contemplatifs  des  bords 
du  Gange  l’imaginèront  dans  de  mystiques  révélations,  dans 
des  visions  et  des  apparitions- extatiques.  La  Divinité  se  ré- 
vèle donc  à l’homme  par  toutes  ses  facultés,  par  toutes  les 
puissances  de  sou  ùmc.  Cette  unanimité  du  genre  humain  b 
admettre  des  forces  surnaturelles,  et  la  nouveauté  du  monde, 
attestée  par  les  monuments , paraissaient  aux  Pères  de  l’É- 
glise une  preuve  invincible  de  l’existence  d'un  Créateur  ; 
les  uns , à l’imitation  des  platoniciens,  expliquant  la  multi- 
tude des  dieux  par  des  types  représentatifs  des  attributs 
divins;  les  autres,  par  l’altération  de  l’histoire  du  peuple 
hébreu. 

Le  consentement  des  peuples,  envisagé  comme  impres- 
sion de  la  nature , a une  grande  force  pour  témoigner  d’un 
sentiment  religieux  répandu  dans  l'humanité  ; mais , pris 
dans  sa  généralité  indéfinie,  ne  se  terminant  à aucun  objet 
particulier,  il  atteste  bien  moins  l’existence  d’un  seul  Dieu 
que  celle  de  plusieurs  : ce  n’est  qu’en  pénétrant  dans  le 
fond  des  croyances  , en  examinant  la  diversité  et  l’inéga- 
lité des  objets  qu’elles  embrassent , que  nous  entrevoyons 
parmi  les  religions  une  suprématie  attribuée  à certaine 
divinité  sur  toutes  les  autres;  mais  celle  primauté  de  rang, 
satisfaisante  d’ailleurs  aux  yeux  de  l’imagination , ne  sau- 
rait l'être  à ceux  de  la  raison  , qui  ne  peut  supposer  plu- 
sieurs dieux  sans  anéantir  Leur  éternité,  la  nécessité  de 
leur  existence.  La  preuve  que  l’pn  tire  de  la  nouveauté  des 
sciencqs  et  des  arts  fixe  le  commencement  des  sociétés  b 
une  époque  sans  doute  peu  reculée , mais  ne  démontre  pas 
l’origiilc  du  genre  humain  qui , détruit  en  partie  par  quel- 
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que  révolution  de  la  nature , peut  s’être  ensuite  réuni  et 
avoir  formé  de  nouvelles  sociétés.  Celle  que  Descartes  a 
déduite  de  la  nature  de  l’être  parfait  porte  sur  un  pur 
paralogisme  , puisque  si  cette  idée  était  naturellement  en 
nous  , les  enfants  l'auraient  sans  instruction  , et  les  sourds- 
muets  privés  de  tout  commerce.  La  conception  de  l’Etre 
absolu  et  celle  du  moi  substantiel , sur  lesquelles  s’appuie 
le  rationalisme  allemand , ont  l’une  et  l’autre  un  caractère 
de  nécessité  , de  constance  , d'immutabilité  , lorsqu’on 
lfe$  envisage  dans  leur  généralité  abstraite  ; mais  elles  ne 
le  conservent  plus  lorsqu’on  les  ramène  b leurs  éléments. 
L’idée  de  l’existence  nécessaire  ou  de  l’existence  à priori, 
dont. Clarke  a fait  la  base  de  sa  démonstration  , est  une 
idée,  sans  doute,  que  nous  trouvons  dans  l’entendement  ; 
mais , parcequ’elle  peut  s’appliquer  b l’univers  comme  b un 
être  nécessaire  et  immuable  dans  sa  substance , elle  ne  peut 
nous  élever  b une  existence  distincte  et  indépendante,  qu’au- 
tant  que  nous  y réunissons  les  idées  d’actrvité  , d’intelli- 
gence, de  puissance,  de  liberté.  Ce  sont  ces  attributs  qui 
constituent  la  personnalité,  d’où  résulte  la  notion  d’un  être 
distinct  de  l’univers. 

Voyons  donc  si  l’activité  ou  la  cause  du  mouvement  peut 
être  attribuée  b la  matière.  Nous  observons  des  mouve- 
ments d’impulsion  , d’attraction,  de  fermentation  , d’élas- 
ticité, d’électricité,  de  magnétisme;  et,  quelle  que  soit 
leur  variété , nous  ne  les  voyons  jamais  s’opérer  que  par  le 
rapprochement  des  corps , des  éléments  ou  des  molécules. 
Pour  en  saisir  le  commencement , nous  serions  donc  obligés 
de  parcourir  une  série  d’effets , et  de  chercher  le  premier 
moteur  dans  des  corps  qui  nous  offrent  tous  des  propriétés 
semblables , qui  tous  possèdent  une  propriété  opposée  b Fac-' 
tivité,  la  force  d’inertie , par  laquelleils  résistent  nu  mouve- 
ment. Celui-ci  ne  pourrait  donc  so  produire  spontanément 
dans  une  partie  de  la  matière  par  la  propriété  qu’on  lui  sup- 
pose , sans  être  aussitôt  détruit  par  une  propriété  opposée. 
Tous  les  mouvements  dépendant  d’une  force  unique^  néccs- 
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snire  , étant  uniformes , leur  diversité  d’intensité,  d’accrois- 
sement , de  diminution  , de  direction , serait  impossible , et 
nous  ne  pourrions  rendre  raison  de  la  variété  des  proportions, 
des  formes , des  figures  , que  nous  offre  le  spectacle  de  l’uni- 
vers. Tous  les  corps  se  mouvraient  uniformément , imper- 
turbablement , avec  le  même  degré  de  force  , le  même  de- 
gré de  vitesse,  le  même  mode  d’action  , dans  la  même 
direction;  ou  bien  le  mouvement  serait  sans  régie  ni  me-' 
sure , comme  Platon  le  suppose  dans  la  matière  primi- 
tive , et  il  faudrait  toujours  qu’une  intelligence  supé- 
rieure , un  géomètre  suprême , l’assujétit  aux  lois  qui  font 
la  régularité  des  phénomènes  de  ('univers  , et  qui  en  con- 
servent l’harmonie.  Or , comme  une  de  ces  lois  est  que , 
dons  le  choc  ou  le  contact  de  deux  corps,  la  réaction  soit 
égale  à l’action,  si  l’action  appartenait  essentiellement  et 
en  principe  ù la  matière  , détruite  partout  par  la  réaction  , 
ne  pouvant  ni.lullcr  ni  persévérer,  elle  s'anéantirait  aussi- 
tôt , et  il  11’en  résulterait  pas  un  chaos , mais  un  repos  ab- 
solu dans  toute  la  nature.  Telle  serait  l’impuissance  d’une 
force  active  attribuée  h la  matière , si  une  force  immaté- 
rielle ne  venait  s’y  ajouter  pour  la  rendre  capable  de  sur- 
monter la  force  d’inertie.  Si  nous  cherchons  maintenant  à 
connaître  cette  force  que  nous  venons  de  démontrer,  nous 
remarquons  dans  la  variété  des  mouvements , dans  celle 
des  formes  et  des  figures  des  corps,  dans  les  changements 
et  les  vicissitudes  des  phénomènes  , un  caractère  de  li- 
berté qui  nous  découvre  avec  notre  volonté  une  grande 
analogie  ; et  si  nous  foisons  attention  que  toute  cette  diver- 
sité de  mouvements  et  de  changements  est  réglée  par  un 
ordre  constant , adapté  à certaines  fins , nous  sommes  for- 
cés d’y  reconnaître  une  intelligence , une  pensée  qui  0 
imaginé  des  relations  entre  les  différentes  parties  de  la 
matière  , et  une  volonté  qui , agissant  sur  elles,  les  a rap- 
prochées , combinées , coordonnées  suivant  un  dessein, 
(’.clto  conviction  devient  en  nous  d’autant  plus  profonde  et 
plus  solennelle , que , faisant  plus  de  progrès  dans  l’étude 
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des  sciences  K nous  découvrons  plus  d analogie  entre  le» 
œuvres  de  l'arl  et  les  œuvres  de  la  nature.  Artisi  les  mer- 
veilles de  l'iptelligence  révèlent  Dieu  à l'homme  attentif  cl 
éclairé,  et  la  conscience  de  sa  volonté  le  révèle  à l'homme 
ignorant  et  sauvage. 

La  marche  uniforme  des  phénomènes,  la  constance  des 
lois  auxquelles  ils  sont  assujétis,  l'unité  de  plan  qui  se  ma- 
•nifeste  dans  la  disposition  et  la  proportion  des  moyens  pour 
une  seule  fin , attestent  évidemment  l’oçtion  d’une  seule 
cause.  Qui  pourrait  concevoir  le  monde,  dit  d’Alenibert, 
n’jr  verrait  jamais  que  les  effets  d’une  loi  unique.  Cette 
cause  est  nécessaire  , puisque  nous  ne  pouvons  concevoir 
un  temps  où  elle  n’ait  point  agi , elle  est  donc  éternelle  : elle 
est  indépendante,  puisqu’elle  est  unique;  elle  est  immense, 
ne  pouvant  pas  plus  être  bornée  par  l’espace  que  par  la  du* 
rée;  elle  est  immuable , car  étant  nécessaire,  elle  ne  peut 
subir  de  changement  dans  son  être  ni  dans  sps  modes;  elle 
est  infinie  , puisqu’étant  indépendante , elle  ne  peut  être 
limitée  dans  son  action  ni  dans  son  essence.  Tels  sont  ses 
premiers  attributs  comme  être  absolu.  Ceux  que  nous  con- 
rêvons  comme  des  facultés  qu'il  exerce  hors  de  lui  sont  la 
science , la  volonté,  la  puissance , l’intelligence , la  liberté. 
La  science , puisqu'il  n’a  pu  former  les  êtres  sans  les  con- 
naître ; la  volonté  , qui  est  sa  détermination  à agir  ; 
la  puissance,  prouvée  par  ses  ouvrages;  l’intelligence, 
attestée  pnr  leur  perfection;  la  liberté,  qui  résulte  do  sa 
puissance  unie  à son  intelligence.  Les  autres  attributs , 
que  nous  concevons  en  lui  comme  des  qualités,  ou  bien  ses 
attributs  moraux  , sont  la  bonté , In  sagesse  , la  justice  , la 
véracité , la  sainteté.  La  bonté , puisque  nous  lui  devons  la 
vie  et  les  biens  qui  en  découlent;  il  est  sage,  ne  pouvant 
former  que  des  desseins  approuvés  par  la  raison;  il  est 
juste,  piiisqu'étnnt  l’auteur  des  lois  morales,  il  doitvou* 
loir  qu'elles  soient  accomplies;  il  est  vrai,  puisqu’il  est 
juste,  et  qu’étant  immuable  dans  ses  volontés,  il  est  nûces* 
sai  renient  constant  dans  ses  promesses;  il  est  saint,  puisque 
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le  mal ouvrage  de*  causes  secondes , ne  peut  approcher 
de  lui;  il  est  clément,  il  est  miséricordieux , puisqu'il  est 
bon  et  qu’il  connaît  notre  faiblesse.  Il  n’est  donc  pas  indif- 
férent sur  la  conduite  et  les  actions  de»  hommes  ; et  sa 
Providence , qui  est  le  concours  de  tous  ses  attributs , n’ost 
pas  moins  présente  à nos  sentiments  et  h nos  pensées, 
qu’aux  causes  physiques  qui  entretiennent  l’ordre  do 
l’univers.  ' » . 

De  cette  pensée  que  Dieu  est  l’auteur  de  notre,  être, 
qn’il  veille  sur  notre  conduite  ^ qu’il  doit  nous  punir  ou 
nous  récompense»  un  jouT,  naft  pour  notre  raison  le  devoir 
de  lui  rendre  un  culte  d’aderation  pour  sa  grandeur  infinie 
et  sa  puissance , d’amour  et  de  reconnaissance  pour  sa  bonté, 
de  crainte  et  de  respect  pour  sa  justice , celui  de  recon- 
naître son  domaine  souverain  par  des  sacrifiçes  et  des  of- 
frandes , d’élever  vers  lui  nos  vœux  et  nos  prières  pour 
implorer  sa  clémence , sa  miséricorde  ou  sa  bonté.  Ce  sys- 
tème de  devoirs  envers  Dieu , fondé  d’un  côté  sur  les  in- 
ductions de  la  raisoa,  et  de  l’autre  sur  les  dispositions  du 
cœur,  forme  toute  l’économie  de  la  religion  naturelle  ou 
du  théisme;  mais  il  serait  incomplet,  si  nou»  en  séparions 
les  devoirs  que  la  loi  morale  nous  impose  envers  nos  sem- 
blables et  envers  nous-mêmes.  Tous  découlent  de  la  même 
source , de  la  considération  des  attributs  divins  que  la  raison 
proposer  à notre  imitation , ou  du  jugement  de  ce  qui  est 
juste  et  nécessaire  imposé  à la  raison  par  ses  propres  no- 
tions. Le  caractère  obligatoire  de  ce  jugementsuflit  h la  con- 
science, et  suffirait  à l'homme  s’il  n’était  que  raisonnable; 
mais  comme  être,  sensibl^il  n’a  que  trop  souvent  à souffrir 
de  l'accomplissement  de  se*  devoirs  ; la  justice  divine 
lui  devait  donc  une  compensation  du  sacrifice  fréquent 
qu’il  lui  fait  de  sou  bien-être.  Ainsi , l’unité  de  Dieu, 
sa  providence , le  culte  quelle  nous  prescrit , la  liberté 
humaine  , la  loi  morale  de  nos  devoirs  envers  nous  et  nos 
semblables , et  le  dogme  des  peines  et  des  récompenses 
dans  une  vie  h venir,  forment  une  chaîne  dont  le*  anneaux 
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«ont  étroitement  lié* , et  dont  l’un  ne  peut  être  détaché 
«nos  que  tous  les  antres  ne  tombent  au  même  instant  et 
ne  se  dispersent.  C’est  une  réflexion  dont  les  déistes  du 
dernier  siècle  ne  paraissent  pas  avoir  été  assez  pénétrés; 
ou  plutôt  ils  n’ont  pas  considéré  qu’un  seul  anneau  resté 
intact  suffisait  pour  reproduire  toute  la  chaîne.  Croyant 
trouver  de  la  contradiction  entre,  les  attributs  de  Dieu , 
ils  ont  cru  détruire  son  existence  ; comme  si  l’immutabi- 
lité dans  l’ordre  que  sa  sagesse  a librement  adopté , était 
une  atteinte  b sa  liberté  ; comme  si  la  justice  qui  punit 
devait  exclure  dans  le  même  être  la  bonté  qui  pardonne; 
comme  si  la  puissance  qui  n’empêche  point  le  mal  moral, 
pour  donner  lieu  au  mérite  de  la  créature,  portail  atteinte 
h la  sainteté  qui  s’en  offense;  comme  si  le  mal  physique, 
qu’on  peut  envisager  comme  un  motif  d’exercer  la  vertu 
dans  le  système  de  l’immortalité  de  l’ùme,  pouvait  accuser 
la  Providence  ou  compromettre  sa  bonté.  On  peut , avec 
quelqne  apparence  de  succès,  diriger  ses  attaques  contre 
telle  vérité  particulière  du  théisme;  on  ne  peut  également 
triompher  de  leur  ensemble , pareeque , n’étant  plu»  isolées, 
elles  se  prêtent  un  mutuel  secours.  Que  sert  au  stoïcien 
de  nier  la  liberté  de  l’homme,  s'il  laisse  subsister  la  pro- 
vidence, et  s’il  nie  l'immortalité  de  l’âme?  quel  est  le  but 
d'une  vertu  dont  il  n’est  point  l'auteur,  qui  anéantit  en  lui 
le  sentiment,  pour  l’affranchir  des  maux  de  la  vie,  sans 
compensation  pour  l'avenir?  Que  sort  b Épicure  de  laisser 
subsister  la  liberté,  s’il  n’en  résulte  ni  mérite  ui  démérite; 
si  la  justice  qui  fait  le  malheur  de  l'homme  juste  ne  doit 
être  récompensée  d'aucun  boi^nir?  La  tranquillité  de 
l’âme  compense-t-elle  les  privations,  Ifts  sacrifices,  les  mor- 
tifications qu’il  s'impose?  Le  stoïcien  juge  fort  bien  que  le 
désordre  des  éléments,  les  bouleversement»  de  la  nature, 
les  accidents  physiques , sont  des  maux  par  les  effets  qu’ils 
produisent  sur  des  êtres  sensibles;  mais,  en  s'efforçant 
d’anéantir  en  lui  le  sentiment,  croit-il  s’affranchir  entière- 
ment de  leur  atteinte  ? Quel  moyen  avons-nous  de  juger  du 


Digitized  by  Google 


THÉ  !()i 

bien  et  du  mal  en  lui-même?  Nous  apercerons  clans  l'uni- 
vers certains  trnils  qui  décèlent  une  intelligence;  en  vovons- 
nous  assez  pour  juger  du  rapport  des  parties  à l’ensemble 
et  à la  perfection  du  tout  ? Ce  n’est  pas  du  rapport  et  de 
là  fin  des  êtres  en  général  qu’il  nous  est  donné  de  juger: 
c’est  du  dessein  moral  que  nous  pouvons  y découvrir  pour 
éclairer  notre  conduite;  c’est  en  considérant  les  nobles 
facultés  qui  lui  permettent  d’atteindre  à In  justice , à la 
vérité , à la  vertu , que  l’homme  se  console  de  ses  souf- 
frances passagères , qu’il  se  sent  l’objet  d’une  providence 
particulière , et  qu’il  se  résigne  aux  coups  de  la  providence 
générale , dont  il  essaierait  en  vain  de  pénétre*  les  lois. 

La  morale  et  la  religion  des  anciens  s’excluaient  réci- 
proquement; la  morale  et  la  religion  chrétiennes  sont 
indissolublement  unies,  et  se  servent  mutuellement  de  sup- 
plément. Les  attributs  sous  lesquels  Dieu  se  révèle  princi- 
palement à nous  dans  le  christianisme,  sont  la  bonté,  la 
miséricorde,  l’indulgence.  L’homme  est  ignorant , faible, 
fragile;  voilà  pourquoi  les  sacrements  sont  des  secours  que 
Dieu  nous  accorde  pour  purifier  notre  âme  , pour  l’éclai- 
rer, pour  la  réconcilier  par  le  repentir,  pour  la  sanctifier 
par  son  union  mystique  avec  lui-même. ‘Les  mystères  sont 
des  témoignages  de  sa  miséricorde , puisque  la  seconde  per- 
sonne divine  se  charge  de  la  rédemption  do  nos  iniquités 
et  du  poids  de  nos  misères , et  que  ln  troisième  éclaire  notre 
cœur  et  dissipe  les  ténèbres  de  notre  esprit.  La  doctrine 
d’un  médiateur  entre  Diett  et  l’homme  pour  relever  le  mé- 
rite de  nos  œuvres  et  les  rendre  dignes  dfe  l’Être  infini . 
comble  I intervalle  qui  nous  sépare  de  lui  d’une  manière 
bien  touchante,  puisqu’il  s’abaisse  jusqu’à  nous  par  un 
autre  lui-même.  Dans  les  autres  religions , les  dieux  an- 
noncent aux  hommes  leurs  volontés  par  des  oracles  ou  par 
des  messagers  célestes , et  ces  volontés  se  réduisent  ordinai- 
rement à des  observances  inutiles , à des  cérémonies  pom- 
peuses, à de»  pratiques  minutieuses;  la  religion  chrétienne 
prescrit  l’adoration  en  esprit  et  en  vérité.  Le  judaïsme, 
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surchargé  tic  celle  multiplicité  de  rites  qui  élouflent  ou 
absorbent  lo  cullc  du  Æceiir,  trop  occupé  des  jouissances 
dé  la  vie  présente,  avait  peine  h comprendre  le  bonheur 
d’une  vie  future , qu’il  semblait  confondre  avec  l’attente 
d’un  médiateur.  Les  philosophes  païens  fondaient  tous  la 
vertu  sur  une  passion  exclusive  ; les  épicuriens'  sur  In 
volupté;  les  stoïciens  sur  l’orgueil;  les  disciples  d’Aristote 
sur  Je  chimérique  tempérament  qui  sépare  deux  passions 
extrêmes;  ceui-ci , avec  les  platoniciens,  sur  l’oisiveté  de 
la  vie  contemplative;  ceux-là  sur  l’utilité  publique,  l’amour 
de  la  patrie';  Socrate  sur  l’amour  du  genre  humain;  au- 
cun sur  In  véritable  fin  de  l’homme,  l’amour  de  Dieu  uni 
à celui  du  prochain.  Peu  fermes  sur  la  foi  d’une  vie  à venir, 
ils  ne  cherchaient  point  à la  vertu  une  sanction  hors  d’elle- 
même;  déduisant  rigoureusement  les  devoirs  du  principe 
qu’ils  avaie'nt  admis,  ils  formaient  un  système  régulier, 
mais  dont  toute*  les  parties  ne  pouvaient,  être  approuvées 
par  une  raison  droite  et  sévère.  Que  d’écarts  dans  la  doc- 
trine stoïque  la  plus  parfaite  et  la  plus  élevée  de  toutes! 
que  d’erreurs  dans  les  idées  qu’elle  se  faisait  de  la  Divinité 
et  du  culte  qui  lui  est  dû!  La  religion  chrétienne  n’abaisse 
point  la  vertu  nu  point  de  faire  rougir  la  conscience , et 
elle  ne  l’élève  pas  assez  haut  pour  enfler  le -cœur.  Elle 
maîtrise  In  cupidité  et  les  mouvements  de  l’amour-propre, 
et  donne  ainsi  plus  d’activité  et  d’énergie  anx  affections 
bienveillantes  , aux  sentiments  doux  et  compatissants.  Elle 
sert  donc  In  société  en  resserrant  le  lien  social;  mais  elle 
ne  se  propose  aucune  vue  politique:  ou  contraire,  comme 
la  terre  n’est  pour  elle  qu’un  séjour  d’épreuVe,  un  lieu  d’exil, 
et  que  le  ciel  est  sa  véritable  patrie,  elle  ne  fait  point  de 
pacto  avec  les  intérêts  de  la  vie  présente;  elle  méconnaîtrait 
sa  destination.  Sa  mission  est  de  subsister  sous  toutes  les 
formes  de  gouvernement,  sans  s’identifier  avec  aucune,  de 
faire  germer  la  charité  dans  tous  les  cœurs,  d’inspirer  l’es- 
prit d’égalité  parmi  les  distinctions  de  richesse,  de  lalens. 
de  rang , de  qualités , de  naissance  , dm  recommander  lo*. 
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vertu»  bienfaisante»  comme  supplément  des  devoir»  de  * 
justice , et  l’humilité  du  cOMir,  en  ordonnant  à la  charité 

de  cacher  ses  œuvres;  en  faisant  de  l’amour  du  prochain 
un  précepte  semblable,  à celui  de  l’amour  de  Dieu,  de 
confier  le  faible  et  l’indigent  h la  tutelle  du  puissant  et 
du  riche  , et  d’assurer  d’autant  mieux  leurs  droits  que 
c’est  Dieu  qui  se  charge  de  In  reconnaissance  du  bien  qui 
leur  est  fait.  Ainsi  se  rattache  lu  morale  chrétienne  à la 
religion;  ainsi  la  religion,  après  avoir  obtenu  dans  scs 
motifs  et  ses  principes  la  conyiction  et  le  respect  de  la 
raison  , reçoit  du  cœur  son  plus  pur  hommage.  S.. .h. 

THÉOCRATIE.  [Politique.) Gouvernement  de  Dieu. 

Au-dessus  de  Tautorité  naturelle,  d’où  vient  le  pouvoir 
du  pèro  de  famille;  au-dessus  de  l’autorité  conventionnelle, 
d’oii  dérive  la  puissance  des  gouvernements  , il  faut  placer 
l’autorité  divine.  Dieu  régit  le  monde  : il  est. dans  l’iinivers 
la  puissance  suprême,  uniquo,  nécessaire.  Mais  les  rap- 
ports de  Dieu  avec  b nature  sont  hors  des  théories  poli- 
tiques . et  la  théocratie  n’embrasse  que  les  relations  d’un 
Dieu  visible  et  parlant  avec  des  hommes  qui  croient  le  voir 
cl  l'entendre.  La  religion  naturelle  manifeste  ces  lois  de 
l’éternité  par  lesquelles  Dieu  gouverne  le  inonde  : une  reli- 
gion positive  petit  seule  nous  révéler  ces  lois , nées  avec  le 
temps,  par  lesquelles  un  Dieu  gouverne  une  société. 

Dieu, -être  unique  , éternel,  tout  bon,  tout  puissant , au- 
teur , conservateur  de  l’univers , posa  les  lois  du  mouve- 
ment ct‘  de  l’espace , de  la  lumière  et  de  la  vie , et  ces 
règles,  éternelles  Comme  lui,  qui  fixèrent  l’ordre  et  l’har- 
monie de  l’univers.  C’est  de  Dieu  que  Sénèque  a dit  : semel 
j assit;  sempev  palet.  Le  temps  en  effet  ne  saurait  troubler 
les  mélodies  de  l’éternité. 

Les  dieux  qui  régissent  les  hommes  sont  des  dieux  révé- 
lés par  des  hommes.  Des  hommes  seuls  peuvent  nous  ap- 
prendre les  volontés  de  ces  dieux.  Je  ne  dis  point  qu’ils  font 
parler  des  divinités  muettes;  mais  seulsilsont  vu  , Seulsilsonl 
entendu  r-pour  eux  seuls,  l’esprit  le  plus  pur  a revêtu  des 
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* l'orme»  matérielle»  perceptibles  à l’usil  humain;  pour  eux 
seuls  , l’être  qui  n!est  que  v olonté  , s’est  donné  ces  organe* 
humains  de  la  voix  qui  matérialisent  la  pensée  par  la  pa- 
role ; seuls  ils  ont  vu  des  dieux  vivant  des  passions  des 
hommes , dont  l’amour  protège  le  croyant , dont  la  colère 
s’allume  contre  l’infidèle  „qui  veulent  et  qui  se  repentent 
d’avoir  voulu  , dont  l'afl’ection  s’acquiert  par  des  offrandes, 
dont  la  fureur  s’apaise  par  le  sacrifice , dont  la  foudre  s’é- 
teint par  les  larmes.  Ces  hommes  n ont  qu’eux-mêmes 
pour  attester  la  vérité  de  leurs  pnroles.  11$  fondent  la  foi , 
lorsque  cet  enchaînement  de  causes  secondes  qu’on  nomme 
Providence  semble  établir  quelque  corrélation  entre  les  évé- 
nements prophétisés ‘et  les  faits  accomplis;  ils  soulèvent 
l'incrédulité , lorsque  l’ordre  de  ces  mêmes  causes  , qu’on 
appelle  alors  hasard  , se  joue  des  prédictions  par  des  actes 
qui  les  démentent.  11  n'existe  pas  sur  la  terre  une  seule  so- 
ciété qui  n’adore  le  vrai  Dieu,  qui  n’admire  ses  créations, 
qui  ne  redoute  sa  justice,  qui  n’implore  sa  bonté,  et  qui, 
à l’aspect  de  la  tombe , ne  jette  un  ponhs.ur  l’ablme  pour 
franchir  le  néant  et  s’élever  à l’éternité.  Les  autres  dieux, 
placés  entre  des  adorateurs  et  des  adversaires,  dieux  de 
quelques  hommes , temporaires,  locaux , adoptés  et  rejetés 
tour  h tour , naissent  au  milieu  des  miracles  qui  surpren- 
nent la  crédulité  , et  tombent,  quand  la  raison  plus  éclairée 
ose  discuter  leur  origine  et  leurs  prestiges.  L’univers  a com- 
mencé par  ln  théocratie  : jongleurs,  devius,  prophètes  et 
prêtres , furent  les  premiers  législateurs  du  monde  . parce- 
qu’ils  se  proclamèrent  les  premiers  interprètes  de  la  Divi- 
nité. Toutefois,  la  théocratie  ne  forme  un  ensemble  que. 
lorsque  le  sacerdoce  forme  un  corps.  L'unité  sacerdotale 
peut  seule  conduire  à l’unité  théocratique.  Je  ne  parle 
point  de  la  Bible  , le  plus  ancien  des  livres  hébreux;  mais 
les  Vèdes  chez  les  Hindous  t les  Eddas  chez  les  Scandinaves, 
les  livres  d'Hermès  nous  prouvent  qu’on  ne  gouverna  d’a- 
bord la  terre  que  par  des  lois  descendues  du  ciel. 

La  doctrine  sacerdotale  fut  long-temps  mystérieuse  ; la 
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Bible,  les  Vèdes , les  livres  hermétiques,  ne  pouvaient  sd 
communiquer  aux  profanes.  Les  nlruides , les  prêtres  du 
Mexique , les  noaids  de  Laponie  n’avaient  que  de»  tradi- 
tions orales,  et  il  était  ainsi  toujours  facile  d’adapter  les 
lois  aux  faits  , de  perfectionner,  de  compléter  la  législa^ 
lion,  et  d’avoir  des  règles  indéfiniment  perfectibles  avec 
toutes  les  apparences  d’une  étemelle  stabilité.  L Évangile 
même , le  seul  livre  qu’on  puisse  livrer  sans  crainte  aux 
discussions  humaines,  fut  long-temps  interdit  aux  fidèle»; 
et  si  le  Koran  fut  public  à son  apparition  , c'est  que  l’apos- 
tolat était  tout  de  violence , qu’il  ne  laissait  pas  de  place  à 
l’examen,  et  qu’on  détruisait  tout  livre  qui  pouvait  susciter 
des  idées  contraires.  Sous  la  théocratie  , les  lettres  sont 
interdites  h tout  homme  qui  n’appartient  pas  au  sacerdoce. 
Les  prêtres  de  Magadha  maudirent  le  pays  , quand  un 
prince  eut  permis  aux  citoyens  d’écrire  sur  la  morale  ; et 
l’inquisition  livre  aux  flammes  les  livres  et  les  écrivains  qui 
osent  contredire  les  idées  qu’elle  accrédite. 

Je  ne  parlerai  point  du  christianisme  comme  religion  : 
seul  entre  toutes  les  croyances,  il  se  rattache  è l’infini  par 
cette  histoire  mosaïque  antérieure  h la  création , et  se  perd 
encore  dans  l’infini  par  cette  histoire  chrétienne  qui  survit  , 
ii  In  destruction  de  l’univers.  Je  n’envisagerai  dans  la  loi 
de  Moïse  et  dans  celle  du  Christ  que  la  théocratie  telle  que 
le  sacerdoce  l’a  faite  en  -dépit  de  la  voloulé.  des  fondateurs. 

C’est  donc  sans  acception  d’aucune  croyance  que  j’ai 
tracé  les  considérations  suivantes.  J’ai  tâché  d’être  clair; 
je  prie  qu’on  soit  ottentif , et  qu’on  lise  avec  loyauté  ce  que 
j’écris  de  bonne  foi. 

On  a dit  que  la  religion  pouvait  provenir  ou  du  senti- 
ment, ou  de  la  raison,  ou  de  l’autorité;  c’est  une  erreur  j 
le  sentiment  est  la  source  unique  de  toute  religion;  il  la 
produit;  l’-autorité  la  maintient;  la  raison  la  détruit. 

Le  sentiment  religieux  nait  des  rapports  intellectuels  et 
moraux  qui  existent  entre  la  créature  et  le  créateur.  La 
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réunion  des  rapports  qui  se  développent  à l'homme  forme 
Ce  qu’il  appelle  sa  croyanct.  ■ ' r - 

L'un  ne  découvre  que  des  rapports  intellectuels  , Platon  ; 
que  des  rapports  moraux  , Socrate  ; que  des  rapports  pé- 
rissables, les  Juifs;  que  des  rapports  éternels , les  Chré- 
tiens ; que  des  rapports  politiques  , les  religions  civiles. 

Ces  rapports  varient  encore  dans  leur  forme  ; la  morta- 
lité de  l’âme  d’Épicure  , la  métempsycose  des  Orientaux  , 
la  purification  des  âmes  de»  Égyptiens , leur  revêtement  de 
formes  corporellés , mai»  légères  et  immortelles,  des  Grecs 
et  des  Romains  , la  résurrection  des  corps  du  christia- 
nisme ,*  l’éternité  purement  spirituelle  des  chrétiens  philo- 
sophes. ' 1 

Cos  formes  sont  souvent  oiTerles  à la  vénération  exté- 
rieure , et  l’adoration  multiplie  ses  pratiques  du  fétichisme, 
l’idolâtrie,  le  culte  des  images  jusqu’au  panthéisme  , la 
contemplation  intérieure  et  l’adoration  mentale. 

,De$  hommes  exposent  aux  autres  les  rapport*  qu’ils  ont 
découverts  entre  Dieu  et  l’homme;  ce  sont  les  philosophes. 
D’autres  portant  à un  peuple  les  mystères  que  Dieu  leur  a 
révélés;  ce  sont  les  prophètes , Mânes  , Moïse,  Mahomet. 
D’autres  enfin  expliquent  aux  générations  présentes  la 
croyance  des  générations  passées  ; les  brames,  les  druides, 
tous  les  pontifes  , tous  les  sacerdotes.  \ 

Les  philosophes  exposent  des  théorie»  qu’il  est  loisible 
de  combattre  ; les  prophètes  imposent  des  révélations  qu’on 
adopte  ou  qu’on-  rejette  , si  le  Koran  n’est  pas  prèohé  par 
lé  cimeterre,  si  le  christianisme  u’est  pas  évangélisé  par 
l’inquisition;  Car  lorsqu’il  faut  croire  ou  mourir,  la  foi  est 
de  force  et  non  do  conviction.  Mais  las  hommes  qui  s'éta- 
blissent dépositaires  des  croyances , forment  bientôt  un 
corps  sacerdotal.  Alors  ils  u 'exposent  plus  ce  qui  a été  cru; 
ils  imposent  ce  qu’il  faut  croire;  ils  ne  sont  plus  les  pro- 
fesseurs  d’une  doctrine , mais  les  docteurs  d’une  loi  ; et  la 
religion  naturelle , reine  de  la  conscience  et  libre  de  tout 
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frein  extérieur,  est  asservie  par  un  dogme  positif,  tyran 
de  toutes- les  facultés  intellectuelles  et  morales,  etÿnpa- 

lient  de  toute  liberté.  . . 

La  réunion  du  dogme  et  du  culte  constitue  In  religion. 

La  politique  ne  peut  atteindre  à la  croyance  isolée  d’un 
citoyen  : la  conscience  et  la  pensée  sont  hors  de  sa  main. 
Les  princes  qui  ont  tiré  l’épée  contre  les  opinions  sont  des 
oppresseurs,  et  n’ont  fait  que  des  martyrs.  Mais  le  dogme 
imposé  par  le  sacerdoce  exerce  une  influence  directe  et 
immédiate  sur  les  actions  ; mais  le  culte  est  une  réunion  de 
cérémonies  extérieures  qui  peuvent  troubler  la  paix  publi- 
que. Aussi  les  princes  ont-ils  cru  pouvoir  udmettre  ou  mo- 
difier , rejeter  ou  changer  les  religions;  et  alors  la  théo- 
cratie a été  purement  civile.  . < 

Il  faut  bien  s’entendre  sur  les  trois  opinions  religieuses. 
Les  esprits  vagues  et  mystiques  remontent  à la  source  de 
toute  croyance,  et  n’admettent  que  le  sentiment  religieux; 
ils  considèrent  l’autorité  comme  un  mode  de  tyrannie , et 
l’intelligence  comme  un  moyen  de  destruction.  La  heligion 
ne  descend  pas  de  Dieu  au  genre  humain;  elle  remonte 
de  l’homme  b Dieu;  chaque  individu  a son  culte  spécial  et 
sa  foi  journalière.  Les  soudaines  illuminations  de  l’esprit, 
les  vagues  émotions  du  cœur , l'indéfinissable  instinct  de 
la  conscience , les  harmonies  de  la  nature , los  discordances 
dos  passions  , tout  produit  chez  eux  dos  élans  momentanés 
et  divers , par  lesquels  on  multiplie  les  rapports  de  l’homme 
h Dieu,  et  l’influence  de'lMterniié  sur  le  tentps.  Mais  ces 
moments  d’extase  évanouis , Dieu  est  sans  force , la  nature 
sans  éloquence,  l’esprit  sans  clarté,  la  conscience  sans 
frein,  et  le  cœur  sans  religion. 

Le  sacerdoce  n’admet  qne  l’autorité,  parce  qu’il  en  est 
le  dépositaire;  il  rejette  le  sentiment  comme  incapable  do 
fonder  une  religion  positive  et  populaire;  il  rejette  la  rai- 
son comme  trop  habile  à discuter  los  bases  do  l’autorité. 
Le  sacerdoce  peut  seul  constituer  une  vraie  théocratie. 
Ici  le  dogme  descend  du  ciel  duns  les  mains  du  prêtre. 
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Or,  la  voix  de  Dieu  doit  imposer  silence  au  cri  d'une 
consçience  toujours  vague  , aux  discussions  d\in  esprit 
toujours  sujet  à l’erreur.  Dieu  parle,  croire  est  alors  de 
nécessité  : le  culte  est  imposé  , la  loi  est  fatale.  Nul 
doute  que  celte  doctrine  ne  serve  merveilleusement  la  re- 
ligion véritable;  mais  elle  sert  avec  une  puissance  égale 
tous  les  cultes  mensongers.  C’est  de  sa  nourrice  que  l’en- 
fant apprend  le  dieu  de  son  père  , la  première  terreur  et  la 
première  prière;  c’est  dans  le  foyer  paternel  qu’il  apprend 
cc  dieu  parla  tradition  ,elson  culte  parl’exemple;  c’estdans 
des  collèges  gouvernés  ou  doiniués  par  le  sacerdoce , que  la 
croyance  publique  lui  est  imposée  sous  peine  de  châti- 
ment. Les  prêtres  s’emparent  de  toutes  les  grandes  scènes 
de  la  vie;  ils  nous  aflllient  à tous  les  mystères,  ils  sancti- 
fient la  passion  dominante  de  l’homme  , l’amour;  ils  con- 
sacrent le  sentiment  perpétuel  de  l’humanité,  l’espérance; 
enfin , aux  bords  du  tombeau , ils  se  placent  entre  la  mort 
et  l’immortalité,  entre  le  néant  et  la  vie;  ils  nous  ouvreijl 
cc  ciel  peuplé  de  tout  ce  que  nous  ayons  aimé  sur  la  terré, 
où  nous  attendent  le  père  que  nous  avons  vénéré,  la  mère 
que  nous  avons  chérie,  la  femme  que  nous  avons  adorée; 
où  nous  retrouvons  tout,  famille,  amis,  allégresse  éter- 
nelle; tout,  excepté  les  méchants  qui  nous  ont  persécuté, 
les  ennemis  qui  nous  ont  haï , les  parjures  qui  nous  ont 
trompé.  On  le  voit;  un  culte  fùt-il  mensonger,  l’homme 
doit  s’y  laisser  prendre;  le  sentiment  nous  y pousse,  la  rai- 
son nous  y conduit.  C’est  de  l.Vqvicla  rcligiou  de  l’erreur 
tire  sa  force  et  sa  vérité.  Elle  devient  une  coutume  avant 
d’être  une  croyance  ; et  comme  le  fond  de  toutes  est  égale- 
ment vrai,  l’habitude  et  l’autorité  nous  interdisent  de  sé- 
parer le  mensonge  de  la  vérité.  Aussi,  lorsque  quelque 
philosophe  porte  l’esprit  d’examen  dans  la  religion , le  doute 
suit  l’examen,  l’incrédulité  suit  le  doute  : alors  la  raison 
devient  impie;  et  comme  elle  trouble  les  traditions  consa- 
crées par  la  loi , on  la  traite  de  révolte  et  de  sédition  ; 
Socrate  boit  l-a  ciguë,  le  Christ  est  étendu  sur  la  croix. 
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se»  apôtre»  meurent  dan»  le»  torture»;  et  la  papauté,  vou- 
lant protéger  ce  qui  est  vrai  avec  le» même»  arme»  qui  pro- 
tègent ce. qui  est  (aux,  imaginé  à son  tour  ( inquisition.  Sûr 
de  la  vérité  de  6a  doctrine , Jésus  s’assied  parmi  le»  doc- 
teurs: enseignez  la  vérité,  dit-il  à ses  disciples.  Plusieurs 
papes  et  de  nombreux  Torquemada  doutaient  sans  doute 
de  la  sainteté-du  Christianisme  , lorsqu’à  l’exposition  de  la 
loi  ils  ont  fait  succéder  l’imposition  do  leurs  dogmes  , et 
qu’ils  ont  dit  à l'infidèle  : crois  comme  nous  ou  meurs  par 
nos  mains.  L'Homme- Dieu  ne  doutait  pas  de  sa  puissance  : 
il  ne  voulait  nous  apprendre  que  sa  vérité.  L’homme-prétre 
ne  se  met  guère  en  peine  de  la  vérité  ; ce  qu’il'veut  établir, 
c'est  sa  puissance. 

Enfin  la  philosophie  rejette  le  sentiment  comme  vague , 
et  l’autorité  comme  sans  fondement.  Elle  veut  une  religion 
prouvée  par  la  raison.  Mais  cette  raison  va  chercher  ses 
preuves  dans  le  sentiment.  Mais  celte  raison  est  elle-même 
une  autorité,  il  y a mieux  : elle  peut  bien  nous  dire  ce  qu’il 
y a de  faux  dans  la  religion  imposée  ; mais  toute  puissante 
qu’elle  est  pour  la  détruire,  comment  pourrait -elle  la  cons- 
tituer? Chaque  individu  a ses  sensations,  scs  sentiments ,' 
ses  pensées;  tout  est  indépendant  de  lui  dans  la  manière 
dont  il  reçoit  ses  impressions;  tout  est  libre  scion  les  uns  , 
tout  est  fatal  selon  les  autres,  dans  la  manière  de  les  ap- 
précier, de  les  combiner  j do  les  juger.  Chaque  être  a sa  rai- 
son , d’où  il  faut  induire  que  chaque  cire  aurait  sa  religion 
privée;  d’où  il  faut  induire  encore  qu’aucun  peuple  nesau- 
rait  avoir  de  religion  publique.  Ainsi,  par  la  raison  comme 
par  le  sentiment , op  arrive  à une  anarchie  de  foi  ou  d’in 
différence  dont  il  est  impossible  de  calculer  les  effets , par- 
coque  , depuis  les  temps  historiques , aucun  peuple  ne  s’est 
jamais  trouvé  dans  cet  état. 

Nous  avons  dit  qu’unp  seule  religion  étant  vraie,  dans 
son  ensemble,  toutes  le  sont  égalcmeut  dans  leur  source. 
Dieu  et  l’âme , les  récompenses  et  les  peines , dominent 
toutes  les  croyances.  Aussi , dans  leur  principe , toutes 
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ont  pour  base  la  morale  el  la  vertu  : niais  si  tes  Iiouumcs 
se  corrompent  par  des  vices  pusillanimes , la  religion  se 
tourne  en  superstition  et  si  les  hommes  se  corrompent 
par  des, passions  exaltées,  la  religion  se  change  en  fana- 
tisme. ■ - • •* 

Il  peut  arriver  une  troisième  hypothèse  : un  peuple  peut 
se  dénaturer  par  une  grande  civilisation.  Alors  la  convoitise 
des  richesses  occupe  tous  les  coeurs , les  subtilités  des  doc- 
trines nouvelles  remplissent  tous  les  esprits;  Dieu  ne  parle 
plus  dans  les  harmonies  de  la  nature , et  sa  voix  est  muette 
dans  la  conscience  humaine , égarée  par  un  vague  scepti- 
cisme ou  sommeillant  dans  une  indifférence  sans  objet; 
c’est  l’époque  de  l’incrédulité,  c’est  l’époque  de  Cicéron,' 
c’est  l’époque  de  Voltaire;  je  n’ose  ajouter  que  c’est'  la 
nôtre.  Lorsque  l’autorité  théocratique  a dénaturé  la  reli- 
gion , il  s’élève  des  hommes  tourmentés  du  besoin  de  croire, 
qui  veulent , tantôt  par  la  violence  , tantôt  par  la  persua- 
sion, ramener  la  foi  b son  origine*  et  la  dépouille!*  dè  tout 
cet  appareil  terrestre  dont  elle  fut  environnée  dans  l’in- 
térêt de  la  théocratie.  C’est  ainsi  que  Luther  rejeta  du 
christianisme  tout  ce  qui  répugne  h la  raison  ; Calvin , 
tout  ce  qui  répugne  à la  morale;  Henri  VIII , tout  ce  qui 
répugne  b la  politique;  Bossuet,  tout  ce  qui  répugne  au 
dogme  appuyé  sur  les  traditions  de  l’Église;  Bellarmin, 
tout  ce  qui  répugne  à-  la  puissance  papale , seule  autorité 
du  catholicisme  ; et  telle  est  encore , non  la  doctrine , parce- 
qu’ils  n’ont  point  de  doctrine,  mais  l’opinion  de  MM.  de 
Maistre  et  de  Lamennais.  * v 

Ainsi,  chacun  accommode  la  religion  selon  l’époque  ofi 
il  vit,  les  pensées  qui  le  frappent  du  lès  intérêts  qui  le 
poussent.  • . * 

Mais  jusqu’ici  du  moins  le  dogme  premier  n’est  pas  at- 
taqué. La  divinité  du  Christ  reste  tout  entière  : or , cette 
divinité  est  le  christianisme  même. 

Abordons  un  ordre  nouveau  d’opinions  et  de  contro- 
verse!. 
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Il  est  des  philosophes  que  nous  devons  rejeter  de  cette 
querelle  : ceux  qui  crurent  pouvoir  attaquer  In  religion 
par  In  plaisanterie  , faire  de  l’irouic  une  arme  contre 
Dieu , exposer  le  christianisme,  avec  mauvaise  foi , et  le 
combattre  déloyalement  avec  des  passages  qu’on  tronque 
et  do»  citations  qu'on  invente.  A leur  tête  sont  Voltaire  et 
Montesquieu.  Rien  ne  peut  résister  au  ridicule , puisque  la 
majesté  de  Dieu  en  fut  elle-même  altérée  dans  ses  rapports 
humains  h l’apparition  des  Lettres  persanes  et  de  Candide. 

.le  ne  dirai  rien  encore  de  ces  systèmes  de  Boulanger,  de 
Boliugbrok,  de  Dupuis,  de  Volney , où  la  religion  , com- 
battue corps  h corps,  ne  s’offre  que  comme  un  système 
cosmique  ou  sacerdotal. 

Je  veux  parler  des  hommes  qui  ont  cru , mais  dont  la 
croyance  , guidée  par  l’esprit  d’cxainçn , on  ébranlée  par 
le  sentiment  religieux . s’est  refusée  è croire  ce  qui  ré- 
pugnait à la  raison  , ou  ce  que  repoussait  la  conscience. 
A leur  tête  sont  Bayle  et  Rousseau.  Bayle,  qui  ressuscita 
tout  ce  que  le  doute  avait  inspiré  à toutes  les  hérésies  du 
christianisme  ; Rousseau  , qui  , prenant  le  cœur  pour 
guide  du  la  foi , écartait  du  christianisme  tout  ce  que  le 
sentiment  ne  peut  avouer. 

Le  sacerdoce  s'aperçut  bientôt  de  cette  tendance  uni 
verscllc  vers  la  restauration  du  christianisme  ; ses  plus  ha- 
biles génies  voulurent  préparer  ou  diriger  cette  grande 
rénovation.  Exposer  leurs  efforts  serait  une  trop  longue 
digression.  Je  dois  me  borner  à indiquer  les  trois  grandes 
sectes  qui  s’élevèrent  sous  le  règne  de  Louis  XIV  , les  mys- 
tiques , les  jésuites  et  les  jansénistes. 

Fénéion  était  h la  tète  des  premiers.  Je  ne  dirai  riendes 
subtilités  ascétiques  du  quiétisme;  je  me  borne  à ce  qui 
concerne  la  foi.  Il  admet  trois  degrés  d’illumination  : le 
premier  révèle  le  Christ  comme  homme  ; le  second  révèle 
le  Christ  comme  personne  diviue  ; le  troisième  révèle 
Dieu  (c’est  l'illuminisme  parfait  , l’état  d'union  essentielle). 
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Dans  cette  relation  intime,  mystérieuse,  de  l'homme  avec 
Dieu  seul,  ou  ne  doit  plus  parler  de  Jésus-Christ  { on  peut 
cesser  d’y  penser,  on  peut  n’en  avoir  aucune  vue  dis- 
tincte , parceque  le  Christ  n’est  qu’nn  moyen , et  qu’on 
rte  se  sçrt  plus  de  moyens  lorsqu’on  a obtenu  la  lin.  Ou  je 
me  trompe  , ou  je  puis  croireavec  Bossuet  que  Fénélon  et  • 
les  mystiques  ne  considéraient  le  christianisme  que  comme 
une  espèce  d’initiation  dont  il  fallait  subir  l’empiré  pour 
arriver  h la  connaissance  du  vrai  Dieu. 

Les  jésuites  professaient  une  doctrine  pareille  ? rLa  foi , 
«disaient-ils  , n’est  pas  un  commandement  auquel  on  soit 
«Obligé  par  un  précepte  spécial.  ■ — La  foi  en  Jésus-Christ 
» n’est  pas  nécessaire.  — La  foi  par  laquelle  on  croit  en  lui 
«n’est  que  d’une  nécessité  de  moyen.  — Il  suffit  de  faire  un 
> seul  acte  de  foi  une  fois  en  sa  vie.  « Ces  propositions  ont 
été  condamnées  par  les  papes , mais  n’en  formaient  pas 
/ moins  la  base  de  la  doctrine  jésuitique.  «■  > 

Je  ne  dis  rien  des  jansénistes  ; les  quatre  propositions 
de  Jansénius  pouvaient  conduire  au  schisme,  dans,  la  sup- 
position où  elles  aient  existé  ; mais  certes  la  foi  vivante 
de  Port-Koyal , le  génie  religieux  de  ses  pieux  solitaires , 
en  blessant  la  théocratie  papale  ou  l’autocratie  politique . 
demeurent  encore  le  plus  ferme  boulevard  des  croyances 
chrétiennes.  On  voulait,  comme  au  premiers  siècles , que 
l’Église  pût  réfréner  les  papes , que  des  conciles  vinssent 
limiter  la  théocratie , que  l’ordre  constitutionnel  succédât 
à l’ordre  absolu.  Le  jansénisme  s’attaquait  à l’autorité,  la 
persécution  en  fit  justice.  Le  noptici&me  menaçait  le  sacer- 
doce , il  fut  condamné.  Le  jésuitisme  n’outragea  que  Dieu  , 
les  pouvoirs  français  le  protégèrent. 

S’il  est  vrai  que  les  mystiques  et  les  jésuites  se  partagent 
le  christianisme  papal  , il  faut  trembler  pour  les  dogmes 
chrétiens.  Quand  le  sacerdoce  mène  les  croyances  à l’in- 
crédulité , la  religion  est  près  de  l’abtme;  et  quand  cette 
religion  est  atteinte  du  marasme  de  l'indifférence  et  de  la 
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fièvre  des  discussions  philosophiques , elle  est  prête  à 
n’être  plus  qu’un  instrument  humain  dans  les  ntains  du 
pouvojr  politique.  - • 

Tant  d’individus  écrivent  de  nos  jours  que  la  théocratie 
est  près  de  reparaître  , que  la  tiare  des  Grégoire  , dçs  Bo 
ni  face  , des  Alexandre , va  bientôt  asservir  toutes  les  cou- 
ronnes- , et  que  l’esprit  de  la  papauté  menace  tout  ensem- 
ble les  prérogatives  des  rois  et  les  libertés  des  peuples  , 
qu’il  était  nécessaire  de  montrer  que  jamais  la  religion  ne 
fut  plus!  menacée  par  le  sacerdoce  même;  que  jamais  la 
théocratie  ne  fut  plus(loin  de  nous , et  qu’op  peut  parler 
d’elle  sans  haine  et  sans  crainte , comme  on  parle  des 
morts. 

La  théocratie , en  effet , ne  peut  s’établir  qu’à  la  nais- 
sance des  religions , lorsque  le  prêtre  est  en  rapport  direct 
avec  le  Dieu , et  que  le  peuple  croit  au  prêtre.  Les  temps 
historiques  ne  commencent  qu’à  l’époque  où  les  temps  re- 
ligieux finissent  ; l’histoire  mêlée  à la  religion  se  renferma 
dans  les  temples  de  l’antiquité , et  quand  ces  temples  furent 
abattus  , les  annales  des  peuples  se  perdirent  dans  leurs 
ruines. 

S’il  nous  reste  une  histoire  vraie  , ce  n’est  pas  de»  siècles 
où  la  théocratie  gouvernait  les  hommes , mais  de  l’époque 
suivante  , celle  où  la  théocratie  n’existant  plus  , le  sacer- 
doce n’était  que  l’un  des  pouvoirs  politiques. 

Il  est  vrai  que  dans  ce  partage  de-leurs  propres  dépouilles, 
ils  avaient  gardé  la  meilleure' part;  les  brames  forment  la 
première  caste  de  l’Inde  ; les  mages  sont  des  êtres  sacrés 
que  le  despotisme  de  l’Orient  n’ose  atteindre;  les  prêtres 
d’Égypte  dirigent  les  rois  vivants  et  jugent  les  rois  morts  ; 
les  druides  prophétisent  ce  qu’ils  croient  utile  à leurs  inté- 
rêts. t '*■  

Plus  tard  enfin  les  prêtres  marchent  à la  suite  des  pbu- 
voirs  politiques.  On  nè -croit  pàs  aux  prophètes,  on  re- 
pousse les  oracles , on  dicte  les  augures , et  l’incrédulité 
détruit  les  derniers  .vestiges  du  despotisme  théocratique  que 
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la  foi  avait  créé.  N ou*  n’avons  que  trois  croyances  dont 
l’histoire  nous  soit  parfaitement  connue.  Mahomet  est  venu 
trop  tard  pour  fonder  ta  théocratie.  Dépositaire  du  pouvoir 
• de  Dieu  tant  qu’il  vécut , ce  ppûvoir  s’évanouit  à sa  mort. 
Ses  descendants  traînent  dam  l’avilissement  le  turban 
vert , symbole  d’une  origine  dont  ils  sont  indignes  ; et  ses. 
successeurs  virent  le  califat  démembré  par  des  sectaires  ou 
détruit  par  des  pouvoirs  politiques. 

Le  christianisme  se  plaça  en  dehors  du  pouvoir  humain. 
S’il  se  fit  empereur  avec  Constantin  , la  tiare  fut  toujours 
dominée  par  la  couronne , et  les  prjnces  s’établirent  sou- 
vent juges  de  la  foi , tondis  que  les  papes  n’osèrent  jamais 
sc  rendre  les  arbitres  des  débats  politiques. 

Ce  fat  à l’époque  où  la  féodalité  eut  détruit  tous  les  pou- 
voirs civils , qu’on  vit  les  papes  s’ouvrir  la  route  vers  la 
théocratie  Au  milieu  de  l’anarchie  féodale  , la  suprématie 
romaine  apparat  comme  un  grand  bienfait  : elle  adoucit  la 
servitude;  elle  abrita  contre  les  haines  par  son  droit  d’a- 
sile ; elle  laissa  respirer  de  la  guerre  par  ses  trêve»  de  Dieu  ; 
et  il  faut  que  la  féodalité  fût  une  effroyable  monstruosité 
politique , puisque  la  théocratie  consola  le  genre  humain. 

Mais , à la  chute  de  la  féodalité , les  pouvoirs  civils  s’éta- 
blirent , ét  la  théocratie  parut  un  monstre  à son  tour.  Son 
règne  était  passé;  on  rempart  s’était  élevé  entre  le  spiri- 
tuel et  le  temporel.  Les  rois  tâchaient  de  le  franchir  , les 
papes  d’y  faire  brèche.  11  leur  restait  encore  des  armes  ter- 
rible», qu’on  appelait  alors  les  foudres  du  Vatican  ; l’ex- 
communication , l’interdit , le  pouvoir  de  délier  les  peuplas 
du  serment  de  fidélité,  formaient  une  puissance  religieuse 
imposante.  Celle-ci  ne  pouvait  se  combattre  par  le  glaive  ; 
les  rois  l’sttaqtrèrent  par  l’examen , Luther  et  Calvin  par 
l’hérésie , les  peuples  ' par  l’incrédulité  , et  tout  fut  con- 
sommé. • *>.  ^&ÈSÊÈ&Êt-'  ' ’ ".t,--. 

Ce  n’est  donc  que  dans  la  religion  de  Moïse  que  l’his- 
toire nous  permet  d’étudier  la  théocraties  Un  grand  prin- 
cipe y domine  ; c’est  l’égalité.  Les  chrétiens  le  prirent  aux 
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Juifs.  S’il*  envisagent  l'homme  Comme  une.  intelligence  : 
Vous  êtes  comme  dès  dieux  , leur  dit  la  loi;  s’ils  les  cpn- 
sidèrent  comme  matière  périssable  : Souvenez-vous  que 
vons  êtes  poussière,  leur  dit  l'Écriture.  Tous  fils  du  même 
Dieu  , soumis  aux  mêmes  lois , citoyens  d’une  république 
qui  n’a  ni  premier  ni  dernier,  l’ouvrage  de  Dieu,  comme 
on  le  voit , ne  ressemble  guère  h l’œuvre  de  l’homme.  Cette 
grande  pensée  de  l’égalité  nous  étonne  chez  Moîse  : échappé 
de  la  cohr  des  Pharaons , élevé  par  son  oligarchie  sacerdo- 
tale, commenta-t-il  pu  trouver  un  type  politique  tellement 
parfait , que  les  peuples  les  plus  démocratiques  n’ont  osé  le 
prendre  pour  modèle?  Si  la  philosophie  refuse  d’y  voir 
l’intervention  de  Dieu  , elle  ne  peut  y méconnaître  une 
pensée  divine. 

Toutes  les  fonctions  y sont  gratuites  ; mais  plus  lard 
Isaïe  , Jérémie  et  Michée  maudissent  ces  loups  affamés  qui 
vendent  leur  jugement , ces  sacerdotes  avides  qui  deman- 
dent des  salaires , ces  prophètes  avares  qui  trafiquent  de  la 
parole  de  Dieu. 

Élisez  vos  chefs,  établissez  vos  juges,  dit  Moïse  : plus 
tdtd  le  peuple  élit  Josué  , plus  tard  il  élit  Saül , plus  tard  il 
élit  David,  et  puis  tout  se  corrompt,  et  la  couronne  de- 
vient héréditaire. 

Tout  fonctionnaire  est  responsable  : celui  qui  viole  la  loi 
doit  être  puni , et  la  loi  est  égale  à tous , disent  les  Nom- 
bres.. Samuel  rend  compte  de  sa  conduite  , et  les*Hébreux 
disent  h David  : rex  judicatur , le  roi  peut  être  jugé. 

Un  sénat  composé  des  soixante -dix  ancien^  d’Israël, 
représente  la  nation  entière.  Chaque  tribu  nomme  le  con1 
seil  de  ses  vieillards;  chaque  ville  élit  aussi  une  géronto- 
cratie pareille;  Le  peuple  pourvoit  toujours  par  lni-même 
à son  gouvernement,  et  lorsqu’il  est  assemblé,  tous  lès 
souverains  disparaissent  devant  sa  souveraineté.  Vous  êtes 
réunis  , leur  dit  Samuel  à Maspha  ; délibérez  entre  vous  dç 
ce  que  nous  devons  faire;  et  de  Saül  à Macchabée,  c'est 
xxii.  au 


Digitized  by  Google 


1 


3»6  - THÉ 

toujours  (moins  les  époques  de  trouble  et  de  tyrannie) le 
peuple  qui  choisit  scs  rois,  ses  chefs  et  ses  juges. 

Ce  n’est  pas  seulement  Fégnlité  des  personnes  que  Moïse 
avait  établie  , c’est  encore  l’égalité  des  richesses  : Ici  terres 
furent  pnrtagécsen  onze  portions  ; chaque  tribu  prit  la  sienne 
et  la  répartit  entre  les  familles , selon  le  nombre  de  per- 
sonnes dont  elles  étaient  composées , sans  acception  de 
rang  on  de  fonction.  Moïse  voulut  perpétuer  son  ouvrage  f 
et  l'Hébreu  pouvait  engager,  mais  ne  pouvait  vendre  sa 
propriété.  Chaque  cinquante  ans,  le  grand  jubilé  autorisait 
chaque  famille  à rentrer,  sans  rien  payer,  dans  ses  pos- 
sessions aliénées  par  ses  ancêtres  î ainsi  toutes  étaient  tou- 
jours également  riches,  commocll  es  étaient  également  libres. 

D’où  vint  le  gouvernement  théocratique  au  milieu  de 
ce  gouvernement  populaire  établi  par  Moïse  ? 1)  une  seule 
erreur  de  ce  grand  homme.  11  eut  une  pensée  heureuse  et 
féconde  : le  sacerdoce  devait  se  composer  du  premier  né  de 
chaque  famille , et  toutes  alors  étaient  également  intéres- 
sées h l’empire  et  à la  liberté.  Malheureusement  le  Dieu 
qui  l’inspirait  céda  à des  considérations  qu’il  n’avait  pas 
prévues  dans  le  principe , et  il  trouva  plus  simple  de  ch*f- 
gor  une  tribu  tout  entière  des  fonctions  que  devaient  rem- 
plir les  premiers  nés  d’Israël.  Cette  faute  devait  renverser 
l’admirable  édifice  élevé  par  le  législateur.  Moïse  l'avait 
prévue;  il  voulut  la  prévénir  : il  déclara  que  la  loi  était  au- 
dessus  du  sacerdoce;  il  donna  au  sénat  l’élection  du  grand- 
prêtre;  il  lui  donna  le  droit  de  le  juger  et  de  le  punir.  Il 
savait  qu’en  Orient , il  avait  vu  qu’en  Égypte  les  prêtres 
étaient  passés  de  l’usurpation  do$  propriétés  è l’usurpation 
du  pouvoir , et  il  exclut  la  tribu  de  Lévi  du  partage  des 
terres.  Il  lui  accorde  la  dîme  des  récoltes  de  chaque  an- 
née pour  représenter  son  héritage  dans  la  terre  promise  ; il 
lui  donne  aussi  les  prémices,  mois  nous  n’avons  pas  à nous 
en  occuper,  puisqu’elles  étaient  peu  considérables , et  que 
Moïse  a dit  : vous  les  porterez  dans  une  corbeiHc. 
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La  dîme  n'appartenait  pas  eu  entier  à la  tribu  de  Lévi. 
Chaque  troisième  année  , elle  était  tenue  de  la  partager 
avec  l'étranger,  la  veuve  et  l’orphelin;  et  de  sept  en  sept 
ans , c’est.-à-dire  , èhaque  année  sabbatique , les  prêtres 
ne  recevaient  ni.  dîme  ni  oblation.  Tous  les  ans,  ils  étaient 
tenus  de  déposer  le  dixième  de  la  dîme  dans  le  trésor  du 
temple  de  Jéhovah.  Moïse  avait  tellement  voulu  réfréner 
l’ambition  sacerdotale  , qu’il  craignit  d’avoir  trop  appauvri 
la  tribu  de  Lévi , et  qu’il  la  recommande  à la  pitié  du  peuple: 
M'abandonne  point  les  lévites,  lui  dit -il;  ils  n’ont  pas  eu 
un  héritage  comme  toi. 

Les  prêtres  formant  une  seule  tribu  et  un  corps  unique , 
Moïse  voulut  par  eux  conserver  sa  loi , dont  il  les  fit  dépo  ’ 
sit aires;  il  leur  donna  le  droit  de  l’expliquer;  et  la  théo- 
cratie fut  coustituée,  et  son  joug  accabla  le  peuple,  et 
le  peuple  tendit  sans  cesse  à l’idolâtrie  pour  échapper 
au  sacerdoce  , et  le  pouvoir  tendit  sans  cesse  à la  ty- 
rannie pour  échapper  aux  lois.  Jérémie  est  si  fortement 
frappé  des  usurpations  sacerdotales,  qu’il  prophétise  un 
temps  où  la  loi  sera  écrite  dans  le  cœur  de  tous , et  où  l’on 
n aura  pas  besoin  de  prêtre  pour  l'enseigner.  Moïse  appar-  . 
tenait  à la  tribu  de  Lévi;  mais  aucune  ambition  héréditaire 
ne  flétrit  les  nobles  pensées  de  ce  grand  homme  : on  le 
voulait  pour  roi , on  le  voulait  pour  dieu;  il  ne  voulut  être 
que  législateur.  11  remit  toute  sa  puissance  nu  grand-prêtre 
Aaron , et  sa  race  se  perdit  parmi  les  simples  lévites  du 
temple.  Ce  pouvoir  donné  à un  corps  d’intèrpréter  la  loi 
lit  que  le  sénat  sacerdotal  passa  bientôt  pour  la  loi  même. 
Moïse  parait  avoir  prévu  cet  envahissement  : il  chargea  les 
prêtres  de  lire  la  loi  au  peuple  et  de  l’apprendre  aux  en- 
tants; mais  trop  intéressés  à passer  pour  une  loi  vivante  , 
ils  s acquittèrent  mal  de  ces  nobles  fonctions.  Aussi,  du- 
rant la  captivité  de  Babylone,  les  livres  saints  furent  per- 
dus , si  l’on  en  croit  Origène , saint  Clément  d’Alexandrie, 
saint  Basilc-le- Grand  , saint  Isidore  , et  les  livres  de  Moïse 
ne  seraient  que  les  livres  d’Esdras  : aussi  les  livres  saints 


20. 


3<>8  THÉ 

furent  égaré*,  si  Poil  en  croit  saint  Irénéc  , Eusèbe  de 
Césarée,  Tcrtullien  , saint  Jérôme,  Théodore èt  Esdras 
les  restaura  pour  rendre  h Israël  la  parole  de  Dieu.  D’autres 
enfin  veulent  que  les  livres  aient  été  religieusement  con- 
servés par  Esdras  ou  par  Jérémie  , et  qu’ils  soient  tels  au- 
jourd’hui qu’à  l'époque  de  Moïse  même.  Cette’ opinion  nous 
semble  pieusement  téméraire  ; car  il  existe,  dans  Ces  livres 
des  choses  qui  n’ont  pu  être  écrites  qu’nprès  la  captivité. 
Mais , fût-elle  vraie , il  n’en  serait  pas  moins  prouvé  que , 
durant  la  servitude , le  peuple  n’avait  qu’une  seule  copie 
de  sa  loi,  dont  un  prêtre  était  dépositaire.  Les  chrétiens 
voulurent  suivre  cet  exemple;  et,  durant  les  premiers  siè- 
cles , il  leur  était  interdit  de  lire  ou  de  conserver  l’Évan- 
gile , dont  les  évêques  étaient  les  seuls  interprètes.  C’est  là 
ce  qui  a fait  le  christianisme  tel  que  nous  l’avons.  Si  la  théo- 
cratie n’est  point  survenue , c’est  que  notre  sacerdoce  ne 
formait  pas  un  corps  héréditaire  et  constamment  assemblé, 
vice  qui  perdit  la  législation  des  Hébreux. 

Une  seule  erreur  de  Moïse  produisit  la  théocratie , qui 
troubla  la  république  d’Israël,  qui  poussa  le  peuple"  vers  la 
royauté , la  royauté  vers  la  tyrannie  ; qui  poussa  la  religion 
vers  l’idolâtrie , l’idolâtrie  vers  l’incrédulité , et  qui  causa  la 
ruine  du  temple , la  destruction  de  Jérusalem  et  la  disper- 
sion des  Hébreux.  ' ' " 

Qu’on  se  figuré  maintenant  ce  que  devnit  être  la  théo 
erntie  dans  l’Égypte  , ou  les  prêtres  possédaient  le  tiers  des 
terres , le  pouvoir  législatif , le  droit  de  juger  les  rois , l’in- 
fluence des  oracles  et  l’ascendant  des  prestiges.  Qu’on  se 
figure,  ce  qu'elle  était  dans  l’Indoustan , où  là  caste  des 
prêtres  parvint  avec  des  prédictions  et  de*  miracles , la 
superstition  et  le  fanatisme,  à exterminer  la  caste  des -guer- 
riers. 

On  peut  se  peindre  sans  peine  l’ascendant  de  ces  hommes 
sacrés,  représentants  de  Dieu  i parlant  nu  nom  de  Dieu  , 
dépositaires  de  son  amour  . de  sa  colère  , de  scs  volontés; 
ouvrant  les  portes  de  la  vie,  les  portes  de  la  mort,  les  porte» 
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du  l'éternité;  jugeant  les  corps,  jugeant  les  dînes;  guidant 
les  passions,  dirigeant  l’esprit,  façonnant  les  consciences  , 
ayant  Dieu  même  pour  garant  de  leurs  paroles , 'des  félicités 
sans  fin  pour  récompense , et  des  tourments  sans  terme 
pour  punition  ; exigeant  le  sacrifice  des  biens  y de  In  vie  , de 
l’honneur;  poussant  les  Indous  5 vouer  leurs  terres,  les 
faibles  à la  superstition , les  forts  au  fanatisme , la  vierge 
à la  chasteté,  le  prêtre  au  célibat , la  fiancép  à la  prostitu- 
tion, la  veuve  à monter  sur  le  bûcher  de  çon  mari  , la 
mère  b sacrifier  ses  fils  à Moloch.  La  théocratie  règne  sur  la 
raison  et  la  conscience , sur  la  ponséc  et  le  sentiment;  c'est 
dire  cju'il  n’est  pas  de  tyrannie  qui  lui  soit  comparable, 
qui  porte  le  pouvoir  h un  plus  atroce  despotisme,  cl  le 
genre  humain  h un  plus  stupide  abrutissement. 


THÉOGONIE.  (Mythologie.)  Nous  n’entendons  parler 
dans  cet  article  que  des  théogonies  connues  des  Grecs 
et  des  Latins  ; théogonies  que  l’on  peut  diviser  en  cinq 
classes  : i°  le  monothéisme  , ün  seul  Dieu  , seule  et 
unique  cause  du  monde  ; 3°  le  dilhéisme , deux  causes 
premières  ; 3°  le  trithéisme  , trois  dieux , trois  causes  pre- 
mières; 4°  le  polythéisme , plusieurs  dieux  chargés,  les  uns 
indépendamment  des  autres  , de  diriger  une  partie  dqs 
phénomènes  composant  l’univers;  5°  le  fatalisme.  , 

L,e  Destin  ne  fut  d’abord  considéré  que  comme  une 
simple  séparation  entre  le  mortel  et  l'immortel^  et  sous  ce 
point  de  vue  il  fut  nommé  par  les  Grecs  , moira  , moros., 
horos,  d’où  les  Latins  on  fait  fors,  sors,  le  sort  .'. 

« Mais , dirent  les  philosophes  , tous  les  corps  sujets  b 
notre  observation  naissent  et  croissent  pour  passer  ensuite 
par  une  succession  rétrograde  de  détérioration  jusqu’il  l.i 
mort,  sans  que  l’esprit  vivifiant  qui  anime  l’univers  (et 
que  ces  philosophes  appelaient  l’âme  du  monde)  puisse  le* 
préserver  de  la  destruction.  Cependant , ajoutaient-ils  , 

1 Occllus  Lucautu , c.  2,  J.  2,  — Maciob.  Soiun.  Scijuo , I.  21. 
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telle  est  la  puissance  de  cette  àme^du  monde,  que  les 
moindres  masses  qui  sont  détruites  par  la  force  meur- 
trière du  temps  reparaissent  bientôt  après , plus  ou  moins 
modifiées  sous  d’autres  formes;  en  sorte  que  le  monde , 
considéré  dans  son  ensemble  , présente  û la  vérité  6 cha- 
que moment  une  nouvelle  face  , mnis  sans  qu’on  puisse 
jamais  lui  appliquer  la  loi  de  la  mort  ou  du  dépérisse- 
ment » 

Ces  réflexions , exerçant  leur  influence  naturelle  sur  le 
langage , firent  que  moira , borné  d’abord  à ne  signifier 
que  la  séparation  du  mortel  et  de  P immortel , passa  à si- 
gnifier le  fait  même  de  la  destruction.  Aussi  celle-ci  devint- 
elle  la  signification  de  moros  , d’où  les  Latins  dérivèrent 
leur  mors  pour  rendre  la  même  idée  *. 

Mais  il  fallait  encore  une  expression  pour  marquer  les 
maux  qui  accompagnent  ou  qui  amènent  la  destruction  et 
la  morU  Les  Grecs  y ont  consacré  le  mot  ata  ou  kata,  que 
les  Latins  ont  adopté  en  changeant  à leur  manière  le  dt- 
gamme  en  f,  et  en  écrivant  fata , dont  ils  ont  fait  ensuite 
le  singulier  fatum  , la  fatalité  K 

« Cette  fatalité  , poursuivaient  les  philosophes,  est  une 
suite  nécessaire  de  la  nature  de  l’être  qui  a toujours  été , 
qui  ne  peut  cesser  d’exister , et  qui  par  conséquent  ne 
saurait  être  confondu  avec  ce  qui  n’a  pas  toujours  été  et 
qui  peut  cesser  d’exister.  Ainsi , cette  loi  est  immuable  ; 
la  Divinité  même  ne  pourrait  la  changer.  • La  fatalité  , le 
destin,  fatum  , fata  , nécessitas  , chez  les  Latins;  anartke, 
eimarmene , chez  les  Grecs  fut  donc  considérée  comme  une 
force  supérieure  à la  Divinité  même  4. 

■'  K;- 1 V . il:  -♦o-iâfv.dêitiï ’ ’ 

' Oceli.  Lucau. . c.  i,  J.  i3.  — Ëmpedocle» , aptid  Plumrch , ëpi»t.  *d 
Celuth. , p.  54ÿ. — Euripide*  in  Chryaipp.  — Orid.  / Metamorphos.,  L iS, 
».  »S4-  — Plularch.,de  Placit.  philos. , p.  563. — Sallust.,  de  Pii»  et  Muudo, 
c.  I I.  — Tiinæus  Locr. , p.  103;  idem , p.  toyo. 

* Hosiud.  Theogun. , r.  Si  t.  — Oceil.  Lucan. , c.  1 , §.  i5. 

1 Solon,  spud  Stobxom,  Scrm.,p.  i63. 

‘i  Chrysipp.,  spud  Galttum , 1.6,  c.  1 1 . — Plutarch. , de  Placit.  philo».. 
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« L’univers  que  nous  observons , disaient  encore  les 
philosophes , et  à quelque  époque  qu’on  l’ait  observé  , se 
trouve  composé  d’événements  admirablement  combinés 
avec  ordre  et  symétrie.  C’est  donc  une  machine  dans  la- 
quelle , ainsi  que  dans  toute  autre  , il  faut  distinguer  les 
pièces  dont  elle  est  composée , et  l’artiste  dont  l’intelli 
gence  a conçu  le  plan  d’après  lequel  ces  pièces  ont  été 
formées , arrangées  et  réunies  *.  » 

L’ensemble  des  éléments  considéré  antérieurement  S la 
première  forme  qui  les  rendit  propres  à devenir  les  parties 
constituantes  du  monde  tel  que  nous  le  connaissons  , fut 
nommé  par  les  Grecs  hyle  , et  par  les  Latins  materia  , la 
matière.  Après  avoir  reçu  cette  première  forme  , les  élé- 
ments furent  nommés, par  les  Grecs  stoicheia  , et  par  les 
Latins  ekmenta 

L’ensemble  des  combinaisons  résultant  de  la  nature 
de  ces  éléments  primitifs  , qui  toutes  constituent  le  sys- 
tème admirablement  régulier  de  l’univers  , fut  désigné  par 
l'es  Grecs  sous  le  nom  de  kostnos,  et  par  les  Latins  sous 
celui  de  mundus,  le  monde  \ 

L’artiste  , l’auteur , le  créateur  du  monde  fut  nommé 
par  les  GreCs  Demiourgos  , Daut  , Daimon  , Daemon , 

" - ' 

|>.  56  t.  — Panueuid. , apnd  Stobæum  , Kclog.  pby»  , p.  10.  — Plato. , ibul  , 
p.  — Oraculum , apud  Herodot.  ,1.  i , c.  9 1.  — Cicero  , de  Nat.  Deor.  , 
t.XXJII,  p.  465  ; idem  , Academ.  qnxst , 1. 1 , c.  7 . Seneca  , de  Benefir  , 
I.  4 , c.  8 ; idem , de  Provid. , c.  5. 

< Plnmrch. , de  Placii.  philosoph. , p.  5iX  t 

* Plntarch. , de  Placit.  philos. , 1.  1 , p.  5»o,  53i  et  554.  — Arialote- 
le»,  Melaphys.,  I.  4,  c.  3;  id. , de  General,  et  Cornipt. , 1. 1 ,c.  3. — Cicero  , 
de  Natnr.  Dr  or,  p.  14.— Homer,  Odyas. , 1.  4,  v.  663  ; id. , lliad.,v.  i4»5S, 
— Kusth.it.  in  eumd.  — Ovid. , Fastor. , 1. 5 , v.  81.  — Cicer. . de  Nat.  Deor. . 
1.  3 , p.  a5.  — Maxim.,  Tyr.  Dissert. , 14'-  — Plato,  tn  Cratylo , p.  177  ; 
id. , in  Phædon,  p.  83.  — PlutarCh. , de  Pritn.  frfg.  ,p.  867— V«g. , Gêorg. , 
1.  4 , 467.  — Macrob.,  Salarn. , I.  1 , p.  aog.  — Platarch. , Qwest,  ro- 

man., p.  ai  ; id.,  de  Isld.  et  Osirid. , p.  4v,_5p°-  — Pausan. , in  Atticis  , 
p.  8i5. 

3 Zeno , apod  Laert,  , 1.  7 , p tgj.  — Plato , in  Tiinæo.  , p.  1 047. 
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Dqaus  , Dteus  , Zetu  , T heos  , et  par  les  Latins  Opifex , 
Artifcx  , Creator , Deus  , le  Créateur , Dieu 

Suivant  toujours  la  même  analogie,  les  anciens  distin- 
guaient, dans  la  formation  du  monde,  deux  différents  temps, 
savoir  : 1 ° celui  qui  s’écoule  depuis  le  premier  moment  de 
sa  formation  ; a°  celui  qui  précéda  ce  moment.  Le  pre- 
mier fut  nommé  par  les  Grecs  ckronos,  et  par  les  Latins 
tempus , le  temps.  Le  second  aion  (aei  on) , aifon  chez  les 
Grecs;  chez  les  Latins , œvum  , i etemitas  (acviternitas  ) , 
l’éternité  *.  Le  premier  peut  être  mesuré  par  la  suite  des 
différents  changements  que  le  monde  a éprouvés  et  est 
susceptible  d’éprouver  encore.  Le  second  est  incommen- 
surable. Or , nomme  il  revient  au  même  de  dire  d’un  ob- 
jet qu’il  est  incommensurable , ou  que  l’on  ne  peut  ep 
marquer  ni  le  commencement  ni  la  fin  , les  Grecs  ont  dit 
que  le  temps  antérieur  à la  formation  du  monde  était  apei - 
rot,  et  les  Lalius  in  finit  us , c’est-à-dire  infini  i. 

Comme  il  n’est  guère  possible  de  songer  à des  corps  sans 
que  l’on  pense  en  même  temps  à l’espace  où  ils  sont  placés, 
les  anciens  ont  désigné  par  des  dénominations  distinctes  et 
J’espace  où  , suivant  eux , existaient  les  principes  dont  le 
monde  fuf  ensuite  composé , et  celui  que  le  monde  oc- 
cupe depuis  sa  formation.  Le  premier  fut  nommé  chaos , 
tant  par  les  Latins  que  par  les  Grecs  ; le  second  fut  nommé 
aither  par  les  Greçs,  et  alher , aer,  par  les  Latins  K 

Mais  bientôt  l’espace  fut  confondu  avecjes  éléments  qui 
P occupaient , et  chaos  devint  synonyme  de  -hyle,  c’est-à- 
dire  , ainsi  que  nous  l’avons  remarqùé  ci-dessus  , de  cctlo 
matière  informe  destinée  à former  le  monde  V 

Chaos  et  chronos  étant  deux  entités  sans  lesquelles  on  ne 

Ptato. , in  Timiea. , p.  io38  ; id.  , in  Cralyl. , p.,274- 
» Plato. , m Tim*o  , -p.  io5i.  — Timasu»  Locr. , p.  55a.  — Ciccr.  . 
de  Nator.  Deor. , t.  a3,  p.  433. 

3 Ariatotel. , Phyaicor. , 1.  3 , c.  3.  — Plato. , in  Flulcb. , p 3 7 (>. 

* Aristote!.,  de  Mondo,c.  a.  — Scxlns  Empir.  adr.  matlirm. , p.  ^ao 

* Orid. , Metamorpboa. , Ut.  5.  , 


Digitized  by  Googl 


< 


TUÉ  3i3 

pouvait  concevoir  la  formation  du  monde,  dès  que  l’on 
nomma  chaos  la  matibe  d’où  devaient  sortir' les  pièces  qui 
composent  les  corps  de  l’univers  , il  était  naturel  que 
l’autre  entité , chronos  , fût  l’artiste  , le  créateur  du 
monde  , sans  lequel  aussi  on  ne  pouvait  en  concevoir  la 
formation 

Mais  comme  le  mot  chronos  continuait  k être  employé 
pour  signifier  l’idée  abstraite  de  temps , on  fut  contraint  de 
le  modifier  dès  qu’on  le  destinait  à désigner  l’auteur  de 
l’univers.  On  changea  donc  le  ch  en  k , et  on  le  nomma 
kronos  ’. 

Cependant , comme  , nonobstant  celte  altération  ortho- 
graphique, kronos  n’en  était  pas  moins  le  dérivé  de  chronos, 
on  lui  rendit  commune  la  généalogie  que  l’imagination 
poétique  des  Grecs  avait , de  métaphore  en  métaphore  , as- 
signée au  temps , chronos.  Pour  le  distinguer  du  temps  anté- 
rieur à la  formation  du  monde  , on  l’avait  nommé  commen- 
surable.  Or,  la  grande,  la  principale  mesure  de  temps  , ce 
sont  les  mouvements  des  corps  célestes.  Le  temps  n’a  donc 
commencé  qu’avec  ces  mouvements  qui  devaient  lui  servir 
de  mesure  ; ou , pour  emprunter  le  langage  poétique  de 
l’antiquité , le  temps  tire  sou  origine,  sa  naissance,  du  ciel. 
Le  ciel  {ouranos  en  grec)  était  donc  le  père  de  Kronos.  Aussi 
les  Latins  formèrent-ils  de  Sotus  (né)  et  Uranus  le  nom  de 
Saturnus  , sous  lequel  ils  désignaient  cette  même  divi- 
nité 3.  . •_  . . 

Quoique  les  philosophes , pour  expliquer  la  formation 
du  monde,  comparassent  Dieu  à un  artiste  , il  eût  été  trop 
absurde  de  pousser  Cette  comparaison  jusqu’au  point  de 

• 

1 Zeno , apud  Laert. , 1.  7,  p.  177.  — Plutaruh. , Je  Hacit.  pliiloaupb. , 

р.  5a6  et  ior4 Tiuueus  Locr.,p.  5 \ . — Ocell.  l.ucao. , de  Nat.  mund, 

с.  1 , 1 . — Laert. , I.  y,  p.  196.  — Pliarnat. , de  Nat.  deor  , c.  «.  — Aria  ■ 

lotit. , de  Cael. , l.i.  > 

* Pharnat. , de  Nat.  Deor. , c.  *. 

’ ^rialotel.,  de  Cad, , lie.  1.  . — Plate  , iu  Tiiuaro , p.  foii." — Cicor. , 
Je  Nàtnra  Deor  , Ht.  3, 
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supposer  qu’il  eût  dù  employer  des  instrument»  pour 
cette  formation.  H était  plus  naturel  qu’nyant  nommé  la 
Divinité  l’âme  du  monde  , ils  en  nient  conclu  , qu’ainsi 
que  notre  âme  n’a  besoin  que  de  vouloir  pour  que  les  dif- 
férentes parties  de  notre  corps  se  mettent  en  mouvement 
ou  s’arrêtent  d’après  scs  idées  et  ses  conceptions , c’est- 
à-dire  , son  intelligence  , de  même  la  Divinité  n’employa 
que  son  intelligence  pour  former  le  monde. 

Les  Grecs  , qui , dans  leur  langue , appelaient  l’intelli- 
gence , ainsi  qne  ses  conceptions,  nous,  idea,  logos, 
nommèrent  ainsi  l’instrument  que  Dieu  avait  employé 
pour  tirer  le  monde  du  chaos.  Les  Latins  , en  adoptant 
leurs  doctrines,  ont  rendu  ces  dénominations  par  celles 
de  mens  , intcllectus , idea , scrmo  , verbum,  l’intelligence , 
la  parole  , le  verbe  de  Dieu 

Dans  toutes  les  langues , les  conceptions  de  l’esprit  se 
nomment  des  productions  enfantées  par  l'intelligence  qui  les 
a conçues.  Il  n’en  fallait  pas  davantage  pôur  que  les  Grecs, 
et  h leur  imitation  les  Latins  , personnifiant  la  conception 
d’après  laquelle  la  Divinité  a formé  le  monde , disent  que 
cette  conception  (nous,  logos,  idea,  sermo  , verbum ) était 
l’enfant  du  Dieu  créateur  (Kronos  , Satumus).  11  a donc 
fallu  le  nommer,  et  on  l’appela  Zeus , Deus,  Tkeos , Dis, 
DisfÂter , Diespiter,  Dios  ait  her , J eus,  J ovis  Pater  , Ju- 
piter *. 

Nous  avons  observé  ci-dessus  que  les  anciens  conce- 
vaient que  la  Divinité , quoique  existant  de  toute  éternité , 

. / 

1 PUto,  inTioiæu,  p.  1^46  et  io54-  — Salluit.,  de  Diis  et  Mumio,  c.  i3. 

• — Arifttotel.,  Metaphy». , liv^i  , c.  4.  — Id de  Mand.,  c.  6.  — - Ciceç. , de 
Nntara  Deor. , liv.  3.  — Th».  lx>cr. , p.  543  et  546-  — Scnec. , Epist.  5. — 
Plutarch. , de  Placit.  Philosoph. , liv.  1 , c.  7 , p.  5*5.  — Orphcns  , in  Car- 
miuib.  — Aristote!. , Metaphys.,  lie.  1,0.  4-  — Plato,  in  Tim. , p.  ia53  et 
1072.  — Tertullien,  in  Âpoioget. 

• Zeno,  Mpud  Laert.  , lt  7 , p.  i36.  — Eu&that.  ad  Odyas. , A.  .387.— 
Tim.  Loçr. , p.  — Plutarcbr. , de  laid.  et  0»irid. , p.  Sa*)  et  Sïg.  — ht. , 
Qaa.it.  plat. , p 7 3 . — Ariatidi , Oral,  in  Miaerv.  — Aiialotet. , de  Mltndo , 
7.  — l’hamal. , de  Nat.  Deur.,  c.  7.  — Lactautini,  î ; 5. 


Digitized  by  Google 


THÉ  5 1 5 

pendant  un  temps  infini  ou  incommensurable , ne  se  déter- 
mina h former  le  monde  qu’à  l’époque  d’où  commence  à 
compter  l’existence  du  monde  et  le  temps  comme  ns  ura  b le. 

An  lieu  d’exprimer  ainsi  d’une  manière  dépouillée  de 
toute  figure  une  idée  tout  abstraite , les  philosophes  de 
l’antiquité  se  figurèrent  la  Divinité  formant  depuis 
l’éternité  un  nombre  infini  do  conceptions  et  de  plans  , 
d’après  lesquels  elle  aurait  pu  créer  le  monde,  et  ne  s’ar- 
rêtant qu’au  dernier.  D’autres  , en  identifiant  Dieu  avec  le 
temps  , imaginèrent  la  suite  des  siècles  comme  se  perdant 
l’un  après  l’autre  dans  le  sein  de  l’éternité,  sans  qu’aucun 
ne  pût  être  fixé  ou  marqué  en  aucune  manière  , jusqu’à  ce 
que  par  la  formation  du  monde  un  siècle  commençât , dont 
l’existence  est  fixée  et  marquée  par  les  phénomènes  du 
même  monde.  ;■ 

Les  uns  comme  les  autres  dirent , en  conséquence  , que 
Saturne  ( Kronos ) avait  dévoré  tous  ses  autres  enfants,  et 
qu’il  n’y  eut  que  le  dernier,  Jupiter,  qui  échappa  à ce 
sort.  Pour  dire  qu’il  n’y  a plus  de  nouvelles  créations,  ils 
ont  dit  que  Jupiter  avait  châtré  son  père  '. 

Quoique  ce  ne  ftit  que  dans  ces  derniers  temps  que  lu 
philosophie , aidée  des  mathématiques  , ait  pu  calculer  les 
lois  de  l’attraction  , les  phénomènes  qui  en  dérivent  ne 
pouvaient  pas  échapper  à la  sagatité  des  anciens.  Aussi 
ne  manquèrent-ils  pas  du  la  nommer  d’une  manière  d’au- 
tant ' plus  expressive  , qu’ils  étaient  habitués  à revêtir  le 
langage  de  la  philosophie  des  couleurs  brillantes  de  là 
poésie.  Ils  la  désignèrent  donc  par  les*  noms  d'amitié  , 
amour  (philia  ,•  oros)  \ 1 • 

v **  \ * 

1 Macrob.  , Sotun.  Scipion. , L I , p.  a.  — Cicer.  , tic  Nat.  Deor.  , t.  24  > 
p.  67.  — Ovid. , Metamorphoa.  , I.  1 *3.  — Plùtarcb. , de  Luira  , p.  808.  — 
Sallust. , de  Dits  et  Mundo  ,<*.  3.  — Anonyin. , de  incredibilib.  apad  Gallum 
opasc.  mytbol.  , p.  g/*. 

1 Hato  , in  Politic.  , p.  538.  — Euipedocl.  , apad  Sext.  Krnpir.  ad  vent 
mathemat.,  p.  433.  — Àriatotcl.,  de  Générât,  et  (iorrupt.,  2,  6.  Piutarrli., 
de  Placit.  Philosoph. , p.  j3o. 
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Mais  cc  n’était  pas  assez  de  l’avoir  nommé , il  fallait  en- 
core , pour  satisfaire  le  goût  du  siècle , la  personnifier  et  en 
tracer  la  généalogie.  - , - 

« L’univers , dirent  les  philosophes , est  en  mouvement 
perpétuel , et , bien  plus  encore , dans  un  mouvement  eu 
ne  peut  plus  régulier.  » g . . , 

Ne  nommons-nous  pas  âme  ce  principe  qui  produit  et 
qui  règle  chez  nous  les  mouvements  de  notre  corps? Pou- 
vons-nous y concevoir  des  mouvements , et . surtout  des 
mouvements  qui  portent  avec  eux  le  cachet  de  la  sagesse , 
si  nous  supposons  pour  un  mouient  que  notre  âme  s’en  soit 
absentée?  N’est-ce  pas  pour  cela  aussi  que  nous  appe. 
Ions  des  animaux,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons , etc.  ? « Il  faut  donc , concluaient-ils , que  le  monde 
soit  doué  d’une  âme  qui  soit  en  même  temps  le  principe 
de  ses  mouvements  et  de  sa  conservation.  » Mnis  nous  ve- 
nons de  yoir  que  le  principe  de  ^conservation.  Celte  force 
motrice  de  l'univers , avait  été  nommée  amitié,  amour.  Ces 
deux  expressions  devinrent  donc  synonymes  d’urne  du 
monde.  Dès-lors  cros,  pneuma,  chez  les  Grecs,  et  «rouir, 
spiritus  (amour,  esprit),  chez  les  Latins,  ne  signifièrent 
plus  qu’ure  même  chose,  la  force  motrice,  le  principe 
vivifiant , conservateur  de  l’univers 

« Mais  ce  principe  des  mouvements  du  monde  posté- 
rieurs à s»  formation  , ne  doit-il  pas  être  le  même  qui  lui 
imprima  le  premier  mouvement,  lorsque  les  éléments  sor- 
tant du  chaos  se  rassemblèrent  pour  former  cet  admirable 
système , dont  l’identité  des  lois  parait  démontrer  l’iden- 
tité du  principe  qui  l’anime  et  In  conserve  ? Il  âme  du  monde 
ne  peut  donc  être,  concluaient  les  philosophes,  que  l’esprit 
même  de  la  Divinité  qui  L’a  formé  ’.  • 

1 Notai  ch. , de  Placit.  Philosoph. , I.  * , c.  3 , p.  S/» 6.  — Oceil.  Lacan. , 
c.  i , § îa.  — Tint.  Locr. , p.  1090.  — Piato  , iu  Tim. , pvio4&  et  it»4y 
Cirer.,  de  Nat.  Deor  , î.  2 , t.  i \ , p Î7.  — /</. , Acjdem , 4.  — Piato  , in 
l'bedr.  | p rm.  f * . * 

* Zeno  , apad  Laerl.  ,1.  7..  — Nu  mat. , tic  Nat.  Deor. , c.  2.  — Zoroaal  , 
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En  arrêtant  leurs  regards  sur  la  terre , ou  pour  mieux 
dire  sur  le  monde  sublunaire,  les  philosophes  lui  appli- 
quèrent toutes  les  conclusions  qu’ils  avaient  déduites  aupa- 
ravant relativement  à l’univers. 

Ainsi  l’âme  du  monde,  l’esprit  de  la  Divinité , en  animant 
et  en  fécondant  la  terre,  l’éleva  au  rang  des  dieux.  Cette 
nouvelle  divinité  fut  donc  nommée  Heslia  par  les  Grecs , et 
V esta  par  les  Latins  \ 

Cependant  il  fallait  ne  pas  confondre  cette  déesse  avec 
l'ensemble  des  êtres  périssables  qui  composent  la  terre  ; 
car  l’idée  de  mortalité  et  de  changement  est  incompatible 
avec  celle  de  divinité  ; il  fallait  dire  que  Vcsta , quoique 
ftconde  et  productive , comme  source  commune  de  tous  les 
êtres  sublunaires , restait  cependant  invariable.  Les  philo- 
sophes empruntant  le  langage  de  la  poésie , expriment  cette 
pensée  en  disant  que  Pesta  restait  toujours  vierge  ; et  les 
prêtres  du  paganisme , pour  rendre  cette  idée  sensible , 
fondèrent  le  cnlte  du  feu  perpétuel,  dont  la  garde  était 
confiée  aux  vierges  qui  du  nom  de  la  déesse  furent  appe- 
lées Vcstçles  \ 

Mois  lorsque  la  terre  n’était  considérée  que  sous  le  point 
de  vué  de  source  productive  des  êtres,  ot  sans  qu’il  fût 
question  d’indiquerson  invariabilité , elle  était  personnifiée 

I _ 

Oracol.  h,  v.  17  ; ti,  v.  1 5o.  — Macroh.,  Somn.  Scipion , 1,  i , p.  68,  70  et 
81.  — Cyrfll. , contra  Julian. , 11.  — Eoseb.,  prope  Et.  , ii,  10.  — Xcno 
crat. , npnd  Stobæum  , 1.  1 , c.  3 . — Alexand. , «p.  Lacrt. , m , »egra.  a5.  — 
Pythag. , ap.  Phitarch.  de  Placit.  Philo».  ,1.  i,c.  3.  — Ciccr.  ,de  Nat.  Dcor. , 
1.  1 , c.  a , t.  a3  , p.  Id. , 1.  a , t.  *4,  p.  61 . 

1 Jambiich. , de  Myater.  «egypt. , aect.  v , c.  a 3.  — HeiycU.  v.  Cicer. , de 
Legibua,  1.  3 , c.  îS.  — Philobius , ap.  Stobæum,  EcJog.  phya. , p.  Si.  — 
Plato,  de  Leg.,  1.  au.  — Tîm.  Locr. , 55a.  — Pharnat. , de  Nat.,  Deor. , c. 
18.  — Oyid. , Faat.  ti,  i6«  , agi  et  agg.  — * Servit»,  ad  Æncid.  1.  1 , 
t.  aga.  — Id. , ad  Æn.,1.  a , Tk  ag6.  . _ 

1 Salluat. , de  DiU  et  Mund.  \ c.  1.  — Plato, .in  Pbædr.,  p.  iaa8.  — 
Vlmarcb. , de  priin.  frigid.  ; p.  868.  — Pharn. , de  Nat.  Ueor. , c.  aS.  — 
Porphyr. , ap.  Euaeb.  prop.  Evangel. , l.  3,  p.  — Ariatot. , Oral,  t» 
a.  — Ovid.,  Faat.  vr , a83.  . 
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par  les  Grecs  sous  les  noms  de  Rhea  ou  Demeter,  cl  par  les 
Lalius  sous  ceux  de  Ithea  ou  de  Cirés'. 

En  conclusion , les  poètes  dirent  que  Saturne  s’unissant 
h R tue  ou  F esta,  celle-ci  enfanta  Jupiter.  Car  les  méta- 
phores no  coûtant  rien  aux  poètes  , ils  personnifièrent  dans 
le  monde  materiel  l’idée  de  ce  même  monde , d’après  laquelle 
ils  concevaient  que  la  Divinité  Tarait  formé  ; idée  à laquelle 
ils  avaient  donné  eux-mêmes  le  nom  de  Jupiter , ainsi  que 
nous  Tavons  vu  ci  -dessus  \ 

Voilà  comment  de  figure  en  figure  , et  de  métaphore  en 
métaphore , les  anciens  passèrent  du  monothéisme  au  tri- 
théisme  J. 

Ils  ne  s’arrêtèrent  pas  là.  Le  trithéisme  n’étant  que  la 
personnification  d'un  même  Dieu  sous  trois  de  ses  attributs, 
on  le  personnifia  sous  plusieurs  autres,  et , par  ce  moyen , 
on  donna  naissance  au  polythéisme. 

Cependant , il  faut  le  dire,  tous  les  bons  esprits  de  Rome 
et  de  la  Grèce  connurent  et  combattirent  l’absurdité  de 
ces  allégories  , devenues  la  croyance  du  vulgaire , et  le  mo- 
nothéisme fut  dans  tous  les  siècles  et  chez  toutes  les  na- 
tions la  croyance  des  hommes  éclairés , même  de  ceux  qui 
n’avaient  d’autre  guide  que  la  lumière  de  la  raison  : témoins 
les  écrits  de  Platon,  d’Aristote,  deCicéron,  de  Sénèque,  etc; 

Les  philosophes  qui  ne  r faisaient  intervenir  dans  les 

’ Porphyr. , ap.  Enseh  , pinp.  Ersng  , 1.  3 , p.rog.  — Pharn. , de  Nat. 
Deor-,  c.  * et  c.  »S.  > , 

* Owkl. , Metamorpho*. , x»,  a54-'  — Titn.  Locr. , p.  545-  — Plato,  in 
Cratyl. , p.  u8.  — Plntarrh.  , de  Drfect.  ont.,  p.  78!.  — Luranns , 1.  4 , 
v.  58.  Senee..  de  Nat.  incept.,  1.  1 , pnrf.  — Id.  ,.de  Benefio.,  1.  4,  c.  8. 
— Cicer. . de  Nat,  Deor. , 1.  a „ t.  4 , p.  89. 

5 De*  lecte*  hétérodoxe»,  dé*  le»  premiers  siècle»  dé  l'Église , ont  prétends 
que  le  mystère  de  1»  trinité  n'était  que  le  tritbéisme  de  Maton.  De*  incré- 
dules de  ces  derniers  temps  ont  répété  1a  même  Chose.  Outre  les  Saints  Père» 
mti  prirent  à tâche  de  combattre  cette  hérésie , plusieurs  théologiens  parmi 
les  modernes  ont  développé  ce  sujet  avec  la  plus  vaste  érmlit|on.  Je  me  borue 
à citer  ici  les  plus  fameux , les  deux  savants  jésuites  Ballot  et  Prtaus  , aux- 
quels je  renvoie  mes  lectenrs. 
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phénomènes  de  la  nature  qpe  les  seules  forces  à' attraction 
et  de  répulsion , dont  les  corps  et  chacune  de  leurs  par- 
ties se  trouvent  doués , ont  été  nommés  des  matérialistes 

Ceux  qui , ne  pouvant  pas  tout  s'expliquer  au  moyen 
de  ces  deux  forces , admirent  encore  celle  d’une  raison  or  ; 
donnatricc,  ont  été  nommés  des  métaphysiciens 

La  plupart  des  matérialistes  distinguaient  dans  leurs  con- 
sidérations sur  l’univers  deux  différentes  époques  : car  ils 
s'imaginaient  d’abord  que  les  éléments  des  corps  qui  com- 
posent aujourd’hui  le  système  du  monde , s’agitaient  de- 
puis toute  l’éternité , soit  en  s’éloignant,  soit  en  se  rappro- 
chant les  uns  des  autres , mais  dans  une  telle  confusion , 
qu’on  n’aurait  pu  y découvrir  rien  de  ce  qui  sert  à déter- 
miner et  à distinguer  les  différents  corps  les  uns  des 
autres. 

D’autres  n’ont  pas  voulu  admettre  cette  première  époque 
de  désordre,  ce  chaos,  dont  les  premiers  faisaient  sortir 
l’ordre  et  l’univers.  Ils  ne  concevaient,  à quelque  époque 
qu’ils  arrêtassent  leur  considération , soit  dans  le  passé , 
soit  dans  l’avenir , qu'un  système  de  corps  doués  de  qua- 
lités déterminées , et  se  mouvant  toujours  d’après  des  lois 
également  déterminées  et  invariables. 

Quant  aux  métaphysiciens , les  uns  distinguèrent  les  êtres 
de  l’univers  en  deux  grondes  divisions,  savoir,  la  matérielle, 
uniquement  douée  des  forces  d 'attraction  et  de  répulsion , 
et  la  spirituelle,  exclusivement  douée  de  la  raison. 

Les  autres  m'admettaient  point  cette  distinction , et  po- 
saient en  principe  que  chacune  des  partie»  de  l’univers  était 
douée  de  la  triple  faculté  d 'attraction , de  répulsion  et  de 
raison. 

Tous  les  métaphysiciens  s'accordaient  cependant  à don- 
ner le  nom  de  Dieu  suprême  h l'ensemble  de  tous  les  corps 
de  l’univers.  C’est  pourquoi  on  les  appelle  des  panthéistes; 

♦ * » 

1 Plutarch. , de  Defectu  oraciil. , p.  785. 
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mais  pour  les  distinguer  des  matérialistes  ou  athées  , ori  leur 
donna  le  nain  de  déistes 

Sans  déterminer  ce  qu’a  pu  être  cet  ensemble  de  choses 
avant  de  se  trouver  distribuées  en  masses  distinctes , et 
formant  par  leur  réunion  le  système  du  monde , ces  philo- 
sophes s’arrêtèrent  h le  considérer  eu  moment  où  cet  ordre 
de  choses  fut  censé  avoir  commencé , et  ils  le  personnifiè- 
rent sous  le  nom  A’Uranus.  , 

Nous  avons  vu  comment , par  suite  du  sens  figuré  des 
expressions  père  et  fils , ces  philosophes  dirent  que  le  temps , 
Chronos  , Kronos,  ou  Saturne , était  le  fils  d’Uranus  ou  du 
Ciel,  et  comment,  en  personnifiant  le  plan  intellectuel  de  la 
création , ils  le  dirent  fils  de  Saturne , et  le  nommèrent  Ju- 
piter. 

Un  article  sur  lequel  s’accordent  tous  les  anciens  philo- 
sophes , tant  métaphysiciens  que  matérialistes  , c’est  que 
tout  ce  qui  est  censé  exister  dans  un  moment,  doit  avoir 
existé  auparavant,  soit  sous  la  même  forme  , soit  sous  une 
forme  différente.  Ainsi  les  noms  de  néant , rien  et  non-élre , 
n’étaient  employés  par  eux  que  pour  désigner  les  différentes 
formes  des  substances , et  non  les  substances  elles-mêmes 
L’état  ou  la  suite  d’états  divers  où  le  monde  s’est  trouvé 
ou  se  trouvera  encore , fut  appelé  par  ces  philosophes 
apeiros , infinitus , infini  ; mois , chez  tous  les  anciens , cette, 
expression  ne  signifie  qa  indéfini , indéterminé,  incommensu- 
rable , ainsi  que  nous  l’avons  remarqué  ci-dessus  \ 

Sauf  quelques  différences  d’expressions , toute  l’antiquité 
admettait  la  terre,  l’eau,  l’air  et  le  feu,  comme  les  élé- 
ments constitutifs  de  tous  les  corps  de  l’univers. 

Des  physiciens  avaient  dit  que  les  vapeurs  résultant  de 
l’action.réciproque  des  eaux  et  de  la  terre en  s’élevant  et 


• Dionys, , Areopag.  de  diyin  Nemtnib.,  p.  s83,  — Plato , in  Sophist. , 
p.  180.  — Aristote!. , de  Gêner. , L I , c.  3.  — Cicer. , Tnscul.  , L i , e.  34. 

• Ptsto  , apnd  L*ert. , t.  3 , p.  86.  — Flutsrch. , de  Plaeit.  Philos. , p.  5i3. 

— V.  sopr.  note  3.  ' - 
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eu  se  raréfiant , se  convertissaient  en  'air  pour  former  l’at- 
inosphère",  qui  entoure  immédiatement  In  terre,  dont  on 
ne,  peut  fixer  les  limites  „ et  qui  remplit  la  vaste  étendue  des 
cieux,  où  les  grandes  niasses  de  l'univers  accomplissent 
leurs  divers  mouvements. 

Ces  physiciens  ajoutaient  que  cet  éther,  en*  se  raréfiant 
encore,  se  convertissait  en  feu  , qui , pénétrant , dans  tous 
les  æns , l’ensemble  des  différents  corps  de  la  nature  , y ré- 
pandait le  mouvement  et  la  vie.  ~ 

Enfin  , pour  expliquer  la  fécondité  toujours  renaissante 
de  la  terre,  ils  pensaient  que  les  parties  contiguës  del’at- 
mosphère  et  de  la  région  étbérée  ren  se  combinant  de  nou- 
veau, donnaient  origine  à cet  arrosement  perpétuel  d’hu- 
midité et  de  chaleur,  sans  lequel  les  forces  reproductives 
du  sol  se  trouveraient  bientôt  épuisées. 

Les  métaphysiciens , voulant  exprimer  cés  différents 
phénomènes  de  la  nature  dans  leur  langage  métaphoriquo , 
donnèrent  h l’ensemble  des  eaux  qui  entourent  la  terre  les 
noms'd’Orémi , Poséidon,  Neptune , N ephthyn  , Osiris.  La 
terre  fut  nommée  Tètkys , Iihèe , D imiter , Cires,  F esta, 
Isis.  L’air  atmosphérique  reçut  le  nom  de  Junon  ou  Hère  , 
et  la  substance  élhéréo  , ceux  de  Jupiter,  Zens , Oros.  Le 
feu,' selon  la  place  oiron  le  considérait,  fut  appelé  Hilios 
ou  Soleil , Nephaistos  ou  Vulcain , Typhon  , esprit  et  âme  de 
l’univers.  K • 

D’après  cette  nomenclature,  voici  oomment  la  théogo- 
nie devint  encore  l’expressioq.  de  la  cosmogonie.  Tout  ce 
qui  existe , fût-il  dit , est  né  de  l’Océan  et  de  Télhys  (de  l’eau 
et  de  la  terre).  Jupiter  (l’éther  ),  en  épousant  Junûn  (en s’u- 
nissant aux  exhalaisons)  , sa  sœur , née  comme  lui  de  l’upion 
de  l’Océan  et  de  Téthys,  donne  origine  il- tout  ce  qui  existe 
sur  la  terre.  C’est  encore  d’eux  qn’est  né  Vulcain1,  c’çst-fc- 
dire , le  feu , continuellement  renouvelé  au  centre  de'  la 
terre  par  le-  jeu  des  phénomènes  atmosphériques.  Mais  , en 
considérant  le  feu  dans  toute  sa  généralité , comme  esprit 
vivifiant  répandu  dans  tout  l’univers , on  en  resta  ii  la  gé: 
xxn.  9 i 
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uéalogie  qui  lui  assignait  pour  origine  immédiate  l’nir  ou 
Jupiter , et  leur  père  commun  V Océan  ou  Saturne , 

Nous  disons  l’Océan  ou  Saturne  , car  nos  lecteurs  n’au- 
ront pas  manqué  de  saisir  l’identité  de  ces  deux  divinités, 
dont  les  différents  noms  ne  tendaient  qu’à  désigner  les  dif- 
férents points  de  rue  sous  lesquels  on  voulait  énoncer  le 
principe  de  tout  ce  qui  existe. 

■Lorsque , prenant  lomot  origine  dans  le  sens  de  commen- 
cement, on  n’a  voulu  exprimer  que  l’époque  à laquelle  le 
monde  avait  commencé , on  dit  que  celte  origine  était  le 
temps,  Chronos,  Kronot  ou  Saturne. 

Mais , lorsqu’on  a voulu  désignor  l’origine  matérielle  des 
éléments  du  l’air,  soit  atmosphérique , soit  éthéré,  ainsi 
que  celle  du  feu , on  a dit , en  adoptant  l'opinion  des  Égyp- 
tiens et  des  Chaldéens , que  c’était  l’eau,  et  l’çrigine  du 
inonde  fut  en  conséquence  nommée  l’Océan. 

Tandis  que  Jupiter  occupe  le  haut  des  cieux,  l’Océan  se 
trouve  relégué  et  emprisonné  dans  les  antres  de  la  terre, 
et,  se  précipitant  par  la  grande  ouverture  de  l’A verne 
dans  les  profondeurs  du  Tartnre  , il  est  devenu  le  dieu  de 
l’A verne  et  des  ténèbres.  C’est  une  nouvelle  situation,  un 
autre  point  de  vue , sous  lequel  on  peut  considérer  et 
nommer  Saturne.  U a donc  roçu  , sous  ce  nouveau  point 
de  vue  , le  nom  de  Pluton.  On  peut  conjecturer  que  la  cir- 
constance de  se  précipiter  dans  le  Tartare  a été  exprimée 
par  le  nom  que  les  Grecs  lui  donnèrent  de  Poséidon  ’. 

Voilà  comment  la  philosophie  poétique  des  anciens  est 
venue  à dire  que  Jupiter,  en  s’emparant  de  l’empire  des 
cieux,  avait  emprisonné  et  relégué  Saturne,  son  père* 
jusque  dans  le  Tartare. 

Mais  , lorsque  , changeant  de  point  de  vue , ils  ne  consi- 
déraient le  mot  origine  que  comme  synonyme  de  commence- 
ment , et  Saturne  comme  symbole  du  temps , les  quatre 

* n,«{  iïfri  (voisin  do  Tarure) , ce  que  les  Doriens  auraient  écrit  dana 
I eur  dialecte  ver’  iirfWv  on  ver’  nibn  , d’où  il  anra  passé  dans  l'Attique  sous 
la  forme  du  vevi ilfvu  . d'après  le  dialecte  de  cette  partie  de  la  Gréer. 
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éléments  ne  pouvaient  être  envisagés  que  comme  des  pro- 
ductions du  temps,  et  Nçptune  devint,  ainsi  que  Jupiter  et 
Plulon  (signifiant  alors  le  feu  central)  un  des  enfants  de 
Saturne.  . 1 • 

Outre  les  deux  sortes  de  mythologie , métaphysique  et 
physique , (dont  noos  yenous  de  parler,  il  y a encore  la 
mythologie  astronomique  ; car  les  anciens  ont  aussi  essayé 
d’exprimer  dans  leur  langage  figuré  les  phénomènes  astro  - . 
nomiqiies  qui  leur  étaient  connus  ; et , selon  les  rapports 
de  ressemblance  que  chacun  des  corps  célestes  leur  pré- 
sentait dans  ses  mouvements  avec  les  qualités  de  telle  ou 
telle  divinité , ils  lui  en  donnaient  le  nom. 

Après  avoir  ainsi  personnifié  dans  leurs  dieux  les  phéno- 
mènes de  la  nature , les  poètes  assimilèrent  à ces  divinités 
les  rois  et  les  héros  dont  les  actions  éclatantes  offraient  à 
leur  imagination  des  rapports  arec  les  attributs  dont  la 
mythologie  s’éte^t  plu  à revêtir  ses  divinités.  Par-là  l’his- 
toire rentra  dans  le  domaine  de  la  fable.  t , 

On  a donc  eu  raison  de  distinguer  quatre  sortes  de  my- 
tbologics , savoir  : l'historique , l’astronomique , la  physique 
et  la  métaphysique;  mais  on  a eu  tort  de  s’attacher  à un 
de  ces  systèmes  , comme  étant  le  seul  que  les  philosophes, 
les  poètes , les  sculpteurs  et  le*  peintres  de  l’autiquité,  aient 
voulu  exprimer  dans  leur  langage  symbolique.  , 

Ce  qu’il  y a de  vrai , c’est  que  tantôt  on  ne  considérait 
ces  divinités  que  sous  le  point  de  vue  particulier  à un  de 
ces  quatre  systèmes,  et  alors  on  leur  attribuait  des  pro- 
priétés qui  ne  pouvaient  leur  appartenir  dans  les  trois  an- 
tres systèmes;  tantôt  on  les  considérait  comme  réiraissant  à 
la  fois  toutes  les  différentes  qualités  relatives  à chacun  des 
quatre  systèmes;  et  pour  lors  ce  qui  est. dit  du  roi  ou  du 
héros  peut  s’appliquer  à tel  astre,  à tel  élément,  à tel  être 
de  la  nature  qui , dans  l’un  ou  l’autre  de  cçs  systèmes  my+ 
thologiques , occupe  unu  place  correspondant^  à la  sienne. 
Voyez  Dieux,  Mythologie  et  Pagasisme,  P. -F...  a. 
THÉOLOGIE , THÉOLOGIENS.  {Religion.)  La  thMo* 

‘ 2 I . 
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gie,  d’aprè6  l’étymologie  de  ce  mot  (©«« , xiytf) , et  dans 
l'acception  la  plus  étendue , est  la  scienee  qui  traite  de 
Dieu  et  des  matières  religieuses.  On  appelle  théologien  ce- 
lui qui  se  livre  à l’étude  de  cette  science.  Dans  ce  sens  , 
les  p'rophèles  chez  les  Hébreux  , les  prêtres  chez  les  Égyp- 
tiens , Homère  et  Hésiode  chez  les  Grecs , etc. , étaient  des 
théologiens.  • * 

Dans  l’acceptiotr  rigoureuse , la  théologie-esl  la  science 
qui  a pour  objet  de  constater  le  fait  dès  révélations  que 
Dieu  a daigné  lâire  aux  hommes  , d’exposer  les  vérités  ré- 
vélées, et  de  les  défendre  contre  les  attaques  de  ceux  qui 
nient  l’existence  de  la  révélation  , ou  qui  en  altèrent  le 
dépôt.  r \ ' - . • ° . 

Les  vérités  révélées  sont  de  deux  sortes  : lôs  unes  sont 
accessibles  à la  raison, xjui ,-  abandonnée  b elle-même  . peut 
parvenir  h leur  connaissance,  ou  du  moins^  ne  peut  leur 
refuser  son  assentiment  lorsqu’elles  lui  sont  présentées;  les 
autres  sont  incompréhensibles , et  semblent  même  con- 
traires aux  lumières  de  la  raison.  La  théologie  naturelle  re- 
chèrche  les  premières  avec  le  fceul  secours  de  nos  facultés. 

9 

en  s’appuyant  sur  l’autorité  infaillible  «Tune  révélation  di- 
vine. 11  faut  donc  commencer  , dans  la  théologie  surndtu- 
relte,  par  constater  le  fait  d’une  révélation  divine  : or,  ce 
fait  ne  peut  être  constaté  que  par  la  raison.  La  raison  , sous 
s ce  rapport , est  donc  le  fondement  de  la  théologie  surnatu- 
relle. Comment  la  raison  constate-t-elle  le  fait  de  la  révéla- 
tion? Nous  allons  l’exposer  succinctement. 

• Les  envoyés  de  Dieu,  Moïse  , Jésus-Christ  et  les  apô- 
tres , oftt  prouvé  leur  mission  divine  par  des  miracles  et 
par  des  prophéties.  Ces  miracles  <èt  ces  prophéties  sont 
rapportés  dans  des  livres  auxquels  la  raison  applique  les 
règles  de  la  critique  historique  pour  établir  leur  authenti- 
cité , et  pour  prouver  que  leurs  auteurs  ne  peuvent  être 
accusés  d’erreur  ni  de  mauvaise  foi.  (Voyez  les  articles 
Évamcilr  , Livras,  suxts  , Miracles,  PRoPBàfiKs).  La 
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destruction  de  l'idolâtrie  et  l'établissement  dp  christia- 
nisme sont  clés  preuves  sensibles  et  toujours  subsistantes 
de  la  divinité  de  lâ  religion  chrétienne.  La  raison  apprécie 
ces  preuves,  en  comparant  l’immensité  des^obstacles  que 
les  apôtres  eurent  à surmonter  > avec  la  faiblesse  des 
moyens  dont  üs  pouvaient  disposer  humainement.  La 
multitude  et  la  constance  des.  martyrs  , les  mystères , la 
morale  et  le  culte  du  christianisme  fournissent  encore  à 
la  raison  des  preuves  de  la  divinité  de  cette  religion. 
(F oyez  les  articles  Martyrs  , IUvélatiox.) 

Ln  raison  doit  bien  se  garder  de  chercher  à prouver  , 
en  les  considérant  en  elles  'mêmes , les  vérités,  révélées 
qui  sont  incompréhensibles.  Ces  vérités  sont  démontrées 
par  cela  seul  que  le  fait  de  leijr  révélation  est  constaté. 
C’est  là  l’unique  preuve,  que  l’on  puisse  et  que  l’on  doive 
apporter  en  leur  faveur , et  cette  unique  preuve  est  pé- 
remptoire. 0 

« La  raison,  observe  Du  Pin,  sert  à tirer  des. consé- 
quences des  articles  de  foi,  soit.de  deux  propositions  ré- 
vélées , dont  elle  coénalt  la  connexion , quoiqu’elle,  n’eu 
conçoive  pas  la  vérité)  soit  en  joignant  à une  proposition 
connue  par  la  révélation  , une  autre  proposition  connue 
par  la  lumière  naturelle , comme  quand  elle  fait  ce  rai- 
sonnement : L’homme  est  composé  de  corps  et  d’âme; 
Jésus-Christ  est  homme  , donc  il  est  composé  de  corps  et 
d’âme.  Ln  première  proposition  est  évidente  ; la  seconde 
est  connue  par  la  foi  ; et  la  raison. , connaissant  la  con- 
nexion qu’il  y a entre  ces  deux,  propositions  ej  la  troi- 
sième , en  aflirtne  la  vérité.  Quand,  la  proposition  connue 
par  la  raison  est  si  évidente  , qu’elle  ne  contient  que  Im- 
plication d’un  des  termes  de  la  proposition  révélée  , et 
que  la  conséquence  est  claire  , immédiate  et  incontestable 
comme  dans  l’exemple  proposé,  alors  la  conclusion  est  de 
foi  ; mais  quand  ht  proposition  est  obscure  et  incertaine  , 
et  quand  ta  conséquence  est  éloignée,  comme  la  raison 
peut  se  tromper  en  ces  occasions , ln  conclusion  n'est  pas 
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do  foi.  » ( Traité  de  la  doctrine  ohrètienne .)  Les  conclu- 
sions dont  parle  Du  Pki  sont  appelées  conclusions  thèolo- 
giques. 

Tontes  les  vérités  révélées  ne  sont  pas  consignées  dans 
les  livres  saints.  Les  apôtres  en  enseignèrent  plusieurs  de 
vive  voix , et  transmirent  par  le  même  moyen  le  vrai  sens 
de  celles  qui  étaient  rapportées  dans  les  Écritures.  Lés 
successeurs  des  apôtres  reçurent  ces  vérités  transmises  de 
vive  voix  et  ces  explications  orales.  L’enseignement  de  l’É- 
glise doit  les  conserver  jusqu'à,  la  consommation  des  siècles. 
On  puise  cet  enseignement  dans  les  conciles  œcuméniques, 
dans  les  conciles  particuliers  sanctionnés  par  l’Église  uni- 
verselle , dans  les  décrets  des  souverains  pontifes  , qui 
ont  reçu  la  môme  sanction , et  dans  le  consentement  una- 
nime' des  Pères.  Les  conciles  œcuméniques,  les  conciles 
particuliers  , les  décrets  des  papes , les  écrits  des  saints 
docteurs , sont  appelés  lieux  Ihèologiques  , pareeque  c’est 
dans  ces  sources  qui  nous  communiquent  la  tradition , que 
les  théologiens  doivent  puiser  leurs  preuves.  L’Écriture 
est  le  premier  lieu  tkéologique . 

Depuis  Jésus-Christ  jusqu’à  nos  jours  , les  vérités  révé- 
lées ont  été  l’objet  de  vives  et  continuelles  attaques.  Tan- 
tôt le  fait  même  de  la  révélation  a été  révoqué  en  douté , 
tantôt  le  dépôt  de  la  révélation  a été  altéré  de  diverses 
manières.  C’est  avec  le  secours  de  la  raison  que  les  apo- 
logistes du  christianisme  otit  établi  l’existence  de  la  révé- 
lation chrétienne.  C’est  encore  avec  le  secours  de  la  rai- 
soh  qu’ils  ont  victorieusement  réfuté  les  sophismes  , les 
contradictions , etc. , etc. , de  leurs  adversaires. 

’ Lorsque  les  hérétiques  ont  faussement  soutenu  que  les 
vérités  qu’ils  attaquaient  ne  faisaient  point  partie  de  la 
révélation  , qu’elles  n’étaient  point  rapportées  dans  les 
livres  saints  , qu’elles  avaient  été  inventées  postérieure- 
ment à Jésus-Christ  et  aux  apôtres  , les  défenseurs  de  la 
foi  n’ont  pas  dédaigné  de  recourir  aux  règles  de  la  critique 
pour  déterminér-le  vrai  sens  des  écritures  et  des  ouvrages 
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dçs  saints  docteurs  qui  nous  ont  transmis  la  doctrine  des 
apôtres.  « . • 

Parmi  les  vérités  révélées  , les  unes  sont  des  dogmes 
qu’il  faut  croire;  les  autres  renferment  des  devoirs  q un 
nous  devons  remplir.  La  théologie  dogmatique  ou  spécula  - 
tive  enseigne  les  premières;  la  théologie  morale  ou  pratique 
détermine  les  secondés.  Les  anciens  Pères  grecs  appe- 
laient spécialement,  théologie  les  dogmes  qui  regardent 
Dieu  en  lui-même;  ils  désignaient  par  le  mot  économie  la 
partie.de  la  doctrine  chrétienne  qui  traite  du  mystère  de 
l’Incarnation. et  de  la  Rédemption.  Ainsi’ils  appelaient  l’é- 
vangéliste saint  Jean  le  théologien  par  excellence,  pareequ’il 
a enseigné  la  divinité  du  Verbe  plus  clairement  que  les  au- 
tres  apôtres;  et  ils  donnaient  le  surnom  de  théologien^  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  à cause  de  ses  écrits  cq  faveur  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  , . - , 

L’Église  est  un  corps  qui  a des  chefs  ; ces  chefs  sont  h 
la  tête  d’un  gouvernement  spirituel , dont  les  actés  doivent 
être  conformes  au*  lois  fixées  par  les  panons.  L’Église  est 
une  société  religieuse  qui  rènd  à Dieu  un  culte  en  esprit  et 
en  vérité.  Elle  a déterminé  les  cérémonies  do  ce  culte.  Les 
théologiens  s’appliquent  à l’étude  de  ces  lois  canoniques 
etde  ces  cérémonies  ecclésiastiques.  Il  est  bien  évident  que 
ces  canons , que  ces  cérémonies  ne  font  point  partie  de  la 
révélation,  et  que  par  conséquent  ils  sont  un  objet  de  res- 
pect et  norj  pas  une  matière  de  foi, 

La  grâce  établit  des  rapports  ultérieurs  entre  Dieu  ,et 
ses  créatures.  Ces  rapports  ont  été  aussi  l’objet  de  l’atten- 
tion des  théologiens,  qui  ont  appelé  leurs  observations  à cet 
égard  théologie  mystique.  Cette  théologie  donne  lieu  aux  plus 
dangereuses  illusions.  Ses  fondements  sont  placés  dans 
une  région  fantastique  , où  i’on  croit  sentir  Pt  où  l’on  ne 
fait  qu’imaginer.  C’est  en  s’élevant  dans  cette  région  que 
les  Boudon  , les  Suriq  , etc.,  etc. , ont  créé  tant  de  pieu- 
ses extravagances  qui  étaient  heureusement  ignorées , et 
qu’on  a eu  l’imprudence  , au  dix-neuvième  siècle  , Je  re- 
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produire  par  la  presse.  C’est  dans  cette 'région  que  l’es- 
prit subtil  et  le  cœur  sensible  de  Fénélon  trouvèrent  un 
écueil.  Bossuet  se  crut  obligé  de  forcer  son  génie  à explo- 
rer cette  région  ténébreuse. 

La  théologie  surnaturelle  a pour  objet  d’exposer  et  de  dé- 
fendre les  vérités  révélées.  La  différence  de  la  méthode 
que  les  théologiens  ont  employée  dans  cette  exposition  ev 
dans  cette  défense,  a donné  lieu  aiix’déuominalions  de  tbéo- 
logio  positive  et  de  théologie  scolastiquç.  Suivant  Du  Pin  , 
« la  seule  différence  entre  l’une  et  l’autre  esken  ce  que  les 
•-théologiens  scolastiques  ont  renfermé  dans  un  seul  corps 

• et  mis  dans  un  certain  ordre  toutes  les  questions  qur  re- 
> gardent  la  doctrine  , au  lieu  que  les  anciens  ne  traitaient 

• les  dogmes  de  la  religion que  séparément.  » ( Traité 

de  la  doctrine  chrétienne.) 

D’autres  différences  seniblenl  exister  entre  la  théologie 
positive  et  la  théologie  scolastique.  Les  théologiens  positifs 
répondent  aux  objections  des  philosophes  en  invoquant 
l’autorité  de  Platon,  et  appellent  au  secours  de  la  vérité  la 
puissance  de  l’art  oratoire.  Dans  leurs  controverses  avec  les 
hérétiques , ils  no  s’appuient  ordinairement  que  sur  le  sens 
littéral  des  Écritures  ; ils  ne  regardent  comme  infaillibles 
que  le»  livres  saints  et  la  tradition.  Les  théologiens  scolas- 
tiques s’étoyent  des  principes  d’Aristote  ponr  concilier  la 
religion  avec  la  philosophie.  Ils  mettent  quelquefois  sur  la 
même  ligne  l’Écriture  , la  tradition  et  les  principes  arbi- 
traires de  ce  philosophe,  ils  s’imaginent  servir'  la  vérité 
en  ne  la  présentant  que  sous  les  formes  d’une  dialectique 
aride  et  subtile  ; et  trop  souvent  dans  leurs  controverses 
ils  ont  recours  au  sens  allégorique  des  livres  saints. 

La  méthodé  suivie  par  les  théologiens  positifs  a sans 
doute  contribué  puissamment  à la  défense  des  vérités 
chrétiennes  , mais  elle  n’a  pas  été  exempte  de  défauts  et 
d’abus.  La  théologie  positive  ne  s’applique  pas  seulement 
à faire  connaître  los  vérités  révélées;  elle  s’efforce  aussi 
de  les  faire  aimer.  Elle  donne  un  libre  essor  aux  sentiments 
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généreux  -,  sublimes , surnaturels  , qu’inspire  la  morale  chré- 
tienne. On  y laisse  au  cœur  . vivement  ému  le  soin  de  tirer 
toutes  les  conclusion»  de  cet  abrégé  de  la  morale  de  l’É- 
vangile-; Aimez  Dieu  et  le  prochain.  Dans  la  théologie  po- 
sitive enfin , les  dogmes  ne  sont  traités  que  séparément 
cl  par  occasion  , lorsqu’il  Faut  confirmer  les  fidèles  dans 
la  croyance  de  l’ancienne  doctrine  , réfuter  les  erreurs  op- 
posées h ces  vérités  , et  répondre  aux  arguments  des  phi- 
losophes et  des  hérétiques. 

Dès-lcyrs  les  discussions  sur  les  dogmes  ne  sont  point 
obscurcies  par  des* questions  puériles,  inutiles  et  dange- 
reuses. ' . > ' ■ 

Mais  la  méthode  employée  dans  la  théologie /sou  üW  laisse 
beaucoup  à désirer  sous  le  rapport  de  l’prdre  de  la  netteté , 
de  l’exactitude  , de  la  précision,  L’unité  de  l’enseignement 
y est  difficilement  conservée , pareeque  le  choix  des  expres- 
sions y est  trop  abandonné  au  libre  choix  des  écrivains.  La 
théologie  positive  favorise  la  déclamation  , et  on  a à y re- 
douter pour  la  morale  une  impulsion  qui  l’élève  à une  per- 
fection idéale.  Enfin  les  théologiens  positifs  , pour  trouver 
de  l’identité  entre  les  dogmes  chrétiens  et  les  théories  pla 
tohiciennes  , ■ ont  souvent  plus  consulté  leur  imagination 
que  la  réalité , et  ont  ainsi  introduit  dans  leur  enseignement 
des  explications  qui  dénaturaient' la  doctrine  de  Platon, et 
qui  ne  respectaient  pas, assez  les  dogmes  de  l'Évangile.- 

. La  méthode  suivie  dans  la  théologie  scolastique  a sans 
doute  donné  lieu  h un  grand  nombre. d’erreurs  et  d’abus; 
mais  il  est  juste  d’observer  aussi  qu’elle  a produit  d’heutéux 
effets.  Dans  la  théologie  scolastique , les  vérités  chrétiennes 
sont  présentées  sous  des  formes  sèches,  rebutantes  et  bar- 
bares. La  dialectique  d’Aristote  qui, y est  suivie,  plus 
propre  h la  dispute  qu’è  la  découverte  delà  vérité , -tend  à 
ébranler,  & affaiblir  la  foi,  par  la  subtilité  des  objections. 
La  théologie  scolastique  affaiblit  et  ébranle  encore  la  foi 
par  l'a  nalure'de  ses  questions, -et par  la, manière  dont  elle 
les  traite.  Les  vérités  les  plus  évidentes; par  elles-mêmes, 
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et  celles  dont  lu  révélation  est  le  mieux  constatée , y tout 
présentées  comme  des  questions,  soumises  à la  solution 

sous  la  forme  du  problème;  et  pour  concilier  In  religion 
chrétienne  avec  la  philosophie  d’Aristote,  on  y assujétit  à 
toutes  les  épreuves  rationnelles  auxquelles  ce  philosophe  s’est 
plu  à assujétir  les  vérités  de  l’ordre  naturel , les  vérités 
surnaturelles  inaccessibles  à la  raison , et  qui  ne  peuvent 
être  prouvées  que  par  le  fait  de  leur  révélation.  Les  théo- 
logiens scolastiques , dans  leurs  Sommes , s'étaht  proposé 
de  réunir  en  un  seul  corps  toutes  tes  vérités  révélées,  et 
d’en  faire  en  quelque  sorte  un  tout  scienliliquc , ont  tour- 
menté leur  imagination  pour  trouver  leurs  questions  quodtl- 
biliques , questions  qui  font  de  la  théologie  une  science  ri- 
dicule , quand  elles  ne  la  rendent  pas  dangereuse.  Les  théo- 
logiens scolastiques  enfin  ont  presque  dénaturé  la  morale 
chrétienne , en  voulant  la  réduire  en  cas  particuliers  ap- 
plicables h toutes  les  circonstances  et  à toutes  los  positions 
de  la  vie.  Le  casuitisme  scolastique,  ce  fléau  de  la  morale, 
ne  tient  nul  compte  de  la  voix  intérieure , souille  l’imagina- 
tion par  la  licence  de  ses  suppositions,  fausse  la  conscience 
par  les  prescriptions  d’une  morale  factice  , par  les  erreurs 
scandaleuses  du  probabilisme  , par  les  excès  d’un  rigorisme 
désespérant , et  inspire  aux  chrétiens , pour  me  servir  des 
expressions  de  saint  Vincent  de  Paul , un  esprit  de  chicane 
dans  l’accomplissement  de  leurs  devoirs. 

Mais  la  théologie  scolastique,  obsprve  avec  raison  Ber 
gier,  « nous  a rendu  un  très  grand  service;  nouslui  sommes 
redevables  de  l’ordre  et  de  la  inéthodo  qui  régnent  dans 
nos  compositions  modernes,  et  que  nous  ne  trouvons  pas 
dans  les  anciens.  Définir  et  expliquer  les  termes , poser  des 
principes  desquels  tout  le  monde  convient , en  tirer  les  con- 
séquances , prouver  une  proposition,  résoudre  les  objec- 
tions, c'est  la  marche  des  géomètres;  elle  est  lente,  mais 
elle  est  sûre  ; elle  amortit  le  feu  de  l’imagination , mais  elle 
en  prévient  les  écarts;  elle  déplait  b un  génie  bouillant , 
mais  elle  satisfait  un  esprit  juste.»  ( Dictionnaire  thèolo- 
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gique,  article  Tbéologie.  ) On  peut  ajouter  à ees  judi- 
cieuses observations  de  Bergier,  que  la  théologie  scolastique 
favorise  l’unité  de  l’enseignement.  Dans  cette  théologie , 
les  mots  sont  définis  et  consacrés , et  il  n’est  pas  libre  d’en 
changer  le  sens , ni  d’en  inventer  de  nouveaux.  Mosheim , 
chrétien  non  catholique , ne  refuse  pas  à.  la  scolastique  cer- 
tains avantages.  ( Histoire  ecclésiastique.)* 

Les  Pères  ont  suivi  la  méthode  de  la  théologie  positive 
( voyez  l’article  Pères  dis  l’Église)  : cependant Origène  en- 
treprit de  faire  un  cours  complet  de  théologie  dans  son 
ouvrage  dre  Principes.  • ' ■ • • - 

La  théologie  scolastique  a commencé  à être  suivie -au 
septième  siècle.  A cette  époque,  Tajon , évêque  do  S^atra- 
gosse , avait  essayé  de  réduire  la  théologie  en  un  seul 
cot-ps.  Au  huitième  siècle , saint'Jcnn-Damasçène  renou- 
vela plus  heureusement  cet  essai  dans  ses  quatre  livrés  de- 
là Foi  orthodoxe.  Trois  siècles  plus  tard  , saint  Anselme^ 
archevêque  de  Cantorhéry , fut  le  premier  parmi  léS  Latins 
qui  donûa  un  système  complet  de  théologie.  Le  traité  de 
cet  archevêque  fut , à ce  qu’on  prétend , surpassé  dans  le 
même  sièéle  par  l’ouvrage  d’Ilildebert , archevêque  de 
Tours.  Dans  le  douzième  siècle , Pierre  Lombard , évêque 
dë  Paris , composa  un  corps  de  théologie , dans  lequel  il 
distribua  les  questions  avec  méthode , et  rassembla  sur  cha- 
cune de^  sentences  ou  des  passages  de  l’Écriture  sainte  et 
des  Pères.  Il  fut  surnommé  pour  cette  raison  le  maître  des 
sentences.  Pierre  Lombard  n’employa  point  dans  son  recueil 
la  forme  syllogistique. 

On  distingue  communément  trois  âges  de  la  scolastique. 
Le  premier  commence  à Abélard , et  finit  à Albert-le-Grand 
maître  de  saint  Thomas.  Le  second  commence  à Albert- 
le-Grnnd  , et  finit  h la  mort  de  Durand  de  Saint-Pourçain , 
l’en  1 335.  Le  troisième  commence  h,  la  mort  dfe  oc  dernier, 
et  finit  h la  mort  de  Gabriel  BicI,  l’an  i49&>  Pierre  Lom- 
bard , Robert  Pdltus , Pierre  de  Poitiers  ,'IIugues  de  Saint- 
Victér , Raymond  de  Pennafort,  Guillaume  de  Paris , sont 
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les  plus  fameux  théologiens  du  premier  âge.  Dans  cet  âge, 
lu  scolpstique  n’était  pas  encore  lout-à -lait  réduite  en  art , 
et  l’on  ne  s’étoit  pas  encore  arrêté  à suivre  la  philosophie 
d’Aristote , suivant  la  méthode  des  Avcrroïstes.  Albert-lc- 
Grand , Alexandre  de  llalès,  et  après  eux  saint  Thomas  et 
Scot,  l’un  surnommé  le  docteur  angélique,  et  l'autre  le 
docteur  suljjpl , ont  brillé  dans  le  second  âge.  Saint  Thomas 
et  Scot  fuéont  les  chefs  de  deux. sectes  de  scolastiques  qui 
divisèrent  toutes  les  écoles.  Saint  Thomas  se  fait  remarquer 
.par  la  justesse,  la  netteté,  la  précision  et  l’étendue  de  son 
esprit.  11  y eut  parmi  les  scolastiques  des  biblistes , des  sen- 
tentiaux , des  réalistes , des  -nominalistes , des  mystiques. 
Scot , surnommé  Y Irlandais  , fut  le  premier  qui  associa  la 
théologie  scolastique  à la  théologie  mystique.  Saint  fyona- 
venturc , surnommé  le  docteur  séraphique , fut  un  des  plus 
célèbres  théologiens  mystiques.  Les  théologiens  scolas- 
tiques se  décernaient  les  litres  les  plus  emphatiques , tel* 
que  Y irréfragable , Y illuminé  , le  résolu  ,-Y  universel , etc. 

Dans  le  quinzième  siècle , Pierre  D’Ailly , Jean  Gcrson  , 
et  Niqolas  Clémangis , réformèrent  en  partie  la  théologie 
scolastique.  Des  papes  , Sàint  Bernard,  Pierrc-le-Chnntrc, 
Gauthier  de  Saint-Victor , avaient  échoué  dans  cette  ièn- 
lalive.  Le  parlement,  en  i55o,  crut  de  son  devoir  d’im- 
poSer  ù l’universjlé  .de  Paris  l’obligation  de  réformer  le* 
abus  qui  s’étaient  glissés  dans  l’enseignement  théologique. 

Le  consentement  unanime  des  théologiens  scolastiques  est 
appelé  lieu  théologique.  Ce  consentement , dans  les  matières 
de  foi , doit  être  d’une  grande  autorité  , pareequ’il  est  en 
quelque  sorte  l’expression  de  la  tradition.  Mais;  dans  les 
opinions  libres,  la  valeur  de  ce  consentement  doit  être  cal- 
culée d’après,  la  solidité  des  preuves  des  théologiens.  11  ne 
faut  pas  compter  leur  nombre,  il  fautqmser  leur*  raisons: 
d’ailleurs,  ces  théologieus  se  sont  divisés  en  écoles  qui  suivent 
avec  servilité  la  doctrine  de  leurs  chefs , et  qui  professent 
des  opinions dilKrcnles,  suivant  les  temps,  les  lieux,  lefc 
facultés,,  les  instituts.  Ils  ont  soutenu  une  infinité  der- 
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leurs  plus  ou  inoini  ridicules  , plus  ou  moins  dangereuses. 
Ils  ont , pour  la  plupart , favorisé' les  prétentions  de  la  cour 
de  Rome  sur  le  temporel  des  rois  , et  exagéré  Ici  préroga- 
tives spirituelles  attachées  à la  primauté  du  Saint-Siège. 

Depuis  lo  quinzième  siècle  jusqu’en  1789,  l’enseigne- 
ment de  la  théologie  a subi  successivement  des  améliora- 
tions importantes.  Il  s’est  élevé  dans  toutes  les  parties  de 
la  chrétienté  un  grand  nombre,  de  théologiens  remar- 
quables par  leur  science,  leur  talent,  leur  critique  , et  qui 
ont  répondu  victorieusement  anx  objections  des  fhcrédules 
et  des  hérétiques.  Mais  c’est  surtout  en  France,  et  dans  le 
dix-septième  siècle  , que  la  gloire  des  théologiens  a brillé 
du  plus  vif  éclat.  A leur  tête,  et  4aissaut  après  feux,  leurs 
émules  & un  long  intervalle,  apparaissent  Arnauld  , Nicole , 
Bossuet. 

* L’ancienne  Faculté  de  théologie  de  Paris  occupait,  sans 
Contredit , le  premier  rang  parmi  les  Facultés  de  théologie 
dn  monde  chrétien.  Ellé  était  appelée  le  Concile  permanent 
des  Gaules.  Il  faut  l’avouer  cependant , l'ancienne  Sorbonne,, 
même  au  dix-huitième  siècle,  n’avait  point  renoncé  à toutes 
les  arguties  dangereuses  des  scolastiques.  Quelque  temps 
avant  1 789 , un  de  ses  membres  , le  vénérable  M.  Baston\ 
mort  depuis  quelques  "années  , s’était  proposé  de  solliciter 
ifuclques  réformes  dans  renseignement  théologique.  Oti 
lui  donna  à entendre  qu’il  agirait  prudemment  en  renon- 
çant & son  projet.  • 

' Depuis  1 789 , l’enseignement  de  la  théologie  se  trouve 
en  France  'dans  une  situation  déplorable  : prèsque  par- 
tout les  études  théologiques  sont  milles;  et  ce  qui  est  plus 
affligeant  encore,  la  méthode  vicieuse  adoptée  dans  les 
cours  de  théologie , porte  souvent  de  funestes  atteintes  ^ la 
foi  des  jeunes  élèves -dont  l’esprit  n’a  pas  été  suffisamment 
ctfercé  par  des  études  préparatoires.  C’est  une  triste  vé- 
rité dont  j’ai  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  me  convaincre. 
Il  faut  être  jnste  ; la  foi  des  jeunes  élèves  n’était  pas  tou- 
jours en  sûreté,  lors  même  qu'ils  suivaient  les  cours  de 
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l'ancienne  Sorbonne.  C’est  à la  méthode  des  scolastique» 
que  l’gn  doit  ce  résultat. 

M.  de  La  Mennais  a attaqué  avec  toute  l’énergie  de  son 
talent  l’enseignement  actuel  de  la  théologie  : il  eu  sollicite 
la  réforme  > et  il  déclare  qu’allé  est  urgente,  il  a raison  : 
mais  cet  écriraio  célèbre  signale  un  écueil  et  entraîne  dans 
un  autre.  La  méthode  d’enseignement  théologique  qu’il 
propose  serait  très  funeste  b la  religion  : elle  est  fondée  sur 
le  paradoxe  de.  l’autorité  générale , et  sur  un  ultramontanisme 
encore  plus  exagéré  que  celui  que  l’un  professe  h Rome;  et 
elle  est  revêtue  de  formes  littéraires  empruntées  aux  écri- 
vains de  l’époque.  M.  l’abbé  P.  Gcrbct  , le  plus  habile  dis- 
ciple de  M.  de  La  Mennais,  s’est  chargé  d’imposer  aux  fa- 
cultés et  aux  séminaires  cette  ihéohgie  romantique 

M.  l’abbé  M. -N. -S.  Guillou,  professeur  d’éloquence 
sacrée  b la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  nommé  récem- 
ment è l’évêché  de  Beauvais , vient  dosignalcr  avec  raison 
la  faiblesse  des  études  qui  sc  font  dans  les  séminaires.  Mais 
,11  nous  semble  qu’il  n’aurait  pas  dû  épargner  l'enseigne- 
ment des  Facultés.  En  effet,  dans  les  Facultés  comme  dans 
les  séminaires , c’est  la  méthode  des  scolastiques  que  l’on 
suit , et  ç’est  cette  méthode  qui  doit  être  changée. 

L’homme  est  un  être  intelligent  et>sensible  ; la  religion 
doit  lui  faire  connaître  et  aimer  les  vérités  révélées.  La 
théologie  doit  donc  constater  le  fait  de  la  révélation  , ex- 
poser les  yérités  révélées , déduire  de  ces  vérités  les  con- 
séquences morales  qui  sont  propres  à les  faire  aimer , et 
réfuter  ceux  qui  nient  l’existence  de  U révélation  , ou  qui 
révoquent  en  doute  quelqu’un  des  dogmes  qu’elle  nous 
enseigne.  Les  Saints-Pères  recommandent  de  ne  pas  cher- 
cher à prouver  la  possibilité  des  mystères , de  ne  point 
les  expliquer  par  des  principes  philosophiques.  Les  théo- 
logiens doivent  éviter  soigneusement  de  pareilles  tentatives  : 
leurs  efforts  seraient  évidemment  inutiles,  et  rarement  il» 
s’y  sont  livrés  sans  danger  : témoin  Origènc,  qui  voulut 
adapter  dans  son  livre  des  Principes  les  théories  plat o ni - 
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demies  aux  vérités  du  christianisme;  témoin  encore  Scot, 
surnommé  l 'Irlandais,  qui. entreprit  de  concilier  les  mys- 
tères de  la  religion  avec  les  principes  d’Aristote.  Descartes 
ne  fut  pas  heureux , lorsqu’il  appliqua  ses  principes  de  phi- 
losophie au  miracle  de  la  transsubstantiation.  , , 

L’Écriture  et  la  tradition , voilh  les  seules  sources  où  le 
théologien  doit  puiser  les  vérités  révélées.  Sa  méthode 
d’exposition,  dégagée  de  toute  direction  systématique, 
doit  avoir  la  précision  et  l’ordre  des  scolastiques , l’éléya- 
tion  et  la  chaleur  des  théologiens  positifs.  11  serait  h dési- 
rer que  l’enseignement  théologique  se  fît  d«ns  la  langue 
de  Pascal  et  de  Bossuet.  11  faut  que  l’on  ronde  les  jeunes 
élèves  de  théologie  capables  de  réfuter  les  erreurs,  surtout 
les  orreurs  modernes  , qui  attaquent  l’cxistcncfe  de  la  révé- 
lation ou  qui  en  altèrent  Je  dépôt. 

L’enseignement  tbéologique  ne  pourra  s’élever,  à cette 
hauteur,  que  lorsque  l’intelligence  de  ceux  qui  se  destinent 
ag  sacerdoce  aura  été  préalablement  exercée  par  de.  fortes 
études  littéraires  et  scientifiques.  Le  jeune  théologien  doit 
connaître  le  latin,. le  grec,  l’hébreu.  Les  systèmes  philoso- 
phiques anciens  et  modernes  doivent  lui  être  familiers.  II 
faql  qu’il  ait  des  notions  historiques  étendues , et  qu’il  ne 
soit  pas  étrange;  aux  sciences  exactes  et  naturelles. 

Outre  les  ouvrages  cités  dans  cet  article , consultez  : 
Bossuet,  Défense  de  la  tradition  et  des  Saints-Pères  (Fleury, 
Discours  sur  l' Histoire  ecclesiastique  ; Holden  , Divitue  fidei 
analysis,  etc.  , etc.  L’ub.  Fl... 

THÉOPHILANTROPIE  : THÉOPH1LANTROPES. 
Amour,  amis  de  Dieu  et  des  hommes.  Noms  que  se  donna 
une  secte  religieuse  qui  s’établit  en  France  le  26  nivôse 
an  V,  du  calendrier  républicain  ( 16  décembre  1796) , et 
qui  s’éteignit  sous  le  coup  dç  l’arrêté  des  consuls,  du  12  ven- 
démiaire an  X (2  octobre  i8oo)<  après  une  existence,  d’en- 
vfcon  cinq  ans.  ' . . - 

Les  croyances  de  çette  nouvelle  église  étaient  celles  de 
la  religion  naturelle , de  la  religion  de  Socrate,  de  Con- 
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fucius'et  de  Marc-Aurèle.  Lu  Dieu  tout-puissant,  dont  in 
souveraine  providence  gouverne  le  monde  , et  qui  a donné 
des  lois  h l'homme , avec  une  conscience  et  là  raison  pour 
le»  connaître  et  les  pratiquer;  uûe  âme  immortelle,  une  1 
vie  future , où  la  récompense  des  sacrifices  ;•  le  dédommage- 
ment des  souffrances,,  la  réparation  et  l’expiation  du  mal, 
le  bonheur  rendu  à la  vertu  , et  le  châtiment  du  crime  ac- 
complissent l'ordre  éternel;  là  piété  envers  le  régulateur  su- 
prême de  l’univers,  la  récon naissance  et  le  culte  dns  à ses 
bienfaits , une  bienveillance  sans  cesse  active  pour  notre  fa- 
mille, notre  patrie  et  nos  semblables;  lé  dévouement  à nos 
devoirs  envers  tous  ces  objets  de  notre  affection  : tels  sont 
fessentiments  et  lés  convictions  que  les  sages,  les  hommes 
vertueux  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  ont  trouvés 
au  fond  de  leur  cœur  et  de  leur  intelligence.  Tel  est  le  Credo 
de  la  religion  naturelle,  ou  du  Théisme  universel. 

Jean-Jacqncs  Rousseau  se  demande  pourquoi  il  (aucune 
autre  religion,  ou  plutôt  un  complément,  un  appui  nu 
dictamcn  de  la  raison  et  do  la  conscience  ? L’histoire  lui 
répond  d’abord  que  tous  les  peuples  ont  cherché  dans  le 
ciel  l’origine  et  les 'dogmes  de  Ipurs  croyances  et  de  leurs 
cultes.  La  religion  hatilrelle , toujours  concentrée  dais  des 
écoles  de  philosophie , ou  dans  quelques  communautés 
d’initiés , n’a  jamais  snlïi  long  temps  aux  besoins  d’un  peuple 
nombreux.  On  a donné  pour  raison  do  ce  fait  les  exigences 
des  sens  et  de  l’imagin&tion , avides  de  tout  ce  qui  IcS  émeut 
et  les  étonne  dans  un  culte  plein  de  mystères  , et  imposant 
ou  touchant  dans  ses  rites  et  ses  cérémonies.  Toutes  les 
facultés  de  l’homme  doivent,  il  est  vrac,  être  occupées  et 
satisfaites  dans  l’objet  le  plus  auguste  et  le  plus  sacré?  pour 
lui , le  culte  de  son  auteur.  Mais  il  y a une  raison  bien  plus' 
forte  de  cet  accord  unanime  des  nations  h demander  au. 
cieluric  déclaration  précise  et  obligatoire  .de  ses  volontés. 
Des  mystères  impénétrables  nous  enveloppent  de  toutes 
parts.  Nous  cherchons  une  main  qui  soulève  au  moins  le 
voile,  et  la  lumière  ne  peut  nous  venir  que  des  cieux.  Taht 
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de  maux  , de  crimes  „ de  fureurs  , désolent  le  monde,  tant 
d’infortunes  pèsent  sur  la  multitude  de  ses  habitants , que 
notre  foi  en.  In  justice  et  en  la  bonté  divines  est  ébranlée. 
Nos  sciences  ; leurs  recherches  scrutatrices , avides  de  tout 
connaître,  promptes  h décider  sur  tout,  dirigent  contre 
nos  croyances  l’artillerie  redoutable  de  leurs  observations, 
de  leurs  inductions,  et  d’une  argumentation  subtile.  Com- 
ment résister  à tant  d’attaques?  comment  demeurer  fidèles 
h nos  convictions?  comment  rester  invariablement  attaché 
h 1 inexorable  loi  dm  devoir,  malgré  tant  de  séductions,  de 
souffrances  et  d’obstacles,  si  une  autorité  irrésistible  n’a 
pas  attaché  sa  sanction  h cette  loi,  si  Dieu  lui-m.îmc,  se 
révélant  h nous,  ne  nous  soutient  pas  de  sa  main  toute- 
puissante  au  bord  du  précipice?  Qu’y  a-t-il  donc  dé  si 
extraordinaire  dans  cette  inspiration  reçue  d’en-haut  par 
des  êtres  privilégiés,  dans  cette  mission  du  génie  et  de  la 
vertu  chargés  do  nous  révéler,  de.  nous  cxpliqyer  les  lois 
de  la  nature  et  les  volontés  divines  h des  intervalles  mar- 
qués par  l’éternelle  sagesse?  On  reconnaît  aujourd’hui  la 
marche  constamment  et  plus  ou  moins  lentement  progres- 
sive du  genre  humain;  on  croit  h la  loi  de  perfectionne- 
ment imposée  au  monde  :or,  c’est  par  les  hommes  supérieurs 
en  g,  nie,  en  sag»ss'é  et  en  vertu,  que  celte  loi  s’accomplit. 
Ministre  choisi  par  le  Très-Haut . chacun  d’ertx  a levé  un 
coin  du  voile:  chacun  d’hix,  éclairé  par  la  Divinité,  a ré- 
vélé des  vérités  nouvelles.  Rousseau  lui-même  avait  reçu  du 
ciel  une  mission  qu’il  a remplie  avec  le  plus  admirable  dé- 
vouement. Apôtre  de  la  n attire  et  de  la  vertu  , il  fut  appelé 
b en  réveiller  I amour  dans  un  siècle  corrompu,  auquel  il 
enseigna  parson  exemple  le  courage  contre  les  persécutions 
et  le  désintéressement  au  sein  d’une  pauvreté  honorable, 
puisqu  elle  fut  un  généreux  sacrifice.  Dans  l’antiquité , 
Moïse  et  .Socrate  sont  les  plus  grands  parmi  tous  les  sagds  : 
ce  sont  ceux  dont  la  parole  a exercé  le  plus  de  puissance 
Socrate,  mourant  pour  In  vérité,  a rendu  témoignai  do 
sa  mission  par  le  sacrifice  de  sa  vie.  Socrate  toutefois,  si 
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éloquent  et  si  persuasif,  ne  s’est  point  prévalu  de  cette 
mission  divine;  apôtre  modeste,  il  s’est  borné-à  instruire 
des  jeunes  gens  d’Athènes , et  à chercher  la  vérité  avec 
quelques  disciples.  Moïse , au  contraire,  a parlé  avec  au- 
torité nu  nom  de  l’Éternel  il  s’est  proclanié  l’interprète 
de  scs  lois.  La  doctrine  du  Socrate  n’a  éclairé  que  le  foyer 
des  philosophes.  Moïse  a donné  à son  peuple  une  religion 
et  une  législation  qui  l’ont  soutenu  nu  milieu  des  persécu- 
tions et  des  outrages.  Ce  peuple , dispersé  sur  tous  les  points 
du  globe , s’nppuio  encore  sur  sa  foi  primitive  , comme  sur 
un  roc  indestructible , et  se  perpétue  inébranlable  dans 
ses  croyances  à travers  les  révolutions  les  plus  terribles. 

Plusiours  tentatives  avaient  été  faites  dans  les  temps  mo- 
dernes pour  ramener  la  foi  des  peuples  à la  simplicité  de 
la  religion  naturelle.  En  Angleterre,  Shoflsbury,  Woolston, 
Connor;  pn  France*  Jean  Le  Clerc  et  Tqustnint  ; en  Alle- 
magne, Lcssing,  Glabach,  Jahn,  jetèrent  dans  leurs  écrits 
les  semences  d’un  culte  philosophique^  L’Anglais  David 
Williams  mit  le  premier  la  main  à l’œuvre.  Après  avoir 
pr  éparé  les  esprits  par  ses  leçons  sur  l'éducation . publiées 
à Londres  en  1789»  «I  loua  une  salle  d’assemblée  dans 
Margarct-strcet , sc  déclara  prêtre  de  la  nature,  et  ouvrit 
sa  chapelle.’  L’appât  de  la  nouveauté  dans  un  pays  où  la 
liberté  de  la  .pensée  et  de  la  parole  est  déjà  yn  culte , lui 
attira  des  prosélytes.  Mais  ln. prédication  et  la  discussion 
ne  produisent  pas  toujours  la  lumière  et  la  foi.  Le  doute 
et  l’incrédulité  s’introduisirent  bientôt  dans  cetlp  nouvelle 
église  ; elle  sc  dispersa  après  quatre  ans  d’épreuves , et  le 
Méthodisme  prit  possession  de  la  chapelle. 

Basedow,  célèbre  en  Allemagne  par  scs  travaux  pour  la 
réforme  de  l’éducation , et  dont  Goëlho-  a tracé  dans  se» 
mémoires  un  portrait  ai  original,  avait  déjà  tenté  inutile- 
ment, à Dessau,  un  essai  du  même  genre. 

L’une  dcâ  phases  si  diverses  de  notre  révolution  le  re- 
produisit enfin  avec  plus  de  succès.  L’antique  religion  de 
la  Fronce  semblait  avoir  succombé  sous  les  coups  redou- 
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blés  de  l’inéréclulité  railleuse , acharnée  pendant  un  siècle 
entier  à la -crible?  de  scs  traits.  Cet  imposant  édifice  s’était 
écrdulé  dans  lès  tempêtes  politiques.  La  hachç  des  bour- 
reaux avait  frappé  les  prêtres  dans -leurs  temples.  Parmi 
les  lévites,  échappés  aux  massacres,  les  uns  se  cachaient 
ou  fuyaient  pour  sc  dérober  à la  proscription;  les  autres, 
entraînés  par  le  torrent,  renonçaient  à leur  foi.  Un  fana- 
tisme persécuteur,  par  une  monstrueuse  alliance  avec  là 
baioe  de  toute  croyance , s’attachait  b la  destruction  tôm- 
plète  d’un  culte  que  l’intolérance  de  scs 'ministres  avait 
autrefois  dénaturé , et  h qui  l’on  oubliait  que  le  malheur 
et  le  martyre  pouvaient  rendre 'de  nouvelles  forces  en  lut 
restituant  sa  pureté  primitive.- ' -• 

Effrayés  éux-mêmes  du  dévergondage  des  opinions  ét 
de  l’horrible  licence  des  mœurs , augures  trop  évidents 
de  la  dissolution  sociale ,,  les  prescripteurs , au  moment 
où  ils  baignaient  encore  la  France  dans  le  sang,  osaient 
invoquer  la  Divinité  qu’ils  outrageaient , et  proclamé?  le 
dogme  de  l’immortalité  de  l’âqia , qui  ne  Ipür  promettait 
qüé  le  châtiment  dé  leurs  crimes.  ' • . , 

- Après  leur  chute,  et  lorsqu’un  gouvernement  régulier 
parut  annoncer  de»  jours  moins  orageux-,  dans  l’oubli  où 
semblaient  ensevelies  les  croyances  du  catholicisme , quel- 
ques hommes  imbus  des  principes  d’une  philosophie  reli- 
gieuse-, et  qui  oc  croyaient  pas  è une  société  sans  culte , 
jugèrent  le  moment  favorable  pour  réaliser  le  rêve  de 
qtielques  sages.  L’instant  leur  parut  propice  pour  établir 
en  France  l’empire  de  la  loi  naturelle , pour  rendre  popu- 
laire la  religion  de  Socrate , de  Platon  et  de  Marc-Aurèle.' 

La  foi , par  malheur,  s’était  alors  retirée  des  cœurs.  Le 
plus  grand  nombre  des  hommes  célèbres , les-  dasses  ins- 
truites, eti  général  , repoussaient  tonte  croyance  avec  un 
seùtHùent  souvent  violent 'd’hostilité.  Aussi , dans  lès  hauts 
rangs  de  li  Science  et  de  la  littérature.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  Dupont  de  Nemours  prêtèrént-ils  , h peu 
prés  seuls  i quelque  appui  b la  fondation  du  tioftveari  çulte. 

29. 
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Parmi  le»  écrivains  connus.  Mercier,  l'auteur  de  l'an  >44o. 
prophète  et  apôtre  de  la  révolution,  Delilie  de  Salle,  jadis 
persécuté  pour  sa  Philosophie  de  la  nature,  les  anciens 
4épnlés,  d’Auberménil , Rallier,  Goupil-Préfeln  , Creusé 
la  Touche  se  tirent  aussi  remarquer  comme  scs  patrons. 
Les  noms  des  autres  fondateurs  , ceux  do  scs  propagateurs 
les  plus  ardents  n’ont  eu  que  la  notoriété  du  moment , et 
sont  retombés  dans  l’oubli.  • » 

Le  gouvernement  directorial , par  antipathie  contre  le 
Catholicisme,  protégea  le  nouveau  culte,  et  lui  ouvrit  Ica 
anciens  temples  chrétiens.  Le  directeur  La  RévciHèrc- 
Lépaux,  se  montrant  plus  zélé  que  ses  collègues,  en  fut 
regardé  comme  le  grand-pontife  , comme  s’il  fallait  que 
loutcnltc  se  personnifiât  dans  un  chef  suprême.  Celui-ci 
eut  (tussi  ses  ministres  : chaque  adepte  dût  l’être  à son 
tour.  Il  y eut  des  liturgies  : les  officiants  étaient  revêtus 
de  longues  robes  blanches,  avec  des  ceintures  trieolores; 
ils  récitaient  en  chaire  des  hymnes,  dus  prières,  des  can- 
tiques philosophiques,  en  invoquant  le  Dieu  de  la  nature. 

Le  berceau  «le  la  Théopliilanlropie  fut  à Paris  l’établis- 
sement des  aveugles  des  deux  sexes,  dans  l’ancienne  église 
de  Sainte-Catherine,  ilaüy,  frère  du  délèbre  minéralogiste, 
et  directeur  de  cette  institution , homme  recommandable 
par  scs  vertus  et  ses  sorvices , se  montra  fervent  pour  la 
religion  nouvelle.  Ses  apôtres  prêchaient  une  saine  morale  : 
ils  se  rapprochaient  de  celle  de  l’Évangile;  h l’exemple  de 
la  parole  chrétienne , ils  exhortaient  les  néophytes  à la 
pratique  des  vortus , et  de  la  plus  difficile  de  toutes,  l’oubli 
des  injures;*  _ • 

Leur  doctrine  se  propagea  dans  toute  la  France  ; Choisy, 
Montreuil,  Chantilly,  Fontainebleau,  Metz,  Naitcy,  Rho- 
dez,  Bernay,  Clamecy,  Poitiers, etci , ouvrirent  leurs  tem- 
ples à scs  missionnaires.  Bourges  compta  dans  son  sein  des 
prédicateurs  et  des  adeptes -zélés.  lleurtaut-Lomcrville , 
ex-constituant,  auteur  d’écrits  estimés  sur  l’économie  ru- 
rale , devint  le  chef  de  cette  église.  Mais  le  département 
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«le  l’Yonne  , et  surtout' le»  villes  d’Auxerre  et  de  Sou»,' 
se  distinguèrent  par  la  ferveur  et  hi  persévérance  d«j  leur 
zèle.  Aussi  l’apôtre  de  celte  coutrée  , Benoit-Lamothe  , 
avait-il  fondé  son  culte  sur  la  loi  évangélique , imitant 
pour  ses  offices  Jes  prières  , les  chants  et  quclques-ûns  des 
rites  catholiques.  Les  fidèles  récitaient  dans  le  Credo  les 
vers  suivants  s * 

Non*' croyons  qoe  Jetas  fat  çnvoyé  sur  terr»  • 

Pour  non  s instruire*  et  noOs  guider; 

Je  jare  de  rester  fidèle  v . 

' À soin  Évangile  sacré  : ‘ 

6ù  trouver  doctrine  pins  I»elle? 

De  Uien  niémc  il  fat  inspiré! 

Au  moment  où  finissait  le  Credo  -,  celui  qui  dirait  les 
pains  de  la  fraternité  et  de  la  charité  se  présentait -ou  pied 
de  Paulcl;  le  ministre  lui  adressait  cos  paroles  : * En  re- 
tour de  ces  pains  que  vpus  présentez  h vos  frères  et  aux- 
» pauvres  , daigne  le  ciel  répandre  tous  ses  biens  sur  vous 
»et  sur  votre  maison  ! » Les  assistants  répondaient  : Ainsi * 
soit-il.  Après  la  quête  , le  ministre  partageait  un  des  pains 
en  douze  morceaux  ; l’un  des  enfants  présents  les  offroit 
à autant  de  frères;  ceux-ci  en  faisaient  part  & leurs  voi- 
sins. L’autre  pain  était  distribué  aux  pauvres  h la  fin  de 
l’office.  i • v 

Les  rites  pour  les  trois  grandes  époques  de  la  vie  , ta 
naissance,  le  mariage  et  la  mort,  également  imités  des 
sacrements  catholiques  , n’étaient  dépourvus  ni  d’intérêt  , 
ni  de  solennité.  Toutefois , pouvait-on  se  flatter  de  foire 
prévaloir  sur  le  Christianisme  une  pale  contre-épreuve  do 
sa  morale  , de  ses  dogmes  et  de  ses  pratiques  ? 

"Presque  h L’aurore  de  cette  nouvelle  croyance  proposée 
à la  vénération  des  peuples  , un  schisme  s’était  déclaré  à 
Paris , entre  l’église-mère  de  Sainte-Catherine  et  celle  de 
Saint-Thomas-d’ Aquin.  L’accord , l’ensemble  et  surtout 
une  foi  oommune  et  sincère  , manquaient  aux  propaga- 
teurs du  nouveau  cuite.  Bientôt  on  reconnut  dons  leurs 


Digitized  by  Google 


34*  THÉ 

rangs  beaucoup  d'anciens  partisans  du  régime  sanguinaire 
qui  avait  couvert  la  France  d’éehafauds  et  dè  deuil.  On 
s’aperçut  qu’ils  se  faisaient  de  la  Théophilantropie  une 
arme  contre  l’ordre  qu’on  travaillait  à établir.  .Quelques 
églises  n’étaient  que  des  clubs  décorés  d’une  enseigne  reli- 
gieux. Ce  fut  le  coup  le  plus  fatal  pour  le  nouveau  culte. 
Les  sectaires  discréditèrent  la  croyancé;  et  quand  le  con- 
sulat , méditant  la  restauration  du  catholicisme , leur 
ferma  les  temples , à peifie  quelques  faibles  réclamations 
se  firent-elles  cntendro. 

Çe  culte,  d’ailleurs,  n’était  point  un  progrès;  c’était  nu 
contraire  un  pas  rétrograde.  D*unn. révélation  complète  et 
toute  puissante  d’autorité  divine  , on  retournait  à une 
croyance  imparfaite  et  dépourvue  de  la  majesté  de  la  loi  ; 
on  brisait  la  chaîne  quo  l’Évangile  avait  attachée  au  pied 
du  trône  de  l’Élcrnel.  Où  trouver  sur  la  terre, pour  la  foi 
nouvelle,  une  ancre  qui  résistât  aux  tempêtes  des  passions 
et  des  opinions?  Quelles  que  soient  en  effet, les  dissidences 
parmi  les  philosophes  religieux  et  les  Chrétiens  eux-mémés, 
nul  homme  de  hopno  foi  ne  peut  méconnaître  la  sainteté  du 
Christianisme,  Son  divin  fondateur  est  le  modèle  do  toute 
perfection  par  sa  vie  , par.  sa  mort  et  par  sa  doctrine. 
Lorsqu’il  parle  avec  une  autorité  émanée  du  ciel  pour  rame- 
ner les  hommes  h l’égalité  , à l’amour  de  Dieu  et  de  leurs 
semblables  , à la  pratique  de  toutes  Les  vertus,  qui  osera 
contester  sa  mission  et  son  origine  ? Comment  se  refuser 
à vgir  dans  l’Évangile  tous  les  caractères  d’une  révélation  ‘t 
L’inspiration  divine  ne  se  fait-elle  pas  sentir  dans  cet  en- 
seignement si  Sublime  et  si  simple  à la  fois  ? Le  doigt  de 
Dieu  , le  sceau  de  sa  sanction  ne  sont-ils  pas  empreints 
sur  toutes  les  pages  où  se  lit  sa  parole  par  excellence?  Eu 
vain  nous  débattons-nous  contre  l’éviaenee,  nous  ne  pou- 
vons-rester  sourds  à la  voix  intérieure  qui  nous -crie  : C’est 
l’auteur  de  la  nature  qui  cpmmande;  mortels,  obéissez! 

Philosophes , qui  nous  prêchez  d’autres  doctrines , mon- 
trçz-nqus-en  la  sanction  ; montrez-nous  l’autorité  qui  se 
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révèle  eux  cœurs  et  aux  esprits  qui  se  fait  entendre  à 
toutes  les  classes  de  l'humanité  , aux  simples  comme  aux 
savants  , pour  subjuguer  les  passions  et  mettre  fin  à toute 

dispute.  V oyez  Ccltk  et  Religion.  A.  D.  V. 

« • 

-(Voyri  entr’autrrs  écritsl’  Histoire  des  séctet  religiemes , 1.1,  pitrM.  l'ibbc 
Grégoire.) 

THÉORIE.  ( Philosophie .)  Lorsque  l’homme  a pendant 
quelque  temps  fixé  son  attention  sur  un  ou  plusieurs  ob- 
jets, il  manque  rarement  de  s’en  demander  l’origine  et 
les  effets.  C’est  ainsique  la  théorie  découle  de  l’observation. 
Mais  l’homme  procède  dé  diverses  manières  à la  recher- 
che des  rapports  cachés  où  il  espère  trouver  l’explication 
des  rapports  manifestes.  Tantôt  il  lui  suffit  de  la  succes- 
sion, de  la  coexistence  de  deux  objets,  ou  de  la  grandeur 
de  l’un  et  de  la  petitesse  de  l’autre , pour  établir  entre  eux 
la  relation  de  cttuso  à effet  ; tantôt  il  suppose  des  conditions 
inaccessibles  aux  sens;  le  plus  ordinairement  il  trans- 
porte les  notion»  do  causalité  évidente  qu’il-  recueille  Sur 
un  objet  à un  autre  objet  d’une- nature  toute  différente. 
Moins  on  embrasse  de  faits,  plus  l'imagination  travaille  à 
créer  ce  que  l’observation  ne  fournit  pas.  De  là  tant  de 
théories. sans  fondement,  ou  dont  lc§  bases  étant  incom- 
plètes, ne  peuvont  conduire  qu’à  dos  hypothèses  tout  au 
plus  vraisemblables. 

Les  théories' défectueuses  sont  de  véritables  fléaux  pour 
le  genre  humain.  Elles  encombrent  l’intelligence,  faussent 
le  jugement,  allument  l’imagination  , dirigent  les  passions 
dans  un  sens  nuisible,  harcèlent  les. consciences,  endurcis- 
sent le  cœur,  et  font  gémir  l’humanité.  Mais  elle»  contri- 
buent au  bien-être  de  ceux  qui  les  imaginent,  les  élèvent 
dans  la  réputation  et  le  pouvoir , quand  elles  ne  les  livrent 
point  au  ridicule  et  à l’infortune.  Plusieurs  néanmoins,  quel- 
que erronées  qu’elles  soient , ouvrent  de  nouvelles  voies  à 
l’intelligence,  et  le  genre  humain  a parfois  tfré  parti  des 
maux  que  le»  théories  lai  occasionaient,  mais  cela  n’èst  exact 
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que  de  celles  où  lu  vérité  entrait  pour  quelque  chose;  cor 
l’erreur  n’est,  jamais  bonne  à rien. 

Les  théonos  mathématiques  son}  admirées  pour  leur 
exactitude , provenant  de  la  simplicité  des  rapports  qu’elles 
embrassent.  Les  théories  philosophiques  et  morales  passent 
pour  des  rêveries  et  des  préjugé*  près  des  hommes  qui  con- 
sacrent leur  vie  h la  recherche  du  bien  matériel.  Les  théo- 
ries scientifiques  sont  d'autant  plus  utiles  au  progrès  des 
connaissances,  qu’elles  émanent  plus  directement  de  -l’ob- 
servation. Les  théories  politiques , si  chères  aux  âmes  ar- 
dentes et  aux  cœurs  droits,  sont  traitées  de  chimères,  d’u- 
topies par  les  esprit^  froids,  par  Ips»  caméléons  rampant  aux 
pieds  de  tout  pouvoir  qui  paye.  Les  théories  religieuses, 
destinées  à consoler  le  monde , l’ont  trop  souvent  ensan- 
glanté , et  presque  toujours  arrêté  dans  sa  marche  vers  le 
but  réel  de  l’ordre  social. 

Une  seule  fois , du  sein  d’une  secte  peu  coùnue  du  monde, 
s’est  élevé  un  être  divin  par  l’accprd  de  sa  vie  et  de  se» 
préceptes,  qui  appela  les  hommes  à la  liberté,  à l’égalité, 
par  la  pratique  des  vertus  : il  fat  mis  à mort  pour  prix  de 
sa  sublime  théorie.  . 

L’égoïsme  , l’ignorance  et  la  routine  s’accordent  à reje- 
ter toute  théorie , h recommander  la  pratique  comme  source 
unique  de  toqte  habileté  et  de  tout  savoir. 

La  mauvaise. foi , famour  propre  et  l’ignorance  ont  seul» 
intérêt  au  maintien  des  mauvaises  théories. 

Mais  il  y a de  la  théorie  partout.  Confuse  ou  manifeste, 
olle  dirige  en  tout  lieu,  en  tout  temps,  la  pratique  qui, 
sans  olic , n’est  qu’une  aveugle  routine  faisant  le  mal  par 
opiniâtreté,  et  le  bien  par  hasard. 

Si  la  vérité  absolue  est  hors  de  la  portée  humaine  , il 
est  une  vérité  relative  k nos  sens,  b notre  intelligence  , k 
noire  raisou , qui  sujlit  à nos  besoins  intellectuels , moraux 
et  physiques. 

Quoi  qu’op  en  dise,  il  est  bon  que  chaque  homme  se 
fas>c  une  Ihéorie  relative  ? lui-même  ; mais  il  faut  qu’il  U 
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coordonne  avec, celles  des  hommes  qui  l’entoureut , et  il  y 
parvient  pnr  le  savoir,  l’étude  et  la  bonne  foi. 

La  pierre  de  touche  des  théories  consiste  en  ceci , quo 
la  meilleure  est  celle  qui  rapproche  le  plus  de  faits  , qui  en 
explique  davantage  , qui  concilie  le  plus  d’intéréts  ; qui 
favorise  le  plus  les  progrès  , qui  fait  le  moins  de  mécontents. 

La  théorie  parfaite  serait  celle  qui  dans  sou  application 
coordonnerait  tous  les  faits  , les  expliquerait  tous  , satisfe- 
rait à tous  les  intérêts,  compléterait  le  cercle  des  connais- 
sances et  rendrait  tous  les  hommes  heureux. 

Elle  n’est  pas  encore  trouvée , ou  du  moins  on  ne  l’a 
pas  encore  discernée  au  milieu  de  toutes  celles  qui  ont  été 
proposées,  et  qui  semblent  avoir  épuisé  les  combinaisons 
de  la  pensée. 

L’intelligence  et  l’amour  du  bien  nous  font  un,  besoin  et 
par  conséquent  un  devoir  de  graviter  sons  cesse  vers  la 
meilleure  théorie  , sans  nous  flatter  de  l’avoir  jamais  trou- 
vée tout  entière. ( Heureux  lorsque  nous  arrivons  enfin  h 
quelques  uns  de  ces  principes  sur  lesquels  on  peut  se  re- 
poser en  .paix.  C’est , en  effet  , par  un  sôge  mélange  do 
dogmatisme  et  do  scepticisme  qu’i|Jaut  se  diriger  dans  la 
science  et  dans  la  vie.  » 

En  somme  , il  ne  faut  pas  trop  médire  des  théories-*  si  > 
elles  ont  fait  une  partie  du  mol  qui  a régné  dans  le  monde, 
elles  y ont  aussi  fait  du  bien  : les  intérêts- sont  tout  autre- 
ment b craindre.  * . 

Les  théories  ont  fait  des  rois;  elles  ont  affranchi  des  peu- 
ples : tous  les  rois  n’ont  donc  pas  lieu  de  s’en  plaindre  , et 
les  peuples  ne  doivent  pas  trop  s’en  nlarmer.  F. -G,  B. 

THÉORIE  DES  SIGNES.  Voyez  les  planches  (2'livrai- 
sonl  et  l’article  Grammaire  générale.  Alphabet  des  dif- 
férexts  peuples,  qui  en  était  inséparable';  voyez'  aussi 
Langües.  , 

* 4 ' •»  < * 

I _ I 

» • 

1 Nous  ajouterons  que  cet  article  capital  de  l'illnstre  Klaproth,  exigeant 
des  caractères  spéciaux,  n’a  pu  être  composé  qu’à  l'imprimerie  royale 
et  qu'il  en  est  résulté  l'impossibilité  de  l'insérer  à sa  place  dans  l’ordre, 
alphabétique. 
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THÉORIE  DES  SONS,  Voyez  Son.  ■ " • - * 

THÉORIE  ATOMISTIQUE.  Voyez  Affinité  , Ato- 
misme el  Molécuee. 

\ . ... 

TH$OSOlPHIE.  (Philosophie.)  La  raison  n’étant  pas  au 
même ^iegré  d’élévation  et  d’étendue  dans  toutes  les  têtes, 
on  a liai  par  la  mépriser.  De  prétendus  philosophes , ou- 
bliant que  la  philosophie  d’est  que  la  plus  haute  culture  de 
la  raison,  en  sont  venus  jusqu’à  la  nier  en  eux^inêmes , -et 
se  prétendre  inspirés  par  un  principe  intérieur , surnaturel 
et  divin  , qui  brillai!  et  s’éteignait  tour  h tour  en  leur  âme , 
malt risait, leur  volonté,  exaltait  leur  imagination,  et  les 
guidait  dans  la  recherche  des  mystères  de  la  nature.  Cette 
croyance , ou  plulèt  cette  prétention  , et  les  rêverips  qui  en 
découlent , ont  reçu  le  nom  de  thèosophie  ou  sagesse  di- 
vine. 

> 

On  a voulu  mettre  Socrate  au  nombre  des  théosophes  , 
parcequ’ihse  disait  inspiré  par  un  démon  familier.  Ce  ne 
fut  sans  doute  qu'un  léger  tribut  payé  aux  croyances  du 
siècle  où  il  vivait , sinon  une  fraude , assez  innocenté  d’ail- 
leurs, h laquelle  ce  sage  eul'le  tort  d’avoir  recours , pour 
attirer  à lui  les  imaginations  que  sa  puissante  logique  ne 
pouvait  persuader. 

Les  véritables  théosophes  furent  les  alchimistes,  qui 
s’appelaient  eux  - mêmes  philosophes  par  le  feu.  Tels  furent 
Paracelse,  Cushmnnn,  Sperber , V.  Weigel , R.  Fludd, 
Boehnnu»,  Vîyi  Hclmont,  Poiret,  Rosencreuz  , etc. 

J x 

La  thèosophie  est  née  d’impuissants  efforts  pour  unir  lo 
théologie  et  la  philosophie  aux  sciences  physiques  si  impar- 
faites des  siècles  passés  , et  non-seulement  du  désir  de 
mêler  la  notion  de  Dieu  h toutes  les  connaissances  hu- 
maines , mais  encore  de  la  folle  ambition  d’arriver  à parta- 
ger le  pouvoir  divin. 

Paracelse  prescrivait  sérieusement  la  manière  de  devenir 
fou  , et  il  appelait  cela  s’unir  à Dieu , aux  anges  , et  imiter 
la  nature.  Van  Helmont  se  fit  mettre  au  maillot,  et  s’y 
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conduisit  en  tout  comme  un  enfant  nouveau-né , pour  imiter 
le  Sauveur.  . ‘ ; < • . » 

Ces  doox  hommes  , qui  ne  figurent  dans  l’histoire  de  (a 
philosophie  que  comme  enthousiastes  jusqu'à  l’extrava- 
gance , ont  beaucoup  contribué  aux  progrès,  l’un  de  la 
chimie , l’autre  de  la  physiologie.  Tous  deux  ont  préparé  In 
chute  de  la  médecine  scolastique.  c ' ■ •’ 

Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  ont  désigné  sous 
le  nom  de  tliéosophes  les  chrétiens  qui  , rétrécissant  autant 
qü’il  était  en  eux  l’empire  de  In  raison  , et  tentés  d’en  in- 
terdire l’usage , auraient  volontiers  réduit  ta  genre  humain 
à la  lecture  des  décisions  de  l’Église  de  Rome. 

Il  en  est  encore  de  tels  parmi  nous;  mais  en  sait  à quoi 
s’en  tenir  sur  leurs  prétentions.  Ils  n’ont  pas  même  l'excuse 
d’étre  aliénés.  Leilr  doctrine  n’a  d’autre  but  que  d’drrêter 
les  progrès  de  la'raison  pour  l’empêcher  d’avancer , et  ils 
voudraient  la  faire  rétrograder  : insensés  qui  n’ont  pas  vu 
qu’on  ne  pourrait  pas  même,  aujourd'hui,  la  rendre  station- 
naire. , * * 

La  véritable  philosophie  classe  et  jugerles  notions  de  la 
pensée  et  les  inspirations  du  sentiment  ; elle  se  garde  lden 
de  tas  mélanger  et  de  tas  confondre.  11  y a de  la  place  dans 
la  tête  et  le  cœur  de  i’homrqe  pour  toutes  tas  idées  , pour 
tout  les  instincts  : subordonner  In  raison  ou  sentiment , 
porter  l’autorité  dans  ta  domaine  de  l’observation , cher- 
cher à donner  la  puissance  de  Dieu  à la  parole  humaine , 
c’est  folie  ou  fourberie. 

Au  génie  seul  U est  donné  de  prévoir  l’avenir,  on  pesant 
le  présent  dans  la  balance  du  passé.  ••  C...a. 

THERAPEUTIQUE.  (Médecine.  ) La  thérapeutique  estla 
partie  delà  science  médicale  relative  au  traitement  des  mala- 
dies. On  la  divise  en  générale,  selon  qu'elle  enseigne  tas  rè- 
gles à suivre  dans  ta  traitement  des  maladies  considérées  en 
général  j spéciale , selon  qu’elle  indique  les  règles  à suivre- 
dans  le  traitement  de  chaque  maladie  en  particulier  ; :et 
clinique , selon  qu’elle  est  relative  b chaque  malade  en  par- 
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ticulier.  La  thérapeutique  repose  sur  l'observation  et  l’ex- 
périence; elle  ne  peut  être  conçue  isolée  du  raisonnement; 
sans  lui,  elle  n’est  plus  que  la  routine,  l’empirisme  et  le 
charlatanisme,  qui  se  tiennent  de  si  près.  11  est  im  petit 
nombre  de  maladies  graves  qui  guérissent  sans  que  le  ma- 
lade reçoive  aucun  secours , ou  même?  prenne  la  moindre, 
précaution.  Il  en  est  un  plus  grand  nombre  qui  , moins 
graves,  .guérissent  de  la  même  manière  : si , dans  ces  deux 
cas,  la  thérapeutique  ne  trouve  pas  son  application  , c’est 
une  absurdité  d’en  contester  la  nécessité  et  l’utilité  dans 
tous  les  autres.  Mais  il  en  est  un  grand  nombre  dans  les- 
quels la  thérapeutique  , sans  égard  h l’étymologie  de  son 
nom  , devient  morbifique  et  même  mortifère  ; c’est  lorsque 
le  médecin  est  ignorant  ou  imprudent,  et,  s’il  faut  l’avouer, 
dans  certains  cas  qui  mettent  en  défaut  toute  la  prudence 
et  tout  le  savoir  humains.  Si,  dans  les  indispositions  et  les 
maladies  légères , on  peut  se  passer  parfois  de  la  théra- 
peutique , elle  seule  les  empêche.,  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances,  de  devenir  dés  maladies  graves  et  mor- 
telles. Dans  les  maladies  désespérées  , la  thérapeutique  ne 
doit  pas  tester  inactive;  nous  pensons  même  que  le  méde- 
cin qui  cesse  de  visiter  un  malade , sous  prétexte  qu’il  nu 
peut  être  ^auvé , qui  le  tondamne  , comme  le  dit  le  vul- 
gaire , commet  un  acte  d'impéritie,  d’inhumanité  et  d’im- 
prudence : d’impéritie  , parccqu’il  n’existe  aucun  signe  ab- 
solument certaiu  d’une  mort  inévitable  avant  l’agonie  , et 
même  on  a vu  les  phéuomènes  agonistiques,  en  apparence 
les  mieux  caractérisés  , être  suivis  du  rétablissement;  d’in- 
humanité, pareeque  le. malade  et  ses  proches  se  sentent 
briser  le  cœur  par  cet  abandon  ; d’imprudence  , pareeque 
plus  d’un  médecin  a été  visité  par  des  sujets  bien  portants 
qu’il  avait  coudamnés.  ■ 

Pour  procéder  convenablement  au  traitement  d'une  ma- 
ladie , il  est  nécessaire  de  reconnaître  .autant  que  possible, 
toute  la  maladie  , le  mode  de  lésion  de  la  partie  souffrante , 
par  quoi  elle  est  lésée , et  les  causes  qui  lui  ont  nui.  On  fait 
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ensuite  au  sujet  1‘application  individuelle  des  principes  de 
la  thérapeutique  générale  et  spéciale , et  des  connaissances 
cliniques  que  l’on  a acquises.  Même  dans  les  maladies  épi- 
démiques ) /le  traitement  doit  être  approprié  nu  sujet.  II 
faut  aussi  chercher  b prévoir  quelle  pourra  être  l’issue  de 
la  maladie,  en  raishn  de  l’état  actuel  du  sujet  : celte  pt-é- 
vision  n’n  rien  de  décisif;  mais  elle  est  nécessaire  pour 
déterminer  b agir  avec  plus  on  moins  d'énergie,  h prévoir 
tel  ou  tel  accident , telle  ou  telle  complication  on  exten- 
sion du  mal.  Il  ne  faut  rien  négliger  pour  que  la  guérison 
soit  solide  , prompte  et  obtenue  par  les  moyens  les  moins 
désagréables  possibles.  Mais,  avant  dechercherà  guérir,  le 
méde  cin  doit  bien  se  pénétrer  de  l’idédondamenlalequ’il  doit 
éviter  de. nuire?  qu’il  vaut  mieux,  par  excès  de  prudence, 
laisser  marcher  des  maladies  mortelles  que  de  devenir  une 
cause  de  mort,  par  un  excès  de  hardiesse  , dçns  une  maladie 
seulement  dangereuse.  Pourquoi  le  médecin  serait-il  moins 
conséquent  dans  sa  profession  que  le  juge  dans  la  sienne  ? 
Quel  malade  appelle  ;iu  médecin  pour  être  traité  de  ma- 
nière b risquer  de  périr?  Pcut-étro'en  chirurgie  est-il  des 
cas  où  ce  singulier  contrat  peut  avoir  lieu  entre  le  malade 
et  l’opérateur  ; il  serait  toujours  immoral  en  médecine  pro- 
prement dite.  Quo  penser  de  ces  médecins  dont  la  pratique 
n’est  qu’une  longue  série  d’expérimentations  audacieuse» 
sur  leurs  malades  ? De  quelle  découverte  précieuse  ont-ils 
enrichi  la  thérapeutique , et  qui  péissc  consoler  l’humanité 
des  maux  que  lui  a causés  ce  qu’ils  appellent  modestement 
leur  hardiesse  ? 

Les  permissions  accordées  aux  charlatans  reconnus  pour 
tels , les  privilèges  qui  leur  sont  concédés  ; les  préjugés  de 
la  partie  ignorante  , et  même  lel  Urée,  do  la  société;  les 
préventions  de  chaque  malade;  l’ignorance  et  l’impéritie 
des  médecins  ; les  errours  et  les  infidélités  des  pharma- 
ciens, sont  autant  de  causes  qui  empêchent  que  la  thérapeu- 
tique. ne  joit  aussi  utile  en  fait  qu’elle  parait  devoir  l’être. 
Pour- remédier  b ces  obstacle»,  il  faudrait  opposer  au  char- 
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Utonisiue  de  bonnes  lois  bien  exécutées  ; publier  des  ins* 
truclions  b l’usage  de  tous  les  rahgs,  de  toutes  les  classes, 
sur  la  manière  de  se  préserver  des  causes  morbifiques , et 
d’atténuer  l’action  de  celles  auxquelles  on  ne  peut  se  sous- 
traire;- régulariser,  étendre,  multiplier  renseignement  ; 
augmenter  le  nombre  des  cxamcàs,  les  rendre  plus  sévères; 
ajouter  des  examens  pratiques  ; donner  à chaque  commune 
un  médecin  public  salarié  par  l’État;  ne  laisser  établir 
qu'un  nombre  proportionné  de  pharmaciens,  et  là  seule- 
ment où  ils  peuvent  exister  honorablement  ; autoriser  le 
cumul  des  -fonctions  de  pharmacien  et  de  médecin  dans 
les  conmiunos  peu  populeuses,  où  une  seule  de  ces  pro- 
fessions ne  suffit  pas  pour  donner  l’existence. 

L’interrogatoire  du  malade  est  la  base  de  la  théra- 
peutique clinique;  il  doit  être  fuit  non -seulement  avec 
méthode  , niais  avec  putience , douceur  et  sensibilité. 
L’examen  des  symptômes  doit  être  fait  avec  autant  de  dé- 
cence que  la  nature  do  la  maladie  le  permet , et  avec  tout 
lo  soin  imaginable.  Les  conditions  aiftnilieu  desquelles  le 
malade  est  placé  ne  doivent  pûs  être  explorées  avec  moins 
d’attention.  Il  faut  ensuite  rapprocher  les  phénomènes  mor- 
bides qu’on  observe  en  lui  de  ceux  qu’on  observe  che* 
d’autres  personnes  actuellement  malades,  «fin  de  distin- 
guer ce  que  son  état  présente  d’épidémique,  d’endémique  , 
de  sporadique  et  d'individuel. 

Considérée  dans  la  pratique,  la  thérapeutique  est  l’art 
de  choisir  et  de  diriger  l’emploi  des  moyens  à l’aide  des- 
quels la  santé  peut  être  rétablie  : comme  ces  moyens,  elle 
est  alimentaire  ou  diététique,  médicamenteuse , chirurgicale , 
manuelle  ou  instrumentale,  On  la  divise  encore  en  agissante 
ou  active  , et  en  expectante  on  contemplative. 

La  thérapeutique  expectante  consiste  , soit  h ne  rien 
prescrire  , b ne  rien  défendre , et  alors  il  n’y  a pas  de 
thérapeutique;  soit  b défendre  seulement  telle  et  telle 
chose  , sans  ordonner  l’usage  de  telle  ou  telle  autre.  La 
thérapeutique  agissante  prescrit  tel  aliment , tel  médic-*- 
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ment , telle  opération.  Ainsi  -rigoureusement  établie  , 
ccffc  division  est  imaginaire  ou  tout-à-fait  abstraite.  Lé 
fait  est  qu’il  n’y  a que  deux  thérapeutiques  : celle  oit  l'on 
défend  plus  quo  l’on  ne  prescrit , et  celle  oit  l’on  prescrit 
autant  et  plus  qu’on  ne  défend  : celle-là  correspond  aux 
indispositions,  aux  maladies  peu  intenses,  peu  doulou- 
reuses; celle-ci  est  indispensable-dans  les  maladies  intenses 
et  douloureuses.  . . 

La  nature  , dit  Hippocrate , guérit  les  maladies  ; cela  si- 
gnifie seulemènt  que  certaines  maladies  guérissent  sans  que 
le  malade  se  soit  abstenu  ou  ait  fait  un  usage  inaccoutumé 
de  quoi  que.ee  soit,  -et  que  le  médecin  ne  peut  guérir  les 
maladies , c’est-à-dire  les  organes  malades  , qu’en  agissant 
sur  les  organes  et  par  les  organes.  Aux  déclamations  qu'on 
a faites  sur  ce  point , nous  pourrions  opposer  divers  pas- 
sages du  père  de  la  médeeine , dans  lesquels  il  va  plus  loin 
que  nous  , car  il  dit  que  si  les  malade»  guérissent  parfois  - 
sans  médecin,,  ils  ne  guérissent  jamais  «ans  la  médecine. 
C’est  toutefois  dansai 'observation  des  modes  de  terminai- 
son de*  maladies  abandonnées  à-leur  cours  naturel , qu’on 
a été  chercher  Ce.  qu’il  fallait  faire  pour  guérir  Les  mala- 
dies ; et  c’est  dans  l’imitation  trop  fidèle  de  la  nature 
qu’il  faut  chercher  la  source  des  fautes  de  la  thérapeutique 
dans  un  grand  nombro.de  cas.  Ainsi  on  a dit  ■:  Les.  mala- 
dies abandonnées  à elles-mêmes  avortent  rarement  ; donc 
if  ne  faut  pas  les  faire  avorter  ,.lcs  arrêter  dans  leur  court; 
quand  elles  cessent  tout  à coup  dans  une  partie , il  arrive 
qu’elles  se  montrent  peu  après  dans  une  autre  : donc  il 
ne  faut  pas  chercher  à les  faire  cesser  Subitement;  elles 
guérissent  souvent  après  des  évacuations  de  soeur,  de  bilo, 
de  mucosité , d'excréments , d’urine  : donc  il  faut  solli- 
citer ces  évacuations  , les  respecter  quand  elles  ont  lien  , 
se  garder  de  les  interrompre;  beaucoup  d'inflammations 
ne  guérissent  qu’après  un  écoulement  muqueux , une  »é~ 
Grétion  purulente  : donc  il  ne  faut  pas  la  faire  cesser  «Vaut 
que  cet  éconjement , eette  suppuration  aient  lieu;  ce  dus 
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ladc  était  fort  avant  i’invasion  du  mal , il  est  faible  actuel- 
lement , la  santé  a pour  caractère  la  force  : donc  il  frul 
lui  prescrire  les  moyens  qui  redonnent  de  In  force  quand 
on  en  use  dans  l’état  de  santé  ; les  maladies  générales  ces- 
sent parfois  après  l’apparition  d’une  maladie  locale  : par 
conséquent  il  faut  exciter  des  lésions  locales;  un  soulage- 
ment manifeste  est  souvent  l’eflet  immédiat  d’une  hémor- 
rhagie : il  faut  donc  tirer  du  sang  en  pareil  cas;  letrans 
port  d’une  maladie  d’un  organe  interne  à un  organe  ex- 
terne est  toujours  avantageux  : donc  il  faut  chercher  à 
l’obtenir;  les  douleurs  et  les  spasmes  ont  été  quelquefois 
suivis  de  la  cessation  des  maladies  ; il  est  donc  rationnel 
de  les  provoquer;  l’inflammation  étant  survenue  dans  les 
maladies  chroniques  qui  en  paraissent  exemptes,  et  la  gué- 
rison ayant  succédé  ) il  peut  être  utile , dans  divers  cas , de 
déterminer  l'inflammation;  enfin,  la  destruction  sponta- 
née d’une  partie  étant  parfois  suivie  de  la  cassation  du 
mal  dont  elle  était  le  siège,  il  peut  être  avantageux  de  dé- 
truire ou  de  retrancher  les  parties  malades. 

Voilé  quelles  ont  été  les  leçons  de  la  nature  en  théra- 
peutique; prises  ainsi , en  général  , elles  sont  vraies;  mais 
en  réalité,  et  dans  la  pratique,  elles  sont  hérissées  d’ex- 
ceptions, quand  on  veitt  en  faire  l’application  méthodique. 

L’histoire  de  la  thérapeutique  peut  être' divisée  en  deux 
grandes  époques  : celle  où  l’on  se  contentait  d’imiter  la 
nature, et  où  l’on  n’admettait  aucune  exception,  où  toutes 
les  exceptions  étaient  tellement  vagues  qu’elles  ne  pou- 
vaient être  transmises,  et  alors  l’expérience  était  purement 
personnelle  ; et  (celle  où  l’on  a reconnu  que  les  leçons  de 
la  nature  , en  thérapeutique,  pouvaient  être  profondément 
modifiées  par  l’art , ou  , si  l’on  veut,  par  une  étude  plus 
approfondie  de  celte  nature.  Cette  seconde  époque  est 
«elle  où  les  indications  et  les  contre-indications  ont  cessé 
d’être  fondées  sur  des  subtilités  scolastiques , des  obser- 
vations populaires  et  des  hypothèses  ; elle  n’a  pas  com- 
mencé hier  . mais  h chaque  instant  où  il  s’est  trouvé  un 
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bon  esprit  en  médecine  qui  n posé  une  règle  fondée  sur 
les  véritables  lois  de  l’organisme. 

Ce  qu’on  appelle  intication  n’est  que  la  mutation  à opé- 
rer dans  les  organes  malades  pour  rétablir  la  santé.  Jamais 
elles  ne  doivent  être  déduites  d’une  hypothèse , mais  seule- 
ment de  la  cause , de  la  nature  et  dfl  siège  bien  connus  de  la 
maladie.  Ce  n’est  que  lorsque  ce  siège  et  cette  nature  sont 
couverts  d’un  voile  épais,  qu’on  peut  déduire  l’indication 
d’un  seul  symptôme  saillant,  dangereux  ou  très  incommode. 
Il  faut  avoir  égard  à la  constitution  du  sujet, b son  tempéra- 
ment , à son  idiosyncrasie , à son  degré  de  force , à son  âge , 
à son  sexe,  et  même  à sa  profession , à son  pays , à scs  ha- 
bitudes , b ses  appétits,  ainsi  qu’aux  maladies  dont  il  a été 
affecté.  Jamais  ces  considérations  ne  doivent  conduire  jus- 
qu’à employer  une  méthode  de  traitement  opposée  h la  na- 
ture et  au  siège  du  mal , ni  b laisser  marcher  celui-ci , sous 
le  prétexte  que  le  sujet  est  très  jeune , très  vieux,  très  faible, 
ou  du  sexe  féminin. 

Les  contre-indications  ne  méritent  pas  moins  d’atlcn 
lion;  faute  de  les  bien  connaître  cl  d’y  avoir  égard  , on 
fait  la  médecine  très  régulièrement , et  très  meurtrière- 
ment.  Les  contre-indications  ne  sont  que  le  complément 
de  la  mutation  b opérer,  dont  on  ne  connaît  qu’une  partie 
quand  on  s’arrête  b l’indication.  Ainsi , lorsqu’un  malade 
étendu  sur  son  lit  peut  b peine  lever  le  bras  et  prononcer 
une  parole  , il  y a certainement  pour  indication  de  forti- 
fier les  muscles , ou  plutôt  de  leur  rendre  l’exercice  de  la 
contractilité;  et  la  première  idée  est  naturellement  d’y 
procéder  par  l’usage  des  moyens  qui  accroissent  l’activité 
musculaire  chez  un  homme  en  santé  ; mais  l’estomac  est 
enflammé  , le  vin  chaud  , le  café  , l’éther  augmenteraient 
l’état  inflammatoire  ; il  y a contre-indication  b l’emploi 
des  excitants,  ou,  pour  mieux  dire,  ces  moyens  ne  sont 
pas  réellement  indiqués  ; ils  ne  paraissent  l’être  que  popr 
un  observateur  inattentif  ou  routinier. 

Relativement  b Ja  maladie,  il  faut  avoir  égard  b sa  na- 
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turc,  h son  siège,  b son  intensité , b tes  périodes,  b son 
ancienneté  , b son  étendue , b sa  profondeur , b scs  com- 
plications. Nous  aurions  b nous  ^ppesnnlir  sur  tous  ces 
points  de  doctrine , s’il  s’agissait  ici  d’autre  chose  que  d’un 
article  de  généralités  sur  la  tliérâpentique , et  si  nous  ne 
devions  éviter  toute  rdfiétition. 

Le  médecin  étant  arrivé  b se  faire  une  idée  approxima- 
tive du  malade  et  de  la  maladie  , c’est-à  dire  du  sujet  et 
de  l’organe  malade , décide  quelle  médication  doit  être 
provoquée.  , 

Ici , les  principes  généraux  de  la  thérapeutique  devien- 
nent de  plus  en  plus  difficiles  b poser. 

Nous  avons,  b l’occasion  des  phlegmnsies,  établi  que 
ces  maladies  doivent  être  combattues,  soit  en  soustrayant 
du  sang  directement  de  la  partie  malade , soit  de  tout  le 
corps,  soit  en  repoussant  le  sang  de  cette  partie,  soit  en 
déterminant  un  aillux  du  sang  sur  l'outre , soit  eu  retenant 
le  sang  dans  toute  autre  partie,  et  que  l’on  combattait  l’irri- 
tation par  la  chaleur  humide,  le  froid  et  les  narcotiques.  Nous 
pensons  qu’on  pourrait  appliquer  ces  vues  b toute  la  théra- 
peutique, en  y joignant  la  notion  des  excitants  avec  qu  sans 
évacuations , et  des  excitants  sans  afflux.  Au-dclb  des  Alpes, 
Rnsori , Tommasini  et  leurs  disciples  distinguent  les  médica- 
ments en  stimulants  et  contre-  stimulants.  Parmi  ce»  derniers , 
ils  rangent  la  plupart  des  excitants,  des  toniques  surtout, 
et  des  spécifiques.  Il»  accordent  b un  grand  nombre  d’a- 
gents , réputés  stimulants  parmi  nous , le  pouvoir  de  dé- 
primer directement  l’action  vitale  des  organes.  C’est  qu’ils 
interprètent  mal  les  lois  de  la  révulsion  , et  veulent  b 
tout  prix  légitimer  , dans  leur  théorie,  les  succès  si  mal 
prouvés  de  la  théropeulique  ancienne. 

11  nous  parait  que  le  moment  est  arrivé  de  ne  plus  tenir 
compte  que  des  changements  déterminés  dans  chaque  or- 
gane par  les. médicaments  stimulants  ou  aloniqucs  qui  lui 
sont  appliqués , soit  dans  l’état  de  santé , soit  dans  l’état 
de  maladie  , ou  qui  sont  appliqués  b .une  partie  avec  la- 
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quelle  il  sympathise,  et  surtout  qu’il  faut  rejeter  toute 
idée  de  spécificité  quelconque.  On  a bien  voulu , dans  ces 
derniers  temps , reconnaître  cjujil  n’y  avait  pas  de  spécifiques 
de  maladie  ; mais  on  admet  encore  des  spécifiques  d’indi- 
cation , sans  maladie  apparemment  : ainsi , il  n’y  a pas  de 
spécifiques  contre  la  syphilis  compliquée  de  scorbut  ; mais 
il  y en  a contre  la  syphilis  dégagée  de  toute  complication; 
par  conséquent,  la  syphilis  est  un  objet  d’indication  et  non 
pas  une  maladie.  Qu’il  se  trouve  un  esprit  faux  qui  prenne 
cette  niaiserie  pour  une  vérité,  cela  se  conçoit;  qu’elle 
trouve  des  partisans,  cela  ne  nous  étonnerait  pas  davan- 
tage. y oyet  Pathologie  et  Médecine.  F.-G.  B. 

'1  HERMES.  [Antiquités.)  En  latin  thermœ,  du  grec  tiffiit 
[thermos) , mot  qui  signifie  chaud.  Ce  nom  a été  ensuite 
appliqué  aux  bains  en  général , et  désigne  les  édifices  que 
les  anciens  ont  construits  pour  cet  usage.  On  y prenait  ce- 
pendant des  bains  chauds  et  froids.  Dans  les  gymnases  des 
Grecs,  il  y avait  des  endroits  particulièrement  destinés  aux 
baius;  ils  ne  servirent  d’abord  qu’aux  jeunes  gens,  qui  s’y 
nettoyaient  le  corps  après  les  exercices  gymnastiques  ; mais 
à une  époque  postérieure , ces  bains  devinrent  publics  çt 
furent  fréquentés  par  tous  ceux  qui  voulaient  en  faire  usage. 
Ils  commencèrent  alors  à occuper  une  très  grande  partie 
des  gymnases.  Les  Romains,  du  temps  de  la  république, 
Savaient  encore  aucuu  édifice  que  l’on  puisse  comparer 
aux  gymnases  des  Grecs.  Ce  ne  fut  que  sous  les  empereurs 
qu’on  vit  s’élever  des  thermes  destinés  principalement  aux 
bains,  mais  dans  l’enceinte  desquels  il  y avait  des  salles 
destinées  aux  jeux  et  aux  exercices  du  corps.  Néron  paraît 
avoir  été  le  premier  qui  réunit  un  gymnase  aux  thermes , et 
depuis  celte  époque  les  bâtiments  qui  composaient  cette 
sorte  cf édifices  furent  considérablement  agrandis. 

Titus  fit  bâtir  des  thermes  h côté  de  son  amphithéâtre. 
Domitien  et  Trajan  en  firent  aussi  construire.  Adrien  réta- 
blit ceux  d’ Agrippa.  Commode  et  Sep  tipie -Sévère  en  firent 
élever  de  très-vastes.  Alexandre-Sévère  ajouta  des  portiques 
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h ceux  de  C.aracalla  , et  en  fit  établir  de  nouveaux  & côté  de 

ceux  de  Néron  : l’ensemble  de  ces  édifices  reçut  par  cette 
raison  le  nom  de  thermes  alexandrins.  On  pense  qu’un  bel 
édifice  que  l’on  voit  sur  les  médailles  d’Alexandre-Sévère , 
représente  ces  thermes.  (Vaillant , Num.  aur.  et  arg. , t.  2 , 
p.  280.)  Auréliea  et  Dioclétien  ont  été  les  derniers  empe- 
reurs qui  aient  bâti  des  thermes.  Ceux  de  ce  dernier  sur- 
passèrent en  grandeur  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui. 

Vitruve  adonné  une  description  détaillée  de  ces  édifices; 
mais  malheureusement  les  ruines  que  l’on  en  retrouve  sont 
en  trop  mauvais  étal  ou  trop  mêlées  de  constructions  mo- 
dernes pour  que  nous  puissions  nous  faire  une  idée  com- 
plète de  l’ensemble  et  des  détails  de  ce  genre  de  monu- 
ments. D’habiles  architectes  qui  ont  cherché  à les  rétablir 
et  ii  en  tracer  les  plans , diffèrent  entre  eux  sur  beaucoup 
de  points.  Cependant  les  ruines  nous  font  connaître  la  forme 
extérieure  , les  proportions  et  quelques-unes  des  distribu- 
tions intérieures  de  ces  vastes  constructions.  L’étendue  de 
quelques-uns  de  ces  thermes  était  au  moins  de  cent  mille 
pieds  carrés  , divisés  en  trois  enceintes  , dont  les  deux  pre- 
mières contenaient  les  salles  dans  lesquelles  les  philosophes 
donnaient  leurs  leçons-,  celles  dont  se  servaient  les  athlètes, 
des  places  libres  pour  les  jeux  et  les  exercices  gymnasti- 
ques; et  dont  la  troisième,  qui  était  située  au  milieu  de 
l’édifice,  contenait  les  bains  proprement  dits. 

A la  grandeur  se  joignit  la  magnificence,  surtout  depuis 
le  règne  de  Néron , où  les  marbres  les  plus  précieux , le 
stuc , les  dorures,  les  peintures  cmbclliron*.  les  salles  et  les 
portiques.  On  y plaça  aussi  les  plus  belles  statues  qu'on 
avait  enlevées  des  villes  grecques  et  transportées  h Rome. 
Le  groupe  du  Laocoon  a été  trouvé  dans  les  bains  de  Jitus  , 
et  Y Hercule  Farnèse  dans  ceux  de  Caracalla. 

Les  pièces  principales  des  bains  des  anciens  étaient , 
i°  chez  les  Grecs  , Yapodytère , ou  le  spoliatorium  des  Ro- 
mains , endroit  où  l’on  se  déshabillait  ; 2*  le  loutron  des 
Grecs , ou  frigidarium  des  Romains  , pour  prendra  le»  bains 
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froid»'  ; 3*  le  tepidarium  , appelé  par  Pline  cilla  media  , 
chambra  intermédiaire  , dont  l’air  tempéré  devait  prévenir 
le  danger  qu’il  y avait  à passer  trop  subitement  d’un  lieu 
froid  à un  cqjlroit  très  chaud; 

4°.  Le  latonicum , endroit  appelé  ainsi  du  nam  du  poêle 
qui  l’échauffait,  et  dont  l’usage  était  venu  de  la  Laconie. 
On  l’appelait  aussi  sudatio.  H y avait  au-dessous  un  hypv- 
causlc  particulier  qui  échauffait  le  pavé , et  dos  tuyaux  qui 
faisaient  passer  la  chaleur  nécessaire  pour  exciter  la  sueur. 

5*.  Le  balneum  ou  bain  d’eau  chaude.  Cette  pièce  était 
aussi  appelée  thermolousia  ou  caldarium ; autour  régnait 
une  galerie , appelée  schola , terminée  dti  côté  du  bassi»par 
un  mur  à hauteur  d’appui.  On  y attendait  son  tour , ou 
bien  l’on  y tenait  compagnie  aux  baigneurs.  Le  milieu  de 
la  pièce  était  occupé  par  un  bassin  nommé  piscina.  11  y 
avait  aussi  dans  le  pavé  des  baignoires  do  diverses  formes  et 
grondeurs  , qui  recevaient  un  ou  plusieurs  baigneurs. 

6°.  L’eleothesium  ou  onctuarium.  C’était  là  que  l’on. con- 
servait les  huiles  et  les  parfums  dont  on  se  servait  avant 
d’entrer  au  bain , et  lorsque  l’on  en  sortait. 

L’usage  fréquent  que  les  Romains  faisaient  du  bain  lit 
que  l’on  regarda  les  thermes  comme  les  édifices  les  plus 
importants  de  la  ville , et  que  dans  ies  maisons  dé  cam- 
pagne on  y déploya  aussi  beaucoup  de  luxe. 

On  réunissait  dans  ces  vastes  édifices  uon-seulemcnt  tout 
ce  qui  pouvait  être  agréable  et  favoriser  les  exercices  du 
corps,  mai»  aussi  ce  qui  tenait  aux  plaisirs  de  l’esprit,  puis- 
qu’il y avait  dans  quelqucsruns  des  bibliothèques , et  que 
l’on  s’y  réunissait  pour  réciter  toutes  sortes  d’ouvrages  ot 
pour  enseigner  la  jeunesse. 

Le  nombre  des  thermes  à Rome  était  aussi  surprenant 
que  leur  grandeur.  Publias  Victor  dit  qu’il  y en  avait  plus 
de  trois  cents  , et  Pline  le  jeune  {lib.  l\ , cp.  8)  dit  qu’ils 
s’étaient  augmentés  à l’infini.  Les  empereurs  les  avaient 
d’abord  fait  construira  pour  leur  usage  particulier  ; ils  les 
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abandonnèrent  ensuite  au  peuple  , ou  eu  firent  construire 
pour  lui. 

Ce  qui'nous  reste  des  thermes  de  Rome  a été  recueilli 
et  public  par  Charles  C amer  on  dans  un  ouvjrage  intitulé  , 
Description  des  bains  des  Romains,  in-folio , format  d’atlas, 
en  anglais  et  en  français,  avcp  7a  planches  et  beaucoup  de 
vignettes.  11  a donné  les  vues  et  les  plans  de  ces  édifices 
avec  les  restaurations  faites  par  Palladio  pour  quel- 
ques-uns. On  y trouvera  beaucoup  de  détails  sur  ces  mo- 
numents et  leur  usage , ainsi  que  dans  le  Dictionnaire  d’an- 
tiquités de  Mongez  et  dans  le  Dictionnaire  des  beaux-arts  do 
Mdtin. 

Paris  possède  aussi  les  restes  précieux  d’un  édifice  de  ce 
genre  dans  le  palais  des  Thermes,  situé  rue  de  la  Harpe, 
et  que  le  gouvernement  vient  enfin  de  soustraire  à une 
destruction  totale  , en  prenant  des  mesures  pour  sa 
conservation.  Cette  belle  ruine  d’architecture  romaine  a 
long-temps  été  nommée  thermes  de  Julien.  11  est  probable 
que  le  palais  dont  elle  faisait  partie  a été  habité  par  cet  em- 
pereur , mais  qu’il  avait  été  construit  long-temps  avant  lui. 
Voyez  ce  qu’en  ont  écrit  Germain  Brice , Caylus  , tom.  a » 
p.  272,  et  plus  récemment  Dulaure , dans  son  Histoire  de 
Paris . 

Le  nom  de  themue  a souvent  été  donné  aux  lieux  où  so 
trouvaient  des  eaux  chaudes.  La  ville  d '/limera  en  Sicile  a 
pris  plus  tard  ce  nom  de  ses  bains , qui  subsistent  encore 
et  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  du  bourg  de  Sciaccas. 

Les  médailles  de  cette  ville  représentent  une  Yemme  fai- 
sant des  libations  sur  un  autel  allumé;  elle  étend  un  bras 
vers  un  vieux  faune , quelquefois  à genoux  , quelquefois 
placé  dans  une  espèce  d’auge  ou  de  bassin  , qui  est  devant 
une  fontaine , d’où  l’eau  coule  sur  son  corps  par  un  muflle 
de  lion.  C’est  une  indication  de  la  vertu  qu’on  reconnaissait 
à cette  source , près  de  laquelle  était  sans  doute  un  temple 
nu  un  autel  consacré  à la  divinité  bienfaisante  de  ses  eaux. 
H parait  aussi  qu’on  avait  élevé  une  fontaine  que  l’art  avait 
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embellie  de  sculptures.  Les  médailles  sur  lesquelles  on  voit 
cette  composition , ne  portent  encore  que  le  nomd 'Himcra. 

(Mionncl,  Supplément  , tome  i , page  O92;  Torremuza, 
pl.  xxxv.)  Plus  tard  on  y lit  celui  de  thermes  , ©EPMITAN. 

Rien  parmi  les  peuples  modernes  ne  peut  donner  une 
idée  des  édifices  que  les  anciens  consacraient  à l’usage  des 
bains , si  ce  n’est  chez  les  Orientaux  , où  cet  usage  s’est 
conservé  d'autant  plus  facilement  qu’il  est  lié  au  culte  re- 
ligieux; Leurs  bains  publics  sont  très  vastes.  M.  Denen  en  a 
dessiné  un  dans  son  voyage  d’Kgypte,  où  l’on  se  baigne  au 
moyen  de  la  vapeur. 

Parmi  les  bains  publics  modernes  , ceux  do  Florence 
méritent  d’être  cités; 

L’usage  des  bains  est  devenu  beaucoup  plus  commun 
chez  nous  qu’il  ne  l’avait  jamais  été , et  la  ville  de  Paris 
compte  un  grand  nombre  de  ces  établissements  ; mais  ils  ne 
ressemblent  nullement  aux  vastes  et  magnifiques  thermes 
des  anciens.  Voyez  Bains  ( Architecture ).  D.  M. 

THERMES.  (Médecine.)  Chez  les  Grecs  et  les  Latins  , 
on  désignait  sous  le  nom  de  thermes  les  bains  chauds  ou- 
verts au  public.  C’était  une  grande  et  belle  institution  qui 
manque  à l’Europe  moderne , sinon  h la  Russie.  L’usage 
général  du  linge , en  rendant  les  bains  moins  nécessaires, 
a rendu  trop  rare  l’emploi  de  ce  puissant  moyen  do  con- 
server la  santé.  On  peut  affirmer  qu’une  très  grande  partie 
des  maladies  qui  sévissent  sur  les  indigents,  les  paysans  et 
les  artisans  , proviennent  de  la  malpropreté  de  leur  peau. 
Dans  la  bourgeoisie  même  , où  des  raisons  d’économie  éloi- 
gnent d’y  recourir  aussi  souvent  qu’il  serait  nécessaire  , 
cette  privation  ollrc  de  graves  inconvénients.  A la  vérité  , 
depuis  uue  vingtaine  d’années,  les  thermes  à bas  prix  so 
sont  multipliés  , et  l’on  en  retrouve  jusque  d^uis  les  villages 
qui  entourent  Paris , mais  la  plupart  des  communes  du 
royaume  eu  manquent;  et,  d’ailleurs,  nulle  part  le  prix 
d’un  bain  n’y  est  assez  bas  pour  que  les  hommes  qui  en 
ont  le  plus  besoin  puisseut  en  user.  Les  gens  de  travail 
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manuel  se  trouvent  par-là  réduits  aux  bains  froids , qui  ne  . 
peuvent  être  pris  que  durant  un  temps  très  court  de  l’an- 
née , et  qui  sont  fort  loin  de  nettoyer  complètement  la 
peau  , comme  le  font  les  bains  chauds.  On  doit  regretter 
que  Montbyon  n’ait  pas  employé  une  partie  de  son  im- 
mense fortune  à fonder  des  thermes  publics  et  gratuits  : 
c’eût  été  un  inappréciable  bienfait  pour  cette  classe  infor- 
tunée qui , sous  le  nom  de  peuple , supporte  les  charges  les 
plus  pesantes  de  la  société,  et  recueille  les  mépris  de  ceux 
qui  moissonnent  à leur  profit  les  fruits  de  la  civilisation. 

Il  existe  à Paris  un  établissement  qui  doit  être  rangé 
parmi  les  thermes  : c'est  le  vaste  bain  chaud  établi  près 
la  pompe  à feu , dans  le  quartier  du  Gros-Caillou.  Un  bas- 
sin d’une  largeur  et  d’une  profondeur  suffisantes  , permet 
à un  nombre  assez  considérable  de  baigneurs  d’y  prendre 
l’exercice  de  la  natation.  Cet  établissement  mérite  des  en- 
couragements . et  devrait  être  imité.  Voyez  Baixs  ( Mé- 
decine) , et  Thermes  ( Antiquités .)  F.-G.  B. 

THERMOMÈTRE.  {Physique.)  La  chaleur  jouo,  dans  un 
grand  nombre  de  phénomènes , un  rôle  tellement  impor- 
tant , que  l’on  a dû  promptemeut  sentir  la  nécessité  d’ima- 
giner un  instrument  propre  à mesurer  l’énergie  de  cette 
cause  activé,  que  l’on  a successivement  nommée  feu,  ma- 
tière de  la  chaleur , et  enfin  calorique.  Drebbel  d’Alcmaer 
passe  généralement  pour  être  l’inventeur  du  thermomètre, 
découverte  que  quelques  personnes  attribuent  aussi  à Sanc- 
torius.  Cet  instrument  fut  d'abord  très  imparfait;  et  ce 
n’est  réellement  que  dans  ces  derniers  temps  que  l’on  est 
parvenu  à lui  donner  une  perfection  qui  permet  de  dompter 
sur  l’exactitude  des  indications  qu’il  fournit.  Amontons 
et  Newton  remarquèrent,  l’un  que  l’eau  bouillante,  et 
l’autre  que  la  glace  fondante  ont  une  température  con- 
stante , et  ils  eurent  l’idée  heureuse  de  faire  servir  ces  tem- 
pératures à la  détermination  de  deux  points  fixes  de  l’é- 
chelle thermométrique.  Il  fut  dès  lors  possible  de  construire 
des  thermomètres  comparables  entre  eux , c’est-à-dire  des 
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thermomètres  qui,  placés  dans  les  mêmes  circonstances, 
donnassent  rigoureusement  les  mêmes  indications. 

Réaumur  chercha  la  solution  d’un  autre  problème  : il 
voulut  rendre  cet  instrument  comparable  arec  lui-même, 
et  il  crut  y parvenir  en  divisant  le  tube  en  parties  d’égales 
capacités:  la  manière  dont  il  procédait  à cette • division 
donnait  au  thermomètre  un  volume  très  considérable;  aussi 
était-il  peu  sensible  ; d’ailleurs , la  température  que  Réau 
mur  indiquait  comme  celle  de  l’eau  bouillante  était  réelle- 
ment la  température  d'ébullition  de  l’alcool , et  elle  est  loin 
d’avoir  la  même  fixité  : aussi  l’échelle  thermométrique  qui 
encore  aujourd’hui  porte  le  nom  de  ce  physicien  » n’est 
point  celle  qu’il  avait  adoptée , mais  bien  une  division  que 
lui  a substituée  Deluc , celui  qui  peut-être  a le  plus  con- 
tribué & perfectionner  l’instrument  dont  il  est  ici  question. 

Deluc  a effectivement  fait  connaître  les  précautions  mi- 
nutieuses auxquelles  il  faut  s’assujétir  pour  donner  de  l’exac- 
titude au  thermomètre;  et  de  plus,  il  a fixé  la  nature  de  la 
substance  dont  on  doit  se  servir  comme  moyen  thermomé- 
trique. L’air,  l’esprit  de  vin , l’huile  de  lin  et  le  mercure , 
avaient  déjà  été  employés  à cet  usage;  et  comme  l’on  avait 
remarqué  que  la  dilatation  de  l’alcool  était  plus  considérable 
que  celle  des  autres  liquides , on  lui  accordait  la  préférence  ; 
mais  l’alcool  se  dilate  irrégulièrement , et  cette  irrégularité 
varie  suivant  qu’il  est  plus  ou  moins  concentré.  Il  n’en  est 
point  ainsi  du  mercure  : il  est  toujours  facile  de  l’obtenir  à 
l’état  de  pureté , et  dans  cet  état , son  expansion  est  sensible- 
ment uniforme , du  moins  entre  les  deux  limites  de  notre 
échelle  thermométrique.  En  deçà  ou  au-delà  il  offre  des  irré- 
gularités, et  on  est  alors  obligé  de  lui  substituer  le  thermo- 
mètre à air,  qui  est  réellement  le  plus  exact  de  tous , mais 
dont  l’emploi  présente  des  difficultés  qui  en  limitent  consi  - 
dérablempnt  l’usage. 

Le  tube  de  verre  avec  lequel  on  se  propose  de  construire 
un  thermomètre , n#saurait  être  choisi  avefc  trop  de  soin  : 
il  doit  être  étroit  et  surtout  bien  calibré;  ce  que  l’dn  rc- 
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coanult  eu  y introduisant  uno  petite  colonne  de  mercure; 
si  le  tube  a partout  le  même  diamètre,  cette  colonne  con- 
servera la  même  longueur , quel  que  soit  l’endroit  où  elle 

sera  placée.  A l’extrémité  de  ce  tube,  on  souille  une  boule, 
ou  bien  on  soude  un  cylindre  dont  la  capacité  doit  être  en 
rapport  avec  la  grosseur  du  tube  , et  surtout  avec  la  sensi- 
bilité que  l’on  veut  donner  nu  thermomètre.  On  conçoit, 
eu  effet , que  le  mercure  du  réservoir,  en  se  dilatant,  est 
obligé  de  refluer  dans  le  tube , et  que , toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  il  y occupera  un  espace  d’autant  plus  grand , que 
son  diamètre  sera  plus  étroit.  Par  la  même  raison  aussi , la 
forme  du  réservoir  n’est  pas  indifférente,  car  le  thermomètre, 
pour  se  mettre  en  équilibre  de  température  avec  les  corps 
environnants , livre  passage  au  calorique  par  tous  les  points 
de  sa  surface.  Dès  lors,  à proportion  que  celle-ci  sera  plus 
étendue,  la  promptitude  des  indications  fournies  par  l'ins- 
trument augmentera.  Ainsi , en  supposant  trois  thermo- 
mètres égaux  sous  tous  les  rapports , mais  dont  le  premier 
aurait  pour  réservoir  une  sphère,  le  second  un  cylindre, 
et  le  troisième  une  spirale,  si  on  les  plonge  simultanément 
dans  un  milieu  d'une  température  différente  de  la  leur,  ils 
finiront  par  marquer  le  même  degré,  l ms  ils  y parvien- 
dront dans  des  temps  différents  : d’abord,  le  thermomètre 
en  spirale,  puis  celui  dont  le  réservoir  est  cylindrique,  et 
enfin  celui  qui  est  terminé  par  une  sphère. 

L’étroitesse  du  tube  s’opposant  à ce  que  l’on  puisse  in- 
troduire directement  le  mercure  dans  le  réservoir , on  a 
recours  ou  moyen  suivant  : on  présente  ce  réservoir  au- 
dessus  d’un  fourneau  contenant  des  charbons  ardents;  l’air 
se  dilate  , et  une  portion  est  chassée  au-dehors  ; plongeant 
alors  l’extrémité  ouverte  du  tube  dans  un  vase  contenant 
du  mercure  purifié,  l’air  dilaté  se  refroidit,  diminue  de 
volume,  et  la  pression  atmosphérique  fait  monter  le  liquide 
jusque  dans  le  réservoir,  que  l’on  chouife  de  nouveau  jus- 
qu’à ce  que  l'ébullition  ait  lieu.  La  vapeur  mercurielle  qui 
sc  développe  fait  complètement  sortir  l’air  qui  pouvait  rc»- 
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1er  dans  l’appareil,  eu  sorte  qu’il  suffit  de  plonger  une  se-  \ 
conde  fois  dans  le  mercure  l’extrémité  ouverte  du  tube  , 
pour  achever  de  le  remplir. 

Cette  opération  terminée  , il  faut , avant  de  procéder  à 
la  graduation  du  thermomètre , ne  conserver  que  la  quan- 
tité de  mercure  convenable  aux  divers  usages  auxquels 
l’instrument  est  destiné.  A cet  effet , on  s’assure  , par  des 
essais  préliminaires,  qu’en  l’exposant  à la  plus  haute  et  à 
la  plus  basse  des  températures  qu’il  doit  mesurer,  le  li- 
quide , dans  le  premier  cas , n’atteint  pas  le  haut  du  tube , 
et  dans  le  second , ne  rentre  pas  complètement  dans  le 
réservoir.  On  ferme  ensuite  le  tube  , ayant  soin  d’exclure 
l’air  qui  en  occupe  1*  partie  supérieure.  Cette  précaution 
est  indispensable  autant  pour  prévenir  les  intercalations 
de  l’air  et  du  mercure  que  pour  empêcher  la  sortie  d’une 
portion  de  ce  métal;  inconvéniens  qui  dérangeraient  la 
marche  du  thermomètre , et  que  l’on  évite  en  effilant  d’a- 
bord à la  lampe  l’extrémité  ouverte  du  tube,  et  en  chauf- 
fant ensuite  suffisamment  le  réservoir  pour  forcer  le  mer- 
cure à se  porter  vers  cette  extrémité , que  l’on  fond  alors 
3 la  flamme  d’une  bougie  pour  la  fermer  hermétiquement. 

Dans  un  thermomètre  ainsi  construit,  la  colonne  de  mer- 
cure, lorsqu’on  renverse  l’instrument,  tombe  sans  se  di- 
viser. 

Quelque  simple  que  puisse  paraître  la  manière  de  gra- 
duer le  thermomètre  , elle  exige  cependant  certaines  pré- 
cautions. Pour  obtenir  la  limite  inférieure  ou  le  point  de 
départ  de  l’échelle , on  entoure  de  glace  fondante  le  ré- 
servoir , ainsi  que  la  portion  du  tube  qui  contient  du  mer- 
cure, et  à l’endroit  où  sc  fixe  le  métal,  on  marque  zéro; 
puis,  plongeant  le  thermomètre  dans  l’eau  bouillante,  on 
l’y  maintient  jusqu'à  ce  que  le  mercure  ait  atteint  son 
maximum  d’élévation  : alors , au  point  où  il  s’arrête , on 
inscrit  le  nombre  8o  ou  ioo  , suivant  que  l’on  veut  avoir  la 
graduation  de  Deluc  ou  l’échelle  centigrade.  L’eau  dont 
on  se  sert  pour  obtenir  la  température  de  l’ébullition  doit 
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être  pure,  et  contenue  dan»  un  vase  de  métal;  car  celle  r 
qui  tient  des  Substances  salines  en  dissolution , ou  qui  est 
renfermée  dans  un  vase  de  verre,  bout  à une  température 
plus  élevée.  C’est  aussi  par  la  même  raison  qu’il  faut  tenir 
compte  de  la  pression  barométrique.  En  effet , l’ébullition 
ne  se  manifeste  qu’au  moment  où  la  force  élastique  de  la 
vapeur  fait  équilibre  à la  pression  de  l’atmosphère;  et 
comme  dans  nos  climats  la  hauteur  habituelle  de  la  co* 
lonnc  de  mercure  est  de  28  pouces  ou  de  76  centimètres, 
c’est  la  température  de  l’eau  qui  bout  sous  cette  pression 
qui  donte  la  limite  supérieure  de  l’échelle  thermométrique. 
Les  deux  limites  étant  fixées , on  portage  l’intervalle  qui  les 
sépare  en  80  ou  100  parties,  que  l’on  nomme  degrés  du 
thermomètre  ; division  que  l’on  continue  ensuite  au-dessus 
et  au-dessous  des  deux  points  extrêmes. 

Si,  comme  il  arrive  pour  les  thermomètres- uniquement 
destinés  h explorer  la  température  de  l’atmosphère,  on 
n’avait  besoin  que ,d’une  fraction  do  l’échelle,  il  faudrait 
graduer  cet  instrument  par  comparaison  , c’est-à-dire  le 
placer  à côté  d’un  autre  thermomètre  dont  la  marche  se- 
rait régulière,  et  qui,  servant  d’étalon,  donnerait  la  faci- 
lité de  prendre  sur  le  second  thermomètre  deux  tempéra- 
tures distantes  d’environ  20  ou  25  degrés , et  à l’aide  des- 
quelles il  serait  ensuite  facile  d’obtenir  les  autres  subdivi- 
sions. 

Indépendamment  du  thermomètre  que  nous  venons  de 
décrire,  il  en  est  un  autre  fréquemment  employé  dans  le  nord 
de  l’Europe,  et  dont  l’invention  est  due  à Fahrenheit,  Ce 
physicien  ayant  remarqué  que  la  température  de  la  glace 
fondante,  non-sculcmeut  n’est  pas  la  plus  basse  quo  l’on 
puisse  obtenir,  mais  encore  qu’elle  est  plus  élevée  que  celle 
qui  règne  habituellement  pendant  l’hiver  des  régions  tem- 
pérées, pensa  qu’il  fallait,  afin  de  se  rapprocher  davan- 
tage du  zéro  absolu  de  la  chaleur,  placer  l’origine  de  l’é- 
chelle therinomélriquc  au-dessous  du  point  de  la  congé- 
lation. Pour  remplir  cette  indication , il  fixa  la  limite 
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inferieure  en  plongeant  dans  l’instrument  an  mélange  réfri- 
gérant . formé  de  parties  égales  de  sel  ammoniac  et  de  glace 
pilés.  Ce  froid,  que  l’on  croyait  alors  très  rigoureux,  pas- 
sait pour  un  maximum  au-delà  duquel  la  température  ne 
pouvant  plus  descendre. "Cette  idée  est  fausse,  non-seule- 
ment pareeque  l’on  peut  obtenir  dos  températures  beau- 
coup plus  basses,  mais  encore  pareeque  les  conditions  sous 
lesquelles  on  opère  influent  sur  le  froid  que  produisent  ces 
sortes  de  mélanges.  On  commettrait  une  grave  erreur , si , 
pour  obtenir  la  graduation  de  Fahrenheit,  oïl  avait  recours 
au  procédé  qu’il  indique.  On  fait  usage  de  la  glace  fon- 
dante; seulement,  au  lieu  de  fixer  l’origine  de  l’échelle  à 
l’endroit  où  s’arrête  la  liqueur  du  thermomètre , on  y ins- 
crit le  nombre  02  , l’observation  ayant  fait  connaître  que 
sur  cet  instrument  ce  nombre  répond  à la  température  de  1 
la  congélation  de  l’eau  : plaçant  ensuite  ce  thermomètre 
dans  l’eau  bouillante , on  marque  212,  au  point  où  se  fixe 
la  colonne  de  mercure.  D’après  cela,  on  compte  180  de- 
grés entre  les  deux  limites  : ainsi , 1 8 degrés  de  Fahrenheit 
répondent  à 1 o du  thermomètre  centigrade , et  à 8 degrés 
de  celui  de  Deluc.  11  est  donc  facile  de  transformer  les  in- 
dications fournies  par  le  premier  de  ces  instruments  en 
degrés  correspondants  sur  les  deux  autres  thermomètres. 

En  effet,  après  avoir  retranché  du  nombre  de  degrés  don- 
nés les  02  divisions  qui  expriment  la  distance  entre  les 
points  de  départ  des  deux  échelles,  il  suffira  de  multiplier 
le  reste  par  ô '9  pour  avoir  la  température  centigrade  , et 
par  4/9  pour  obtenir  celle  qui  lui  correspond  sur  le  ther- 
momètre de  Deluc.  Ainsi,  en  supposant  qu’un  thermo- 
mètre de  Fahrenheit  marque  122  degrés,  si  l’on  en  re- 
tranche 3a  et  que  l’on  multiplie  le  reste , 90  par  5 , et  que 
l’on  divise  ensuite  ce  produit  par  9.  on  aura  5o  degrés 
pour  la  température  qu’indiquerait  un  thermomètre  cen- 
tigrade placé  dans  les  mêmes  circonstances.  En  multipliant 
par  4 , puis  divisant  par  9 la  différence  90,  le  résultat  4o 
serait  la  température  correspondante  du  thermomètre  do 
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Deluc.  On  conçoit  aisément  qu’en  multipliant  les  nombres 
So  ou  4o  par  9 , et  divisant  le  premier  produit  par  5 et  le 
second  par  4 . on  retrouverait,  en  ajoutant  3a  degrés  à ces 
quotients,  le  nombre  1 a a , température  donnée  par  le  ther- 
momètre do  Fahrenheit.  Quant  aux  thermomètres  dont 
l’échelle  est  divisée  en  100  ou  80  parties,  on  détermine 
bien  facilement  leur  correspondance  mutuelle , en  multi- 
pliant les  températures  que  donne  l’un,  par  4,&>  et  celle 
que  fournit  l’autre,  par  3/4* 

La  dilatabilité  des  substances  métalliques  a quelquefois 
été  employée  comme  un  moyen  propre  à reconnaître  la 
température  des  corps;  mais  comme  les  métaux  se  dilatent 
en  général  fort  peu , ce  n’est  ordinairement  que  pour  éva- 
luer des  degrés  de  chaleur  très  considérables  que  l’on  y a 
eu  recours , et  alors  on  leur  donne  le  nom  de  pyromètres, 
{y oyez  ce  mot.  ) 11  faut  néanmoins  faire  une  exception  en 
faveur  du  thermomètre  métallique  de  Breguet.  11  est  formé 
de  trois  lames  minces,  or,  argent  et  platine.  Ces  lames 
sont  unies  et  contournées  en  hélices  de  deux  à trois  pouces 
de  long;  h leur  partie  intérieure  est  fixée  une  aiguille 
qui , lors  du  changement  de  lempératuro , et  à raison 
de  l’inégale  dilatabilité  de  chacune  des  portions  de  cet 
assemblage  métallique  , se  meut  sur  un  cercle  horizontal, 
portant  une  division  thermométrique.  Cet  instrument  est 
moins  recommandable  par  son  exactitude  que  par  une 
extrême  sensibilité , due  à son  peu  de  masse  et  à la  faible 
capacité  calorifique  des  substances  qui  le  composent.  Celte 
sensibilité  est  telle,  que  dans  des  circonstances  où  d’autres 
thermomètres  restent  immobiles , celui-ci  marque  des  diffé- 
rences de  plus  de  20  degrés  : aussi  en  fait-on  particulière- 
ment usage  pour  mesurer  des  variations  de  température 
qui  se  manifestent , pour  ainsi  dire,  instantanément,  compifl 
on  l’observe  h l’égard  d’une  masse  d’air  que  l’on  comprime 
ou  que  l ’on  rarélie. 

Il  est  des  variations  de  température  si  peu  considérables, 
que  les  thermomètres  ordinaires  seraient  incapables  de  les 
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faire  connaître.  On  n donc  imaginé  des  appareils  suscep- 
tibles d’être  employés  dans  ccs  sortes  de  circonstances,  et 
auxquels  on  n donné  le  nom  de  thcrmoscopcs.  Pour  que  ces 
instruments  aient  une  grande  sensibilité,  et  qu’ils  indi- 
quent avec  beaucoup  de  promptitude  les  changements  de 
température , il  faut  que  la  matière  employée  dans  leur 
construction  soit  très  dilatable  , et  ait  une  masse  très  peu 
considérable.  Or,  Pair  atmosphérique  possède  ccs  deux 
qualités  au  plus  haut  degré:  aussi  la  plupart  des  thermo- 
scopes  ne  sont-ils  réellement  que  des  thermomètres  à air  ; 
dans  tous , ce  lluidc , en  se  dilatant , fait  mouvoir  une  bulle 
ou  une  colonne  de  liquide  coloré,  et,  pour  une  faible  varia- 
tion de  température,  lui  fait  parcourir  de  grands  espaces. 

■ Enfin,  sous  le  nom  de  thermomètres  pour  les  mazima  et 
les  minima,  on  a imaginé  des  appareils  dans  lesquels  un 
index  mis  en  mouvement  par  la  dilatation  et  la  contraction 
de  la  liqueur  thermométrique,  reste  dans  la  situation  où  il 
a été  amené  lors  de  la  variation  de  température;  en  sorte 
quo  l’observateur  peut  reconnaître  le  plus  haut  degré  de 
chaud  ou  de  froid  qui  a lieu,  sans  être  obligé  d’avoir 
constamment  les  yeux  fixés  sur  l’instrument.  V oyez  Calo- 
rique. Tuill... 

THON.  V oyez  Poissons. 

THY'ROCELE  {Médecine) , synonyme  de  goitre;  tu- 
meur indolente,  chronique,  située  à la  partie  moyenne  et  an- 
térieure du  cou,  et  formée  par  le  corps  thyroïde  augmenté 
de  volume , avec  ou  sans  altération  dans  la  texture  de  cet 
organe. 

Le  goitre  est  fort  souvent  h peine  apparent;  il  faut  alors 
un  certain  degré  d’attention  pour  reconnaître  une  légère 
saillie  à la  partie  antérieure  du  cou.  Celte  saillie  augmente 
peu  à peu,  quelquefois  en  un  mois  ou  six  semaines,  plus 
souvent  çn  quelques  mois  ou  plusieurs  années;  son  volume 
le  plus  ordinaire  est  celui  d’un  petit  œuf.  La  tumeur  qu’elle 
forme  est  arrondie,  ordinairement  molle,  ou  du  moins  peu 
résistante,  indol.  nie  meme  au  toucher,  sans  changement 
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de  couleur  h lo  peau , sou*  laquelle  cette  tumeur  est  mo- 
bile vers  ses  extrémités  latérales,  lorsqu’elle  est  peu  volu- 
mineuse ; elle  monte  et  descend  avec  le  larynx , selon  que 
celui-ci  s’élève  ou  s’abaisse;  et  lorsqu’elle  acquiert  un  grand 
développement,  elle  peut  s’étendre  h toute  la  partie  anté- 
rieure du  cou  , d’un  angle  à l’autre  de  la  mâchoire,  et  for- 
mer une  masse  d’un  aspect  hideux,  qui  se  prolonge  jusque 
sur  la  poitrine,  et  même  au-devant.  Ce  développement 
excessif  n’a  lieu  que  chez  les  crçtins , état  de  dégrada- 
tion de  l’espèce  humaine,  que  le  gottre  accompagne  le  plus 
ordinairement. 

Quand  legoilreest  peu  volumineux,  il  n’en  résulte  d’autre 
inconvénient  que  celui  de  la  difformité;  lorsqu’il  devient 
assez  gros  pour  cesser  d’être  mobile , il  ne  tarde  pas  h com- 
primer le  larynx,  la  trachée-artère;  et  même , s’il  s’étend 
sur  co  conduit,  la  respiratiou  est  gênée,  la  voix  devient 
rauque,  la  déglutition  est  quelquefois  difïîcile , le  sujet 
tousse  et  éprouve  des  éblouissements,  des  vertiges.  Quand 
la  tumeur  est  considérable  et  tellement  disposée  qu’elle  com- 
prime les  veines  jugulaires,  il  peut  en  résulter  l’apoplexie; 
d’autres  fois , quand  ln  compression  s’opère  sur  les  voies 
aériennes  , l’apoplexie  peut  en  être  l'effet. 

Le  goitre  se  résout  quelquefois  de  lui-même;  d’autres 
fois  une  inflammation  aiguë  s’y  développe  : il  s’y  forme  des 
foyers  de  suppuration;  parfois  il  devient  cancéreux, et  peut 
même  s’ulcérer;  le  plus  ordinairement  il  demeure  indolent, 
et  ne  cause  que  de  la  gêne,  sans  subir  aucun  antre  chan- 
gement qu’un  accroissement  très  rarement  rapide,  mais 
quelquefois  considérable. 

Le  goitre  est  plus  commun  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes;  il  commence  à se  développer  ordinairement  dans 
l’enfance.  M.  Fodéré  l’a  vu  commencer  chez  un  enfant  de 
cinquante- cinq  jours.  Chez  les  femmes,  il  survieht  ordi- 
nairement après  la  première  grossesse;  mais  il  se  développe 
aussi  chez  des  femmes  qui  n’ont  jamais  été  mères. 

il  est  endémique  dans  les  vallées  profondes  et  brumeuses 


Digitized  by  Googli 


THY  5«y 

des  Alpes,  dos  Pyrénées,  des  \osges,  des  Cévcnnes,  des 
Cordillères;  dans  la  Savoie,  la  îWauricmicY le  Valais,  lo 
Kouergue,  la  Limagnc  d'Auvergne,  le  Soissoiinais;i  - 
La  conslilution  lymphatique  dispose  certainement  an 
gottrc.  Celle  maladie  est  fréquemment  héréditaire , même 
hors  des  lieux  oii  elle  règne  épidémiqucinent;  et  c’est  lb  on 
des  1 ni t s les  plus  décisifs  en  faveur  de  la  possibilité  dé  l'hé- 
rédité des  maladies.  „•  ' i:i  / 

L’ignorance  où  nous  Sommes  des  usages  du  coi<ps  thy- 
roïde ne.  contribue  pas  peu  b inugmentcr  l'obscurité  qur 
couvre  les  véritables  causos  du  goitre;  il  faut  d’ailleurs  re- 
marquer que  sous  ce  nom  l’on  désigne  toutes  les  alléchons 
chroniques  avec  tumeur,  et  même  les  simples  aiif?menta- 
tions  de.  volume  de  la  thyroïde*  Or,  il  se  peut  que  dos 
causes  très-diü’érentcs  en  déterminent  tantôt  l'hypertro- 
phie , tantôt  l'inflammation  chronique , tantôt  rempliVsèmc, 
si  l’on  admet  ce  qui  a été  dit  du  goitre  gazeux.'  > 

La  production  du  goitre  n été  attribuée  par  les  uns  -b  la 
crudité- dos  eaux;  par  les  aulros,  b l’humidité  permanente 
de  l’air  , jointe  à une  chaleur  élevée,  dans  des  contrées  où 
l’atmosphère  reste  en  stagnation.  Les  efforts,  les  cris*  le 
chant  > passent  pour  en  favoriser  le  développement;  la  mau- 
vaise hourritiirc  a été  accusée  d’y  donner  lieu  , ainsi  que  la 
malpropreté  et  l’intempérance.  y.<,  ; 

Saussure  et  RL  Fodéré  se  sont  attachés  à démontrer  que 
la  qualité  des  eaux  n’était  point  la  cause  du  goitre.  Saus- 
sure l'attribue  à la  chaleur  et  la  stagnation  de  l’air  renfermé 
dans  des  vallées  étroites  et  pfeti  élevées  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.'  Un  de  nos  plus  honorables  correspondants, 
IVI.  Dumiral-Jeudy,  adopte  cette  opinion.  Cet  estimable  ob- 
servateur a constaté  que  la  théorie  de  Saussure  se  trouve 
pleinement  vérifiée  par  l’examen  des  communes  de  Vertai-- 
zou  et  de  Chaurint , toutes  deux  situées  dans  l’arrondisse- 
ment de  Clermont-Ferrand.  Dans  la  première,  en  cflèt , 
toutes  les  circonstances  indiquées  par  Saussure  comme  par- 
ticipant b déterminer  le  goitre,  se  trouvent  réunies  au  plus 
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haut  degré,  el  les  goitreux  y seul  en  grand  nombre  : les 
hommes  y sont  presque  aussi  sujets  que  les  femmes.  Dan» 
la  seconde . au  contrairo , le  goitre  est  beaucoup  plus  rare  ; 
presque  aucun  homme  n’en  est  affligé.  Or , ccs  deux  com- 
munes tirent  eu  majeure  partie  leurs  eaux  potables  de 
sources  originaires  du  même  monticule,  le  Puy-de-I’yreire; 
niais  Cbauriut  est  placé  entre  plusieurs  monticules  à pla- 
teaux qui  le  garantissent  des  vents  d’est  et  d'ouest,  dans  un 
vallon  ouvert,  spacieux,  tendant  du  nord  au  sud;  ce  bourg 
£st  d’ailleurs  percé  de  quatre  rues  correspondant  aux 
quatre  points  cardinaux  : h peine  y a-t-il  un  goitreux  sur 
vingt  individus. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  celle  dernière 
proportion  est  encore  très  forte, et  qu’il  reste  à déterminer 
pourquoi  Ciiauriat  oflre  un  toi  nombre  de  goitreux,  malgré 
sa  position  favorable. 

Ainsi  que  nous  le  disions  en  i8ii5,  l'étiologie  du  goitre 
est  à refaire,  non  pas  sur  une  série  d’observations  recuoil- 
lies  dans  un  seul  canton , mais  dans  toutes  les  contrées  où 
il  est  endémique.  Nous  sommes  heureux  de  nous  reucoutrer 
ici  avec  M.  Dumiral-Jeudy,  qui  propose  avec  le  zèle  le  plus 
louable  que  dos  documents  soient  recueillis  par  les  soins  de 
l’autorité  municipale,  dans  chaque  commune,  sur  toutes 
les  particularités  de  lieux  et  de  personnes , relatives  à cette 
maladie.  M.  Dumiral-Joudy  demande  que  L’on  fasse  consta- 
ter dans  toutes  les  commîmes  le  nombre  actuel  des  goitreux, 
comparé  à celui  que  l’on  présumait  exister  il  y a un  certain 
nombre  d’années,  eu  égard  à la  différence  de  population  , 
aux  travaux  habituels,  à la  nourriture  journalièro  des  habi- 
tants , etc.  On  conçoit  l’utilité  do  semblables  documents. 
Déjà  la  cité  d’Aoste  ressent  les  bons  effets  des.  précautipns 
■que  prennent  les  habitants  aisés  pour  éviter  que  leurs  en- 
fants soient  affectés  du  goitre , si  commun  dans  le  pays  où 
cette  ville  est  située.  Ce  sera  certainement  un  des  bienfait* 
de  l’administration  populaire  , que  la  recherche  des  cause* 
de*  maladies  endémique^  ,ct  des  moyens  4’hygiènc  publique 
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ou  privée  à l’aide  desquels  on  pourra  les  rendre  plus  rares  , 
et  quelquefois  les  faire  entièrement  disparaître. 

Le  goitre  n’est  pas  essentiellement  incurable.  On  a beau- 
coup h se  louer  de  l’introduction  de  l’iode  par  M.  Coindet. 
dans  le  traitement  de  cette  maladie.  De  nombreuses  gué- 
risons ont  été  obtenues:  mais  on  conçoit  qu’un  moyen  thé- 
rapeutique quelconque  ne  saurait  toujours  lutter  avec  suc- 
cès contre  les  causes  auxquelles  le  sujet  reste  exposé.  D’un 
autre  côté  , l’iode  n’est  point  sans  inconvénient  : il  a jeté 
quelques  personnel  dans  le  marasme;  il  a,  chez  d’autres, 
détruit  pour  toujours  l’intégrité  des  digestions.  On  conçoit 
qu’il  ne  faut  pas  s’obstiner  dans  l’emploi  de  ce  médicament, 
quand  après  un  mois  environ  l’on  n’obtient  aucun  change- 
ment , et  qu’il  fout  en  cesser  l’usage  interne  dès  que  les  voies 
digestives  s’alTeclcnt  manifestement  sous  son  influence.  Les 
applications  locales  offrent  moins  d’inconvénients , quoi- 
qu’elles puissent  exciter  une  fâcheuse  suppuration.  Je  dois 
dire  cependant  qu’ayant  employé  une  seule  fois  l’iode  contre 
le  goitre,  le  succès  a été  à peu  près  complet  et  sans  incon- 
vénient. En  somme , c’est  un  médicament  qui  doit  être  dirigé 
par  des  mains  exercées.  F. -G.  B. 

TI. 

TIARE , ornement  dont  le  souverain  pontife  couvre  sa 
tête  dans  les  grandes  solennités,  et  qu’il  semble  regarder 
comme  le  symbole  de  sa  dignité,  comme  la  marque  prin- 
cipale de  son  rang  : c’est  une  espèce  de  bonnet  rond,  élevé, 
terminé  par  une  croix , entouré  d’abord  d’une  couronne , 
puis  de  deux , et  enfin  de  trois. 

La  tiare  est  appelée  tiara,  et  même  cidaris , dans  les  au- 
teurs de  la  basse  latinité.  On  en  trouve  le  modèle  chez  les 
Parthes , chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Perses,  qui  la  nom- 
ment tiaras.  Théophile  Raynaud , dans  son  livre  de  Pileis,el 
Pnscalins,  dans  celui  qu’il  a intitulé  de  Coronit , comptent 
cinq  sortes  de  tiares.  Je  laisse  aux  savants  le  soin  de  com- 
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puiser  ces  traités,  qui  piquent  la  curiosité  par  leur  titre, 
mois  qui  n’npprcnnent  rien  de  ce  que  l’on  y cherche. 

Jérôme  Lunadoro,  Rclaüone  délia  corte  di  Borna,  et  la 
plupart  des  Italiens,  donnent  à la  tiare  la  dénomination  de 
regno  cm  de  triregno.  Lunadoro  , qui  a décrit  dans  son  livre 
la  cérémonie  du  couronnement  du  pape  Innocent  X,  rap- 
porte l’ oraison  ( ornnus  ) que  prononce  le  cardinal-doyen 
après  l’antienne  d’usage , et  la  formule  dont  se  sert  le  car- 
dinal-diacre en  posant  il  regno  sur  la  tête  du  souverain  pon- 
tife. Cette  dernière  pièce  est  tellement  signiiicativo , qu’on 
ne  peut  se  dispenser  de  la  placer  ici  : « Recevez  la  tiare 
» ornée  de  la  triple  couronne.  Sachez  que  vous  êtes  le  père 
» des  princes  et  des  rois , le  recteur  de  l’univers , le  vicaire 
>sur  terre  de  Notre  Sauveur  Jésus-Christ,  auquel  soit  hon- 
» neur  et  gloire  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 
Et  dans  la  langue  originale  : Accipe  tiaram  tribus  coronis 
ornatam,  et  scias  te  esse  patron  principum  et  regum,  recto- 
rem  or  bis  , in  terra  vicarium  Salvatoris  Nostri  Jcsu  Chrisli, 
cui  est  honor  et  gloria  in  sœcula  sœculorum.  Amen. 

L’origine  de  la  tiare  est  enveloppée  de  ténèbres  qu’il  est 
impossible  de  dissiper  avec  le  peu  de  ressources  que  nous 
avons.  Il  est  bien  certain  qu’elle  n’a  pas  toujours  été  ce 
qu'elle  est  maintenant,  qu’elle  a subi  des  variations  et  des 
embellissements;  mais  à quelle  époque,  et  par  qui,  c’est 
encore  ce  que  nous  ne  saurons  jamais.  Toutefois , je  vais 
rappeler,  suivant  l’ordre  chronologique  , les  papes  qui  sont 
censés  s’être  servis  les  premiers  du  règne , ou  y avoir  fait 
des  changements. 

Du  temps  de  Nicolas  I , en  858  , la  tiare  n’avait  qu’une 
couronne,  disent  les  auteurs  de  Y Art  de  vérifier  les  dates. 
De  15  on  conclut  que  la  tiare  remonte  à l’antiquité  la  plus 
reculée  : c’est  évidemment  une  erreur.  Dans  l’Église  orien- 
tale , les  prélats  des  grands  sièges  ont  toujours  eu  sur  la  tête 
une  couronne  en  officiant;  dans  l’Église  occidentale  même, 
la  mitre  de  quelques  évêques  était  entourée  d’un  cercle  d’or 
en  forme  de  couronne , quand  ils  chantaient  le  Te  Deum  ou 
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le  Gloria  in  excelsis  ; et  pourquoi  le  pape  n’auruit-il  pas  eu 
le  même  privilège?  Qu’est-cc  que  cela  prouve  au  sujet  de 
la  tiare? 

Giaconius  prétend  que  Damasc  II  est  le  premier  pape  qui 
se  soit  fait  couronner.  Cet  événement  est  de  1 o48  ; ce  n’est 
donc  pas  Nicolas  I qui  a eu  l'initiative. 

En  io58,  l’archidiacre  Uildebrand  couronna  Nicolas  11. 
« Il  mit  sur  la  tête  de  ce  pontife  une  couronne  royale  sur 
le  cercle  inférieur  de  laquelle  on  lisait  : coronâ  de  manu  Del ; 
et  sur  le  second  cercle  : diadema  imper  ii  de  manu  Pétri.  » 
( Benzo , de  rebus  Henrici  111 , lib.  Vil,  cap.  a.  ) 

En  1096,  Urbain  II  se  fil  couronner  à Tours,  en  entrant 
dans  la  ville , d’nine  couronne  de  palmier , suivant  l’usage 
(fui  se  pratiquait  à Rome.  ( Art  de  vérifier  les  dates,  tome  II , 
page  123.) 

Innocent  III,  h la  fin  du  douzième  siècle,  disait  dans  un 
de  ses  sermons  : « Le  pape  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le 
» successeur  de  Pierre , le  Christ  du  Seigneur , le  Dieu  de 
» Pharaon , en  deçà  de  Dieu  , au-delà  de  l’homme , moindre 

• que  Dieu,  plus  grand  que  l’homme....  » Et  il  ajoutait  : 
« Lorsque  je  contractais  mon  mariage  avec  l’Église , c’était 
»le  fils  qui  épousait  la  mère;- depuis  que  je  l’ai  contracté^ 

• c’est  le  père  qui  a sa  fille  pour  épouse.  «Dans  un  aûtre  en- 
droit : • L’Église,  épouse  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  lui  a 
» apporté  en  mariage  un  plein  pouvoir  sur  le  temporel  et 

• sur  le  spirituel;  la  mitre  est  la  marque  du  spirituel,  la  cou- 
rt ronne  l’est  du  temporel  : l’une  et  l’autre  apprennent  à tou» 
» les  chrétiens  qu’il  est  le  roi  et  le  seigneur  des  seigneurs.  » 
On  voit  queHe  haute  idée  il  s’était  faite  de  sa  dignité,  et  ce 
qu’il  pensait  de  la  couronne  dont  sa  tête  était  ornée. 

Eu  1227,  Grégoire  IX  portail  deux  couronnes,  selon 
quelques  écrivains.  * « 

L’opinion  commune  est  que  Bonifacc  VID,  après  1294, 
ajouta  une  seconde  couronne  à la  tiare  pontificale  ; mais 
cette  opinion  est  démentie  par  six  statues  qui  furent  éri- 
gée» à ce  pape  de  son  vivant  ou  peu  après  ta  mort.  De  ces 
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six  statues,  les  unes  ont  une  seule  couronne  à la  tiare , les 
autres  n’en  ont  pas  du  tout  : il  est  vrai  que  l’on  voit  à Bo- 
logne une  septième  statue  de  Boniface  VIII,  dont  la  tiare 

est  ornée  d’une  triple  couronne;  mais  il  est  visible  que  ce 
monument  est  de  beaucoup  postérieur  à ce  pape.  ( Rube- 
nius , de  Bonifacio  F 111  ; Oldoinus , Addil.  ad  Ciaconium.) 

En  1 5o5 , la  tiare  de  Bcnott  XI , dans  les  monuments  que 
nous  avons  de  lui,  n’a  qu’une  simple  couronne. 

En  i554,  la  statue  de  Benoit  XII , que  l’on  voit  ou  Va- 
tican , porte  une  tiare  ornée  de  deux  couronnes.  Marcngoni 
pebsequece  fut  Clément  V,  élevé  sur  le  saint-siège  en  iôo5, 
ou  Jean  XXII,  pape  en  i3i6,  qui  ajoutèrent  la  deuxième. 

Sur  le  buste  de  saint  Pierre  , fabriqué  par  ordre  du  pape 
Urbain  V,  en  i568,  on  voit  une  tiare  à trois  couronnes;  ce 
qui  a fait  croire  à Sponde  qu’Urbain  V fut  le  premier  pon- 
tife qui  porta  la  tiare  de  cette  sorte.  Néanmoins  on  ne  voit 
qu'une  seule  couronne  dans  les  figures  qui  nous  restent  de 
lui , selon  ce  même  Marcngoni,  qui  vient  de  nous  dire  que 
la  seconde  fut  ajoutée  par  Clément  V ou  Jean  XXII. 

En  1689,  Boniface  IX  est  le  premier  dont  la  tiare  soit 
entourée  d’une  triple  couronne  dans  les  monuments  con- 
temporains. (Marcngoni,  Chronol.  roman,  pontif.) 

Depuis  long-temps,  dit  le  cardinal  de  Pavie,  liv;  2 , les 
papes  avaient  négligé  l’usage  de  la  tiare.  Paul  II,  vers  1464» 
en  lit  fairo  une  nouvelle  qui  coûta  cinq  mille  marcs  d’argent, 
ce  qui  soulève  grandement  labile  dePlatina;  il  la  nomma 
regno  ou  b:en  royaumes  du  monde,  selon  l’auteur  de  Y His- 
toire et  Fie  des  papes,  Lyon,  1672,  in-12,  page  5g3.  Ce 
meme  écrivain  avance  que  Boniface  VIII  usa  le  premier 
d'une  double  couronne , et  que  Urbain  V donna  la  triple  tiare 
à ses  successeurs. 

Jules  II , qui  fjjt*  élu  en  lâoô,  se  fît  faire  une  tiare  d’or 
massif,  cl  la  couvrit  de  pierreries;  il  la  portait  dans  les 
grandes  cérémonies. 

Paul  IV,  élevé  sur  le  siège  apostolique  en  1 55 5,  institua 
la  fêle  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  en  i558,  et  la  fixa  au 
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i 8 jtinvier , pour  donner  un  déinenli  formel  aux  réformés, 
qui  prétendaient  que  le  prince  des  apôtres  n'avait  jamais 
fait  le  voyage  de  Rome;  il  n’avait  garde  de  négliger  il  re%no, 

et  de  ne  pas  s’en  parer. 

On  connaît  le  goût  de  Pie  VI  pour  les  cérémonies,  el  la 
magnificence  qu’il  aimait  à y déployer.  11  fit  fabriquer  deux 
ou  trois  tiares  d’une  gronde  richesse  et  d’une  rare  beauté, 
pour  les  jours  solennels  : c’est  alors  que  ce  pontife  brillait 
de  tout  son  éclat , et  qu’il  excitait  l’admiration  des  personnes 
du  monde,  et  mêfne  des  protestants  que  la  curiosité  atti- 
rait à ces  pieux  spectacles.  Un  jeune  anglais,  John  Moore, 
après  avoir  décrit  un  deees  spectacles , où  il  n’avait  apporté 
qu’un  esprit  tout  mondain,  mais  où  il  avait  admiré  la  no- 
blesse, la  grâce  avec  laquelle  Pie  VI  y avait  rempli  son 
auguste  ministère,  au  milieu  de  la  pompe  la  plus  ravissante', 
et  revêtu  des  plus  magnifiques  ornements,  ne  peut  s’em- 
pêcher d’ajouter  : « Jamais  aucune  cérémonie  ne  fut  mieux 

• calculée  pour  frapper  les  sens -et  l’imagination,  que  celle 

• du  souverain  pontife  donnant  la  bénédiction  du  haut  de 

• la  tribune  de  saint  Pierre.  Quant  à moi,  si  je  n’avais 

• pas  reçu  dès  l’enfance  de  fortes  préventions  contre  l’ac- 

• leur  principal  du  celle  magnifique  représentation , j’au- 

• rais  été  en  danger  de  lui  payer  une  sorte  de  tribut  de  res- 

• pcct  peu  compatible  avec  la  religion  dans  laquelle  j’ai  été 

• élevé.  » Hélas!  toute  cette  gloire  mondaine  se  dissipa 
comme  la  fumée , et  les  belles  tiares  de  Pie  VI  servirent  à 
payer  les  contributions  qui  lui  furent  imposées  par  le  direc- 
toire exécutif  de  France. 

Mais  pourquoi  les  pontifes  romains  ont-ils  imaginé  décou- 
vrir leur  tète  vénérable  d’une  coiffure  empruntée  des  païens , 
et  ornée  de  trois  couronnes?  C’est  ici  le  vrai  triomphe  de 
l'ingénieuse  subtilité  des  canonistes  et  de  la  mysticité  in- 
dustrieuse des  moines.  Jamais  on  n’a  inventé  tant  de  motifs 
pour  autoriser  une  pratique,  tant  d’explications  pour  la 
rendre  sacrée;  à les  entendre,  on  dirait  que  toutes  les  pré- 
rogatives du  chef  de  l’Kglise  sont  là  dedans.  Le  docteur 
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Elle  est , suivant  Macedo , le  symbole  de  la  Trinité , un  Dieu 
en  trois  personnes  : le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Un 
troisième  s’avance  pour  soutenir  qu’elle  est  le  type  de  la 
puissance  pontificale,  renfermant  en  soi  le  commencement., 
le  milieu  et  la  fin.  Un  de  nos  plus  célèbres  poètes  a parfai- 
tement rendu  cette  idée  dans  le  vers  suivant  : 

Il  est  principe,  fiu’,  milieu  de  toutes  choses. 


Janus  avait  trois  fronts , dit  Marsile  Ficin , parcequ’il  était 
philosophe , roi  et  grand-prêtre.  Le  pape  n’ost-il  pas  plus 
éminemment  tout  cela  que  Janus  ou  Mercure?  Sans  doute» 
il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  qu’il  faille  lui  donner  trois  têtes; 
mais  bien  qu’il  faut  placer  trois  couronnes  sur  une  seule 
tête.  Comme  c’est  puissamment  raisonner  I Je  m’étonne  que 
ces  braves  gens  n’aient  pas  eu  in  pensée  de  comparer  le  pape 
à Cerbère;  n’v  a-t-il  pas . pour  eux , quelque  analogie  entre 
celui  qui  ofivre  et  ferme  le  ciel  à son  gré  , et  le  gardien  des 
enfers?  Au  surplus,  Mazzaroni  et  Augustin  Triomphe  ne 
craignent  pas  de  dire  que  le  pape  entoure  son  bonnet  de 
trois  couronnes,  parcequ’il  est  le  lieutenant  de  Jésus-Christ, 
et  qu’on  peut  en  quelque  sorte  appliquer  h l’un  comme  h 
l’autre  ces  paroles  de  l’apôtre  ; Au  nom  de  Jésus , tout  genou 
fléchit  dans  le  ciel , sur  la  terre  et  dans  les  enfers. 

Voulez- vous  savoir  d’oii  viennent  les  trois  couronnes  de 
la  tiare?  il  est  aisé  de  vous  satisfaire.  La  première  est  celle 
dont  Constantin  fit  présent  au  pape  saint  Sylvestre;  la  se- 
conde fut  donnée  par  Clovis  h Hormisdas  ; et  la  troisième, 
par  Charlemagne  h Léon  III.  Les  auteurs  graves  ne  man- 
quent pas  pour  attester  ces  faits  : voyez  d’abord  Mazzaroni, 
page  5o , et  ensuite  Henri  Pipping , de  triplici  Coronà  ro- 
mani pontifleis , parmi  ses  Academicce  juvéniles,  Leipzig, 
>708,  in-8°,  pag.  572  et  suiv.  Ce  critique  protestant  est 
l’antipode  des  catholiques;  il  ne  voit  rien  que  de  diabolique 
dans  la  tiare;  tandis  que  ses  antagonistes  ne  trouvent  pas  de 
termes  assez  pompeux  pour  exprimer  l'admiration  dont  ils 
sont  pénétrés  pour  cet  ornement  «h^onlifc  romain. 
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Il  est  bon  de  remarquer  que  le  pape  ne  se  sert  de  la  tiare 
que  lorsqu’il  est  hors  de  l’Église,  et  qu’il  la  dépose  toujours 
avant  d’y  entrer,  pour  se  couvrir  de  la  mitre  pontificale; 
par  la  raison , dit  Jean-Baptiste  Casali , que  le  règne  est  la 
marque  de  l’empire  temporel,  et  la  mitre  celle  de  l’auto- 
rité spirituelle  ( de  V eteribus  sacris  christianorum  ritibus, 
Rome,  1647,  in-fol. , page  157  ).  Cet  usage  est  également 
indiqué  par  les  paroles  d’innocent  III , que  nous  allons 
transcrire  en  terminant  : Insignum  imperii  pontifex  utitur 
regno;  in  signum  pontificii  utitur  mithrâ;  sed  mithrà  semper 
et  ubique , regno  vero  nec  ubique  nec  semper  : quia  pontificalis 
auctoritas , et  prior  est,  dignior , et  difjusior  quàm  imperia- 
lis  ; saterdotium  enim  prœcessit.  ( In  sermone  sancti  Sylves- 
tri.  ) L’ab.  J.  L. 

TIGE.  {Botanique  et  physiologié  végétale.)  La  tige  part 
du  même  point  que  la  racine;  mais  elle  s’alonge  en  sens 
inverse  : tandis  que  la  première  descend  vers  le  centre  de 
la  terre,  l’autre  s’élève  vers  le  ciel.  La  ligne  de  jonction 
de  ces  parties , qui  est  indiquée  par  le'  plan  superiicicl  du 
sol , est  le  collet  de  la  plante.  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  collet  de  l’embryon. 

La  tige  est  le  caudcx  ascendant  développé;  elle  porte  , 
soit  médiatement , soit  immédiatement , les  feuilles  , les 
boutons , les  fleurs  et  les  fruits.  Ses  divisions  sont  des 
brauches , scs  subdivisions  des  rameaux. 

Sans  parler  des  champignons  , des  lichens  et  autres  vé- 
gétaux d’un  ordre  inférieur , il  sqrait  facile  de  citer  un 
grand  nombre  d’espèces  dépourvues  de  tiges  , d’autant 
plus  que  les  botanistes  ne  confondent  jamais  avec  cet  or- 
gane les  supports  particuliers  des  fleurs. 

On  distingue  quatre  espèces  de  tiges  : le  tronc,  qui  ap- 
partient aux  arbres  dicotylédons  ; le  stipo  , qui  caractérise 
les  arbres  monocotylédons;  le  chaume  , propre  aux  gra- 
minées , et  les  tiges  proprement  dites,  qu’on  ne  peut  nom- 
mer tronc , stipe  ou  chaume.  Le  nombre  en  est  considé- 
rable et  varié  : elles  sont  herbacées  ou  ligneuses  ; clics 
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rampent , elles  grimpent  ou  s’élèvent  verticalement  sans 
appui  : elles  sont  presque  toujours  flexibles  , ramifiées  ; 
leur  bois  est  formé  de  couches  dans  les  dicotylédons  , et 
de  filets  dans  les  monocotylédons. 

Organisation  des  tiges  dicotylédones.  On  divise  le  tissu 
des  tiges  dicotylédones  en  trois  parties*  anatomiques  : 1“ 
l’externe  ou  l'écorce,  composée  de  la  substance  ou  enve- 
loppe herbacée  des  couches  corticales  et  du  liber;  a®  la 
moyenne  ou  corps  ligneux,  qui  comprend  l’aubier,  le  bois 
et  les  insertions  ou  rayons  médullaires  ; 3*  la  centrale  ou 
la  médullaire,  laquelle  est  formée  de  l’étui  médullaire  et 
de  la  moelle. 

Ces  parties , présentées  comme  distinctes  , ne  sont  point 
séparées  dans  la  nature.  Il  existe  entre  elles  , au  con- 
traire , une  parfaite  connexion , et  on  ne  les  isole  que  par 
l’analyse  mécanique  ou  par  la  macération  , qui  détruit 
certaines  portions  du  tissu  et  n’attaque  point  les  autres. 
Le  tronc  est  formé  en  réalité  d’un  seul  et  même  tissu  cel- 
lulaire , dont  l’épiderme  fait  la  limite. 

Toutes  les  modifications  possibles  de  C8  tissu  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  la  même  tige;  beaucoup  d’espèces  n’ont 
point  de  couches  corticales  ; plusieurs  ont  un  bois  et  un 
aubier  si  semblables  en  apparence , qu’on  ne  saurait  les 
distinguer;  quelques-uns  sont  privés  d’insertions  médul- 
laires. Le  myriophyllum , herbe  aquatique  dicotylédone  -, 
est  absolument  privé  de  moelle. 

Développement  et  croissance  du  tronc.  Pour  éclaircir 
l’ordre  des  développements , prenons  l’arbre  dès  sa  nais- 
sance, et  suivons-le  dans  ses  progrès. 

Avant  la  germination , la  substance  de  la  plumule  n’ofire 
en  grande  partie  qu’un  tissu  délicat  et  régulier.  On  y dé- 
couvre des  traces  mucilagineuses  dé  cambium , premiers 
linéaments  du  tissu  «pie  la  nutrition  doit  rendre  un  jonr 
plus  apparents. 

La  germination  commence  : des  trachées  , des  fausses 
trachées  , des  vaisseaux  poreux  s'ouvrent  autour  de  la 
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moelle , et  constituent  l’étui  médullaire,  lin  réseau  de  cel- 
lules alongées  qui  reçoit  dons  ses  mailles  des  cellules' plus 
courtes  , se  produit  à la  superficie  de  l’étui,  et  constitue 
une  couche  dont  la  partie  intérieure  est  de  l’aubier,  et 
l’extérieure  du  liber.  L’aubier  acquiert  de  jour  en  jour 
plus  de  ténacité  ; des  paroi»  des  cellules  s’épaississent;  de 
gros  vaisseaux  , dont  la  formation  semble  due  au  retrait 
des  parties  environnantes , la  parcourent  dans  toute  son 
étendue.  Alors  ce  n’est  plus  une  couche  d’aubier,  c’est 
r.nc  couche  de  bois. 

A mesure  que  l’aubier,  devenu  plus  compacte  et  moins 
épais  , se  sépare  du  liber , et  que  celui-ci , par  le  dévelop- 
pement de  son  tissu , devient  plus  ample , le  cambium , ce 
mucilage  organisé,  co  tissu  cellulaire  fluide,  s’accumule 
entre  l’aubier  et  le  liber  , et  forme  une  couche  régénéra- 
trice nouvelle , dont  la  partie  qui  touche  h l’aubier  se  con- 
vertit en  aubier  et  augmente  le  bois;  et  celle  qui  touche 
au  liber  se  convertit  en  liber,  et  régénère  l’écorce  à me- 
sure que  la  partie  extérieure,  soumise  au  contact  de  l’air 
et  de  la  lumière,  se  désorganise.  A cette  couche  de  cam- 
bium en  succède  une  troisième  , qui  éprouve  les  mêmes 
modifications.  Une  quatrième  vient  ensuite,  puis  une  cin- 
quième , puis  une  sixième  , etc.  , et  les  feuillets  du  bois 
et  du  liber  vont  , se  multipliant  de  cette  manière  , jusqu’à 
ce  que  la  mort  mette  fin  à l’épaississement  du  tronc. 

Chaque  couche  ligneuse  est  d’ordinaire  le  produit  de  la 
végétation  d’une  année;  par  conséquent , plus  un  arbre 
sera  vieux , plus  le  nombre  de  ses  couches  sera  considé- 
rable , puisque  l’on  compte  quelquefois  plusieurs  centaines 
de  couches  à la  base  du  tronc  , tandis  qu’on  n’en  trouve 
jamais  qu’une  à l’extrémité  des  branches  ; il  est  clair  que 
chaque  couche  ne  s’étend  pas  dans  toute  la  longueur  de 
l’arbre , que  la  base  du  tronc  réunit  toutes  les  couches  qui 
se  sont  organisées  depuis  la  germination , et  que  l’extré- 
mité des  branches  no  renferme  sous  son  écorce  que  le  pro- 
longement de  la  couche  annuelle. 
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Celte  observation  conduit  à expliquer  l’accroissement 
on  hauteur  : une  graine  d’arbre  germe;  la  jeune  tige  se 
montre  et  prolonge  sa  croissance  jusqu’à  ce  que  la  couche 
ligneuse  soit  endurcie.  Cette  couche  forme  alors  un  cône 
alongé.  Lue  couche  nouvelle  s’organise  autour  de  la  pre- 
mière , et  , se  développant  avec  le  bouton  qui  termine  la 
tige,  elle  forme  un  cône  ligneux  beaucoup  plus  alongé 
que  celui  qu’elle  recouirc.  Une  troisième  couche  se  dé- 
veloppe et  défiasse  la  seconde  ; elle  est  dépassée  à son  tour 
par  une  quatrième,  qui  elle-même  est  recouverte  par  une 
cinquième  , etc.  Chacun  de  ces  cônes  marque  la  crois- 
sance d'une  année.  Après  cent  ans  de  végétation,  il  y a 
cent  cônes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres , et  les  espaces 
compris  entre  les  sommets  de  ces  cônes  indiquent  la  suc- 
cession et  i’alongcment  des  pousses  annuelles. 

Une  herbe  est  organisée  de  même  que  la  pousse  an- 
nuelle d’un  arbre  : ou  y trouve,  l’écorce , le  corps  ligneux 
et  la  moelle. 

Organisation  de  la  tige  des  monocotylédons.  Les  tiges 
des  monocotylédons  ne  sont  pas  organisées  de  même  que 
celles  des  dicotylédons.  M.  Desfontaines,  le  premier,  en 
a marqué  la  différence;  et  cette  découverte,  qui  éclaire  à 
la  fois  la  physiologie  végétale  et  la  botanique  , est  considé- 
rée comme  l’une  des  plus  importantes  que  l’on  ait  encore 
faites  sur  la  structure  interne  des  végétaux. 

Les  monocotylédons  ont  rarement  une  écorce  distincte 
du  reste  du  tissu.  Ils  n’oflrcnt  point  de  liber,  d’aubier , de 
bois  disposé  en  couches  concentriques  ; ils  n’ont  point  de 
rayons  médullaires , et  leur  moelle , au  lieu  d’être  resser- 
rée dans  up  canal  au  centre  de  la  tige  , s’étend  presque 
jusqü’à  la  circonférence.  Leur  bois  est  divisé  en  filets  nom- 
breux. Ces  filets  , distribués  dans  le  tissu  médullaire  avec 
plus  ou  moins  de  symétrie  , parcourent  la  tige  dans  sa  lon- 
gueur et  se  réunissent  de  loin  à loin  , de  façon  qu’ils 
composent  des  réseaux  analogues  à ceux  des  dicotylédons, 
mais  incomparablement  plus  lâches.  Des  trachées  , des 
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fausses  trachées  ou  des  vaisseaux  poreux  , accompagnent 
chaque  filet  ligneux , et  portent  la  sève  dans  le  végétal. 

Eu  mettant  en  parallèle  cette  organisation  et  celle  des 
dicotylédons , on  verra  que  la  différence  essentielle  est 
dans  la  grandeur  des  mailles  des  réseaux  ligneux.  Cette 
seule  modification  organique  suilit  pour  changer  la  marche 
des  développements  : chaque  filet  des  monocotylédons  , 
c’est-à-dire  , chaque  branche  de  leurs  réseaux  , n’étant 
point  comprimée  par  les  autres  branches , végète  séparé- 
ment: ainsi,  le  tissu  qui  s’organise  à la  superficie  de  tout 
le  corps  ligneux  dans  les  dicotylédons , se  produit  autour 
de  chaque  filet  dons  les  monocotylédons.  Les  filets  mémo 
s’y  multiplient,  et  ces  nouvelles  branches  des  réseaux  li- 
gneux naissent  surtout  au  centre , où  la  place  ne  manque 
pas  ; taudis  que  les  réseaux  dos  dicotylédons  s’accroissent 
vers  la  circonférence , entre  I’envelnppe  herbacée  et  le 
corps  lignoux  , seul  endroit  où  la  végétation  puisse  pren- 
dre de  l’essor.  De  là  vient  que  les  dicotylédons  ont  un 
tissu  plus  lâche  à la  circonférence  qu’au  centre  , et  qu’en 
général  l’iuverse  a lieu  pour  les  monocotylédons. 

Quand  on  fail  une  ligature  uu  tronc  d’un  arbre  dicoty- 
lédon , ou  qu’une  plante  grimpante  ligneuse  le  serre  dans 
ses  replis  , la  nouvelle  couche  , fortement  comprimée  , se 
renfle  en  bourrelet  au-dessus  du  lien  ; mais  les  ligatures 
et  les  plantes  grimpantes  ne  font  pas  naître  de  bourrelet 
sur  les  stipes , pareeque  l’accroissement  du  réseau  ligneux 
s’y  fait  au  centre.  On  montre  au  Muséum  d’bistoire  natu- 
relle un  grand  tronçon  de  polmier  , embrassé  par  les  bran- 
ches vigoureuses  d’un  bohinia  ; et  quoique  la  pression  ait 
été  puissante  il  ne  parait  sur  le  slipe  aucuii  indice  de 
bourrelet.  • : 

Développement  des  tiges  des  monocotylédons.  Voyons  en 
premier  lieu  comment  naît  et  se  développe  le  stipe.  Pre- 
nons les  palmiers  peur  exemple.  Je  suppose  que  nous 
ayons  semé , dans  des  circonstances  favorables , une  graine 
de  dattier,  ou  de  caryota,  ou  de  clusmarops  : la  germinn- 
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lion  commence  ; l'extrémité  supérieure  du  cotylédon  se 
gonile  et  reste  engagée  dans  le  périsperuie  , qu’elle  absorbe 
insensiblement;  l’extrémité  inférieure  pousse  en  avant  la 
radicule  et  la  plumulc  , et  fait  tomber  l’embryotége  ; la  ra- 
dicule s’enfonce  dans  la  terre;  la  plumulc  perce  la  coléop- 
tile  et  monte  vers  le  ciel.  Les  feuilles , d’abord  plissées  sur 
elles-mêmes  et  engainées  les  unes  dans  les  outres  , se  dé- 
ploient, se  multiplient,  se  groupent  en  gerbe  & la  surface 
de  la  terre.  Les  anciennes  , repoussées  à la  circonférence 
par  les  nouvelles  , se  détachent;  mais  leurs  bases  $o  sou- 
tiennent et  forment  un  anneau  solide  qui. est  l’origine  du 
stipc.  Les  nouvelles  vieillissent  à leur  tour  ; elles  cèdent  In 
place  à de  plus  jeunes;  elles  tombent  comme  les  précé- 
dentes, et  laissent  un  second  anneau  au-dessus  du  premier. 
Une  suite  d’anneaux  semblables  se  produit  par  les  évolu- 
tions successives  du  bourgeon  terminal.  Le  stipe,  couronné 
de  ses  feuilles , s’élève  en  colonne , sans  que  sa  base  gros- 
sisse, pnreeque  tous  les  développements  se  font  au  centre, 
et  que  la  circonférence , composée  de  filets  nombreux  et 
endurcis  , relient  les  parties  intérieures.  La  végétation  de 
la  plupart  dos  autres  palmiers  offre  les  mêmes  phéno- 
mènes. 

De  même  que  la  succession  des  développements  est 
écrite  , pour  ainsi  dire , sur  la  coupe  transversale  du  tronc 
des  dicotylédons  par  les  «mes  concentriques,  de  même 
aussi  clic  est  écrite  à la  superficie  du  stipc  des  palmiers  par 
les  cicatrices  circulaires  que  produit  la  chute  des  feuilles  ; 
mais  ces  cicatrices  s’effacent  à la  longue,  et  le  stipe  de 
beaucoup  de  palmiers  devient  très  lisse  eu  vieillissant. 

Les  stipes  du  dracœna , des  aloes  , des  yucca  , diffèrent 
de  ceux  des  palmiers,  en  ce  qu’ils  ont  une  double  végéta- 
tion. 11$  croissent  en  longueur  par  le  développement  des 
filets  du  centre  , et  ep  épaisseur  par  le  développement  des 
filets  de  la  circonférence.  Il  arrive  même  qu’après  un  cer- 
tain temps , les  filets  de  la  circonférence  se  soudent  les 
uns  aux  autres,  et  composent  par  leur  réunion  une  sorte 
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de  couche  ligueuse.  Ils  produisent  des  branché* , mais  peu 
nombreuses,  et  sans  aucun  ordre  déterminé.  Leurs  bour- 
geons , en  se  développant , alongenl  la  tige  ou  la  branche, 
de  même  que  les  bourgeons  des  dicotylédons. 

Les  asperges  , les  rusais  , les  smilax  , lés  dioscorra , les 
tamnus , etc. , dont  les  tiges  sont  grêles,  flexibles  et  sou- 
vent sarmenlcuses , ont  une  écorce  , une  double  végéta- 
tion et  des  branches  disposées  avec  régularité. 

Les  chaumes  sont  dépourvus  d’écorce;  leur  végétation 
est  simple  comme  celle  des  palmiers  ; leurs  nœuds  sont 
solides;  leurs  entre-nœuds  ou  articles,  qui  offrent  presque 
toujours  une  grande  lacune  centrale  , semblent  sortir  les 
uns  des  autres  , h la  façon  des  tubes  d’une  lunette  d’ap- 
proche. Chaque  feuille  part  d’un  nœud,  dans  lequel  se 
fait  la  séparation  des  filets  , dont  les  uns  produisent  la 
feuille , et  les  autres  la  partie  supérieure  de  la  tige. 

Les  rotangs , que  les  caractères  do  leur  fleur  et  de  leur 
fruit  confondent  avec  les  palmiers  , poussent  des  touffes  de 
feuilles  à la  surface  de  la  terre , de  même  que  les  stipes 
naissants.  Du  milieu  de  ces  feuilles  partent  des  jets  arti- 
culés cl  fouillés  comme  les  chnumcs,  et  souples,  sarmén- 
teux  et  grimpants  comme  la  tige  des  smilax.  f.cs  rotangs 
ont  une  végétation  simple;  ils  s’alongent  prodigieusement 
et  restent  très  grêles.  On  a mesuré  des  tiges  de  deux  cents 
mètres  de  longueur,  qui  n’avalènt  nu  plus  que  la  grosseftt* 
du  pouce. 

Certaines  fougèCes  des  contrées  équatoriales  dévelop- 
pent un  véritable  stipe  couronné  de  feuilles , et  s’élèvent 
aussi  haut  que  nos  arbres  de  moyenne  grandeur.  Ainsi  , 
quoique  les  fougères  diffèrent  infiniment  par  leur  fructifi- 
cation des  monocotylédons  phénognmes , la  physiologie 
découvre  dans  les  espèces  arbrescenles  un  lien  naturel 
entre  les  arbres  monocolylédons  et  les  végétaux  d’un  ordre 
inférieur.  M...L. 

TIGRE.  F oyez  Chat. 

TIMBRE,  ï'oycz  Kkrrcistrrmkrt. 
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TIR,  du  verbe  trahere,  traho ; tirer  un  corps  d’un  lieu 

pour  le  transporter  dans  un  autre.  Ce  verbe  est  un  de  ceux 
delà  languefrançaisc  qui  ont  le  plus  d’acceptions  différentes; 
mais  je  ne  considérerai  ici  le  mot  tir  qui  en  dérive  que 
sous  l’acception  militaire  qui  lui  est  propre.  11  signifie  le  tir 
des  armes  de  jet  , et  indique  les  moyens  employés  pour 
lancer  un  projectile  quelconque  d’un  lieu  h un  autre. 

La  fronde  forme  le  plus  simple  de  ces  moyens,  et  sans 
doute  qu’elle  fut  la  première  employée  comme  arme  de  jet. 
Une  pierre  en  est  le  projectile.  L’arc  vint  ensuite,  et  a la 
flèche  pour  projectile.  Vint  ensuite  l’arbalète  , qui  n’est 
rien  autre  chose  qu’un  arc  plus  puissant  et  plus  compliqué. 
Puis  vinrent  les  catapultes  et  autres  armes  de  jet  des  an- 
ciens. Toutes  ces  armes  de  jet  furent  exclusivement  en 
usage  jusqu’à  lu  découverte  de  la  poudre  à canon;  mais 
aujourd’hui  elles  sont  généralement  abandonnées , à l’ex- 
ception de  quelques-unes  dont  se  servent  encore  les  peu- 
ples barbares  ou  sauvages , chez  qui  les  arts  et  les  sciences 
n’ont  point  encore  pénétré.  Les  armes  de  jet  maintenant 
employées , surtout  en  Europe , sont  celles  connues  sous  la 
dénomination  générique  d’armes  à feu,  par  la  raison  que  . 
c’est  par  l’inflammation  de  la  poudre  et  par  le  développe- 
ment subit  des  gaz  élastiques  que  cette  infiammatiori  pro- 
duit , que.  le  projectile  est  tiré  de  l’arme  à feu  et  lancé  à 
des  distances  plus  ou  moins  grandes  selon  le  prolongement 
de  la  longueur  de  cette  arme. 

On  compte  un  grand  nombre  d’armes  à feu,  qtii  ce- 
pendant ne  diffèrent  entre  elles  que  par  leurs  dimensions 
en  longueur  et  en  diamètre.  s. 

Comme  on  le  sait,  ces  sortes  d’armes  sont  toujours  for- 
mées nvec  des  matières  très  dures  et  d’une  grande  ténacité, 
afin  qu’elles  puissent  résister  aux  efforts  de  l'inflammation 
subite  de  la  poudre,  qui  tend  à les  briser,  et  qui  en  effet 
les  briserait , si  les  matières  employées  h leuf  confection 
n’avaient  ni  dureté  ni  ténacité  , ou  plutôt  si  elles  n'avaient 
pas  laplus  grande  duretéet  la  plus  grande  ténacité  possibles. 

XXII.  a5 
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Le»  trois  matières  qui  jusqu’ici  réunissent  ces  deux 
conditions  à un  plus  haut  degré , sont,  i°  le  fer  forgé,  a0  la 
fonte  de  fer,  3°  le  bronze,  alliage  d’environ  90  parties  de 
cuivre  et  io  parties  d’étain.  On  parle  aujourd’hui  de  la 
possibilité  d’introduire  dans  le  bronze  le  fer  forgé  , auquel 
on  est  parvenu  h l’allier , et  qui  donne  à cet  alliage  ternaire 
une  plus  grande  dureté  et  une  plus  grande  ténacité;  mais 
il  n’est  pas  encore  prouvé,  je  pense,  que  cet  alliage  puisse 
être  utilisé  pour  la  fabrication  des  armes  à feu. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  toutes  les  armes  h feu,  à l’exception 
des  mortiers  et  obusiers  , ont  à l’extérieur  la  forme  d’un 
cône  tronqué.  Toutes  sont  percées  , dans  le  sens  de  leur 
longueur  , d’un  trou  exactement  cylindrique  jusque  près  la 
gronde  base  du  cône  tronqué , où  on  laisse  une  épaisseur 
de  métal  sullisante  pour  résister  à l’explosion  de  la  poudre. 

Dans  l’emploi  des  armes  à leu , 011  commence  par  in- 
troduire la  poudre  dans  l’arme  .et  après  l’avoir. contenue 
au  foud  de  l’arme  par  une  bourre , faite  , selon  l’arme , avec 
du  papier  , ou  du  foin  , ou  de  vieux  cordages , on  y intro- 
duit le  projectile  , que  l’on  serre  sur  la  poudre , et  on  l’y 
contient  lui-même  par  une  nouvelle  bourre.  C’est  ce  qu’on 
appelle  chargei • l'aime.  En  cet  étal , il  ne  s’agit  plus  que 
d’exécuter  le  tir. 

Au  fond  do  l’arme  et  dans  toute  espèce  de  bouche  è feu , 
il  existe  un  petit  trou  cylindrique  , appelé  lumière , qui 
communique  de  la  surface  extérieure  de  l’arme  au  fond  de 
l’arme  , h l’endroit  où  la  poudre  est  placée.  On  introduit 
dans  la  lumière  une  petite  quautité  de  poudre  ou  autre  ar- 
tifice inflammable , destiné  h porter  le  feu  h la  charge  de 
poudre.  Cette  opération  terminée , on  s’occupe  du  poin- 
tage. 11  consiste  à diriger  l’arme  , dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur k vers  le  but  que  l’on  veut  frapper.  Cette  direction  se 
lait  en  appliquant  l’œil  è la  partie  postérieure  de  l’arme , 
qu’on  appelle  la  culasse , vers  la  partie  antérieure , qu’on 
appelle  la  volée  ou  la  bouche , et  par  la  ligne  la  plus  élevée 
du  cône  tronqué  qui  en  forme  la  surface  extérieure.  L'œil 
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dirige  ainsi  la  longueur  de  l’arme  vers  le  but  que  le  projec- 
tile doit  frapper.  Cetie  direction  ainsi  donnée , on  applique 
le  feu  b t’amorce  placée  dans  la  lumière*.  L’inflammation 
de  la  poudre  s’exécute  à l’instant  ; le  projectile  est  lancé 
avec  force  , et  va  frapper  le  but  vers  lequel  l’arme  a été  di- 
rigée. > 

Mais  le  projectile , dans  le  trajet  depuis  l’arme  jus- 
qu’au but , ne  parcourt  pas  une  ligne  droite  ; il  parcourt  une 
ligne  courbe , qui  serait  parabolique  sans  la  résistance  que 
lui  oppose  l’air  atmosphérique.  Cette  courbe,  lorsque  l’air 
est  parfaitement  tranquille , ést  placée  dans  le  plan  vertical 
qui  passerait  par  t’axe  de  la  bouche  h feu.  Mais  si  l’air  est 
agité , s’il  souffle  ou  de  la  droite  vers  la  gauche , ou  de  la 
gauche  vers  la  droite , alors , en  frappant  le  projectile  do 
l’un  ou  de  l’antre  côté , il  le  fait  dévier  ou  vers  la  gauche  0:1 
vers  la  droite , et  l’éloigne  ainsi  de  sa  direction  primitive. 
Ainsi,  dans  le  premier  cas,  il  faut  pointer  un  peu  b la 
droite  du  but , et  dans  le  second  à la  gauche,  sans  quoi  le 
projectile  passerait  ou  b la  gauche  ou  à la  droite  de  ce  but. 

Une  autre  attention  non  moins  importante  b observer 
lors  du  tir  d’une  arme  b feu , c’est  la  distance  entre  elle 
et  le  but.  Comme  le  projectile  décrit  toujours  ime  courbe 
parabolique  , il  s’élève  dans  sa  course  b une  hauteur  déter- 
minée au-dessus  de  la  /igné  de  mire.  Gn  appelle  ainsi  la 
ligne  qui , passant  depuis  la  culasse  selon  la  partie  supé- 
rieure jusqu’à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  bouche,  est  pro- 
longée vers  le  but,  Cette  ligne  de  mire  fait  un  ongle  avec 
l’axe  de  la  bouche  b feu , en  sorte  que  le  projectile  coupe 
deux  fois  dans  sa  course  la  ligne  de  mire.  L’un  de  ces  points 
est  voisin  de  la  bouche  à leu  ; l’un  est  b une  distance  plus 
ou  moins  grande , et  qui  varie  selon  l’espèce  d’armé  et  la 
quantité  de  poudre  employée.  Ce  dernier  point  s’appelle 
bat  en  blanc.  JEntre  ces  deux  points , le  projectile  est  tou- 
jours au-dessus  de  la  ligne  de  mire  : si  donc  le  but  se  troure 
être  entre  les  deux  points,  le  projectile  ne  le  frapperait 
point  et  passerait  par-dessus  lui. 

2Ô. 
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Si , au  contraire , le  but  était  plus  loin  que  le  point  ou 
but  en  blanc  , comme  alors  le  projectile  se  trouve  au-des- 
sous. de  la  ligne  de  mire,  le  but  ne  serait  pas  alors  frappé, 
pas  plus  qu’il  ne  l’eût  été  dans  le  premier  cas , alors  qu’il 
se  trouvait  entre  le  but  en  blanc  et  l'arme  à feu.  C’est 
pourquoi , lorsque  le  but  se  trouve  placé  entre  T arme  à feu 
et  le  bût  en  blanc  , il  faut  pointer  l’arme  à feu  au-dessous 
du  but;  et,  ou  contraire,  si  le  but  est  placé  au-delà  du  but 
en  blanc,  il  faut  la  pointer  au-dessus  du  but , et,  dans  les 
deux  cas,  d’outant  plus  ou  moins  que  le  but  est  plus  ou 
moins  éloigné  du  milieu  de  l’intervalle  qui  existe  entre  la 
bouclte  à feu  et  le  but  en  blanc,  ou  qu’il  est  moins  ou  plus 
au-delà.  Tels  sont  les  principes  généraux  sur  lesquels  re- 
pose la  science  du  tir,  que  l’on  nomme  balistique,  sur  la- 
quelle il  existe  un  grand  nombre  d’ouvrages  que  le  lecteur 
peut  consulter.  Cette  science  fait  essentiellement  partie  de, 
la  mécanique.  V oyez  Bouches  a feu.  A...x. 

TISANE.  (Médecine.)  Médicament  liquide,  de  la  con- 
tenance d’environ  quatre  verres,  et  dont  l’eau  forme  le 
véhicule  et  quelquefois  la  base.  . 

Les  tisanes  sont  l’objet  d’une  répugnance  invincible 
pour  quelques  personnes  , notamment  pour  celles  qui  se 
nourrissent  de  viandes  succulentes  et  s’abreuvent  de  vin 
pur.  Pour  d’autres , les  tisanes  sont  l’objet  d’une  appé- 
tence très  singulière.  Nulle  part  on  n’en  fait  autant  usage 
qu’en  France. 

Les  tisanes  se  préparent  par  décoction , par  infusion  ou 
par  simple  solution.  Dans  le  premier  cas , l’eau  à laquelle 
est  joint  le  médicament  que  l’on  veut  y incorporer  doit 
bouillir  pendant  au  moins  un  quart-d’heure  ; dans  le  se- 
cond cas,  il  suffit  de  jeter  de  l’eau  bouillante  sur  le  mé- 
dicament ; dans  le  troisième , celui-ci  est  simplement  mis 
dans  l’eau  chaude  ou  l’eau  froide , selon  son  degré  de  so- 
lubilité. _ ’ . 

En  raison  de  la  nature  des  substances  ajoutées  à l’eau  , 
les  tisanes  sont  végétales,  minérales  ou  animales. 
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Les  tisane»  végétales  résultent  -de  la  décoction  , du 
l’infusion  , ou  enlin  de  la  solution  des  plantes  ou  de  quel- 
qu'une de  leurs  parties.  Elles  sont  adoucissantes  , rafraî- 
chissantes, amères,  excitantes  , vomitives  on  purgatives  , 
en  raison  des  propriétés  mêmes  du  médicament. 

Les  tisanes  minérales , dues  à l’union  des  acides  mi- 
néraux, des  sels  ou  des  oxides  à l’eau  , 5 doses  modérées, 
ne  sont  guère  adoucissantes,  mais,  ordinairement,  ra- 
fraîchissantes, excitantes,  vomitives  ou  purgatives. 

Les  tisanes  animales  sont  les  bouillons  de  veau  , de 
poulet , de  grenouille  , etc.  Elles  sont  adoucissantes  pour 
la  plupart.  Les  Anglais  désignent  sous  le  nom  bizarre  de 
thé  de  bœuf , une  véritable  décoction  de  bœuf,  préparée 
par  l’ébullition  la  plus  forte  et  la  plus  rapide.' 

L’administration  des  médicaments  sous  forme  de  li- 
saues  est  généralement  avantageuse  , en  ce  qu’elle  irrite 
beaucoup  moins  l’estomac.  La  répugnance  pour  ce  mode 
d’administration  n’est  donc  nullement  fondée,  A la  vérité  , 
quand  on. veut  produire  un  effet  excitant  ou  tonique,  très 
marqué , ou  déterminer  un  vomissement  ou  une  évacua- 
tion oh'jne  prompte  et  abondante , il  vaut  mieux  donner  le 
médicament  sous  une  forme  qui  en  rapproche  davantage 
les  molécules;  mais  alors  on  est  plus  exposé  à voir  se  dé- 
velopper les  inconvénients  des  toniques  et  des  excitants  , 
c’est-à-dire  des  moyens  qui  excitent  ou  irritent  plus  ou 
moins  le  tissu  avec  lequel  on  les  met  en  contact. 

Ln  forme  de  tisane  convient  particulièrement  pour  l’ad- 
ministration des  émollients  et  des  adoucissants  , ainsi  que 
des  rafraîchissants,  et  d’autant  plus  que  l’eau  ajoute  à 
l’action,  des  substances  qu’on  y ajoute  pour  leur  donner 
ces  propriétés , tandis  qu’elle  atténue  celles  des  toniques 
et  des  excitants.  vit  • .-,1  »"•  , J»* 

A l’égard  des  vomitifs  et  des  purgatifs,  rl  est  encore 
utile  de  les  donner  sous  forme  de  tisane , car  , de  cette 
manière,  ils  laissent  moins  de  traces  d’irritation  à leur 
suite. 
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Parmi  les  tisanes  minérales , ou  doit  compter  les  eaux 
minérales  elles-mêmes.  Les  unes  , très  faibles  en  principes 
minérolisateurs , u’agisseut  que  par  l’eau  qui  en  forme  la 
base  , ou  par  leur- température  ; les  autres  , au  contraire  , 
contiennent  assez  d’acide  ou  de  sels  pour  exercer  une  ac- 
tion non  équivoque.  Los  eaux  sulfureuses  sont  aussi  douées 
do  propriétés  manifestes.  La  plupart  sont  stimulantes  , avec 
moins  <1  inconvénients  que  les  mômes  médicaments  n’en 
présenteraient  si  on  les  administrait  sous  forme  -sèche. 
Do  telle  sorte  que  les  eaux  minérales  sont  en  réalité  des 
tisane.»  d une  liante  utilité  que  la  nature  nous  offre  toutes 
préparées;  et  l’on  pourrait  dire  même  que  nos  tisanes 
n’ont  été  composées  qu’à  l’instar  des  eaux  minérales  , si 
généralement  elles  n’étaient  plus  végétales  que  minérales. 

Les  tisanes  nuimnlcs  sont  de  précieux  moyens- de  nour- 
rir les  malades  sans  cesser  d’exercer  sur  l'estomac  une 
action  adoucissante.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  «pie 
les  bouillons  cle  veau  , do  poulet , do  grenouille,  n’çxorcent 
aucune  stimulation  sur  la  membrane  muqueuse  gastrique, 
car  il  ne  peut  y avoir  de  digestiou  sans  un  certain  degré  d’exr 
citation.  A cet  égard , il  faut  distinguer  avec  soin  les  per- 
sounes  qui  vivent  splendidement  d’avec  celles  dont  le  ré- 
gime est  doux  et  même  fade  : chez  celles-ci , les  tisanes 
auimalcs  déterminent  aisément  de  In  chaleur  à la  peau  ; 
chez  celles-là,  au  contraire,  ces  tisanes  équivalent  aux 
tisanes  végétales  adoucissantes. 

En  somme , lus  tisanes  sont  de  précieux  moyens  do  trai- 
tement; mais  il  n’est  pas  nécessaire  d’en  prescrire  à tout 
malade  pour  lequel  on  est  consulté.  Plusieurs  personnes 
nénu moins  voient  d’un  mauvais  œil  le  praticien  qui  se 
borne  à leur  prescrire  quelques  changements  dans  le  ré- 
gime, sans  leur  ordonner  do  tisanes.  Il  est,  en  réalité, 
dos  cas  où  elles  Sont  inutiles.  Elles  sont  nuisibles  lorsque 
l’estomac  est  irrité  au  point  do  rojeter  avec  violence  tout 
ce  qu’on  y introduit.  Alors  les  tisanes  les  plus  légères, 
l’eau  froide  cllc-mcnic,  qui  passe  pourtant  mieux  que  les 
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autres  , doivent , si  l’on  croit  devoir  eu  prescrire  , At- 
tendu l’intensité  de  la  soif,  être  données  par  cueillerée* 

à enfé,  et  de  loin'en  loin.  Encore  voit-on  le  liquide,  suc- 
cessivement accumulé  dans  l’estomac  , finir  par  être 
rejeté  en  bloc  au  bput  de  quelques  heures. 

Dans  les  indispositions  subites  , et  lorsqu’on  est  loin  de 
tout  secours  , on  peut , en  attendant  l’arrivée  de  l’homme 
de  l'art , prescrire  certaines  tisanes  sans  inconvénient  dans 
aucun  cas  ; telles  sont , par  exemple  , l’eau  sucrée  , aci- 
dulée avec  le  suc  d’orange  , ou  aromatisée  avec  l'eau  dis-^ 
liilée  de  fleur  d’oranger.  La  première  est  préférable , si  le 
sujet  se  plaint  d’une  chaleur  excessive , sans  frisson  et 
sans  point  de  côté  ni  toux  ; elle  doit  être  prise  froide.  La 
seconde  doit  être  préférée,  s’il  y a du  frisson,  du  froid  , de 
la  tendance  à perdre  connaissance , ou  après  une  syncope  ; 
elle  doit  être  prise  chaude. 

il  serait  h désirer  que  les  médecins  du  premier  ordre  ne 
dédaignassent  pas  de  donner  aux  peuples  de  s. -a  vis  sur  les 
premiers  secours  à prodiguer  aux  malades.  Cette  tache  ne 
serait  au-dessous  d’aucune  des  plumes  les  plus  élégantes 
de  nos  académiciens.  F. -G.  1). 

TISSERAND.  ( Technologie.  ) L’art  du  tisserand  prit 
naissance  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Les  plus  anciens 
auteurs  en  parlent  comme  d’une  industrie  connue  depuis 
long-temps.  Les  Égyptiens  sont  les  premiers  qui  ont  intro- 
duit l’usage  de  travailler  assis.  Auparavant  les  tisserands  se 
tenaient  debout  devant  leurs  métiers  , pareeque  les  fils  de 
leurs  chaînes  étaient  tendus  verticalement  de  haut  en  bas, 
de  la  même  manière  qu’ils  sont  placés  aujourd’hui  dans  les 
métiers  do  haute- lisse. 

Quelle  que  soit  la  substance  textile  que  le  tisserand  em- 
ploie pour  fabriquer  les  étofl’cs,  le  métier  sur  lequel  il  les 
tisse  est  toujours  b peu  près  le  même;  il  ne  varie  guère  que 
pour  la  hauteur,  la  largeur  et  la  longueur.  C’est  une  sorte 
de  cage  formée  de  quatre  ,et  quelquefois  six  montants  ver- 
ticaux, et  de  huit  traverses  horizontales  solidement  asseni- 

• 


5g*i  TiS 

Liées  à tenons  et  mortaises.  Le  battant  suspendu  par  des 
pivots  en  fer  sur  les  traverses  supérieures,  renferme  le  rot 

ou  peigne  avec  lequel  l’ouvrier  frappe  les  fils  de  la  trame  , 
afin  de  les  rapprocher  l’un  de  l’autre , et  donner  par-là  toute 
la  solidité  désirable  dans  l'étoffe.  Les  lisses  qui  sont  sus- 
pendues soutiennent  les  fils  de  la  chaîne  , qui  passent  cha- 
cun dans  un  œil  pratiqué  à chaque  fil  de  la  lisse;  de  manière 
qu’en  appuyant  les  pieds  sur  les  marches  placées  au  bas  du 
métier,  il  élève  la  moitié  des  fils  portés  alternativement  par 
chacune  des  lisses  , et  ahaisse  l’autre  moitié.  Il  forme  par-là 
ce  qu’on  appelle  pas  de  la  chaîne;  et  c’est  dans  cette  ouver- 
ture qu’il  lancela  navette,  laissé  dans  sacourse  d’une  lancée 
à l’autre  la  trame,  qui,  en  s’entrelaçant  dans  les  lits  de  la 
chaîne  , vient  former  le  tissu  que  le  coup  de  battant  conso- 
lide. 

Ce  travail  se  faisait  pour  toutes  sortes  d’étoffes  ; mais  de- 
puis une  trentaine  d’années,  l’on  a adopté  des  mécaniques, 
à l’aide  desquelles  on  remplace  avec  avantage  ce  travail  long, 
irrégulier  et  dispendieux.  Déjà  depuis  long-temps  notre 
célèbre  mécanicien  Vaucanson  avait  imaginé  des  métiers  à 
travailler,  par  le  seul  secours  de  la  mécanique , des  toiles 
ouvrées  : on  les  voit  encore  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers , oh  elles  confectionnent  ces  sortes  d’ouvrages  avec 
une  admirable  perfection  cl  une  grande  régularité. 

Les  Anglais  conçurent  d’abord  la  possibilité  d’appliquer 
le  principe  découvert  par  Vaucanson,  et  imaginèrent  des 
métiers  propres  à faire  des  ouvrages  moins  compliqués; 
mais  depuis  cette  application,  les  Français  ont  parfaitement 
réussi  duns  cot  art  nouveau  ; et  aujourd’hui , dans  les  gran- 
des manufactures , on  a substitué  h la  main-d’œuvre  des  mé- 
caniques ingénieuses  que  nous  allons  faire  connaître , et  qui 
suppléent  à toute  la  main-d’œuvreque  le  tisserand  est  obligé 
d’employer  tant  pour  la  préparation  des  fils,  que  pour  le 
tissage  des  étoffes. 

En  1 80 1 ,Jacqtiarl,  à Lyon,  prit  un  brevet  de  dix  ans,  pour 
une  machine  destinée  à suppléer  le  tireur  de  lacs  dans  la 
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fabrication  des  étoiles  brochées  et  façonnées.  Publié  au 
tome  IV  , page  62  , des  Brevets  expirés.  • . > 

Sevennes  frères,  à Rouen,  prirent  un  brevet  de.  quinze 
ans , pour  la  fabrication  des  velours,  basons  et  piqués,  à deux 
trames , par  le  moyen  de  deux  navettes  volantes , marchant 
simultanément.  Publié  au  tome  VI , page  197 , des  Brevets 
expires. 

En  1804  > Biard,  k Rouen  , prit  un  lyevet  de  dix  ans  , 
pour  un  métier  h tisser  „•  mécanique  dont  le  iqodèle  est  au 
Conservatoire  des  Aris  et  Métiers.  Publié  au  tome  V , page 
3a  , des  Brevets  expirés. 

En  1 8o5  , Despiau , à Auch  ( Gers  ) , prit  un  brevet  de  dix 
ans,  pour  un  métier  à tisser.  Publié  au  tome  V , page  1G0  , 
des  Brevets  expirés. 

En  1806,  Couturier,  h Lyon, prit  un  brevet  de  dix  ans, 
pou^uu  métier  propre  à fabriquer,  avec  un  seul  ouvrier, 
plusieurs  pièces  d’étoffes  à la  fois.  Publié  au  tome  VI , page 
1 3 1 , des  Brevets  expirés. 

Delamarre , à Houlme  ( Seine-Inférieure) , prit  un  brevet 
de  quinze  ans,  pour  un  métier  propre k fabriquer  .me pièce 
de  toile  de  trois  aunes  un  quart  de  large,  avec  un  seul 
homme.  Publié  au  tome  XIV  , page  139,  des  Bra'cts  ex- 
pires, 

V autrin,  k Paris,  prit  un  brevet  de  ciriq  ans,  pour  un 
mécanisme  propre  à faire  mouvoir  h la  fois  cinquante  mé- 
tiers k tisser.  Publié  au  tome  III,  page,  276 , des  Brevets 
expirés.  ‘ "■ 

En  1811 , Vigneron,  à Paris  , prit  un  brevet  de  dix  ans , 
pour  un  tordoir  ordinaire  porte-vnlans.  Publié  au  tome  IH , 
page  80  , des  Brevets  expirés.  . * 

Le  même  prit  un  brevet  de  dix  ans , pour  un  métier  k 
tisser,  dans  lequel  la  navette  est  lancée  par  un  mécanisme 
que  les  pieds  de  l’ouvrier  font  mouvoir.  Publié  au  tome  IX , 
page  îaa,  des  Brevets  expires. 

- En  1813  , Bouillon , à Paris , prit  un  brevet  de  cinq  ans , 
pour  des  procédés  mécaniques , au  moyen  desquels  il  fait 
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agir  la  navoLle  volante  pour  la  fabrication  des  étoffes  de 
grande  largeur.  Publié  nu  tonie  VII , page  i *5  , des  Bre- 
veta expires. 

Le  Boy, h Paris,  prit  un  brevet  de  cinq  ans  , pour  quatre 
nouveaux  moyens  de  Inncer  la  navette  volonté  sur  les  mé- 
tiers à tisser.  Publiés  au  tomé  VI , page  5o6  , des  Brevets 
expires. 

Stadranski  ,à  Strasbourg  , prit  un  brevet  de  dix  ans,  pour 
un  métier  à fabriquer  la  percale  h jour  et  à nœuds.  Publié 
au  tome  X -,  page  22  , des  Brevets  expirés. 

En  1 8 1 3 , Daudrez  , h Paris , prit  un  brevet  de  dix  ans  , 
pour  un  battant  mécanique  à bascule  , propre  au  tissage  do 
toutes  sortes  d’étoQ'es  de  diverses  largeurs , ou  moyen  d’un 
seul  ouvrier.  Publié  au  tome  X , page  242  , des  Brevets  ex- 
pirés. ' 1 % 

I)ucos , h Paris , prit  un  brevet  de  cinq  ans , poff-  un 
battant  qui  peut  s’adapter  «1  toute  espèce  de  métier  h tisser, 
sans  rien  changer  aux  anciens  usages.  Publié  nu  tome XIV, 
page  1 09  , des  Brevets  expirés. 

En  1814,  Bawle,  à Deville  (Seine-Inférieure),  prit  un 
brevet  de  dix  tins,  pour  des  machines  propres  h ourdir, 
encoller  et  brosser  les  chaînes  destinées  nu  tissage.  Public 
au  tome  XI,  page  84 , des  Brevets  expirés. 

En  i8i5,  Andrieux,  à Paris,  prit  un  brevet  de  cinq 
ans,  pour  une  machine  propre  b remplir  de  traîne  les  bo- 
bines dont  les  tisserands  se  servent  pour  mettre  dans  leurs 
navettes.  Publié  au  tome  VIH,  page  i32,  des  Brevets 
expirés. 

Breton,  à Lyon,  prit  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  un 
perfectionnement  fait  au  mécanisme  à la  Jacquart , destiné 
à remplacer  la  trame  de  lacs,  dans  la  fabrication  des  étoffes 
façonnées.  Publié  au  tome  VIII,  page  i54,  des  Brevets 
expirés. 

Perellc  fds , h Ancy  (llhone),  prit  un  brevet  de  cinq 
ans , pour  un  régulateur  propre  h faire  des  tissus  réguliers 
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de  colou  , etc,  Publié  au  tome  VIII , page  117,  des  Brevets 
expirés.  . - 

En  1816,  Belly,  à Lyon,  prit  un  brevet  de  cinq  ans, 
pour  un  métier  dit  à la  Jacquart , perfecliounné.  Publié  au 
tome  VIII , page  1 5 1 , des  Brevets  expirés. 

Culkat,  h Lyon,  prit  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  la 
construction  de  deux  battants  11  bras , h navettes  chan- 
geantes de  plusieurs  manières  différentes , propres  au  tis- 
sage des  étoffes.  Publié  au  tome  VIII , page  887 , des  Bre- 
vets expirés.  . 

Sandrin,  b Paris,  prit  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  un 
métier  propre  £1  fabriquer  des  étoffes  façonnées  à deux  ou 
trois  couleurs.  Publié  au  tome  IX,  page  i56,  dçs  Brevets 
expirés.  . . ' 1. 

En  1817,  B anse , à Lyon,  prit  un  brevet  de  cinq  ans, 
pour  un  mécanisme  destiné  à être  adapté  au  battant  ordi- 
naire , et  propre  à déterminer  le  jeu  des  deux  navettes,  etc. 
Publié  au  tome  IX,  page  si  1 , des  Brevets  expirés. 

Démarqué , à Bordeaux , prit  un  brevet  de  cinq  ans,  pour 
un  mécanisme  à l’aide  duquel  on  peut  tisser  quatre  pièces 
d’étoffe  h la  fois , au  moyen  denleux  marches  qui  impriment 
le  mouvement  alternatif  aux  navettes , l’étoffe  s’écoulant 
d’elle-mème  au  fur  et  à mesure  qu’elle  est  fabriquée.  Pu- 
blié au  tome  IX , page  O09  , des  Brevets  expirés,  r , 

Lehoult  jeune  et  compagnie,  à Saint-Quentin,  prit  un 
brevet  de  cinq  uns,  pour  un  Huilier  à fabriquer  des  tissus 
brochés  de  toute  espèce.  Publié  au  tonie  X , poge  a44  » des 
Brevets  expirés. 

Privât,  à Lyon,  prit  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  des 
procédés  de  fabrication  de  tissus  façonnés,  liserés , lamés  , à 
poil,  etc. , au  mojen  de  la  mécanique  dite  à la  Jacquart. 
Publié  au  tome  IX,  page  3i5,  des  Brevets  expirés. 

En  i8«o,  yJrpin  et  compagnie,  h Saint-Quentin,  prirent 
un  brevet  de  cinq  ans  , pour  une  machine  destinée  i»  tendre 
les  tissus  à la  largeur  du  peigne  dans  l’opération  du  tissage  , 
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appelée  tendeur  perpétuel.  Publié  au  tome  XII  , page  6(i , 
des  Brevets  expirés. 

En  1824,  Debergue , à Paris,  prit  un  brevet  de  quinze 
uns , pour  .un  métier  propre  à tisser  le  lin , le  coton  , la  soie 
et  la  laine.  Ce  brevet  est  décrit  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété d’ 'encouragement , tome  XXV,  page  4 1 • 

Depuis  1820,  il  a été  pris  plusieurs  autres  brevets  pour 
le  tissage  des  étoffes , que  nous  nous  sommes  abstenus  de 
citer  , par  la  raison  que  leur  description  n'a  pas  encore  été 
publiée  , et  qu’on  ne  les  trouverait  décrits  nulle  part. 
Nous  n’avons  pas  parlé  non  plus  des  brevets  anglais  sur  la 
même  matière,  qui  ont  été  délivrés  en  Angleterre,  dont  le 
Bepcrlory  of  Arts  , le  Bcpertory  technical , Méchante' s tna- 
gazinc , le  London  journal  of  Arts , et  plusieurs  autres  jour- 
naux anglais  nous  ont  donné  la  description. 

Le  lecteur  qui  aura  intérêt  de  connaître  ce  qui  a été  ima- 
giné sur  l’art  qui  nous  occupe,  consultera  dvec  fruit  les 
ouvrages  que  nous  avons  cités , qu’il  trouvera  dans  toutes 
les  bibliothèques  publiques , et  dans  les  secrétariats  des  pré- 
fectures des  départements;  et  quant  aux  inventions  an- 
glaises ,.  il  les  trouvera  dans  un  volume  in-8°  intitulé  : His- 
toire descriptive  de  la  filature  ét  du  tissage  du  coton , par 
M.  Marteau , accompagné  d’un  atlas  renfermant  26  planches; 
chez  Malber  et  compagnie , passage  Dauphine.  Décembre 
i8sÿ.  - •- 

Les  opérations  successives  du  tisserand  qui  précèdent 
le  tissage  sont:  1°  l'ourdissage  de  la  chaîne;  2°  le  collage 
de  celte  même  chaîne  ; 3°  le  montage  de  la  chaîne  sur  le 
métier.  Ces  diverses  opératious  se  trouvent  décrites  dans 
les  divers  ouvrages  que  nous  venons  de  citer. 

L.-Sfca.  L.  et  Ai. 

TISSUS.  (Médecine.)  Les  anciens  ne  voyaient  guère  dans 
l'homme  physique  que  des  solides  , des  humeurs , et  tout 
au  plus  un  souflle  animateur.  A cela  se  réduisait , dans  l’o- 
rigine des  sciences,  l’analyse  des  parties  dont  se  compose 
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le  corps  humain.  L’observation  populaire  et  sacerdotale . 
dans  les  Jioucheries , les  combats  et  les  sacrifices,  apprit 
Il  distinguer  les  chairs,  les  vaisseaux  et  les  principaux  vis- 
cères. Lorsque  l'anatomie,  si  peu  avancée  même  par  l'école 
d’Alexandrie , eut  fait  de  véritnblesprogrès  après  la  renais-* 
sance  des  lettres  et  des  sciences  on  Italie , et  lorsque  les  er- 
reurs de  Galien  furent  rectifiées  par  des  observateurs, à la  tète 
desquelsil  faut  placer  Vésalc,  l’on  ne  vit  eucorc  dans  l’homme 
que  des  organes  , les  uns  extérieurs  ou  peu  profonds  , les 
autres  intérieurs  ou  profondément  situés  , appelés  viscères. 
Quand  le  mécanisme  s’introduisit  dans  l’explication  des 
actions  organiques,  les  solides  furent  divisés  en  vaisseaux 

ou  contenant  des  humeurs  , et  instruments  de  mouvement 
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ou  supports , colonnes , poutres  , remparts , leviers , coins , 
poulies,  câbles , pressoirs , recouvrements , cribles,  filtres , 
canaux  .réservoirs. C’est  du  moins  dans  ces  termes  que  Boer- 
haave  désignait  les  différentes  parties  du  corps  liumain.Onen 
était  meme  à ne  voir  dans  la  poitrine  qu’un  soulllet,  et  qu’un 
moulin  dans  l’estomac.  On  conçoit  que  les  nerfs  avaient 
peine  h trouver  place  dans  ce  musée  de  haute  mécanique. 
Le  goût  des  généralités  empêcha  toutefois  de  s’en  tenir  là. 
On  parlait  d’une  manière  abstraite  de  la  fibre  animale, 
ligne  fort  étroite  ou  plutôt  cylindre  grêle  , composé  de  par- 
ties terrestres,  cohérentes  entre  elles  par  le  moyen  d’une 
substance  glutineusc.  Les  fibrss,  diversement  combinées  , 
formaient  les  lames , qui  formaient  ensuite  par  leur  dispo- 
sition les  membranes,  les  vaisseaux,  les  tuniques.  On  en 
était  là  au  temps  de  Haller. 

Bicbat  proposa  de  considérer  le  corps  humain  comme 
formé  de  différents  lissas  simples , qui  par  leur  combinaison 
quatre  à quatre  . six  à six  , huit  à huit,  composent  les  organes 
dont  la  réunion  constitue  ce  même  corps.  Dès-lors  on 
cessa, de  s’occuper  de  la  fibre , sur  laquelle  on  n’avait  d’au- 
tres données  que  des  hypothèses , des  abstractions  «t  quel- 
ques observations  microscopiques,  dont  aujourd’hui  plu- 
sieurs physiologistes  distingués  s’oeçupent  avec  une  louable 
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persévérance , qui  prourra  conduire  h d’utiles  résultats.  Tels 
sont  MM.  Prévost , Dumas , Rnspail,  etc.  • 

Vingt-un. tissus  selon  Bichat  : cellulaire,  nerveux  de  la 
vie  animale , nerveux  do  la  vie  organique , artériel  , vei- 
neux , exhalant , absorbant , osseux  , médullaire  , cartilagi- 
neux, fibreux,  fibro-cartilagineux,  musculaire  de  la  vie 
animale , musculaire  de  la  vie  organique , muqueux  , sé- 
reux , synovial , glanduleux , dermoïde , épidermoïde  , pi- 
leux. 

L’illustre  physiologiste  fondait  cette  division  sur  ce  que 
chacun  des  tissus  qui  y figure  offrait  1 une  forme , une 
organisation  , une  structure , des  propriétés  spéciales  qui 
ne  permettaient  pas  de  le  confondre  avec  aucun  autre. 
Ce  que  Bordcu  avait  dit  de  la  vie  propre  de  chaque  organe , 
il  lo  transporta  aux  tissus  dont  chaque  organe  est  formé. 
Ainsi  l’on  ne  peut  se  faire  qu’une  idée  très-confuse,  et  par 
conséquent  inexacte , de  l’estomac  et  de  ses  fonctions , si 
l'on  ignore  ou  si  l’on  oublie  que  ce  viscère  est  composé 
d’une  membrane  muqueuse  , d’ùne  couche  musculaire  , 
d’une  enveloppe  séreuse,  de  Couches  cellulaires  , de  nerfs 
et  de  vaisseaux.  La  vie  propre  de  l’estomac  est  la  sororhe 
des  propriétés  de  ces  différents  tissus , plus  le  produit  de 
leur  action  combinée  , relative  à leur  arrangement  spécial 
dans  la  formation  de  ce  viscère. 

Bichat  a été  accusé  d’avoir  trop  accordé  aux  tissus  en 
particulier,  et  d’avoir  méconnu  l’importance  du  produit  de 
leur  ensemble,  et  ce  reproche  est  fondé  jusqu’à  un  certain 
point  ; toutefois,  s’il  eût  vécu  , il  n’eût  pas  donné  son  adhé- 
sion à quiconque  n’eût  vu  dans  l’estomac  qu’un  tube  mu- 
queux. 

11  tira  de  sa  division  des  tissus  la  conclusion  pathologique 
suivante  : dans  tout  organe  composé  de  différents  tissus , 
l’un  peut  être  malade , et  les  autres  rester  intacts  ; c’est , 
suivant  lui , ce  qui  arrive  dons  le  plus  grand  nombre  dfe  cas. 

Cette  proposition  est  trop  générale  : si  l’anatomie  patho- 
logique lui  est  favorable,  l’observation  cHuique  et  1a  phy- 
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siologie  tendent  à La  restreindre;  et  l’on  peut  dire  que  rare- 
ment l’un  des  tissus  d’un  organe  est  fortement  lésé , sans 
que  las  autres  en  soient  plus  ou  moins  aficctés;  mais  alors 
ils  peuvent  ne  l’être  que  secondairement,  superficielle- 
ment , passagèrement , et  ne  laisser  aucune  tracs  de  leur 
affection  après  la  mort.  < 

11  n’en  demeure  pas  moins  prouvé  que  le  génie  de  Bi- 
chat  avait  pressenti  les  découvertes  du  temps  où  nous  vi- 
vons, lorsqu’il  disait  : Plus  on  observera  les  maladies  , et 
plus  on  ouvrira  de  cadavres , plus  on  se  convaincra  de  la 
nécessité  de  considérer  les  maladies  locales  , non  point  sous 
le  rapport  des  organes  composés,  qu’elles  ne  frappent 
presque  jamais  en  totalité  , mais  sous  celui  de  leurs  tissus 
divers  , qu’elles  attaquent  presque  toujours  isolément.  Il 
appliquait  avec  encore  plus  de  justesse  cette  proposition 
à l’étude  des  sympathies;  et  c’est  là  principalement  qu’a 
puisé  Brpussais  pour  établir  sa  pathologie  des  membranes 
muqueuses.  > • • 

N’oublions  pas  un  passage  remarquable  de  Bichat;  il 
prouvera  que  sa  haute  raison  savait  réfréner  les  écartsde  son 
imagination.  N’exagérons  pas  cependant , dit-il , cette  indé- 
pendance où  les  tissus  d’un  organe  sont  les  uns  des  autres 
sous  le  rapport  des  maladies  : la  pratique  nous  démenti- 
rait. Et  à cette  occasion  il  met  en  avant  cette  proposition , 
qui  a été  trop  peu  remarquée  : un  tissu , étant  d’abord  af- 
fecté dans  un  organe , communique  peu  à peu  son  affection 
aux  autres  ; et  ce  serait  mal  juger  du  siège  primitif  que  de 
l’estimer  par  les  parties  où  il  a lieu  à l’instant  où  l’on  exa- 
mine le  sujet.  Plus  loin  il  parle  de  la  nécessité  d’étudier  les 
altérations  des  tissus  à toutes  les  époques  des  maladies. 

Les  vues  de  Bichat  sur  les  tissus  ont  fondé  l’anatomie 
générale , qu’il  ne  ftmè  pas  confondre  avec  les  généralités 
de  l’anatomie  descriptive  , telles  que  les  ont  conçues , par 
exemple,  Desault  et  Boyer;  généralités  purement  méca- 
niques; mai*  cette  anatomie  générale,  dans  laquelle  l’ensem- 
ble de  la  structure  humaine  est  saisi  dans  ses  grandes  masses 
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ut  dans  son  ensemble  définitif,  et  qui  formo  l'introduction 

à la  physiologie , à la  philosophie. 

F.  Meckcl  a très  bien  établi  qu’il  n’y  a point  de  fibre  simple 
et  élémentaire,  puisque  les  propriétés  des  fibres  qu’on 
trouve  dans  l'organisme  varient  autant  que  les  substances 
qui  les.  constituent.  Il  supprime  le  tissu  médullaire,  qui, 
suivant  lui , ne  diffère  en  rien  du  celluleux  , et  le  synovial , 
qui  lui  parait  n’èlre  qu’une  légère  modification  du  séreux. 
Les  deux  systèmes  musculaires  sont  par  lui  réunis  en  un 
seul.  Il  confond  le  pileux  et  l’épidermoïde  , que  peut-être  , 
dit-il,  on  ne  devrait  pas  distinguer  du  dermoïde.  Les  pro- 
babilités sont  à ses  yeux  en  faveur  de  la  réunion  des  sys- 
tèmes dermoïde , muqueux  et  glanduleux  en  un  seul.  A plus 
forte  raison  , aurait-il  dé  supprimer  la  mention  spéciale  du 
fibro-cartilagineux.  Ces  modifications,  et  tant  d’autres  in- 
troduites dans  la  classification  de  Richat , sont  assez  peu 
importantes;  car  il  faut  toujours  en  venir  à mettre.au moins 
dans  les  divisions  secondaires  ce  qu’il  avait  mis  dans  les  di- 
visions primaires.  Il  est  bon  d’ailleurs  de  ne  pas  se  lasser 
dans  In  recherche  des  analogies  et  des  différences  que  pré- 
sentent les  tissus  ; car  c’est  travailler  efficacement  aux  pro- 
grès de  la  physiologie,  et  par  conséquent  à l’avancement 
de  la  sciençe  des  maladies. 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  la  pathologie  descrip- 
tive , dont  le  but  manifeste  est  de  faciliter  lo  diagnostic , 
devait  être  exposée  dans  l’ordre  où  les  tissus  sont  rangés 
quand  il  s’agit  d’anatomie  ou  de  physiologie  générale  ; c’est 
là  une  grave  erreur.  Ce  serait  précisément  échouer  sur  l’é- 
ciicil  signalé  par  la  raison  supérieure  de  fiiehat.  Le  moyen, 
en  effet,  de  placer  utilement  l’histoire  de  la  pleurésie  dans 
un  volume,  et  celle  de  la  péripneumonie  dans  unautrePCe 
n’est  qti’cn  pathologie  générale  qu’il  peut  être  utile , et  qu’il 
est  rationnel , par  conséquent , de  considérer  les  maladies 
successivement  dans  toutes  les  parties  de  chaque  tissu. 
C’est  en  conformité  de  ce  principe  que  j’ai  suivi  dans  ma 
Nosographie  l’ordre  des  organes , et  non  pas  celui  des  tis- 
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su*.  .l’aurai*  voulu  pouvoir  mr  louir  encore  plus  près  de  la 
nature,  mais  en  elle  tout  se  lient,  tandis  que  chez  nous 
tout  est  successif,  tout  se  suit. 

La  thérapeutique  aussi  doit  avoir  égard  à la  distinction 
des  tissus.  Une  bonne  thérapeutique  générate  serait  en 
partie  divisée  d’après  eux;  mais  la  thérapeutique  spéciale 
doit,  comme  la  nosographie,  suivre  l’ordre  établi  entre  les 
organes,  en  raison  des  fonctions  qu’ils  remplissent,  y oyez 
Médecine , Pathologie  et  Thérapeutique.  F.-G.  B. 

TITRES  et  DÉCORATIONS.  (Politique.) Titre,  du  latin 
titutas  (inscription), dénomination  honorifique;  décoration, 
du  latin  decus  , decoris,  insigne  , marque  honorifique. 

Ge  serait  une  histoire  bien  instructive , mais  difficile, 
que  celle  des  titres  et  des  décorations.  Elle  offrirait  à la 
fois  plaisir  et  profit.  Il  y a lieu  de  s’étonner  qu’aucun  phi- 
losophe ne  se  soit  emparé  d’un  tel  sujet.  11  eût  été  curieux 
de  voir  h nu  et  de  suivre  dans  tous  ses  développements  his- 
toriques la  vanité  humaine,  s’alimentant  par  des  mots  et  se 
repaissant  par  des  hochets.  Nous  ne  voulons  pas  nier  ici  ce 
qu’un  tel  fait  dans  l’humanité  peut  avoir  de  légitime  et  de 
bon  ; nous  savons  qu’il  puise  son  origine  dans  un  besoin  de 
notre  nature,  dons  ce  désir  de  supériorité  qui  se  trouve  « 
un  degré  moindre  ou  plus  fort  dans  le  cœur  de  chacun  de. 
nous;  nous  savons  qu’on  peut  aussi  le  justifier  politique- 
ment, et  prétendre,  non  sans  quelque  raison  , que  la  vanité 
est  un  des  ressorts  les  plus  puissants  de  gouvernement;  mais 
nous  maintenons  que  ce  spectacle  de  l’orgueil,  se  prenant  à 
des  choses  si  mesquines  . inspire  en  résumé  plus  de  dédain 
que  de  mépris,  et  provoque  le  rire  plutôt  que.  la  colère  ; 
nous  maintenons  qu’une  telle  étude  bien  faite  serait  plus 
propre  que  toute  autre  à nous  révéler  complètement  la 
dignité  de  notre  nature  , et  h nous  faire  placer  le  prix  de  la 
vertu  là  où  il  est  réellement , dans  la  conscience  du  devoir 
accompli.  Quant  au  motif  d’émulation  que  les  politiques  et 
quelque»  moralistes  ne  manqueront  pas  de  faire  valoir,  il 
nous  touche  peu.  L’émulation  s’alimente  parce  qui  fait  le 
prix  de  In  vertu  , et  si  des  titres  ne  la  payent  pas , ils  n’ex- 
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citeront  pas  davaptsge  cette  émulation  vraiment  digne  du 
cœur  de  l'homme. 

('.liez  nous  autres  modernes  , c’est  merveille  de  voir  com- 
bien les  titres  se. sont  développés  et  multipliés.  Mais  nous 
n’avons  pas 4a  gloire  de  les  avoir  créés;  la  passion  en  est 
vieille  chez  les  hommes.  II  serait , nous  croyons  , impos- 
sible de  citer  un  peuple,  une  époque,  quelque  barbare, 
quelque  reculé  qu'ils  soient  > où  les  titres  et  les  décorations 
n'aient  joué  quelque  rôle.  Partout , dans  tous  les  temps, 
des  différences  de  classe  et  de  rang,  des  distinclions.de 
mérite  faux  ou  . vrai  , ont  fuit  naître  des  dénominations 
pour  exprimer  les  unes , et  des  signes  extérieurs  pour  ma- 
nifester les  autres.  On  doit  dire  cependant , à la  gloire,  des 
barbares,  que  toujours  chez  eux  le  litre  a répondu  à quel- 
que réalité,  à quelque  fait  positif  tenant  une  place  dans  la 
société, et  qu’il  a fallu  tout  le  perfectionnement  de  la  civi- 
lisation pour  représenter  par  des  paroles  des  choses  qui 
n’existaient  pas , et  conserver  le  mot , quand  depuis  long 
temps  l’idée  qu’il  exprimait  était  morte. 

On  a remarqué  avec  raison  que , dans  Homère  , presque 
tous  les  noms  étaient  des  titres  d’honneur , de  distinction. 
C’élail  h la  valeur , à la  force  , à la  prudence , en  un  mot , 
aux  vertus  dns  temps  héroïques  , qu’ils  étaieut  surtout 
donnés.  Ces  noms , ou  , pour  mieux  dire,  ces  surnoms  ho- 
norables, se  joignirent  d’abord  aux  noms  patronymiques, 
mais  les  firent  bientôt  oublier,  en  devenant  eux-mêmes 
patronymiques  cl  transmissibles  aux  enfants.  Les  Grecs 
n’avaient  guère  moins  de  vanité  qu’on  en  reproche  aux 
Français.  Ces  surnoms,  d’abord  honorables  et  justes,  de- 
vinrent eu  peu  de  temps  ridicules  ou  absurdes , quand  ils 
devinrent  héréditaires  ; et,  dès  le  temps  d’Alexandre,  les 
observateurs  d'Athènes  s’en  moquaient  sans  pitié.  Il  était 
assez  risible,  en  effet,  que  tel  homme,  chétif  et  caco- 
chyme , portât, le  nom  d ' Agasthine  (excessivement  vigou- 
reux) , donné  trois  ou  quatre  générations  auparavant  à un 
de  ses  ancêtres  vainqueur  aux  jeux  pythiques;  il  était  ab- 
surde que  tel  autre  homme  , perdu  de  dettes,  de  débauche 
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et  de  réputation  , se  nommât  Dicœos  (le  juste)  , parceqtie 
son  père  ou  son  nïeul  s'étaient  lait  distinguer  par  leur* 
vertus  et  leur  probité.  Mais  il  faut  dire  aussi  qu’au  temps 
d’Alexandre  la  signification  de  tous  ces  noms  , effacée  par 
l’habitude,  n’inspirait  pas  plus  de  vnnité  à ceux  qui  le» 
portaient  que  .ni»ii  inspirent  aujourd’hui  parmi  nous  le» 
noms  de  Lefoi*t,  de  Puissant , etfc.‘  I , ,y 

Chez  les  Romains  , les  titres  furent  tout  personnels  , tant 
que  dura  la  République , et  l’Empird  seul  imagina  de  les 
rendre  héréditaires,  en  assurant,  autant  du  moius  que  le 
permirent  les  orages  politiques  , la  dignité  de  César  et 
d’Auguste  aux  fils  des  empereurs.  C’était  un  titre  justement 
mérité  et  vraiment  grand  que  celui  que  décernait  parfois 
l’acclamation  populaire  et  que  confirmait  le  sénat.  Le  pre- 
mier Scipion  fut  surnommé  U Africain  , son  frère  t’ Asia- 
tique, et  ce  fut  une  belle  récompense  pour  des  triomphes 
qui  avaient  sauvé  la  République.  Plu*  tard  la  bassesse  et  la 
servilité  prodiguèrent  des  noms  pareils  ; et  tel  empereur 
misérable  et  lâche , qui  n’était  point  sorti  de  son  palais  , se 
faisait  décerner  par  le  sénat  le  titre  pompeux  de  Parthicus , 
Gothfats  i etc* , vainqueur  des  Parthes,,  vainqueur  des  Goths, 
auxquels  l’ernpire  payait  souvent  tribut. 

A tout  prendre,  les  anciens  lurent  assez  sobres  de  litres  , 
si  l’on  songe  h l’intempérance  des  modernes.  C’est  qu’en 
général  les  anciens  étaient , malgré  toutes  nos  prétentions  , 
plus  positifs  que  nous.etque,  suivant  la  maxime  du  poète, 
ils  voulaient  être,  et  non  paraître . 

Aujourd’hui  nôus  dédaignons , et  avec  justice  , tous  ce* 
titres  de  duc  , comte , baron  , marquis , etc.  ; nous  avons 
raison  , parccquc  aujourd’hui  tous  les  citoyens  sont  égaux 
devant  la  loi , et  que  tel  duc , dont  l’orgueil  s’attache  à 
des  ancêtres  de  huit  ou  dix  quartiers  p perdra  son  procès 
contre  un  roturier  devant  les  juges  et  devant  le  tribunal , 
ans$i  juste  et  souvent  plus  sévère , de  l’opinion  publique. 
Mais , il  y a quelques  siècles  , les  choses  n’en  ollaient  pas 
de  même.  Un  titre  noble  représentait  quelque  chose  de 
bien  réel  , quand  ce.lui  qui  se  disait  duc  pouvait  conduire 
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an  combat  huit  ou  dix  comtes  avec  leurs  hommes  d’armes, 
quand  celui  qui  se  disait  comte  pouvait  guider  quelques 
centaines  d’hommes  libres  , et  leur  rendre  une  justice  sans 
appel.  Il  n’a  peut-être  manqué  h la  noblesse  de  Napoléon, 
pour  être  quelque  chose , que  deux  ou  trois  années  de 
pins  de  victoires.  Si  l'empereur  eût  laioniphé  deux  ou 
trois  années  encore  , les  titres  de  duc  de  Fcllre  , d’Abran- 
tès  , de  Rovigo  , seraient  peut-être  aujourd’hui  respecta- 
bles. Sans  les  grands  fiefs  qui  les  légitimaient  et  les  devaient 
soutenir,  ils  ne  rappellent  que  les  souvenirs  d’une  époque 
Oti  la  nation  fut  aussi  grande  ntl-dehors  que  malheureuse 
et  petite  au-dodans. 

Le  titre  de  noble  a été  sujet  à bien  de»  variations.  Chez 
les  Grecs,  il  fut  presque  inconnu  , et  ne  signifiait  presque 
rien  , pnreequo  lu  vanité  de  chaque  citoyen  était  une  bar- 
rière suffisante  à cet  empiétement  de  l’aristocratie.  A 
Rome , il  fut  quelque  chose  de  bien  réel  , parerque  les  fa- 
milles patriciennes,  descendantes  des  premiers  sénateurs 
faits  par  Romulus  et  do  ceux  que  les  rois  leur  avaient  ad- 
joints, avaient  su  se  réserver  toutes  les  hautes  fonctions 
de  la  République.  L’on  sait  queilo  lutte  formidable  et  lom 
gue  causa  celte  usurpation.  Sous  l’Empire,  le  litre  de  noble 
était  devenu  si  vain,  que  tes  empereurs  purent  rattacher, 
sans  que  personne  réclamât , aux  fonctions  civiles  et  mili- 
taires qu'ils  conféraient  suivant  leur  bon  plaisir. 

Le  beau  temps  de  la  noblesse  est  lu  moycn-àgu  , parce- 
que  lh  aussi  le  titre  était  efficace  et  puissant.  Gréée  par  la 
conquête  , renouvelée  plus  tard  par  les  rois  quand  ils  de- 
vinrent absolus  et  forts  , la  noblesse  fut  grande  et  profitable 
par  ses  privilèges  , jusqu’à  ce  qu’elle  vint  se  perdre  en  s’a- 
vilissant dans  les  antichambres  de  Louis  XIV.  Dès  celte 
époque,  le  titre  seul  resta,  et  l’on  put  être  duc  et  comte 
sans  posséder  ni  duché  ni  comté;  sans  être  capable  de 
guider  dix  hommes  au  combat,  ou  de  décider  dans  la  plus 
mince  question  do  justice. 

On  a beaucoup  disputé  sur  les  origiues  et  la  préséance 
des  titres  de  prince  .duc  , marquis  , comte,  baron  , etc.  lis 
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viennent  tons  de  la  féodalité,  bien  que  quelques-uns  eussent 

pris  naissance  sous  Hi  décadence  de  l'empire.  Nous  ne  pou- 
vons ici  rechercher  la  source  de  chacun  d’eux.  On  s’ac- 
corde assez  généralement  aujourd’hui  à mettre  les  princes 
en  télé,  les  ducs  ensuite  , etc.  Mais  il  n’en  fut  pas  toujours 
ainsi  : quelques  princes  relevaient  jadis  de  comtes , témoin 
In  principauté  d’Orange,  relevant  du  comté  -de  Provence. 
Aujourd’hui  même,  le  litre  de  prince  de  Chalais,  de  prince 
de  Poix  , est  moins  considéré  que  celui  de  duc.  A toutes 
les  époques  , le  titre  de  prince  fut  en  quelque  sorte  factice, 
purement  honorifique,  et  ne  répondit  jamais,  comme  celui 
de  comte  et  de  duc , 5 un  pouvoir  effectif.  Selon  Pnsquier, 
dans  scs  Recherche»  sur  la  noblesse,  pour  être  roi,  il  faut 
avoir  au  moins  quatre  ducs  sous  ses  ordres,  quatre  comtes, 
dix  villes  ou  cités;  pour  être  duc,  il  faut  quatre  comtes; 
pour  être  comte,  quatre  vicomtes;  vicomte,  deux  ba- 
rons , etc.  Dans  une  foule  de  chartes , duc  et  comte  sont 
absolument  égaux.  Henri  II  d’Angleterre  s’intitulait  h la 
fois  duc  et  comte  do  Normandie.  I-es  ducs  relevaient  du 
roi  , et  ne  relevaient  jamais  des  comtes;  les  comtes  rele- 
vaient également  du  roi  , mais  quelquefois  aussi  des  ducs. 
Quant  aux  titres  de  comte  et  de  marquis,  la  question  est 
plus  indécise.  En  Angleterre , en  Italie , les  marquis  étaient 
au-dessus  des  comtes;  en  France , il  parait  certain  que  , & 
plus  d’une  époque  , le  marquis  a été  au-dessous  du  comte, 
Froissart  atteste  que  des  marquisats  ont  été  érigés  en  com- 
tés. La  qualité  de  pair  de  F’ rance  a été  donnée  à des 
comtes  , et  jamais  à des  marquis.  Enfin  , ce  «pii  doit 
trancher  toute  difficulté  , les  comtes  avaient  le  droit  d’as- 
sister au  sacre  des  rois  , ce  qui  n était  point  permis  aux 
marquis.  Quant  au  baron  , il  y eut  des  provinces  et  des 
temps  où  le  baron  venait  aussitôt  après  le  roi  : les  registres 
du  parlement , à l’année  1282  , en  font  foi.  Grégoire  de 
Tours  l’atteste,  et  justifie  celte  distinction  par  la  définition 
même  qu’il  donne  du  mol  baro  (vir  fortissimus , homme 
très  vigoureux.)  Dans  ccs  temps  de  guerre , le  plus  fort 
était  toujours  le  premier. 
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Ce  i|ui  contribmi  surtout  à avilir  la  noblesse , ce  lut  la 
faculté  laissée  aux  rois  dj  créer  des  nobles.  La  couronne 
vendit  bientôt  les  titres  comme  les  charges,  et  se  fit  un  re- 
venu des  uns  et  «les  autres.  Henri  III  créa  mille  nobles  à lu 
foi».  En  1696,  Louis  XIV  en  fit  cinq  cents  par  une  seule 
ordonnance,  moyennant  deux  mille  écus  par  tète.  Eu  1677, 
un  marchand  de  bœufs  fort  riche  , nommé  Graiudorgc,  qui 
se  souciait  fort  peu  de  In  noblesse,  fut  forcé  de  l’accepter 
moyennant  trente  mille  livres.  La  somme  était  énorme  pour 
l'époque.  Le  plus  fâcheux,  c'est  qu’on  n’était  point  du  tout 
assuré  de  son  titre.  En  i5q8,  Henri  IV  révoqua  toutes  le» 
lettres  de  noblesse  données  depuis  cinquante  ans  h prix 
d’argent.  Le  marchand  de  bœufs  fut  sans  doute  compris 
dans  la  réforme;  mais  on  ne  lui  rendit  pas  sou  argent. 

En  1750  , la  cour  d’Autriche  eut  lo  naïveté  de  publier  à 
Milan  le  tarif  des  titres;  chacun  pouvait  savoir  ce  qu’il  lui 
en  coûterait  pour  être  piunco,  duc , etc.  Deux  siècles  avant, 
la  cour  de  Rome  avait  fait  une  publication  plus  scanda- 
leuse encore , en  publiant  ses  taxes  apostoliques.  L’Autriche 
a l’avantage  d’avoir  créé  un  nouveau  titre  : c’est  celui  d’ar- 
chiduc. Napoléon  se  contenta , à l’exemple  de  la  Russie , 
de  faire  des  grands-ducs  de  Berg , de  Toscane , etc. 

Ce  fut  on  beau  titre  pendant  quelque  temps,  que  celui 
de  citoyen  romain  , pai  ccqu’il  conférait  le  droit  de  souve- 
raineté universelle,  comme  l’a  dit  Montesquieu.  Des  rois, 
des  princes  le  briguèrent;  des  peuples  entiers  firent  des 
guerres  terribles  pour  l’obtenir;  et  lu  guerre  sociale  n’eut 
pas  d'autre  cause  ni  d’autre  objet.  C’est  que  le  citoyen  ro- 
main était  sûr  de  commander  en  maître  dans  l’univers  alors 
connu,  et  que  son  titre  seul  suffisait  à le  protéger  partout 
contre  des  violences  que  la  crainte  d’une  vengeance  fou- 
droyante ne  manquait  pas  de  prévenir  presque  toujours.  II 
fallait  être  un  Verrès  pour  oser  frapper  de.  verges  un  homme 
qui  s’écriait  : Je  suis  citoyen  romain  ' ! Il  fallait  que  la  ré 
publique  fût  déjà  bien  corrompue  ou  bien  divisée , pour  ' 

• f’nyez  la  Ver  ri  ne,  de  Suppiiciîs. 
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qu’un  semblable  attentat  ne  fut  point  expié  par  des  Ilots  do 
sang.  Mais  il  y a vraiment  pitié  de  le  dire , quand  l’empire 
lut  envahi  par  les  Barbares  et  subjugué  par  eux  , le  litre  de 
citoyen  romain , ce  beau  titre  acheté  jadis  par  des  combats 
de  plusieurs  siècles  , devint  un  objet  de  mépris  et  de  honle. 
On  peut  voir  dans  la  loi  des  Ripuaires  et  dans  la  loi  Saliquc 
comment  le  citoyen  romain  est  traité.  On  peut  le  tuer  pour 
43  îous  de  composition;  s’il  est  tributaire;  pour  100  sous 
s’il  est  possesseur;  mais  la  vie  d’un  Franc,  d’un  Ripuaire, 
d’un  Barbare  vivant  sous  la  loi  Saliquc,  était  estimée  200 
sous,  et  600  s’il  était  vassal  du  roi. 

Le  titre  de  bourgeois  eut  quelque  prix  durant  le  moyen- 
âge,  sans  doute  quand  on  était  plus  en  sûreté  dans  les  villes 
entourées  de  murailles , qu’aux  champs  où  chevauchait  la 
noblesse  , dévalisant  les  voyageurs,. et  tuant  les  réfractaires. 
Dans  une  charte  de  1 2 1 1 , et  quelques  autres  postérieures , 
des  comtes,  des  abhés  s’intitulent,  au  milieu  de  tous  leurs 
autres  noms , bourgeois  de  telle  ville.  Sans  doute  ces  comtes 
n’avaient  pas  de  châteaux  forts,  ces  abbés  n’avaient  point 
, de  puissants  vidantes  pour  les  défendre.  _ 

Que  dire  main  tenant  de  tous  ces  titres  vains  dont  s’aflu- 
blent  encore  aujourd’hui  les  rois  et  les  princes  de  l’ Eu- 
rope? que  dire  de  ces  noms  sublimes  de  Majesté',  de  Sain- 
teté, A' Excellence , d’ Eminence , d’ Altesse  Impériale,  lloyale. 
Électorale,  Ducale ? etc.  On  a peine  à se  persuader  que  le 
servilisme  des  courtisans  d’un  coté , l’orgueil  des  rois  de 
l’autre,  aient  pu  pousser  le  délire  jusqu’à  ce  point,  d’u- 
surper des  titres  qui  conviendraient  tout  nu  plus  à un  Dieu. 
Ces  titres  mêmes  , qu’on  pourrait  appeler  de  relation  , puis- 
qu’ils expriment  toujours  des  rapports  de  supériorité,  n’ont 
point  suffi;  il  a fallu  des  titres  positifs , absolus,  souvent  aussi 
faux  que  vains.  Jusqu’au  commencement  de  ce  siècle,  le  roi 
d’Angleterre  a pris  le  titre  de  Rot  de  la  Grandk-Bretaunb, 
(le  France  F.T'u’lnLAXbE;  Charles  X a toujours  pris,  même 
au  pied  des  barricades  , le  titre,  de  Roi  de  France  et  de  Na- 
varre, possédant  la  Navarre  tout  autant  que  Guillaume  1\ 
possède  la  France.  Le  roi  de  Sardaigne  s'intitule  Roi  de 
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Chypre  cl  de  J crusalem  ; les  dues  de  Lue  rai  ne  , Je  leur  côté , 
s'intitulèrent  J lois  de  Jérusalem,  de  Chypre  et  de  Sicile. 
Comme  en  politique  ce  n’est  jamais  le  droit  qui  décide, 
mais  la  force,  il  est  bien  inutile  de  songer  h revendiquer 
par  un  vain  nom  des  royaumes  que  la  guerre  seule  peut 
cdnférer.  Napolépn  s’intitulait  Empereur  des  Français,  lloi 
d' Italie , Médiateur  de  la  Confédération  du  Rhin,  Protecteur 
de  la  Confédération  suisse  ; et  personne  n’était  tenté  de  sou- 
rire do  titres  pareils , car  ils  étaient  tien  réels. 

Après  le  Grand-Turc , qui  s’intitule  agent  et  imago  de 
Dieu , tuteur  du  monde,  gardien  de  l'univers , distributeur 
des  couronnes , possesseur  de  70  royaumes,  etc.,  etc. , etc., 
le  roi  d’Espagne  est , sans  contredit , de  tous  les  souverains 
de  l’Europe  celui  qui  a le  plus  de  litres;  dix  ou  douze  pages 
suffisent  à peine  pour  les  énoncer  tous  dans  les  actes  so- 
lennels. l.’cmpcrcur  d’Autriche  eu  compte  aussi  un  bon 
nombre;  mais  il  lui  a fallu,  eu  1800,  quitter  son  titre 
d’empereur  d’Allemagne , et  se  contenter  du  titre  plus 
modeste  cl  plus  vrai  d’empereur  d'Autriche  : Napoléon  et 
la  chance  des  armes  le  voulaient  ainsi. 

Tous  ces  titres  uc  seraient  que  ridicules , si  l’on  n’avait 
jamais  eu  la  préleuliou  de  les  soutenir  les  armes  à la  main; 
si  le  droit  en  vertu  duquel  les  rois  les  portent  n’avait  fait 
couler  des  torrents  de  sang.  Les  Français  savent  mieux 
que  qui  que  ce  soit  ce  qu’il  leur  en  a coûté  pour  rejeter  1111 
roi  s'intitulant  roi  par  la  grâce  de  Dieu  , et  en  avoir  un  qui 
ne  s’intitule  roi  par  la  grâce  de  personne. 

De  tout  cela  , il  faut  faire  l’état  que  parait  en  avoir  fait 
François  1".  Charles-Quint  lui  avait  écrit  une  lettre  dont 
la  première  page  tout  entière  était  remplie  par  les  litres 
du  monarque  espagnol;  François!"  lui  répondit  en  s’inti- 
tulant roi  de  Fraucc  par  la  grâce  de  Dieu  , bourgeois  (le 
Paris , seigneur  de  Couvres  et  de  Çcntilly. 

La  révolution  de  juillet  semblait  avoirfait  justice  de  toutes 
ces  niaiseries.  Les  ministres  ont  été  obligés  renoncer  au 
monseigneur-,  dont  la  légitimité  les  grali liait  (c’cst  h peine  si 
parfois  une  honteuse  expression  d'excellence  se  glisse  encore 
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(1 2111s  quelques  rapports  administratifs.  Les  ministres  11e  sa- 
venl  pas  sans  doute  qu’il  y a outrecuidance  à eux  de  porter  si 
haut  leurs  prétentions.  Monseigneur, en  1*71  (voir  leschar- 
les  de  cette  époque) , appartenait  à leurs  rois  ; excellence 
appartint  aussi  aux  rois  jusqu’en  1 à5g , où  ils  commencèrent 
à prendre  régulièrement  le  litre  de  majesté  , qui  étnit  fort 
ancien.  Nous  autres  bourgeois,  en  nous  qualifiant  de  mon- 
sieur , prenons  un  titre  qui  fut  long-temps  celui  des  rois 
de  France,  pnrcequ’il  n’était  que  l’abrégé  de  celui  du 
monseigneur.  Le  litre  de  sire  est  à peu  près  aussi  ancien 
quê  celui  de  monseigneur  ; mais  pendant  long-temps  il  ne 
fut  pas  en  vogue  A et  ce  n'est  guère  que  depuis  200  ans 
qu’il  a pris  tant  d’importance.  Henri  IV  d’Angleterre  , 
Henri  VI  lui-même , en  i/»4o , ne  se  nommaient  que  grâce, 
excellente  grâce , titres  dévolus  aujourd’hui  aux  ducs  et  aux 
comtes. 

Les  particuliers  voulurent  rivaliser  avec  les  rois  et  les 

nobles.  11  leur  fallut  à tout  prix  des  titres  : il  y cul  la  no- 
blesse de  robe , comme  il  y avait  la  noblesse  militaire  et 
la  noblesse  de  race.  Le  barreau  eut  ses  maîtres , ses  ba- 
cheliers , ses  clercs , de  même  que  la  vraie  noblesse  avait 
ses  ducs,  ses  comtes  et  ses  chevaliers.  Un  docteur  en  théo- 
logie s’intitula  maître  en  divinité  ; un  docteur  de  la  Fa- 
culté de  théologie , maître  par  excellence  ; un  curé  se  fit 
appeler  messire,  et  nos  avocats  prennent  encore  aujour- 
d’hui le  titre  de  maître. 

Un  maîlre-d’hôtel  du  roi  s’intitulait  jadis  souverain  maî- 
tre-d’hôtel  du  roi.  M.  Pierre  de  Villcrs  , seigneur  do  l’Jsle- 
Adam  , porta  ce  beau  titre.  Un  autre  seigneur  non  moins 
noble,  le  comte  de  Tancarville,  s’intitulait  souverain  et 
maître  général  réformateur  des  eaux  et  forêts.  Nous  ne 
saurions  précisément  dire  à quelle  époque  ces  superbes 
dénominations  étaient  de  mise. 

Le  bon  sens  public  a déjà  fait  justice  de  plus  d’un  de 
ces  litres  gothiques;  espérons  qu’il  fera  bientôt  justice  du 
reste. 

Les  décorations  proprement  dites  ont  été  encore  moins 
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conuues  des  anciens  que  les  titres.  Des  courenues  , de» 
armes  d’honneur,  des  prix  du  combat  ou  de  la  victoire, 
sont  loin  de  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  décorations. 
Un  citoyen  sauvait  un  citoyen  , et  il  obtenait  une  couronne 
de  gazon  ou  de  chêne,  la  plus  honorable  de  toutes;  il  lu 
gardait  chez  lui  la  plupart  du  temps , et  ne  la  portait  que 
dans  des  occasions  rares  et  solennelles , aux  l'êtes  publi- 
ques, aux  spectacles.  Nous  autres  modernes  avons  perfec- 
tionné ce  premier  mode  tout  informe  de  décoration.  Quel- 
ques ordres  de  chevalerie  , nés  de  la  croisade , avaient  un 
costume  particulier,  des  insignes  que  les  membres  étaient 
toujours  tenus  de  porter.  Lorsque  plus  tard  on  créa  è leur 
image  des  ordres  où  l’on  proscrivait  la  rigueur  des  statuts, 
où  l’on  n'admettait  aucun  réglement , on  ne  conserva  plus 
que  la  marque  extérieure  pour  se  distinguer  et  se  recon- 
naître, pareeque  sans  elle  l’ordre  n’aurait  pu  exister.  La 
marque  fut  toujours  quelque  emblème  , le  plus  souvent  une 
croix  que  le  chevalier  devait  ostensiblement  porter;  tantôt 
c’était  un  ruban,  le  plus  souvent  c’était  un  collier,  auquel 
pendait  la  décoration.  La  décoration  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit  se  porte  toujours  et  est  suspendue  au  cou  par  un  fil 
de  soie. 

On  compte  actuellement  à peu  près  cent  soixante-dix 
ordres  on  Europe , dont  chacun  possède  une  décoration 
.particulière.  Le  plus  ancien  parmi  tous  ceux  qui  sont  bien 
authentiquement  connus,  c’est  l'ordre  de  Malte  , fondé  en 
1 1 i3.  Le  douzième  siècle  vit  créer  vingt-deux  décorations; 
le  quatorzième,  vingt-sept;  le  dix-huitième,  trente-neuf; 
notre  siècle  en  a déjà  vu  créer  huit  ou  dix  : il  promet  d’être 
fécond  en  ordres  nouveaux.  Chacun  de  ces  ordres , ex- 
cepté les  plus  récents , avait  ses  statuts  particuliers , ses 
pratiques,  ses  réunions,  etc.  De  nos  jours  on  a simplifié 
encore  davantage  : une  décoration  u’étabiit  plus  aucun 
lieu  entre  les  divers  membres  de  l’ordre;  et , de  fait,  il  n’est 
plus  besoin  aujourd’hui  de  former,  dans  b-  sein  de  la  .so- 
ciété , de  |>etites  associations  ayant  un  but  et  des  intérêts 
distincts. 


Napoléon  est  le  -premier  peut-être  parmi  tons  les  rois 
qui  ait  songé  à faire  d’une  décurution  un  moyen  puissant 
de  gouvernement.  La  croix  de  Saint-Louis  , fondée  en 
i6g3  par  Louis  XIV,  avait  un  but  h peu  près  pareil , mais 
bien  moins  largement  conçu.  La  Ligion-d’ Honneur  fut  ins- 
tituée pour  récompenser  le  mérite  militaire  et  civil.  Nous 
nous  abstiendrons  de  dire  les  résultats  de  l’institution.  Elle 
fut  fondée  le  1 9 mai  1 802  , et  la  loi  ne  passa  qu’à  une  bien 
faible  majorité  dans  le  sénat  et  le  tribunal.  Sovoie-Rollin  , 
tribun  , fit  à cette  occasion  un  discours  aussi  noble  qu’élo- 
quent pour  repousser  le  projet  du  gouvernement.  11  prouva, 
malgré  les  sophismes  de  Louis  Ronaparte,  le  rapporteur, 
de  Fréville  et  de  Carion-Nisas , que  la  loi  était  une  violation 
flagrante  de  la  constitution  de  l’an  8 , et  qu’une  telle  insti- 
tution amènerait  infailliblement  l’établissement  d’une  no- 
blesse héréditaire  et  militaire.  Chauvelin  appuya  les  argu- 
meuts  de  Roliin  , et  du  moins  ceux  qui  votèrent  la  loi  et 
qui  avaient  vécu  sous  In  république , où  certes  il  y avait 
vertu  sans  décoratiou  , furent  bien  avertis  des  dangers 
qu’ils  allaient  susciter  à la  liberté  et  à l’égalité.  Savoie- 
Rollin  ne  s’était  pus  trompé , et  six  ans  après  sn  prédiction  , 
Napoléon  do  son  bon  plaisir  fondait  une  noblesse  et  ressus- 
citait tous  les  titres  féodaux  qu  on  croyait  morts  eu  1789. 
L’empereur  s’y  était  pris  long-temps  à l’avance  pour  pré- 
parer les  voies , et  jamais  son  habileté  ne  fut  plus  grande. 
La  fondation  de  la  Légion-d'Honneur  est  une  des  choses  les 
plus  prodigieuses  qu’ait  faites  son  génie.  Le  préambule  de 
la  loi  d’institution  est  vraiment  curieux  : •<  La  Légion- 
«d’Honneur , y est-il  dit,  est  établie  pour" repousser  toute 
» entreprise  tendante  à rétablir  le  régime  féodal  et  les  titres 
»ct  qualités  qui  en  étaient  l’attribut.  » Six  mois  plus  tard  , 
une  féodalité  de  toutes  pièces  revivait  dans  la  noblesse  et 
les  grands  offices , et  enfin  dans  les  grands  fiefs  de  l’em- 
pire. (Iliaque membre  delà  Légion- d’Honneur  s’engageait, 
en  outre , à concourir  de  tout  son  pouvoir  au  maintien  de 
la  liberté  et  de  l’égalité.  Napoléon  savait  habilement  jouer 
les  hommes. 
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L'assemblée  constituante  nous  a frayé  la  route  dans  la 
uuit  sublime  du  4 août,  en  abolissant  tous  les  titres  de 
noblesse , ordres  de  chevalerie , distinctions  supposant  des 
différences  de  naissance , etc.  Le  décret  fut  rédigé  par 
Rœderer  , qui , vingt  ans  plus  tard  , se  laissait  faire  comte 
d’empire  par  Napoléon.  Mais  il  ne  fallait  pas  moins  que  le 
génie  d’un  Napoléon  pour  ressusciter  des  idées  si  décriées, 
ai  futiles  , si  vaines , et  leur  donner  du  corps  , même  après 
qu’il  n’était  plus  là  pour  les  soutenir.  Le  1 1 mars  1808,  un 
décret  impérial  rétablit  les  litres  de  prince , duc,  comte  , 
baron , chevalier  , etc. , de  même  que  le  décret  organique 
de  l’empire  , en  1804  , avait  rétabli  une  cour  plus  splen- 
dide de  grands-offices  , et  de  charges  éminentes  et  inu- 
tiles que  la  cour  même  du  grand  roi.  La  restauration 
garda  toute  la  dépouille  de  l’empire  , et  y joignit  seulement 
ses  haillons  de  l’ancien  régime.  Notre  royauté  nouvelle  n’a 
pas  encore  su  s’en  débarrasser  ; il  existe  encore  des  gen- 
tilshommes de  la  chambre  du  roi. 

Napoléon  fonda  encore  la  décoration  de  la  Couronne  de 
for.  Ce  qu’on  sait  assez  peu  généralement , c’est  qu’il  établit 
une  troisième  décoration  ; c’est  celle  des  Trois  Toisons 
d’or.  H est  vrai  qu’elle  est  morte  en  naissant.  Le  i5  août 
1809,  jour  de  sa  fête.  Napoléon  la  créa  et  y mit  pour  de- 
vise : tienne,  Berlin , Madrid.  En  effet,  ce  jour-là  sa  fête 
était  célébrée  dons  ces  trois  capitales  ennemies.  Le  décret 
d’institution  tenait  fort  à cœur  au  fondateur,  et- il  l’appe- 
lait un  décret  monumental.  Malheureusement  pour  le  monu- 
ment , la  vanité , qui  l’avait  bâti , le  renversa  bientôt.  Quand 
Napoléon  voulut  épouser  la  fille  des  Césars  , son  beau-père 
exigea  pour  présent  de  noces  l’extinction  de  l’ordre  des 
Trois  Toisons  d’or,  dont  l’origine  était  humiliante  pour 
lui.  Le  gendre  céda  , et  l’ordre  fut  aboli  le  7 février  1810. 
Le  général  Andréossy  en  devait  être  le  grand  chancelier. 

Si  l’on  voulait  remonter  à l'origine  de  la  plupart  de  ces 
ordres , surtout  de  ceux  fondés  au  moyen-ùge , la  pudeur 
de  plus  d’un  chevalier  rougirait  peut-être  du  motif  assez 
peu  respectable  qui  créa  la  décoration  qu'il  porte.  Chacun 
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sait  pourquoi  l’ordre  de  la  Jarretière  en  Angleterre , l’ordre 
de  la  Toison  d’or  en  Bourgogne , du  Saint-Esprit  en  France, 
furent  fondés. 

Presque  tous  ces  ordres  appartiennent  aux  hommes; 
quelques-uns  cependant  appartiennent  aux  femmes.  Parmi 
ceux-ci , le  plus  honorable  est  sans  contredit  celui  des  Dames 
de  la  Hache,  fondé  en  1149  en  l’honneur  de  nobles  dames 
espagnoles  qui  défendirent  bravement  Tortose  à coups  de 
hache  contre  les  Maures;  elles  portaient  pour  décoration 
une  hache  rouge  sur  leurs  vêtements.  , 

Le  caractère  distinctif  d’un  ordre  de  chevalerie , c’est 
la  perpétuité.  Quand  le  nombre  des  membres  est  limité , 
comme  dans  presque  tous , la  décoration  se  donne  au  fur 
et  à mesure  des  extinctions;  mais  les  décorations  distri- 
buées pour  un  fait  spécial , à des  hommes  qui  y ont  parti- 
cipé , et  qui  par-là  ont  rendu  quelque  éclatant  service  à la 
patrie,  ces  décorations  sont  d’une  toute  autre  espèce , sur- 
tout si  elles  sont  décernées  par  la  voix  populaire,  et  non 
plus  par  le  pouvoir  ; alors  c’est  une  récompense  nationale 
qui  se  rapproche  des  récompenses  données  chez  les  anciens 
par  los  soldats , en  présence  de  l’armée  entière.  Alors  la 
récompense  se  légitime  par  l’assentiment  de  tous;  et  c’est 
une  légère  atteinte  portée  à l’égalité  civique , pareeque  la 
décoration  a été  décernée  par  les  citoyens,  et  qu’elle  doit 
s’éteindre  avec  ceux  qui  la  portent.  Dans  ce  cas,  il  serait 
souverainement  injuste  au  pouvoir,  quel  qu’il  lîtt,  d’exiger 
des  décorés  un  serment  à la  personne  du  chef  de  l’État.  Le 
serment  peut  être  demandé  d’un  chevalier , pareeque  c’est 
une  condition  de  son  admission  dans  l’ordre.  Celui  qui  se 
dévoue  pour  la  patrie  n’a  pas  de  serment  à prêter  à un 
homme;  il  n’a  pas  même  à en  prêter  uu  aux  principes;  car 
il  est  du  toute  évidence  que  las  principes  seuls  l’ont  poussé 
au  dévouement  et  au  sacrifice.  i-  ê 

Aller  demander  à un  citoyen  décoré  d’une  couronne  mu-* 
raie  le  serment  aux  consuls  où  à l’empereur  , eût  paru  une 
bien  plaisante  idée  aux  Romains  de  la  République  et  même 
de  l’Empire.  En  1789,  les  décorés  de  la  Bastille  prêtèrent 
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serment  à la  nation;  mais  ce  n’est  certes  pas  ce  serinent 
qui  soutint  leur  héroïsme  et  leur  courage  pendant  vingt  ans 
sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l’Europe. 

("est  une  idée  toute  modems  et  dont  on  ne  trouve  au- 
cune trace  chez  les  anciens,  quenelle  d’accorder  au  juge- 
ment d’un  homme  le  droit  de  décider  du  mérite  ou  du  démé- 
rite d’un  mitre  homme.  Si  le  juge  a lui-même  intérêt  à 
prononcer  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre,  quelle 
justice  attendre  d’un  arrêt  exposé  toujours  h la  faiblesse 
naturelle  de  la  raison  humaine , et  faussé  en  outre  par  la 
passion?  C’est  tendre  à rapetisser  l'homme,  à l’asservir, 
que  de  lui  laisser  croire  que  la  récompense  de  sa  vertu  peut 
dépendre  de  son  semblable.  Récompenser  la  vertu  . est  un 
pouvoir  exorbitant  dans  la  main  d’un  homme;  et  c’est  dé- 
grader la  vertu  que  de  lui  promettre  de  telles  récompenses; 
car  s'il  n’y  a plus  vertu  là  où  il  n'y  a pas  sacrifice,  h plus  forte 
raison  la  vertu  n’existe-t-elle  pas  là  où  il  y a récompense 
connue  et  attendue  à l’avance.  Si , du  reste  , quelque  choVe 
doit  consolor  dans  ce  triste  spectacle  de  l’orgueil  humain  , 
c’est  que  la  réforme  est  proche.  L’abus  que  le  pouvoir  a 
tout  récemment  fait  des  décorations  , lui  en  interdit  désor- 
mais un  bon  usage.  Les  décorations , d'ailleurs  , sont  un 
des  débris  de  la  féodalité  qui  doivent  s’éteindre  avec  elle. 
Dans  la  société  nouvelle , les  récompenses  sociales  sont  à 
organiser  comme  tout  le  reste. 

il  est  curieux  de  voir  comment,  sur  les  faibles  esprits  , 
tous  ces  hochets  de  titres,  d’insignes,  de  croix  , ont  une 
triste  influence.  Un  Clermont- Tonnerre, évêque  de  Noyon, 
gisant  à son  lit  de  mort,  et  entendant  son  confesseur  lui 
parler  de  damnation  éternelle , se  leva  vivement  sur  son 
séant , et  s'écria  : « Dieu  y regardera  à deux  fois , mon  père, 
> avant  de  damner  un  homme  de  ma  qualité.  * La  noblesse  et 
les  titres  étaient  dignement  placés  dans  la  personne  de  ce 
Clermont-Tonneri-e.  P oyez  les  articles  Chevalerie,  Féoda- 
lité, Majorât,  Noblesse,  Pairie,  Récompenses,  Sénat. 

1 B. -S.  H. 
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TOI  LES.  ( T cchnolog  ie.  ) On  donne  ce  nom  auxtissys  de 
fils  de  chanvre  cl  de  lin  fabriqués  à deux  marches  avec  la 
navette;  et  on  l’a  appliqué,  par  extension,  à des  tissus  fa- 
briqués de  la  même  manière  avec  d’autres  matières. 

La  fabrication  des  toiles  de  chanvre  et  de  lin  est  loin  de 
s’étre  tenue  au  niveau  des  perfectionnements  que  la  méca- 
nique et  l’emploi  des  machines  b vapeur  a introduits  dans 
les  fabriques  d'autres  tissus.  Est-ce  b cette  cause  qu’il  faut 
attribuer  l’état  de.  souffrance  dans  lequel  elle  se  trouve,  la 
diminution  de  Ses  fabriques,  et  l’abandon  de  la  culture  des 
plantes  textiles  dans  plusieurs  localités?  ou  bien  faut-il  la 
chercher  ailleurs?  La  grande  extension  donnée,  il  est  vrai, 
aux  fabriques  de  tissus  de  colon  , jointe  au  bon  marché  de 
la  matière  première;  la  concurrence  qui  s’pn  cSt  suivie  sur 
tous  les  points  de  la  France;  les  procédés  perfectionnés 
pour  la  filature  et  le  lissage , et  par-dessus  tout  l’emploi  des 
moteurs  b vapeur  , en  faisant  tomber  très  bas  les  prix  de  ces 
tissus,  en  ont  considérablement  répandu  l’usage,  et  l’ont 
substitué  b celui  des  toiles  dans  beaucoup  de  circonstances. 
D’un  autre  côté , les  toiles  de  la  Belgique,  quoique  frappées 
b leur  entrée  de  droits  assez  forts , en  venant  encombrer 
nos  marchés , y soutiennent  encore  facilement  la  concur- 
rence avec  les  nôtres  : d’une  part , pnreeque  la  culture  du 
lin  y est  bien  plus  répandue  qu’en  France,  et  qu’il  s’v  vend 
par  suite  b plus  bas  prix;  de  l’autre , pareeque  celte  mémo 
culture  est  plus  avancée,  plus  encouragée  , et  que  des  im- 
pôts moins  onéreux  pèsent  sur  la  classe  des  agriculteurs. 

Pour  rendre  à notre  commerce  de  toiles  l’importance 
qu’il  a eue  si  long-temps , le  premier  soin  du  Gouvernement 
devrait  donc  être  de  faire  de  l’agriculture  la  première 
source  de  notre  prospérité,  et  de  n’épargner,  pour  arriver 
b ce  but , ni  les  encouragements  pécuniaires  et  honorifi- 
ques , ni  les  sources  d’instruction.  En  attendant , les  fabri- 
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çauU  devront  trouver  dans  la  dissémination  dos  travaux 
que  réclame  lu  préparation  des  plantes , dans  le  passage 
successif  dans  plusieurs  mains,  avnnl  d’être  convertie  en 
tissu  , une  cause  du  prix  élevé  de  la  matière  première;  et 
dans  la  réunion  en  une  seule  exploitation  de  ces  dilTércnU 
travaux , une  source  d’éponomie  qui  pourrait  déjà  les  mettre 
à même  de  lutter  avec  avantage  contre  la  Belgique.  Nous 
nous  plaisons  d'autant  plus  à signaler  cette  circonstance . 
que , dons  nos  deux  dernières  expositions , elle  a été  l’objet 
des  observations  des  membres  du  jury. 

11  est  d’autant  plus  regrettable  que  nos  fabriques  ne  puis- 
sent entrer  en  concurrence  avec  la  Belgique  pour  le  prix 
des  toiles  , qu’elles  ne  lui  cèdent  guère  aujourd’hui  pour  la 
qualité,  et  que  nos  blanchisseries  acquièrent  tous  les  jours 
une  réputation  justement  méritée.  Les  départements  de 
l’Oise , de  l’Orne , de  l’Aisne,  du  Nord , des  Côtes-du-Nord, 
de  l’Eure,  d’Ille-et-Vilaine,  de  Maine-et  Loire,  de.  Saùne- 
ct-Loire,  ont  soutenu  avec  éclat  leur  ancienne  renommée 
à la  dernière,  exposition  des  produits  de  l’industrie , et  n’at- 
tendent  que  les  circonstances  heureuses  que  le  Gouverne- 
ment fera  naitre,  il  faut  l’espérer,  pour  rendre  à leur  fa- 
brication l’activité  qu’elle  a eue  si  loug-Lcinps. 

Le  lin  , après  la  récolte,  doit  d’abord  subir  le  rouissage, 
opération  par  laquelle  la  partie  gommo-résincuse  qui  réunit 
la  partie  filamenteuse  à la  partie  ligneuse,  entre  en  fer- 
mentation, se  décompose,  et  entraîne  avec  clic  la  partie 
colorante  du  lin.  Il  sera  difficile  d’arriver  à ce  résultat  par 
un  autre  moyen  que  par  une  opération  chimique;  mais  on 
pourra  probablement  parvenir  à l’obtenir  en  toute  saison 
d’une  manière  moins  chanccese  pour  la  réussite,  et  moins 
insalubre  pour  ceux  qui  l’exécutent.  Vient  ensuite  l’écau- 
gage  ou  teillage  du  lin  ou  chanvre  roui  et  séché  : il  con- 
siste à écraser  ce  lin  avec  une  pièce  de  bois  chargée  de 
crans  qui  facilitent  l’opération,  et  ensuite  à le  battre  pour 
séparer  la  paille  ou  chenevottc , de  manière  à ce  qu’il  ne 
reste  dans  les  mains  de  l’ouvrier  que  la  soie.  Ainsi  préparée. 
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cette  matière  arrive , par  l’entremise  d’un  commissionnaire , 
à ’la  filature , où  elle  est  d’abord  soumise  h l’opération  du 
peignage.  Jusqu’il  présent  ce  travail  s’est  fait  î»  la  main.  Quel- 
ques machines  ont  bien  été  proposées , mais  elles  ne  rem- 
plissaient pas  entièrement  le  but,  et  ne  pouvaient  dispenser 
du  travail  à la  main  ; seulement  elles  le  rendaient  moins 
long.  Le  but  sera  difficile  à atteindre  au  moyen  des  ma- 
chines. En  effet , il  ne  s’agit  pas  seulement  de  peigner  le  lin 
et  le  chanvre  comme  le  coton , pour  le  disposer  le  plus  éga- 
lement possible  sur  la  plus  grande  longueur;  il  faut  divise* 
la  teille  en  parties  fines  et  déliées  ; il  faut  faire  cés  filaments 
qui  sont  tout  formés  dans  le  eoton , et  il  faudra  toujours 
l’intelligence  de  l’ouvrier  pour  l’exécuter  avec  le  moins  de 
perte  possible , h moins  que  le  teillage  ne  soit  assez  amé- 
lioré pour  livrer  les  filaments  entièrement  détachés  les  uns 
des  autres.  Par  le  peignage , le  lin  se  décharge  de  sa  gomme  ; 
rompue  h l’avance  ou  pendant  l’exécution , une  partie  de 
la  filasse  reste  dans  les  dents  du  peigne , et  forme  ce  qu'on 
appelle  les  ètoupes , dont  l’emploi  se  trouvo  dans  la  fabrica- 
tion des  tçilrs  grossières. 

Pour  la  filature  à la  main , le  peignage  n’a  pas  besoin 
d’être  aussi  parfait  que  pour  la  filature  à la  mécanique. 
C’est  celte  cause  qui  tend  à augmenter  le  prix  de  ce  mode 
de  filature , et  permet  encore  an  premier  de  lutter  contre 
lui  avec  avantage.  On  obtient,  il  est  vrai,  un  fil  beaucoup 
plus  uniforme,  les  étoupes  ont  plus  de  valeur;  mais  ces 
avantages  se  trouvent  bien  compensés  par  la  mise  de  fonds 
assez  considérable  qu’exige  l’achat  des  métiers,  et  par  la 
plus  grande  difficulté  de  se  rendre  compte,  difficulté  qui 
donne  plus  de  latitude  à l’infidélité  des  ouvriers,  et  exige 
une  plus  grande  surveillance;  tandis  que  dans  là  filature  à 
la  main , la  filcuse  doit  rendre  une  quantité  donnée  de  (il 
d’une  qualité  donnée.  ’ 

11  n’est  personne  qui  n’ait  vu  comment  la  fileusc  exécute 
son  travail,  après  avoir  exposé  son  lin  à l’humidité  et  l’a- 
voir étendu  sur  son  fuseau.  Dans  la  filature  à la  mécanique, 
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ie  lia , peigné  et  rail  en  bottes  tordues  pour  l'empêcher  de» 
se  mélanger , est  d’abord  présenté  aux  métiers  de  premièfi: 
préparation,  qui  en  font  de  gros  rubans , lesquels  sont  di- 
minués par  des  métiers  dits  de  seconde  préparation  , d’où 
ils  arrivent  aux  métiers  ftleurs.  Le  fil  obtenu  subit  deux  dé- 
vidages, et  on  le  pince  ensuite  dans  l’éau  tiède  âvéc  un  peu 
de  savon  vert  pour  le  dégorger. , 

■Séché  et  mis  en  écheveaux,  il  arrive  oux  mains  du  tisse- 
rand. Celui-ci  commence  par  le  faire  bobiner  et  tramer; 
il  ourdit  la  chaîne  « c’est-à-dire,  distribue  par  une  division 
alterne  qu’ôn  appelle  en  croix  ou  envergeure , un  nombre 
déterminé  de  fils  Sur  une  langueur  donnée , de  mauièrç  à 
obtenir  quelquefois  des  dessins  assez  variés  : il  se  sert  à cet 
effet  d’une  machine  appelée  ourdissoir ; il  inapte  ensuite 
sur  le  métier  et  commence  la  toile.  . . 

Le  tissu  de  toile  unie  est  le  plus  simple  . des  eulrolas  qui 
s'exécutent  sur  le  métier  avec  la  navette  ; deux  marches  et 
dedx  lames  ou  lisses  suffisent  pour  le  former.  Les  fils  de 
chaîné  sont  passés  alternativement  dans  l’une  et  l’antre 
lame,  de  sorte  que  le  mouvement  des  marches  partage  tou-i 
jours  la  chaine  en  deux  moitiés,  l’une  itrférieure,  l’autre 
supérieure , qui  se  croisent  tour  à tour  sur  chaque  fil  trans- 
versal ou  de  la  trame  . nommé  duitc que  le  tisserand  lance 
dons  leur  ouverture.  De  la  toile  grossière  qui  sert  pour  em- 
ballage , à la  toile  superfine , comme  la  batiste , l’mtervaHe 
est  immense.  II  est  rempli  par  un  grand  nombre  d’espèces 
moyennes,  qui  se  rapprochent  plus  ou.  moins  de- Lun  ou 
l’autre  de  ces  extrêmes;  et  pourtant  c’est  toujours  le  même 
genre  de  métiers;  seulement  ils  sont  faits  avec  plus  ou 
moins  de  soin.  La  construction  en-  est  très  simple  ; le  plus 
souvent  elle  se  réduit  à quatre  montants  de  cinq  à six  pieds 
de  haut,  réunis  par  quatre  traverses  haut  et  bas  , le  tout 
formant  un  châssis  d’environ  sept  pieds  carrés  pris  au-de- 
hors.  Un  rouleau  ou  ensouple  porté  sur  deux  menlonnets 
à la  hauteur  de  trois  pieds . se  trouve  à l’extrémité  du  mé  - 
tier; un  second  rouleau  lui  est  parallèle  à l’autre  extrémité? 
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c’est  Je  devant  ; on  l’appelle  poitrinière  ; et  au-dessous  so 
trouve  un  troisième,  rouleau , appelé  dcchargcoir,  sur  lequel 
on  roule  la  toile  à /mesure  qu’elle  est  fabriquée.  Le  battant 
dans  lequel  le  peigne  ou  rot  est  arrêté , est  fixé  perpendicu- 
lairement au  milieu  du  métier  ; derrière  lui  sont  les  lames, 
que  les  marches  doivent  faire  mouvoir;  derrière  elle  les  ba- 
guettes destiuées  b maintenir  l’encroix  des  fils;  et  enfin- le 
cartron,  espèce  de  règle  passée  dans  le  milieu  de,  la  chaîne. 
Les  marches  sont  au  nombre  detdeux,  b moins  que  la.  toile 
ne  soit  extrêmement  forcée  en  chaîne.  Alors  on  en  met 
quatre  pour  avoir  plus  de  facilité  b lever  les  parties  de  la 
chaîne;  Ces  marchés  doivent  se  trouver  sous  les  pieds  du 
tisserand,  qui  par  elles  fait  mouvoir  les  lames  b l’aide  de 
deux  bascules,  tenant  d’une  part  aux  marches  et  de  l’autre 
aux  lames.  Enfin  un  banc,  pouvant  s’iticliucr  plus  ou  moins, 
permet  b l’ouvrier  de  s'appuyer  en  restant  droit  en  partie, 
afin  de  conserver  plus  de  force  et  de  facilité  poar  le  mouve- 
ment des  marches. 

Après  avoir  lancé  la  navette  sur  laquelle  se  trouve  enroulé 
le  fil  qui  doit  servir  de  trame  ; l’ouvrier  baisse  les  fils  supé- 
rieurs et  fait  monter  les  autres  en' appuyant  convenablement  . 
suivies  marches;  puis  il  rapproche  le  battant  qu’il  frappe 
contre  le  nouveau  croisement  de  fils , et  le  relire  pour  abais- 
ser de  nouveau  une  marche,  et  lever  l’autre;  et  ainsi  de  suite; 

La  quantité  de  fils  qui  entrent  dans  la  largeur  de  la  toile 
s’apprécie  en  divisant  là  chaîne  par  portée  ou  .compte; 
chaque  portée  se  compose  de  cinquante  fils , d’où  l’on  voit 
que  le.  nombre  do  portées  dans  une  toile  varie  avec  la  fi- 
nesse du  fil  et  la  largeur  de  la  toile.  Le  tisserand  ne  compte 
point  comme  le  mulquinier  et  le  tisseur  en  coton;  il  suppose 
toujours  dans  l’énonciation  des  comptes  ou  portées  que  la 
toile  porte  une  aune  de  large.  Lorsqu’elle  est  plus  étroite, 
elle  ne  contient  point  le  nombre  de  fils  qu’exprime  le  chiffre 
des  comptes  dont  on  la  dit  composée,  mais  seulement  un 
nombre  proportionné  à la  largeur  ; ainsi  une  chaîné  de  toile 
de  douce  comptes  de  deux  tiers , n’csl  pas  formée  de  six  * 
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cents  portées , mais  seulement  des  deux  tiers , c’est-à-dire 
quatre  cents  : une  toile  de  trois  quarts  en  mêmes  comptes 
contiendrait  quatre  cent  cinquante  portées. 

Un  fil  à la  mécanique  mesurant  cinq  mille  mètres  ou  un 
kilogramme , se  met  en  douze  comptes , et  on  ajoute  un 
compte  par  chaque  augmentation  de  huit  cent  trente-quatre 
mètres. 

Plus  le  fil  est  fin , plus  il  donne  de  toile , et  plus  aussi  le 
fil  a de  valeur.  Il  y a par  compte  un  surcroît , dans  le  pro- 
duit, d’un  neuvième  d’aune,  etune  plus-value  d’un  trentième. 

Pour  donner  aux  fils  de  chaîne  plus  de  solidité  et  les 
rendre  ainsi  plus  résistants  contre  les  chocs  du  battant  dans 
le  travail , les  tisserands  sont  dans  l’usage  d’enduire  leurs 
chaînes  avec  Hne  espèeo  de  colle  fdrmée  d’eau  et  de  farine 
combinées , à laquelle  ils  donnent  le  nom  de  parement  ou 
parou.  Cette  matière  remplit  bion  sdn  but  tant  qu’elle  est 
humide;  mais  aussitôt  qu’ellè  vient  à sécher,  le  fil  est  rendu 
an  contraire  plus  cassant  : de  là  nécessité  pour  le  tisserand 
de  toujours  la  tenir  humide , soit  en  l’humectant  de  temps 
en  temps  avec  de  l’eau  pure , soit  en  travaillant  dans  les 
• cavés  dont  l’état  hygrométrique  s’oppose  au  dessèchement 
du  parou;  de  là  en  même  temps  inconvénient  ou  résultat 
funeste  à la  santé.  Un  philantrope  éclairé , M.  Dubuc,  de 
Rouen,  s’est  occupé  de  faire  disparaître  l’un  et  l’autre,  sans 
augmentation  sensible  de  dépense  pour  les  ouvriers  tisse- 
rands': la  chimie  lui  en  à fourni  les  moyens.  !!  suffit  d’ajou- 
ter par  livre  de  farine  5o  ou  60  grammes  d’hydrochlorate 
de  chaux,  dont  l’avidité  pour  l’eau  empêche  le  dessèche- 
ment. ' - ' • * > 

La  toile,  des  mains  du  tisserand,  passe  dans  celles  du 
marchand  de  toiles , qui  la  fait  blanchir,  à moins  qu’elle  ne 
doive  être  employée  en  écru.  Le  blanchisseur  assortit  les 
toiles  de  nuances  et  de  finesses  ,pms  les  débarrasse  du  pare- 
ment dont  elles  ont  été  recouvertes  pendant  le  tissage , en  les 
faisant  macérer  avec  do  la  farine  ou  du  son  de  seigle  dans  de 
l’eau  tiède  ; il  s’établit  une  fermentation  qui  dure  vingt- 
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quatre  à trente-six  heures;  et  aussitôt  qu’elle  a cessé  on  lave 
les  toiles  à une  eau  courante,  en  les  faisant  dégorger  chaque 

fois  entre  des  cylindres  CQnvenahlement  serrés;  après-quoi 
on  leur  fait  subir  l’action  alternative  des  lessives,  de  la  lu- 
mière solaire , du  chlore  et  des  acides.  Ces  opérations  sont 
répétées  plusieurs  fois,  parceque  la  matière  colorante  ne 
s’enlève  que  par  couche;  on  termine  par  un  passage  au 
savon  noir  et  un  lavage  ; on  donne  ensuite  Happrêt , qui  con-  v 
siste  à faire  passer  les  toiles'daus  une  eau  chargée  'de  fé- 
cule ou  d’amidon  et  d’azur  , le  tout  cnit  e nsemb leçon veha- 
blement.  Quelquefois  on  tient  en  suspension  dans  ces  ap- 
prêts du  sulfate  de  baryte,  qui,  en  remplissant  les  vides  de 
la  toile , lui  donne  plus  de  régularité.  Quand  les  toiles  ont 
reçu  l’apprêt , on  les  porte  au  séchoir , et  de  là  on  les  fait 
passer  aux  cylindres,  on  les  calcndre,  ou  bien  encore 
on  les  bat  au  maillet,  suivant  leur  nature  et  leur  destination. 

Toiles  de  coton.  Le  travail  des  toiles  de  coton  unies  dif- 
fère peu  de  celui  que  nous  venons  de  décrire;  assez  sou- 
vent il  s’exécute  dons  une  même  fabrique,  qui  reçoit  le  coton 
brut  et  livre  la  toile  blanchie.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  coton 
reçoit  une  première  préparation  au  moyen  des  cardes;  il 
passe  à la  filature , ot  de  là  au  tissage.  Presque  toutes  les  fa- 
briques marchent  maintenant  an  moyen  des  moteurs  à va- 
peur. Un  ouvrier  peut  seul  conduire  le  travail  de  plusieurs 
métiers,  et  ainsi  la  main-d’œuvre  est  beaucoup  diminuée. 
Les  tissus  obtenus  ont  aussi  à subir  le  blanchissage;  mais 
il  est  bien  plus  expéditifquepour  les  toiles  de  chanvre  et  de 
lin  : comme  elles , ils  reçoivent  aussi  des  apprêts  et  sont 
ensuite  livrés  à la  consommation.  > . 

Toiles  cirées.  On  donne  ce  nom,  quoiqu’ assez  impropre- 
ment , à des  toiles  sur  lesquelles  on  applique  des  matières 
emplastiques , composées  le  plus  souvent  d’huile  de  lin 
cuite  et  de  matières  colorantes.  Suivant  les  tissus  employés 
et  la  composition  des  vernis  dout  ou  les  recouvre,  on  ob- 
tient des  toiles  destinées  pour  emballage,  ou  d’autres  ser- 
vant de. tapis,  d’ornemcns  pour  recouvrir  les  tables  et  autres 
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meubles  ; etc.  Après  s’être  procuré  la  toile  convenable,  ocr 
1’éfend  sur  des  châssis , et  au  moyen  de  brosses  on  applique 
dessus  le  vernis  chaud.  Il  en  est  quelques-unes  qui  sont  sou- 
mises à l'action  de  la  pierre-ponce  pour  les  rendre  plus  uni- 
formes, et  sont  ensuite  recouvertes  d’un  nouveau  vernis  plus 
fin.  Cétte  fabrication  a beaucoup  gagné  dans  ces  dernières 
années , par  la  variété  des  produits  dont  elle  s’est  occupée, 
par  le  goût  des  dessins  et  le  fini  du  travail. 

- Toiles  imperméables.  On  parvient  à donner  cette  pro- 
priété à un  grand  nombre  de  tissus;  la  plupart  des  procédés 
pour  leur  préparation  sont  encore  tenus  secrets  : toutefois, 
on  sait  que  la  gomme  élastique  dissoute  fait  la  base  de 
quelques-uns.  Ainsi , pour  les  étoffes  Roubles  imperméables 
de  MM.  Rattier  et  Guibal , on  étend  la  dissolution  de  caout- 
chouc ou  gomme  élastique  d’une  manière  particulière, pour 
en  obtenir  uhe  couche  rigoureusement  exacte;  on  laisse 
sécher  le  temps  convenable , puis  on  applique  le  second 
tissu , qui,  un  instant  apr&s , se  trouve  former  corps  avec  le 
premier,  de  manière  qu’il  serait  impossible  d’en  opérer  la 
séparation.  On  conçoit  toute  l’importance  que  doit  avoir 
cette  industrie , que  l’on  exploitedéjà  avantageusement , et 
lejs  nombreuses  applications  qu’elle  peut  recevoir  et  qu’elle 
recevra,  h mesure  que  la*concurrence  en  fera  baisser  les 
prix. 

Toiles  incombustibles. Les  causes  d’incendie,  surtout  dons 
les  théâtres , viennent  quelquefois  de  l’inflammation  d’un 
tissu , laquelle  gagnant  rapidement,  s’est  bientôt  propagée 
à d’autres  matière^.  Un  moyen  d’empêcher  celte  inflamma- 
tion de  se  répondre  peut  donc  avoir  les  plus  heureux  ré- 
sultats : c’est  à quoi  est  arrivé  un  de  nos  plus  habiles  chi- 
mistes, M.  Gay-Lussac,  en  imprégnant  les  tissus  de  phos- 
phate d’ammoniaque.  Depuis,  on  a reconnu  que  d’autres 
corps , tels  que  le  silicate  de  potasse , etc. , jouissaient  des 
mêmes  propriétés  ; et  l’on  peut  ainsi  arriver  facilement  à 
borner  l’action  du  feu.  ' . • • 

Toiles  métalliques.  Tous  les  métaux  qui  permettent  de 
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tes  réduire  en  fils  peuvent  servir  à les  confeclionrter.  €et 
art , d’abord  lû  propriété  de  nos  voisins  d’outre-mer,  quoi- 
que importée  en  France  depnis-un  demi-siècle,  nous  laissa 
long-temps  encore  leurs  tributaires  pour  certaines  qualités. 
Aujourd’huûnouS  n’avons  plusTien  h leur  envier;  et  les  pro- 
grès de  la  tréfilerie , si  intimement  liée  b la  fabrication  des 
toiles  métalliques , promettent  d’aller  encore  plus  loin. 

Les  procédés  de  fabrication  se- rapprochent  beaucoup  de 
ceux  des  tissus  organiques;  le  métier  qui  sort  à les  confec- 
tionner en  diffère  peu.  Aujourd’hui  les  moteurs  mécaniques  , 
sont  déjà  appliqués  b leur  fabrication , ce  qui  permet  aux 
fabricants  dé  baisser  beaucoup  les  prix.  Pour  les  numéros 
inférieurs  (on  donne  h la  toile  le  numéro  du  nombre  de  fils 
de  chaîne  ou  de  trame  qu’elle  renferme  dans  un  pouce  carré), 
la  chainc  étant  disposée  ,<  des  fils  coupés  de  longueur  conve- 
nable sont  placés  successivement  dans  l’entrecroisement 
de  la  chaîne  , pour  former  la  trame.  La  -force  de  deux 
hommes  est  nécessaire  pour  en  obtenir  le  rapprochement. 
Dons  les  numéros  supérieurs,  et  lb  il  n’y  a plus  de  borne 
que  celle  imposée  par  la  firiesse  du  fil  à obtenir,  le  travail 
se  fait  b fa  navette , comme  pour  la  toile  ordinaire.  La  per- 
fection de  ces  tissus  est  moins  dans  leur  finesse  ou  le  nom- 
bre de  fils  qu’ils  renferment  dans  un  pouce  carré,  que  dans 
la  régularité  de  la  maille,  dans  l’égalité  du  pli  de  la  trame 
sur  celui  de  la  chaîne,  et  dans  la  manière  d'approprier 
chaque  numéro  b sa  destination. 

Les  fils  métalliques  les  plus, employés -sont  le  fil  de  laiton 
elle  fil  de  fer.  Dans  ces  derniers  temps,  on  est  parvenu  à 
étamer  au  bain  d’étain  les  toiles  métalliques  en  fer,  et  ainsi 
b en  Rendre  l’usage  beaucoup  plus  durable,  en  les  préser- 
vant de  la  rouille. 

La  première.apph'cation  des  toiles  métalliques  a été  pour 
remplacer,  dans  un  grand  nombre  d’arts,  les  tissus  de 
crin  qui  servaient  b la  confection  des  cribles , des  tamis. 
Depuis,  ces  applications  se  sont  étendues  b la  fabrication, 
desmoules  à papier  pour  les  papeteries , b la  fabrication  des 
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lampes  <Je  sûreté,  des  garde-feux,  des  stores  de  fenêtre.  Si 
on  parvientà  leur  donner  plus  de  flexibilité  et  moins  de  pe- 
santeur, elles  pourront  serrir  & la.confeçtion  d’habillemens 
pour  préserver  de  la  flamme.  Du  moins  la  Société  d’Encou- 
regement  vient  de  sçlliciter  les  recherches  dos  industriels 
et  des  phiiantropes  pour  obtenir  des  tissus  qui  puissent  ga- 
rantir de  l’action, des  flammes , en  faisant  ressortir  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  des  armures  métalliques , que 
M.  Aldini  avait  déjà  employées  dans  ce  but. 

Toiles  peintes.  On  a désigné  long-temps  sous  ce  nom  les 
tissnsdecotonpurou  de  çoton  mélangé  sur  lesquels  on  avait 
‘fixé  d’un  câté  seulement  des  figures  quelconques  diverse- 
ment coloriées  et  inaltérables  qui,  les  recouvraient  en  par- 
tie , tandis  que  le  reste  conservait  sa  couleur.  M.  Obcrkampf 
est  le  premier  en  France  qui  ait  élevé  une  fabrique  de  ce 
genre.  Guidé  par  les  conseils  des  plus  grands  chimistes 
d’alors , sa  manufacture  resta  long-temps  sans  rivales , et 
lui  valut  une  fortune  immense.  Depuis,  nombre  d'établisse- 
ments semblables  se  sont  formés  dans  plqsieurs  localités, 
mais  principalement  dans  l’Alsace  , à Mulhouse  et  aux  .en- 
virons j et  cette  fabrication , enrichie  chaque  jour  des  noàr 
velles  découvertes  de  la  mécanique  et  de  la  chimie,  est 
arrivée  au  plus  haut  point  de  perfection. 

-Notre  intention  n’est  pas  de  donner  dans  un  article  de 
cette  étendue  les  procédés  de  fabrication  des  toilçs  impri- 
mées; qu’il  nous  suffise  de  rappeler  les  prinçipes  sur  les- 
quels ils  se  fondent.  Et  d’abord  ils  se  divisent  en  deux  par- 
ties très  distinctes  ; les  procédés  mécaniques,  tant  pour  la 
gravure  des  planches  et  des  cylindres  que  pour  l’application 
des  mordants  ou  des  couleurs;  les  procédés  chimiques  pour 
la  composition  de  ces  mêmes  mordants  et  couleurs.  Long- 
temps on  s’est  servi  de  la  planche  de  cuivre  gravée  comme - 
pour  l’impression  en  taille-dotice  ; depuis  on  y a substitué 
les  cylindres,  qui  furent  gravés  d'abord  au  poinçon  ou  à 
l’eaurforte , et  qui  le  sont  maintenant  d’une  manière  plu* 
expéditive  à la  mollette.  Ces  cylindres  sont  placés  dç  ma- 
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nière  à pouvoir  tourner  très  uniformément  en  se  chargeant* 
dans  une  auge  placée  au-dessous  , et  qui  en  baigne  une  par- 
tie , d’une  matière  à laquelle  on  donne  le  pom  de  mordant. 
Des  précautioo*  sont  prises  pour  que  ce  mordant  ne  se 
répande  pas  sur  les  places  qu’il  ne  doit  pas  occuper. . Cela 
fait,  les  toiles  à imprimer  étant  cousue^ les  unes  au  bout, 
des  autres  et  roulées  sur  de  fortes  bobines,  sont  amenées 
par  un  mouvement  régulier  sur  le  cylindre  chargé  de  mor- 
dant , et  s’y  trouvent  pressées  fortement  au  moyen  d’un 
autre  cylindre  légèrement  élastique , de  manière  à se  char- 
ger de  tout  le  mordant  que  portait  le  cylindre  ; elles  mon- 
tent de  là  verticalement  dans  une-piècê  supérieure , où  elles 
se  dessèchent  sur  des  cylindres  chauffés  à vapeur , dont  la 
chaleur  contribue  beaucoup  à augmenter  l’action  de  l’agent 
chimique  qui  doit  réagir  sur  le  fond  de  teintqre. 

Les  toiles  sont  rarement  imprimées  à une  seule  couleur;, 
les  mordants  doivent  alors  varier  avec  chacune  d’elles.  Assez 
souvent  on  ajoute  à la  machine  à imprimer  un  second  cy- 
lindre pour  unp  seconde  nuance;  les  autres  sopt  mises  au 
bloc,  c’esvà-dire  avec  des  planches  de  bois  gravées  portant 
des  reprises  qui  s’accordent  avec  le  dessin  formé  pàr  ies  cy- 
lindres. , . 

Les  toiles  ayant  ainsi  reçu  le  mordant , sont  lavées  à l’eau 
chaude , et  ensuite  mises  à dégprger  dans  l’eau  froide;  après 
quoi  on  les  teint  à la  manière  ordinaire  dans  des  bains  de 
matières  tinctoriales , où  elles  se  chargent  de  couleur  en 
quantité  variable , suivant  les  endroits  pénétrés  du  mor- 
dant : on  les  lave  alors  à l’eau , et  on  les  expose  sur  le  pré, 
où  le  peu  de  matière  colorante  qui  s’était  placé  sur  les  par- 
• ties  non  mordancées  disparaît. 

Nous  avons  parlé  des  mordants;  disons  ce  qu’ils  sont  et 
de  quoi  ils  se  composent.  On  sait  que  la  teinture  ne  prend 
en  général  d’une  manière  solide  sur  .unè  étoffe  qu’autant 
qu’elle  a été  imprégnée  d’un  agent  chimique  qui  lui  donne 
plus  d’ affinité  pour  la  matière  colorante  ; les  mordants  ne 
Sont  autre  chose  que  cet  agent  chimique,  qui- peut  être 
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très  variable , mais  qui  se  borne  • le  plus  sbuvent , dans  les 
fabriques  de  toiles  peintes  , à l’acétate  d’alumine  ou  à l’acé- 
tate de  leç.  On  o soin  de  leur  donner  une  certaine  consis- 
tance au  mojen  de  la  colle  de  farine  d’amidon,  du  muci- 
lage de  gomme,  et  les  imprimeurs  y ajoutent  encore  une 
légère  dose  d’une  décoction  de  la-matière  colorante  qui  doit 
servir  à la  teinture  définitive,  aün  de  mieux  apercevoir  le 
dessin  sur  In  toile.  , 

Cette  fabrication  est  une  des  branches  importantes  de 
l’industrie  française.  Elle  a un  peu  souffert  dans  ces  der- 
nières années,  par  la  concurrence  de  divers  tissus;  mais  le 
bon  goût  des  dessins , la  «olidité  , la  variété  et  l’heuréuse 
harmonie  des  couleurs,  continueront  de  leur  assurer  un<suc- 
cès mérité,  tant  au-dedans  qu’au-dehors  de  la  France  : elles 
sont  devenues  d’un  grand  usage  pour  l’ameublement.  Des 
exportations  considérables  en  ont  été  faites  en  i8*4  et 
i8*6,  notamment  pour  l’Amérique  du  Sud;  et  la  faveur 
dont  elles  jouissent  en  Belgique  et  en  Allemagne prouve 
qu’elles  ne  redoutent  aucune  comparaison  avec  celles  qui 
sont  fabriquées  àr  l’étronger.  D.  B.  F. 

TOJSE  , TOISECR.  (Géométrie.)  Lprsque,  pour  établir 
notre  nouveau  système  métrique , on  procéda  aux  opéra- 
tions géodésiques  nécessaires  pour  mesurer  l’arc  de  méri- 
dien qui  s’étend  de- Dunkerque  à Barcelenne,  on  couvrit 
le  sol  de  la  Fronce  d’un  réseau  de  triangles  dont  on  cal- 
cula tous  les  côtés  , en  parlant  de  deux  d’entre  eux  pris 
pour  base,  près  de  Melun  et  de  Perpignan.  Pour  mesurer 
«es  bases , on  se  servit  de  règles  appelées  modules , ayant 
à peu  près  deux  toises  de  longueur,  et  qui  servirent  à dé- 
terminer le  mètre  prototype  déposé  aux  archives  natio- 
nàlcs.  Mais  lorsqu’il  s’est  agi  d’assigner , en  toute  rigueur , 
le'  rapport  de  ce  modèle , et  par  conséquent  du  mètre,  avec 
la  toise,  on  a éprouvé  l’embarras  desavoir  précisément  ce 
qu’était  la  toise , parccqu’bn  ne  connaissait  cette  mesure 
que  par  divers  étalons  authentiques , qui  n’étaient  pas  ri- 
goureusement égaux.  • 
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L’arc  dé  méridien  avait  été  mesuré  , tant  au  Pérou  qu'en 
Suède , par  lefr’académiciens  chargés  de  ce  soin , avec  des 
règles  étalonnées  qui  existaient  en"  dépôt.  Mairan  avait  as- 
signé, en  1775,  Iq  longueur  du  pendule  h secondes  à Pa- 
ris, en  se  servant  aussi  d’une  toise  qu’il  croyait  identique  à 
la  première,  màis  qui  réellement  était  un  peu  plus  courte 
de  ~ de  ligne.  Ce  fut  la  première  qui  servit  de  type.  Les 
savants  chargés  de  faire  la*  comparaison,  trouvèrent  que  la 
toise  de  l’Académie  vaut  i,949o363,mètre.  Cet  étalon  est 
dépos#à  ^Observatoire  royal  ; il  est  formé  d’une  règle  en 
fer,  et  divisé  en  6 pieds  de  chacun  12  pouces,  etc.  On  a 
reconnu  que  le  mètre  vaut  3 pieds , 1 1 lignes , 296,  ou  443 
lignes,  296  , la  règle  étant  à la  température  de  16  { degrés 
du  thermomètre  centigrade,  ou  do  i3  degrés  de  l’échelle 
de  Réaumur. 

« # • 

Ainsi , le  mètre  vaut  o toise , 5 1 307407407. 

« 11  suit  des  expériences  de  Borda , etc.  , qup  le  pendule 
qui  bat , par  oscillations  infiniment  petites  , la  seconde  de 
temps  moyen  à Paris , réduit , par  le  calcul , au  vide  et  à 
la  température  de  la  glace  fondante  , a pour  longueur 
36,71327  pouces  = 3,o5g439  pieds  = 0,995827  mètre. 
Ces  données  suffisent  pour  retrouver  la  toise;ct  le  mètre  , 
si  ces  mesures  venaient  à être  perdues , parcequ'elles  ne 
supposent  que  des  expériences  faciles  à répéter. 

L’unité  linéaire , mètre  ou  toise  , sert  à évaluer  les  sur- 
faces et  les  volumes  , selon  les  théorèmes  de  géométrie  ; et 
on  donne  le  nem  de  toiseurs  aux  hommes  qui  se  chargent 
de  faire  cfes  évaluations.  Ils  doivent  y avoir  égard  aux  con- 
cessions d’usage.  C’est  ainsi  que  les  couvreurs  obtiennent 
une  augmentation  d’un-pied  sur  la  perpendiculaire  h toute 
ligne  qui  borde  un  égout  de  toit  ou  un  solin  de  plâtré  : 
que  le  charpentier  compte  toujours  ses  bois  de  3 en  3 pieds 
de  longueur;  ce  qui  fait  qu’une  solive  de  5 pieds  et  demi  .de 
long  est  comptée  comme  si  elle  avait  6 pieds  ; et  ainsi  de 
suite.  Ces  usages , fondés  sur  la  difficulté  du  travail  de 
certaines  parties  , ou  sur  la  maniéré  dont  -les  bois  ■sops 
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débités  dans  1rs  forets,  ne  peuvent  faire  ici  ie  sujet  de 
notre  attention.  Il  su  dit  de  savoir  que  la  surface  ou  le  vo- 
lume réellement  porté  dans  le  mémoire  d’un  ouvrier , .dif- 
fère très  notablement  de  celle  qu'on  trouve  géométrique- 
ment. ...  F...  B. 

TOLÉRANCE.  ( Politique .)  Drqit  accordé  au  citoyen  de 
professer  certaines  croyance^  religieuses.  Quelquefois  la 
politique  entend  mieux  la  tolérance  ; elle  l’observe  pour 
tous  les  dogmes. 

Pour  connaître  à quel  point  les  seçtes  différentes  ont  be- 
soin de  se  supporter  les  unes  et  les  autres , il  suffit  de  jeter 
un  coup  d’œil  sur  les  chiffres  qui  suivent. 

La  terre  actuellement  connuocompteenviron  670,000,000 
d’habitants  : 

Catholiques ' 1 30,000,000 

Protestants  4°>000>000 

Grecs 36, 000, 000 

Hébreux  4.000,000 

Mahométans..  100,000,000 

Idolâtries  diverse?. 370,000,000 

Total. ; .670,000,000  > 

Ainsi , il  meurt  annuellement , d’après  les  probabilités 
connues , un  individu  par  seconde  et  demie  ; il  n’est  pas  un 
instant  sans  création  et  sans  destruction , et  la  rie  et  la 
mort  ressemblent  à deux  torrents,  dont  l’un  descend  sans 
interruption  du  séjour  de  la  vie,  et  dont  l’autre  traverse 
sans  cesse  les  abîmes  dé  la  mort. 

L’homme , par  des  assassinats  religieux , politiques , mi- 
litaires , fait  souvent  déborder  Je  torrent , et  trouble  l’ordre 
éternel  par  des  intermittences  de  fureur , dont  le  temps 
tie/it  à peine  compte , et  qui  se  perdent  dans  l’océan  de 
l’éternité. 

Les  religions  que  nous  avons  indiquées  se  divisent  en  une 
foule  de  petites  sectes  également  ennemies  les  unes  des 
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autres.  L’Église  chrétienne  s’est  aliénée  les  grecs , les  pro- 
testants et  la  moitié  des  pays  conquis  par  l’islamisme.  La 
persécution  fit  toutes  ces  défections  Rome  a perdu  plus 
qu’il  ne  lui  reête;  mais  le  passé  ne  l’éclaire  point  sur  l’ave- 
nir, et  son  esprit  persécuteur  la  divise  encore  elle-mêmeen 
une  foule  de  petites  églises  prêtes  h s’accabler  d’anathêmes 
réciproques.  Protestants,  grecs,  musulmans,  tous  sont  di- 
visés par  des  sectes  diverses  également  farouches , également 
ennemies.  Ainsi , soit  que  l'on  considère  les  diverses  reli- 
gions qui  divisent  le  monde , ou  les  diverses  sectes  qui  di- 
visent-chaque  religion,, on  ne  trouve  qu’inimitié,  que 
haine , que  fureur.  Qui^peût  rallier  toutes  les  superstition» 
et  tous  les  fanatismes  ? Qui  peutrattaejher  les  religions  h 
cette  indulgente  pitié,  première  vertu  du  genre  humain? 
La  tolérance.  '*•  . 

' Dans  leur*  faiblesse  , toutes  les  religions  sont  tolérantes  ; 
elles  accordent  volontiers  la  liberté, dont  elles  éprouvent 
le  besoin.  Dans  leur  force , lorsqu’elles  sont  attaquées  par 
l’intelligence , discutées  par  la  raison , ébranjées  par  le 
doute  /elles  en  appellent  à la  raison  Suprême  , la  violence. 

La  philosophie  a le  grand  tort  d’attaquer  le»  religions 
existantes  : elle  ne  peut  rien  sur  les  croyances.  De  Socrate 
à Cicéron , les  plus  beaux  génies  de  la  Grèce  et  de  Rome 
ne  purent  détruire  le  culte  des  plus  obscènes  divinités. 
Ils  avaient  pour  eux  la  raison,  la  morale , l'assentiment 
des  gens  de  bien;  mais  ces  dieux  avaient  la  foi  : c’en  était 
assez.  Mettre  la  raison  aux  prises  avec  la  foi,  le  droit  sur 
les  actions  avec  le  despotisme  sur  les  consciences , la  légi- 
timité avéc  l’infaillibilité  ; vouloir  lutter , en  un  mot , contre 
le  fanatisme  et  la  superstition , est  la  pltss  grande  aberration 
du  pouvoir  humain.  Je  conçois  une  religion , une  secte , 
combattant  d’autres  religions  et  d’autres  sectes  ; ici  le» 
armes  sont  égales.  Aucun  pouvoir  ne  peut  rien  sur  au- 
cune conscience  ; la  conversion  forcée  est  apostasie  ; la 
justice  est  persécution,  et  le  meurtre  est  martyre.  Les 
religions,  usurpatrices  des  droits  légitimes  et  d6s  liber - 
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tés  naturelles  et  politiques , n’opt  trouvé  jusqu’!*  ce  jour 
qu’un  adversaire  unique , mais  invincible  , c’est  l’impri- 
merie. Celle -oi  pouvait  - seule  rétablir  l’égalité  dans  la 
lutte.  Elle  a sa  chaire , son  confessionnal , ses  moyens 
d'arrivec  b la  conscience  par  la  raison.  Les  religions  se 
propagent,  lorsqu’elles^ont  une  lumière,  dans  les  ténèbres  ; 
elles  tombent,  lorsque , par  une  longue  suite  d’abus  < deve- 
nues ténèbres  à leur  tour,  elles  ne  peuvent  plus  échapper 
h la  clarté  qui  les  environne.  Quand  l’incrédulité  s’empare 
des  esprits  éclairés  ; et  l'indifférence  des  masses , la  foi 
n’existe  plus,  et  la  foi  ne  ressuscite  jamais.  Le  dogme  sc 
débat  alors  dnns  une  lente  agonfe;  il  appelle  tous  les  pou- 
voirs à son  secours;  il  meurt,  cl  la  puissance  ne  peut  rien 
pour  lui  lorsqu’il  tombe  , comme  elle  ne.  peut  rien  coutre 
lui  lorsqu’il  s’élève.'  Toutefois , c’est  dans  le  siècle  qui 
précède  sa  chute  que. le  sacerdoce  , se  sentant  sur  le  bord 
de  l'abîme,  se  livre  avec  plus  d’abandon  au  pouvoir  civil 
qui  le  soutient  ; et  qu’il  est  le  plus  opiniâtre  apologiste  de 
tous  les  gouvernements  sur  lesquels  il  peut  s’appuyer. 

Les  patriarches  juifs  vivaient  au  milieu  des  idolâtres; 
Jéhova  s’arrêtait  devant  les  terres  possédées  par  Cliamos; 
les  Romains  tolérèrent  toutes  les  rcligious;  les  Turcs  sont 
des  ennemis  politiques,  et  non  des  persécuteurs  religieux; 
vingt  sectes  se  partagent  le  protestantisme , et  tous  les  pro- 
testants vivent  en  paix  ; toutes  les  croyances  sont  proté- 
gées en  Russie;  les  jésuites  sont  les  seuls  que  le  besoin 
d’ordre  et  àe  paix  a fait  proscrire; . Autant  qu’on  peut 
juger  des  religions  de  l’antiquité;  la  persécution  leur 
était  inconnue.  Les  faux  dieux  étaient  cependant  des  dieux 
patriotiques;  ils  protégeaient  leur  cité;  o'élaient  des  dieux 
de  colère,  do  vengeance  et  de  fureur;  ils  exigeaient  des 
sacrifices  en  horreur  à la  morale  et  détestés  par  la  pitié. 
Ils  ne  persécutaient  pas  toutefois  :>  ils  régnaient  en  tyrans 
sur  leur  peuple;  mais  ils  n’affectaient  aucun  empire  sur 
l’étranger.  x 

La  persécution  est  née  avec  le  papisme.  Elle  s’élève 
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contre  lui  lorsqu’il  marche  h l’empire,  elle  lui  sert  d’auxiliaire 
aussitôt  qu’il  est  assis  sur  le  trône.  Les  philosophes  trou- 
vent la  persécution  dans  le  génie  fnême  de  la  religion  chré- 
tienne : ils  se  trompent  ; une  religion  d’amour  et  de  cha- 
rité est  essentiellement  tolérante.  Le  mot  excommunication 
les  induit  en  erreur.  Les  ébionites  nient  la  divinité  tic  Jésils- 
Christ  ; les  nicolaïtes  veulent  que  les  biens  soient  en  com- 
mun; les  gnostiques  veulent  s’unir  à Dieu  safts  l'intermé- 
diaire des  prêtres;  les  marcioniles  rejettent  la  trinité/  Que 
firent  les  chrétiens  ? Ils  les  séparèrent  .de  leur  communion , 
ne  voulurent  plus  les  admettre  h leurs  cérémonies , et  toutes 
les  sectes  vécurent  en  paix.  C’est  ainsi- que  de  nos  jours  le 
chrétien , protégé  par  le  Turc  , n’oscrail  toucher  la  pierre 
noire  de  la  Kaaba;  c’est  ainsi  que  le  musulman,  protégé 
par  les  lois  de  Russie , n’oserait , dans  la  basilique  de  Saint- 
Nicolns-Newski , prendre  sa  part  du  pain  et  du  vin  qui  com- 
posent la  cène  grecque.  Les  religions  sont  séparées  ; les 
sectes  d’une  même  religion  ‘forment  aussi  des  communions 
à part.  Jusque-là  tout  est  tolérance, 'et  la  persécution  ne 
parait  pns<  * - • " 

Mais  aussitôt  que  le  christianisme  se  fut  assis  sur  le  trône 
de  Constantin,  aussitôt  que  la  religion  devint  politique, 
l’édit  de  tolérance"  publié  par  l’empereur  fut  annulé  , et  le 
glaive  décida  entre  les  partisans  d’Athanase  et  d’Eusèbe.  Il 
fallut  croire  comme  le  voulait  l’èmpereur  * et  croire  encore 
comme  le  voulait  le  pontife.  Alors  l’excommunication  fut 
dépatùréc  : elle  n’était  plus  une  simple  séparation  de  com- 
munion; elle  fut  une  violence  exercée  contre  les  excom- 
muniés, pour  les  contraindre  à rcntfèr  daus  leur  communion 
première.  Dès-lors  la  tolérance  disparaît , et  la  persécution 
s’établit  en  permanence  depuis  Constantin  jusqnes  à 
Louis  XIV.  Elle  naquit  de  la  monstrueuse  alliance  du  spi- 
rituel et  du  temporel  ; et  comme  le  glaive  appelle  le  glaive  , 
selon  qu’il  était  fort  ou  faible , le  christianisme  fut  persé- 
cuteur ou  persécuté.  Toutes  ces  fureurs  étaient  sabs  objet 
pour  la  religion  même.  Les  princes  qui , chez  eux  ,■  persé- 
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culent  les  sectaires,  sp- liguent  avec  les  sectaires  étrangers  , 
et  de  nos  jours  la  Sainte-Alliance  voyait  des  empereurs  et 
des  rois  catholiques , grecs , calvinistes,  luthériens,  réunis 
ensemble  par  la  politique. 

La  persécution  fut  l’ouvrage  des  prêtres,  qui  voulurent 
étendre  leur  pouvoir  contre  le  pouvoir  même  qui  les  aidait 
b persécuter..  Ils  déclarent  l’inquisition  nécessaire  en  Es- 
pagne et  en  Portugal.  Venise  la  réprouve;  la  France  la  re- 
jette, et  il  est  convenu  que  ces  pays  peuvent  s’en  passer,  par 
la  seule  raison  qu’ils  n’en  veulent  pas.  Les  papes  ont  usurpé 
sur  le  pouvoir  civil  par  l’intolérance;  mais  aussi,  par  leurs 
persécutions,  ils  ont  perdu  cent  millions  de  fidèles,  con- 
traints, pour  vivre  en  paix,  de  s’excommunier  éux-mêmes, 
et  de  passer  à d’autres  croyances.  La,  tolérance  est  entrée 
enfin  dans  l’ordre  religieux  : dans  l’Église  chrétienne,  nous 
ne  la  devons  ni  aux  rois  ni  aux  prêtros  ; elle  est  le  fruit  de 
notre  civilisation. 

Ceux  qui  professaient  une  religion  différente,  les  chré- 
tiens séparés  de  Ig  croyance  papale  et  que  l’anathème 
avait  frappés,  n’étaient  pas  seulementhors  de  l’église  : toute 
société  était  interdite  avec  eux;  tout  rapport  entraînait  une 
souillure  et  un  crime , et  cette  charité  sur  laquelle  le  Christ 
a élevé  son  édifice , était  interdite  au  vrai  fidèle.  Les  besoins 
étalés  intérêts  furent  plus  forts  que  les  croyances  : les  juifs 
nous  appelèrent  à eux  par  le  besoin  d’argent  ; les  infidèles , 
p*ar  le  besoin  de  productions  exotiques;  les  hérétiques  , 
par  le  besoin  d’objets  manufacturés.  Toutes  les  religions 
se  trouvant  en  présence  dans  tous  les  ports,  dans  toutes 
les  bourses , dans  tous  les  marchés  de  l’qnivers , la  barrière 
élevée  entre  les  croyances  tomba  d’elle-mêmc,  et  les  com- 
munications qui  avaient  lieu  par  l’amour  de  l’argent,  firent 
croire  que  les  hommes  pouvaient  communiquer  ensemble 
par  amour  de  l'humanité.  On  vivait  en  paix  dans  les  ba- 
zars; pourquoi  s’égorger  dans  les  temples?  On  comptait 
sur  la  probité  de  l’infidèle  lorsqu'il  s’agissait  d’intérêts  ; 
on  s’habitua  à croire  qu’il  est  des  vertus  dans  toutes  les 
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religions,  et  la  tolérance  civile  mit  enfin  un  terme  aux  per- 
sécutions religieuses.  Le  commerce,  ce  grand  instrument 
de  civilisation , éteignit  toutes  ces  dissentions  sacerdotales 
qui , depuis  le  concile  de  Nicée  jusqu'aux  dragonnades , 
avaient  ensanglanté  In  terre.  Les  évêques  de  Louis  \1V 
faisaient  une  vertu  de  la  persécution  : Exterminez  l’hérésie, 
disaient-ils  au. roi.  Les  évêques  de  Louis  XV  firent  une  vertu 
de  la  tolérance  : Aimons  les  Turcs  ; ils  sont  aussi  nos  frères , 
disait  l’évêque  Fitz-James  au  peuple. 

L’imprimerie  nous  ramena  vers  celte  belle  religion  qui 
fait  du  genre  humain  un  peuple  de  frères.  Les  prêtres  elles 
moines  nous  avaient  dépeint  les  hérétiques  et  les  infidèles 
comme  des  espèces  monstrueuses,  séparées  de  l’espèce 
humaine  : la  malédiction  de  Dieu  était  empreinte  sur  leur 
front;  toutcontact devenait  contagieuxet communiquait  des 
souillures  visibles.  Ces  hommes  sans  Dieu,  et  par  conséquent 
sans  conscience  , n’offraient  aucune  sûreté  dans  les  rela- 
tions sociales.  Le  peuple  crut , pareeque  le  peuple  est  des- 
tiné à croire.  Bientôt  les  livres  hétérodoxes  parvinrent  jus- 
qu’à nous;  les  infidèles  nous  furent  mieux  connus;  nous 
vîmes  qu’ils  avaient  notre  déisme , nos  vertus , nos  passions , 
qu'ils  étaient  de  notre  famille;  les  frères  s’aimèrent,  étonnés 
de  s’être  haïs  si  long-temps,  et  la  tolérance  devint  la  première 
loi  des  sociétés  modernes.  Le  papisme  lui-même  eut  hor- 
reur de  ses  cruautés;  il  se  souvint  que,  c’est  la  tolérance 
que  les  apôtres  demandaient  aux  gentils;  la  tolérance  que 
les  évêques  demandaient  à Constantin;  la  tolérance  que 
Las-Casas  demandait  nu  dévastateur  de  l’Amérique;  la  to- 
lérance que  Fénélon  demandait  au  bourreau  des  protes- 
tants ; et  la  tolérance  fut  proclamée  comme  im*dogme  de 
la  religion  , comme  une  règle  de  In  politique.  • « 

• Il  est  vrai  que  de  nos  jours  nous  avons  vu  la  loi  du  socri- 
lége;  mais  ce  ne  sont  pas  les  chrétiens  , ce  sont  les  jésuites 
qui  l’ont  revendiquée,  il  est  vrai  qu'un  vieillard,  ressuscitant 
le  génie  de  Jeffrey»  et  de  Torquemada,  a réclamé  la  peine 
de  mort,  pour  renvoyer,  disait-il,  les  coupables  devant  leur 
xxii.  v8 
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juge  naturel.  Le  moyen-âge  avait  pour  excuse  sa  stupidité; 
In  foi  le  Conduisit  à lit  superstition , le  zèle  au  fanatisme. 
M.  de  Bonald  est  sans  excuse , et  l’incrédulité  réclamant 
l’inquisition  pour  protéger  une  croyance,  est  le  crime  le 
plus  atroce  qui  puisse  flétrir  le  genre  humain. 

La  philosophie  aida  singulièrement  au  rétablissement  de 
la  tolérance.  Montaigue , Bayle,  Montesquieu,  Rousseau, 
Voltaire,  furent  ses  plus  fervents  apôtres  : ils  éteignirent 
à la  longue  les  bûchers  de  l’inquisition;  c'est  par  eux  que 
de  nos  jours  les  protestants  de  France  ont  recouvré  leur 
liberté;  par  eux  que  les  catholiques  d’Irlande  ont  secoué 
leur  servitude. 

Mais  le  grand  vice  de  la  philosophie  est  de  n’avoir  ni 
Coud , ni  rive  : elle  demande  toujours  plus  et  mieux  que 
ce  qu’elle  a.  Elle  vient  à peine  d’obtenir  la  tolérance,  et 
déjà  elle  revendique  la  liberté. 

La  liberté  des  cultes  ne  peut  exister  que  dans  les  pays 
où  la  politiqué  est  étrangère  à tous  les  cultes.  En  Angle- 
terre, le  protestantisme  a fondé  In  liberté,  et  l’Angleterre , 
pour  être  libre , veut  demeurer  protestante.  En  France , le 
papisme  a fondé  la  servitude , et  le  gouvernement  français 
veut  rester  catholique.  Aux  États-Unis,  toutes  les  religions 
sont  libres  ; tous  les  jours  , il  s’élève  des  religions  nouvelles  : 
bientôt  toute  religion  disparaîtra. 

La  rfeligion  de  l’homme  doit  jouir , en  effet , d’une  li- 
berté illimitée  ; les  rapports  mystérieux  d’une  conscience 
isolée  avec  une  divinité  invisible  ne  sauraient  avoir  de  règle 
ni  de  frein.  On  peut  prendre  impunément  la  licence  pour  la 
liberté;  athée,  déiste,  mystique,  rien  ne  fait  rien  à rien. 

La  consfionce  et  la  pensée  sont  libres  de  tous  les  despo- 
tismes , de  toutes  les  tyrannies. 

Mais  lorsque  des  hommes  se  réunissent  pour  professer  la 
même  croyance;  lorsque  des  apôtres,  des  prophètes,  des 
jongleurs  et  des  charlatans,  parcourent  le  pays  pour  évan- 
géliser leur  mensonge  et  faire  des  prosélytes , alors  la 
croyance  n’est  plus  une  aÜ'aire  de  l’homme  à Dieu , mais 
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d’une  secte  à la  société.  Dès-lors , la  société  doit  intervenir  ; 
elle  doit  s’enquérir  si  ces  agapes  ne  sont  pas  des  réunions 
de  débauches,  si  les  temples  gnostiqucs  ne  sont  pas  des 
lieux  de  prostitution , si  ces  églises  d’irlandc  ne  prêchent 
pas  la  révolte  contre  le  pouvoir  constitutionnel,  si  les  tem- 
ples de  La  Rochelle  ne  prêchent  pas  la  rébellion  contre  le 
pouvoir  royal.  « 

La  philosophie  , qui  réclame  la  liberté  avec  tant  de  fana- 
tisme , suit  la  même  route  que  les  papistes..  L’autorité  des 
papes  est  infaillible  . disent  ceux-ci;  croyez  ce  qu’elle  or- 
donne. Insensés  ! qui  ne  voit  pas  que  la  société  ne  peut  croire 
que  ce  qui  ne  peut  la  troubler  1 11  en  est  de  même  de  la  li- 
berté : elle  a dc.A  bornes  que  la  sûreté  ne  doit  pas  laisser 
franchir,  car  l’anarchie  religieuse  serait  pire  encore  que 
le  despotisme  religieux.  Je  le  répète  : l'homme  peut  choisir 
sa  croyance , et  croire  tout  ce  qu’il  veut  ; mais , dès  que 
l’homme  veut  exposer  ou  imposer  sa  croyance , il  entre  en 
rapport  avec  la  société,  et  il  devient  passible  des  lois  so- 
ciales. 

Ces  lois  peuvent  être  mauvaises , presque  toutes  le  sont; 
elles  n’en  sont  pas  moins  souveraines  : si  elles  nuisent  h la 
liberté , elles  constituent  l’ordre.  On  peut  démontrer  leurs 
abus,  solliciter  leur  réforme;  mais,  tant  qu’elles  existent , 
obéir  est  de  nécessité.  • *i 

Que  l’homme  ne  croie  pasè  Dieu,  è la  Trinité,  au  Christ, 
aux  saints , le  malheur  est  grand  f>our  lui , sans  doute;  mais 
le  pouvoir  ne  saurait  qu’y  faire  : Dieu  seul  le  voit.  Dieu 
seul  peut  le  juger. 

Mais  qu’un  homme  envoyé  de  Dieu  vienne  prêchera 
communauté  des  biens,  la  communauté  des  femmes,  la 
non-existence  des  crimes  et  des  vertus , cet  homme  est  jus- 
ticiable de  la  loi , non  pareeque  ce  qu’il  enseigne  n’est  pas 
vrai , mais  ppreeque  ce  qu’il  enseigne  trouble  l’ordre  et 
ébranle  la  société. 

Ainsi  la  liberté  illimitée  de  conscience  est  une  affaire 
de  nécessité  : le  pouvoir  politique  n’y  peut  rien.  Ainsi  la 
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liberté  illimitée  des  religions  est  une  allucination  philoso- 
phiquequi  bouleverserait  toutes  les  sociétés  existantes.  Tout 
ce  qu’on  peut  demander,  tout  ce  qu’on  peut  exiger  du  pou- 
voir politique , c’estla  tolérance.  J. -P.  P. 

TOMBE,  TOMBEAU.  (Philosophie  politique  et  religieuse.  ) 
Ln  vie,  dès  quelle  a eu  un  principe  implique  une  lin  , et 
le  berceau  de  l’homme  , en  ligne  directe , conduit  à sa 
tombe.  L’espace  qui  sépare  celui-ci  de  celle-là  est  plus  ou 
moins  prolongé  ; il  se  remplit  d’actes  plus  ou  moins  im- 
portants , plus  ou  moins  honorables  et  méritoires  dans  le  sys- 
tème généralement  admis  d’une  justice  rétributive.  A Tins 
tar  des  diverses  branches  de-  créations  animées , la  nôtre 
continue  de  fleurir  à travers  les  âges.  Les  générations  se 
succèdent  et  s'effacent  : les  espèces  restent;  mais  ici  éclate 
une  énorme  différence  entre  une  seule  de  ces  espèces  et 
toutes  les  autres.  L’animal  individu  a disparu  sans  retour, 
et  l’homme  individu  laisse  des  traces  : il  vit  à la  fois  d'une 
existence  collecthc  dans  l’histoire  de  sa  tribu  , et  d’une 
existence  privée  dans  les  souvenirs  de  la  famille  à laquelle 
il  appartient.  Comme  fraction  d'un  tout  ou  comme  être  per- 
sonnel, il  a chargé  le  caillou  du  torrent,  la  colonne  du  désert, 
l’arbre  de  la  forêt  et  le  portique  des  cités  populeuses,  de 
raconter  son  passage  ; il  l’a  inscrit  sur  le  feuillet  des  livres; 
il  l'a  figuré  sur  la  toile  des  tableaux;  il  l’a  sculpté  dans  le 
marbre  ; il  en  a recommandé  de  mille  manières  la  mé- 
moire à ses  conteuiporaitis  ; et  lorsqu’il  ne  s’est  pas  senti 
la  force  de  s’adresser  à ceux-ci  avec  celte  voix  haute  qui 
donne  de  l'autorité  aux  paroles,  il  s’est  reposé  sur  la  mort 
elle-  même  du  soin  d’annoncer  qu’il  a vécu.  La  pierre  fu- 
nèbre roulée  sur  scs  restes  est  devenue  son  organe  accré- 
dité; il  y a enfoncé  son  nom;  elle  le  répétera  fidèlement 
jusqu’à  ce  que , usée  sous  les  pas  du  promeneur  mélanco- 
lique , elle  ne  couvre  plus  qu’une  poussière  prête  à céder 
la  place  à d’autres  prétentions  et  à d’autres  poussières. 

De  tant  de  tombeaux  couverts  d’inscriptions,  de  tant 
de  mausolées  qui  peuplent  de  leurs  sombres  palais  , les 
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asile*  où  vont  se  perdre , sans  bruit , les  Ilots  naguère  tu- 
multueux de  la  race  humaine,  sort  une  voix  qui,  si  cllo 
ne  proclame  notre  immortalité  , en  décèle  bien  notoire- 
ment le  désir.  Et  qu’on  ne  nous  dise  pas  que,  par  le  dé- 
veloppement peut-être  excessif  dé  leur  amour-propre,  les 
êtres  jetés  dans  le  travail  de  la  civilisation  sent  parvenus 
à formuler,  au  terme  de  leur  carrière,  une  pensée  qui  a 
été  l’âme  de  leur  vie  ! Qu’on  11e  nous  objecte  pas  qu’après 
avoir  été  considérés  à raison  du  bruit  qu’ils  faisaient  en 
imprimant  la  plante  de  leurs  pieds  sur  la  terre , ils  ont 
voulu  qu’ii  leur  marche  , plus  ou  moins  retentissante  , il 
survécut  encore,  à fleur  de  sol  , un  léger  murmure  de 
leur  passage  ! Ce  n’est  pas  seulement  au  sein  des  pyra- 
mides de  l'Egypte  et  sur  les  bords  du  Céphisc  ou  du  Tibre, 
que  l’homme  s’est  bâti  des  tombeaux  , du  fond  desquels  il 
a réclamé  une  sorte  d’existence  extraordinaire , en  s’asso- 
ciant h la  vie  indéfiniment  prolongée  des  peuples;  ce  n’est 
pas  seulement  dans  les  cryptes  de  la  Thébaïde , le  long  du 
Pyrée  d’Athènes  et  sur  la  voie  sacrée  do  Rome , que  d’il- 
lustres morts  ont  voulu  reposer , soit  dans  l’attente  d’un 
plus  grand  jour,  soit  dans  le  simple  espoir  d’être  salués 
d’un  adieu  par  le  passant , comme  le  Lollius  des  anciens  : 
Ut  viator  ‘ possit  dicere  : Vale,  Lolli  ! Il  n’est  pas  jusqu’à 
l’habitant  des  rives  jadis  incultes  de  l’Orénoquc  , et  au 
sauvage  du  Canada,  qui  n’aient  marqué  à leurs  fils  le  tertre 
où  ils  voulaient  être  inhumés  auprès  de  leurs  pères.  C’est 
ainsi  qu’à  deux  siècles  d’inlcrvalle , les  restes  de  Jacob  et 
ceux  de  Joseph  furent  rendus , suivant  leurs  désirs,  à la  terre 
où  l’un  de  ces  patriarches  avait  passé  presque  toutes  les 
années  de  son  pèlerinage,  années  jugées  si  courtes  par  lui 
lorsque , pour  la  première  fois  , il  répondait  au  Pharaon  \ 

* Cette  épitaphe  citée  par  Adisson,  dans  le  Spectateur,  a quelque  chose 
de  bien  touchant;  en  voici  la  traduction  ; « Sous  cette  pierre,  Lollius  a voulu 
être  enterré,  pour  que  le  passant  put  dire  : Adieu,  Lollius!  « 

• Vovexle  chapitre  49  de  la  Ceiiêsc,  versets  29  et  3o,  et  le  chapitre  5o 
du  même  livre,  veiset  24. 
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Parcourez  la  terre  d’un  pôle  h l’autre , et  vous  y trou- 
verez partout  le  culte  de  la  mort , pareeque  partout  on 
croit  à la  vie  qui  doit  la  suivre.  Ici , l’instinct  s’est  ex- 
primé comme  la  philosophie , et  ce  langage  n’a  éprouvé 
d’interruption  parmi  les  hommes  , que  quand  il  n’y  a plus 
eu  pour  eux  ni  philosophie,  ni  instinct,  ainsi  qu’il  arrive 
dans  la  décadence  des  empires  ou  à la  suite  des  grandes 
tempêtes  politiques , dont  le  propre  est  d’obscurcir  , pour 
un  temps  , les  notions  de  la  morale  , en  mettant  aux 
prises  tous  les  intérêts  et  toutes  les  passions  désordonnées. 

Avant  la  révolution  française  , si  féconde  en  résultats 
heureux , payés  quelquefois  bien  chèrement  par  les  con- 
temporains , les  tombeaux  n’avaient  chez  nous  de  pompe 
que  dans  les  églises , c’est-à-dire  dans  les  enceintes  où  il 
était  le  moins  permis  à l’orgueil  de  fouler  l’espèce  hu- 
maine. A l’inconvénient  grave  de  menacer  la  santé  publi- 
que , ces  sortes  d’inhumations  joignaient  celui  d’attaquer 
en  face  de  l’autel  où  se  célébraient  les  mystères  commé- 
moratifs de  la  vie  du  Christ  , cette  sainte  égalité  dont  il 
fut  le  fondateur.  Les  pourtours  du  temple  et  son  pavé  , en 
parlant  de  la  borne  où  viennent  se  briser  les  grandeurs 
du  siècle  , apprenaient  aux  peuples  à trembler  encore  de- 
vant elles.  La  tombe  des  riches  pesait  sur  le  sol , et  leur 
souvenir,  accompagné  des  titres  de  leur  puissance,  s’infil- 
trait, au  profit  de  leurs  héritiers,  dans  le  cerveau  d’une  gé* 
nération  nouvelle,  comme  si  les  enfants  des  opprimés  avaient 
été  destinés  à recevoir , des  mains  du  christianisme  même  , 
l’héritage  de  la  terreur  à laquelle  leurs  pères  avaient  sa- 
crifié. Celte  prime , accordée  à la  domination  d’une  classe 
sur  la  grande  famille  , fut  inconnue  des  anciens.  Réservée 
aux  rites  et  aux  cérémonies  expiatoires,  l’enceinte  sacrée , 
chez  eux  , eû'  été  souillée  par  le  contact  de  la  dépouille 
des  mortels.  Si  quelque  chose  a contribué  à imprimer  un 
caractère  sombre  et  lugubre  au  culte  des  chrétiens  , c’est 
certainement  de  l’avoir  ainsi  entouré  des  trophées  de  la 
mort.  Né  au  fond  des  catacombes  de  Rome  et  des  cavernes 


Digitized  by  Google 


TOM  43  9 

de  la  Palestine,  il  a continué  en  France  h sc  ressentir  de 
son  origine  austère,  jusqu’à  In  fin  du  dernier  siècle  , épo- 
que à laquelle  les  cendres  des  saints , comme  celles  des 
oppresseurs  de  l’humanité  , furent  mises  au  jour  et  con- 
fondues, par  une  même  profanation  , pour  être  livrées 
au  même  oubli , égalité  terrible , bien  faite  pour  affliger 
le  cœur  des  honnêtes  gens  ! 

Après  un  interrègne  de  la  loi  divine  et  humaine  , le 
Français  s’occupa  enfin  des  ossements  de  ses  pères  ; mais 
il  ne  songea  seulement  pas  à ceux  des  victimes  d’une  ré- 
volution qui  avait  frappé  partout,  qui  avait  nivelé  tout,  et 
qui,  par  une  suite  de  l’oubli  général , laissnit  à peine  une 
trace  de  ses  ravages.  Jusque-là  , elle  avait  tellement  préoc- 
cupé les  esprits  , tellement  rendu  l’homme  indifférent  sur 
se$  propres  destinées , en  créant  autour  de  lui  une  vaste 
communauté  d’infortunes  , qu’il  ne  restait  ni  place  ni 
temps  pour  la  douleur.  A la  voix  de  MM.  Cambry  du  Fi- 
nistère, et  Amauri-Duval  de  Rennes , quelques  tombeaux 
se  dressèrent  avec  décence.  Ces  philantropes  nous  apprirent 
à honorer  notre  humanité  dans  sa  fin.  Peut-être  était-on  déjà 
trop  familiaMsé  avec  cette  dernière;  ce  qu’il  y a de  réel  , 
c’est  que  le  sentiment  religieux  éprouva  une  fâcheuse  dé; 
viation  , s’il  ne  fut  méconnu.  Pour  avoir  été  transformé  en 
cimetière,  le  jardin  du  père  La  Chaise  ne  cessa  pas  d’être 
un  jardin.  Quelques  cyprès  , à la  vérité , y projetèrent  les 
longues  ombres  de  leurs  noirs  obélisques  ; mais  il  se  para 
encore  plus  de  fleurs  : la  rose  et  le  chèvrefeuille  se  ma- 
rièrent sur  la  tombe  étonnée  ; le  marbre  parla  un  langage 
d’épilhalame  et  d’amour;  et  l’homme  qui,  dans  ces  sorte* 
d’asiles  , aime  à se  nourrir  de  peusers  mélancoliques , ou  à 
se  rendre  meilleur  par  des  souvenirs  de  vertu  , fut  tenté 
de  revenir  sur  ses  pas , tant  il  eut  à craindre  de  s’être 
trompé  , en  rencontrant  les  bosquets  d’Idalie  au  lieu  de 
la  maison  de  deuil  que  ses  pas  avaient  cherchée  ! 

Depuis  quelques  années,  ces  erreurs  de  temps  et  de 
lieu,  sans  cesser  absolument,  sont  devenues  moins  fré- 
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quentcs  ; mais  nous  sommes  forcés  d’avouer  qu’en  général 
les  cimetières  de  Paris  sont  loin  de  s’offrir  sous  cet  aspect 
religieux  qui  n’a  encore  manqué  sur  la  terre  à aucun  des 
asiles  consacrés  aux  morts  par  la  douleur  des  peuples.  11 
n’y  aurait  à excepter  que  celui  du  Calvaire,  si- la  vanité  , 
plus  qu’un  sentiment  de  piété , n’y  marquait  trop  souvent 
les  tombes  de  son  empreinte. 

Au  reste  , n’exigeons  pas  que  les  peuples  abdiquent  tout 
à coup  leur  caractère  ; c’est  au  temps  seul  qu’il  appartient 
de  le  modifier.  H y avait  contraste  entre  la  tombe  chré- 
tienne et  le  génie  de  la  nation  française  ; aussi  le  peuple 
des  villes  visitait  rarement  les  lieux  consacrés  aux  sépul- 
tures , tandis  que,  plus  grave,  celui  des  campagnes  s’age- 
nouillait fréquemment  sur  le  tertre  qui  couvrait  les  os  de 
ses  pères.  Qui  n’a  pas  été  témoin  de  ce  touchant  spec- 
tacle , qui  n’en  a pas  été  ému  la  veille  des  fêtes  et  dans 
la  soirée  des  samedis,  quand  le  villageois  avait  clos  sa 
journée?  Nous  ne  nierons  pas  qu’aujourd’hui  on  fréquente 
le  cimetière  de  l’Est , mais  comme  passe-temps , et  en 
manière  de  promenade.  Certes  , c’est  le  plus  petit  nombre 
des  visiteurs  qui  y soit  amené  par  un  sentiment  profond, 
ou  qui  en  sorte  avec  des  résolutions  de  conduite  plus  mo- 
rale. On  n’y  va  pas  seul  ; on  n’y  va  pas  pour  pleurer  : il 
faut  aimer  sérieusement  pour  regretter  beaucoup,  et  l’a- 
mour chez  nous  tient  encore  trop  de  la  dissipation , pour 
que  sa  perte  laisse  dans  les  cœurs  autre  chose  qu’un  ennui 
auquel  on  essaie  de  se  soustraire.  Il  n’y  a que  les  gens  de 
quelque  étoffe  auxquels  il  soit  donné  de  se  plaire  avec  leur 
douleur;  aller  au  père  La  Chaise , c’est  la  montrer,  c’est 
au  moins  la  compromettre  : à ceux  qui  veulent  la  garder, 
autant  vaut  rester  chez  soi. 

Les  tombeaux  sont  une  des  propriétés  les  plus  chères 
aux  nations;  ils  font  partie  essentielle  de  la  cité.  Au  défaut 
de  voyageurs  qui  s’accordent  pour  attester  cet  attache- 
ment , l’auteur  de  ces  lignes  pourrait  invoquer  avec  succès 
ses  propres  souvenirs.  Pendant  vingt  ans , maire  d’une  com- 
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mu  ne  composée  de  hameaux  épars,  ii  eût  souhaité  transporter 

leur  église  de  l’une  des  extrémités  de  la  paroisse  à son 
centre,  qui  en  était  distant  de  près  d’une  lieue.  Quoique 
bien  venu  des  honnêtes  cultivateurs  dont  il  était  entouré  , 
il  vit  bientôt  qu’il  ne  pourrait  parvenir  à cette  transplan- 
tation , qui  eût  rapproché  avantageusement  les  fidèles  de 
leur  pasteur.  Cette  mesure  rencontrait  , en  effet,  un  obs- 
tacle insurmontable  , et  cet  obstacle  était  le  cimetière;  car 
il  tenait  à peu  que  ces  bons  villageois  ne  répondissent 
ù leur  inaire  , comme  les  Américains  primitifs  aux  descen- 
dants de  Guillaume  Pcnn  : « Dirons-nous  aux  os  de  nos 
pères  : Levez-vous  et  marchez  devant  nous  ? » 

Le  corps-législatif  de  France  aura  à se  prononcer  in- 
cessamment sur  les  honneurs  funèbres  h rendre  aux  morts 
illustres,  et  sur  l’enceinte  destinée  b recevoir  leurs  cendres. 
Il  est  il  craindre  que  dans  ce  choix  ne  prédominent  encore 
les  idées  de  faste  et  de  fausse  grandeur  , dont  les  hommes 
qui  marchent  à la  tête  de  la  civilisation  devraient  bien 
corriger  leur  siècle.  En  juillet  18.Ï0  , des  braves  ont  suc- 
q^^bé  pour  une  cause  glorieuse  , au  nombre  de  trois 
cents  1 , non  compris  ceux  qui  n’ont  pas  survécu  aux  bles- 
sures honorables  reçues  dans  ces  mêmes  journées.  En  cir- 
constance h peu  près  pareille  , Sparte  écrivait  sur  la 
tombe  du  guerrier  des  Thermopylcs  : « Passant , va  dire 
b Lacédémone  que  nous  sommes  morts  ici  pour  obéir  à 
ses  saintes  lois.  » Allez  voir  si  l’on  tracera  quelques  lignes 
de  ce  genre  sur  la  tombe  des  hommes  de  juillet!  Nous 
aurons  bien  autre  chose  à raconter  de  ces  braves  gens  , 
quoique,  dans  l’exactitude  du  mot,  ils  aient  péri  unique- 
ment pour  le  maintien  de  la  loi , ce  que  personne  d’abord 
n’eût  osé  contester  sans  impudeur.  Ne  faudra-t-il  pas  par- 
ler des  libertés  publiques  violées , de  la  souveraineté  du 
peuple  , du  despotisme  ministériel , du  roi  parjure  et  de 

1 Le  relevé  des  morts  patriotes  dans  les  journées  des  27  , 28  et  29  juillet 
a été  fait,  et  il  ne  va  guère  au-delà  Le  peuple  les  a presque  tous  fournis; 
sept  seulement  appartiennent  à la  jeunesse  des  diverses  écoles. 
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ses  satellites?  Tout  cela  servira  de  thème  à un  docte  écri- 
vain ; tout  cela  sonnera  *agréablcmcHt  à l’oreille , et , avec 
tout  «fia , on  fera  une  inscription  détestable  qui  n’aura  pas 
son  vrai  caractère  historique  Oh  ! que  les  paroles  inscrites 
sur  la  tombe  des  compagnons  de  Léonidas  ont  bien  plus 
de  grandeur  dans  leur  simplicité!  Comme  il  serait  sage  du 
se  les  approprier  ! comme  il  serait  beau  de  dire  , sans 
emphase  , que  le  peuple  s’est  battu  pour  conserver  ses 
lois , et  que  trois  cents  citoyens  , en  partie  inhumés  au 
pied  des  colonnes  du  Louvre  , sont  morts  dans  la  défense 
heureuse  de  cette  noble  cause  ! Ce  sont  presque  les  mots 
de  l’inscription  grecque,  ni  plus  ni  moins , qu’il  faudrait 
graver  sur  un  marbre  modeste  , si  l’on  ne  se  bornait  à les 
remplacer  par  les  seuls  chiffres  des  trois  immortelles  jour- 
nées de  juillet;  ce  dont  Dieu  nous  préserve  encore  davan- 
tage, car  on  finirait  par  nous  croire  sans  académies  en 
France  1 

Après  quoi,  il  s’agira  du  Panthéon...  Est-ce  dans  les 
caveaux  souterrains  que  vous  enfouirez  la  dépouille  de 
vos  grands  hommes  ? Ils  sont  bien  froids.  Ce  sont  de  boAt 
sépulcres , j’en  conviens  , mais  ce  ne  sont  que  des  sépul- 
cres. Qui  ira  voir  là  vos  La  Kochefoucauld-Liancourt,  vos 
Boissy-d’Anglas , vos  citoyens  à l’âme  énergique  et  géné- 
reuse, vos  écrivains  do  conscience , vos  savants  qui  ont  ac- 
cru par  leurs  lumières  le  bien-être  de  leurs  compatriotes  ? 
Quelques  voyageurs  sans  doute,  quelques  curieux  oisifs , un 
petit  nombre  d’amis  sincères  de  l’humanité,  rien  de  plus. 
N’est-ce  pas , en  effet , un  embarras  pour  le  sage  et  le  littéra- 
teur studieux,  d’alier  s’enfoncer  sous  ces  voûtes  avec  une  co- 
hue étrangère  aux  sentiments  qu’ils  éprouvent?  Ils  ne  sau- 
, raient  se  recueillir  en  paix  ou  milieu  de  femmes,  d'enfants 
et  d’un  concierge  qui  les  pousse  , pour  recommencer  plus 
tôt  une  nouvelle  introduction , dont  il  se  promet  le  béné- 
fice. Les  pensées  fortes  sont  les  filles  de  la  méditation  ; 

1 On  s’est  butta  ru  deuKiml.int  la  Charte;  on  rat  mort  en  l'invoquant  ; 
nulle  vérité  ne  aéra  mieux  attestée  par  l'histoire. 


Digitized  by  Google 


r 


TOM  445 

faute  de  celle-ci  , elles  leur  échapperont  toutes  à côté  d’une 
cendre  faite  cependant  pour  les  inspirer.  J. -J.  Rousseau  est 
là  encore;  vous  avez  pu  l’y  voir  : convenez  qu’il  vous  eût 
Lien  mieux  parlé  sous  les  peupliers  d’Ermenonville  ! 

Vous  vous  ravisez  : c’est  sous  la  nef  même  , c’est  sur  le 
sol  supérieur  que  les  restes  précieux  seront  déposés  et  re- 
couverts de  simulacres,  images  vivantes  d’hommes  de 
bien  ou  de  génie  , demandées  au  ciseau  de  nos  plus  habiles 
statuaires  : soit  ! Commencez  par  reconnaître  que  vous 
avez  détruit  une  partie  de  l'effet , dont  l’espoir  m’était 
donné  par  la  présence  de  tant  d’augustes  personnages  , eu 
me  confinant  avec  leurs  ombres  vénérables  entre  les  mu- 
railles qui  bornent  mon  horizon!  Vous  m’objectez  l’abbaye 
de  Westminster  , également  peuplée  de  tombeaux  : mais 
c’est  un  temple  , on  y célèbre  le  service  divin  ; ce  qui  ac- 
croît le  respect  dû  aux  morts  de  la  majesté  même  d’un 
Dieu , dans  lequel  ont  eu  foi  presque  tous  les  hommes 
couchés  dans  celle  basilique , à commencer  par  Newton  ; 
car  nommez-moi  des  grands  hommes  qui  n’aient  été  d’au- 
cune religion  , qui  n’aient  suivi  aucun  culte  pratiqué  dans 
leur  temps,  et  je  vous  réponds  que  votre  liste  ne  sera  pas 
longue. 

Nous  voilà  donc  sous  la  coupole  de  Sainte-Geneviève  , 

avec  la  foule  qui  s’v  aheurtc  dans  les  beaux  jours  d’été, 
ou  dans  les  matinées  d’automne  ; car  , passé  la  quatrième 
heure  du  soir , les  portes  en  seront  fermées  comme  celles 
de  tous  les  établissements  publics.  M’y  assurerez-vous  au 
moins  un  réduit  où  je  puisse , suivant  mon  goût , méditer 
ou  m’aflliger  solitairement  ? Non  , je  serai  regardé  , épié, 
surveillé , ne  fût-ce  que  paç  le  concierge , armé  de  sa  canne 
de  bois  d’ébène  , à pomme  d’argent , et  de  l’épée  que  son 
large  baudrier  tient  suspendue  à fleur  de  terre.  Si  une 
larme  s'échappe  de  ma  paupière  à côté  d’un  Belzunce  ou 
d’un  Fériélon  , qui  m’assurera  que  de  jeunes  étourdis  ne 
se  rient  pas  de  ma  sensibilité? Si,  éprouvant  un  saisissement 
de  respect , je  fléchis  le  genou  devaht  un  Lhôpital , on  s’é- 
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tonnera,  on  m’entourera,  on  ira  peut-être  jusqu’à  me  croire 
livré  à une  exaltation  cérébrale,  dont  quelques  journa- 
listes , collecteurs  de  ridicule , tireront  le  lendemain  matin 
bon  parti.  Et  pourtant,  dans  la  petite  chapelle  de  Champ  - 
rnoteux , j’ai  pu  , sans  subir  cette  crainte,  m’incliner  vers 
le  mausolée  modeste  de  l’illustre  chancelier;  j’ai  pu,  à 
côté  de  la  pierre  qui  couvre  ses  froides  reliques,  réfléchir 
avec  un  saint  recueillement  sur  cette  mâle  vertu  qui,  dans 
des  jours  de  violence  , préserva  notre  patrie  du  joug  de 
l’inquisition  , et  qui,  menacée  par  la  horde  des  onarchistes 
de  l’époque,  disnit,  de  son  château  de  \ignay  , situé  à 
cent  pas  de  sa  tombe  : « Que  les  ligueurs  viennent , et  si 
la  petite  porte  n’est  pas  bastantc , qu’on  leur  ouvre  la 
cochère ' ! » 

Je  ne  l’ignore  pas;  vous  ne  sauriez  , à l’exemple  des 
anciens , placer  l’urne  funèbre , sans  inconvénient , le  long 
des  grandes  roules,  sur  les  bords  de  la  voie  Appia  , près  du 
Capitole  , au  milieu  du  Céramique  ou  sous  les  platanes  du 
jardin  d’Acadème  ; en  quoi  notre  population  est  infé- 
rieure à celles  de  Rome  et  d’Athènes  . qui  respectaient 
leurs  morts.  Quand  nous  avions  un  sentiment  religieux 
bien  prononcé  , l’esprit  de  civilisation  n’existait  pas  chez 
nous  en  quantité  suffisante  pour  protéger  les  nôtres  contre 
l’insulte  du  passant  ; aujourd’hui  que  la  société  , sous  le 
rapport  des  habitudes , est  entrée  dans  une  voie  de  perfec- 
tionnement , la  religion  à son  tour  ne  veillerait  pas  assez 
auprès  de  la  tombe  pour  la  préserver  de  profanation.  I)e 
cette  double  remarque  résulterait  un  jugement  favorable 
aux  anciens  , puisqu’ils  étaient  parvenus  à faire  marcher 
chez  eux  , d’un  pas  égal  , l’esprit  religieux  et  l’esprit  de 
civilisation.  Peut-être  aussi  senrit-il  permis  de  dire,  à 
notre  décharge  , que  le  premier , appliqué  principalement 
aux  objets  renfermés  dans  l’enceinte  du  temple,  étendait 

* Le  tombeau  qui  renferme  les  reste»  du  chancelier  de  Lhopital,  a été  res- 
taure par  les  soin»  et  la  libéralité  de  M.  le  marquis  de  Rizeniont , député  de 
Versailles,  et  propriétaire  du  cbâtean  de  Vignay. 
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encore  son  influence  protectrice  sur  les  sépultures  placées 
en  dehors  de  celui-ci.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  somme  de  res- 
pects accordée  aux  débris  de  notre  existence  passagère,  ne 
permettrait  pas  de  hasarder  parmi  nous  l'introduction  d’u- 
sages qui  ont  été  sans  conséquences  lâcheuses  dans  l’anti- 
quité juive , grecque  et  romaine.  Ce  n’est  pas  le  marbre  qui 
fait  le  tombeau;  pour  honorer uue  cendre , il  faut,  au  moins 
en  esprit,  voir  l’ange  de  l’avenir  en  station  sur  la  pierre  qui 
la  couvre. 

Dans  notre  état  de  choses,  ce  qu’il  y aurait  peut-être  de 
plus  sage , serait  de  confier  les  restes  des  hommes  qui  ont 
bien  mérité  de  leur  pays  aux  cimetières  publics , sauf  à 
leur  y assigner  une  enceinte  privilégiée.  Effectivement,  il 
ne  déplaira  à personne  de  retrouver  les  fondateurs  de  notre 
littérature  au  Père  La  Chaise.  On  aimera  toujours  à y mé- 
diter avec  Molière  , philosophe  s’il  en  fut  jamais  ; à y con- 
verser avec  le  bon  La  Fontaine,  non  moins  philosophe 
que  lui , et  à y étudier  les  progrès  du  goût  auprès  du  sar- 
cophage de  Boileau  , censeur  un  peu  rigide  des  écrits  de 
son  temps.  Donntz  seulement  un  aspect  plus  religieux  à 
cette  enceinte;  chassez-en  ce  qui  offense  les  regards , ce 
qui  attaque  mon  avenir,  ce  qui  le  met  en  doute  , cequi, 
en  me  parlant  un  langage  de  volupté,  refoule  jusqu’aux 
sentiments  les  plus  vertueux  au  fond  de  mon  âme , et  ce 
champ  de  la  mort  me  conviendra  assez,  car  il  est  vaste... 
On  peut , à la  rigueur , y trouver  plus  d’un  coin  pour  se 
recueillir , plus  d’un  arbre  pour  s’asseoir  à son  ombre.  La 
méditation  n’y  est  pas  impossible;  le  mouvement  déjà  ca- 
pitale, h peine  pressenti  dans. le  lointain  vaporeux  où  l’ima- 
gination le  place , lui  fournirait  au  besoin  un  nouvel  ali- 
ment , si  les  tombes  pressées  l’une  contre  l’autre  gardaient 
le  silence.  Mais  qui  ne  comprendrait  leur  langage  ? qui , 
levant  bientôt  les  yeux  vers  le  ciel , ne  lui  demanderait 
autre  chose  que  ce  que  la  terre  donne  ? Qu’est-ce  qui  ne 
lui  demanderait  aussi , avec  un  soupir  échappé  du  fond  du 
cœur,  ce  que  la  terre  nous  a souvent  ravi?  Four  l’amour 
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do  Dieu  , ne  nous  parlez  donc  plus  de  voire  Panthéon  , 
encore  moins  de  vos  grands  hommes  improvisés  par  dé- 
cret , le  lendemain  ou  peut-être  la  veille  de  leurs  funé- 
railles ; car  sachez  , une  fois  pour  toutes , qu’il  n’appar- 
tient qu’à  la  vertu  et  au  temps  de  faire  les  grands  hommes  ! 

K. ..T. 

TON.  {Musique.)  Le  mot  ton  en  musique  a plusieurs 
sens. 

i#.  Il  s’emploie  pour  désigner  et  préciser  la  voleur  acous- 
tique de  l’étendue  que  doit  contenir  l’intervalle  qui  sépare 
un  son  d’un  autre  son , soit  en  montant  ou  en  descendant 
l’échelle  d’un  seul  degré.  Ainsi  l’on  dit  : du  premier  au  se- 
cond degré  il  y a un  ton  ; du  septième  au  huitième  il  y a un 
demi-ton  , etc.  , etc.,  etc.  L’on  voit  que,  pris  en  ce  sens, 
le  ton  et  le  demi-ton  sont  à l’échelle  musicale  ce  que  le 
pouce  et  le  ^emi -pouce  sont  au  pied  de  roi.  L’étendue  du 
pied  de  roi  se  constitue  d’une  valeur  de  douze  pouces , que 
l’on  divise  par  pouces,  par  demi -pouces  et  par  lignes; 
l’étendue  de  l’échelle  musicale  se  constitue  d’une  succession 
de  huit  sons  différents,  auxquels  on  donne  le  titre  de  i“, 
de  a4,  de  3' , de  4'  » de  5* , de  6' , de  7*  et  de  8*  degrés. 
L’étendue  de  celte  échelle  est  divisée  par  tons  pleins  et  par 
demi-tons,  ce  qui  donne  toujours  en  somme,  soit  pour 
l’échelle  du  mode  majeur  ou  pour  celle  du  mode  mineur , 
une  valeur  réelle  de  site  tons  pleins;  les  théoriciens  divisent 
aussi  les  tons  pleins  par  commas.  Quant  à la  valeur  pré- 
cise de  ce  dernier  intervalle , nous  nous  réservons  d’en  par- 
ler plus  tard  dans  cet  nrticie. 

Le  mot  ton , pris  dans  le  même  sens , mais  collectivement, 
sert  aussi  à désigner  la  valeur  de  l’éloignement  qui  existe 
réciproquement  entre  chacun  des  degrés  dont  se  compose 
l’échelle.  On  dit,  en  ce  cas  : du  premier  au  cinquième  de- 
gré il  y a une  distance  de  quinte  inaltérée , qui  se  compose, 
dans  le  mode  majeur  , d’une  succession  de  deux  tons  pleins, 
d’un  demi-ton  et  d’un  ton  plein , en  somme  trois  tons  pleins 
et  un  demi-ton  ; et  dans  le  mode  mineur , d’une  succession 
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d'un  ton  plein  , d’un  demi-ton  et  de  deux  tons  pleins  ; ce  qui 
fnit  aussi  eu  somme  une  valeur  de  trois  tons  pleins  et  un 
demi-ton , etc. , etc.  , etc. 

Cette  manière  de  supputer  la  valeur  des  distances  res- 
pectives des  intervalles  est  pour  l'échelle  musicale  ce  que 
sont  pour  un  thermomètre  les  chiffres  placés  h côté  du  tube 
qui  contient  la  liqueur,  et  qui  servent  h indiquer  la  valeur 
de  scs  degrés  d’élévation  ou  d’abaissement  {y oyez,  au 
XIII*  volume  de  cet  ouvrage , à l’article  Gahme  , le  tableau 
comparatif  des  deux  échelles.) 

2°.  Le  mot  ton  s’emploie  aussi  pour  désigner  l’intervalle 
de  l’échelle  dont  on  fait  choix  pour  point  de  départ,  et 
auquel  on  veut  faire  prendre  le  rang  de  premier  degré,  qui 
alors  devient  le  régulateur  de  toute  l’échelle , et,  par  ce  fait, 
coutrninl  les  autres  degrés  à se  placer  chacun  selon  leur 
rang , et  selon  le  mode  dans  lequel  on  veut  opérer , à une 
distance  voulue  de  leur  premier  degré,  qui,  dans  ce  cas, 
reçoit  le  nom  de  tonii/ue.  C’est  par  celle  seule  coïncidence 
des  divers  degrés  de  l’échelle  avec  le  premier,  que  l’on  peut 
établir  d’une  manière  authentique  ce  que  l’on  appelle  la 
tonalité. 

Ainsi  donc , quand  le  mot  ton  est  pris  .en  ce  sens , on 
dit  : cette  pièce  de  musique  est  dans  le  ton  d’ut  naturel  mode 
majeur  ou  mode  mineur;  cette  autre  est  dans  le  ton  de  mi 
naturel  mode  majeur  eu  mode  mineur  ; ou  bien  oette  autre 
encore  est  dans  le  ton  de  mi  bémol  mode  majeur  ou  mode  mi- 
neur, etc. , etc. , etc.  . 

3°.  On  dit  aussi  : donner  le  ton,  prendre  le  ton.  Cette 
manière  de  s’exprimer  signifie  que , dans  une  réunion  de 
musiciens , avant  de  commencer  à concerter , il  faut  s’ac- 
corder, et  que,  pour  atteindre  ce  but,  l’un  des  artistes 
choisis  à cet  effet  est  chargé , avec  la  voix  ou  un  instru- 
ment quelconque,  de  donner  le  ton,  en  faisant  entendre 
un  son  convenu , comme  régulateur  de  l’accord  général.  Le 
la , qui  se  trouve  placé  entre  la  seconde  et  la  troisième  ligne 
de  la  portée,  lorsqu’elle  est  armée  d’une  clef  de  sol  sur  la 
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seconde  ligne  , est  d’ordinaire  le  son  que  Ton  fait  entendre. 
Le  choix  de  ce  ta  nous  semble  avoir  été  dicté  par  l’avantage 
de  sa  position  mixte , qui  le  rend  propre  h être  saisi  sans 
difficulté  par  toutes  les  voix  et  tous  les  instruments  . quelle 
que  soit  la  nature  de  leur  diapason  et  celle  de  leur  étendue 
au  grave  ou  h l’aigu.  Le  choix  de  ce  la  fait  souvent  sub- 
stituer il  la  locution  donner  le  Ion , prendre  le  ton  , celle-ci , 
donner  le  Ui , prendre  le  la.  Plusieurs  petits  instruments  ont 
été  imaginés  pour  remplir  cet  office.  On  en  a fait  à vent, 
d’autres  à corde;  mais  celui  qui  a été  jugé  le  meilleur, 
comme  étant  le  moins  variable , est  le  diapason  de  métal. 
11  se  compose  d’une  petite  fourchette  d’acier  à deux  bran- 
ches , entre  lesquelles  on  fait  passer  avec  force  un  petit 
rouleau  de  même  métal  pour  le  faire  vibrer. 

4°.  L’on  dit  aussi  les  tons  de  l’église.  C’est  une  espèce  de 
manière  de  moduler  le  plain-chant  dans  les  églises  où  l’on 
pratique  le  chant  grégorien.  On  compte  huit  tons  réguliers, 
quatre  authentiques  on  principaux , quatre  plagaux  ou  col- 
latéraux. Les  tons  authentiques  sont  ceux  où  la  tonique  est 
à peu  près  la  note  la  plus  grave  que  fasse  entendre  le  chant  : 
mais  lorsqu'il  descend  de  quelques  degrés  au-dessous  d’elle, 
on  dit  ; le  ton  est  plagal. 

Nous  n’entreprendrons  pas  d’analyser  ici  ces  différents 
tons  do  l’église  , dont  les  temps  de  barbarie  nous  avaient 
doté  ; car  nous  espérons  et  sommes  même  convaincus  que 
bientôt  on  proscrira  une  musique  qui  est  un  contre-sens 
aveo  l’état  de  notre  civilisation  , puisqu’elle  n’est  point  as- 
servie aux  lois  de  notre  tonalité , qu’il  n’y  est  point  question 
de  médiante  ni  de  note  sensible  , et  dans  laquelle  la  nature 
du  mode  où  elle  est  composée  est  presque  inappréciable  , 
et  qn’enfin  en  chantant  des  hymnes  de  reconnaissance  en- 
vers le  Créateur  , on  cessera  d’écorcher  les  oreilles  des 
mortels. 

11  faut  bien  observer  que  nous  n’entendons  parler  ici  que 
du  plain-chant  tel  qu’on  nous  le  donne  en  général;  car  il  est 
en  grande  partie,  et  sans  aucun  doute,  un  reste  bien  précieux 
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de  l’ancienne  musique  des  Grecs , mais  que  l’on  a trop  sou* 
vent  défigurée , en  l’appliquant  sous  la  prose  des  livres  sa-* 
crés  ou  bieiv$ous  de  la  prétendue  poésie  latine;  ce  qui  né- 
cessairement a privé  la  musique  des  parties  constitutives 
de  ce  bel  art  qui  exercent  le  plus  d’empire  sur  nos  sens , le 
rhythme  et  la  mesure.  < • - 

Cependant  plusieurs  de  ces  hymnes , mais  en  bien  pe- 
tite quantité  t nous  ont  été  transmis  dans  leur  pureté  : aussi 
les  grands-maîtres  s’en  sont-ils  constamment  emparés  pour 
les  introduire  dans  leurs  œuvres  sacrées.  En  les  dévelop- 
pant , en  en  déduisant  toutes  tes  conséquences  d’après  les 
règles  de  la  fugue,  ils  ont,  par  leur  emploi  judicieux,  su 
donner  à la  musique  religieuse  un  caractère , un  style  qui 
lui  est  propre  ; et  l’on  doit  remarquer  que  les  thèmes  des 
plains-chants  choisis  en  ce  cas  ont  toutes  les  conditions 
voulues  pour  constituer  ce  que  nous  appelons  de  la  mu- 
sique ; que  la  tonalité , le  mode  y sont  appréciables , ainsi 
que  le  rhythme  et  la  mesure,  dont  une  grande  partie  du 
plain-chant  en  usage  est  entièrement  privée  ; ce  qui  en  but 
véritablement  une  froide  et  monotone  psalmodie. 

âvL’on  dit  aussi  tan  fixe , qui  dans  ce  sens  est  pris  pour 
synonyme  de  son.  Mais  le  ton  ou  son  isolé  est  toujours  juste, 
si  véritablement  il  est  un  son , et  non  du  bruit.  Ce  ne  sont 
que  les  tons  ou  les  sons  qui  lui  succèdent  qui  peuvent  être 
jugés  justes  ou  faux  comparativement  et  selon  les  rapports 
qûi  doivent  exister  entre  eux  d’après  le  ton  donné  primiti- 
vement. Cette  proposition  nous  ramène  naturellement  à 
parler  du  comma,  ainsi  que  nous  l’avons  précédemment 
annoncé. 

Les  théoriciens  reconnaissent  trois  espèces  de  commas  : 
1*.  Le  mineur , dont  la  raison  mathématique  est  de  voa5 
à 2048; 

a*.  Le  majeur , dont  la  raison  est  de  80  h 8 1 ; 

3°.  Le  maxime , ou  comma  de  Pylliagore , dont  la  raison 
est  de  5*24288  à 53 1 44  >•  -•  • 

Les  praticiens  prétendent  que  le  comma  est  la  huitième 
xxii.  29 
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oh  la  neuvième  partie  d’uu  tou-  plein.  Cette  incertitude 
orouve  que  l'exiguïté  des  divisions  de  cet  intervalle  les  rend 
inappréciables  par  notre  sens  auditif,  et  qu’il  faudrait,  pour 
décider  la  question  ex_profcsso , avoir  des  microscopes  d’o- 
reille. Les  théoriciens  prétendent  par  leurs  calculs  avoir 
atteint  ce  but  ; mais  encore  ne  sont-ils  pas  toujours  du 
même  avis , et  chaque  jour  voit  éclore  de  nouveaux  sys- 
tèmes sur  cette  partie  de  l’art  musical , dont  les  auteurs 
cherchent  à démontrer , par  X plus  B , que  leurs  devanciers 
ont  commis  des  erreurs.  Cependant  il  n’y  a pas  de  science 
plus  positive  que  celle  des  chiffres.  Cette  divergence  d’opi- 
nions dans  la  partie  spéculative  de  la  musique  nous  invite , 
comme  praticiens , à rester  convaincu  que , dans  la  culture 
des  beaux-arts,  il  est  des  points  où  il  faut  quelquefois  s’a- 
bandonner à son  instinct  « surtout  en  musique , qui  est  un 
art  plus  sensitif  qu’aucun  autre.  Nous  sommes  aussi  con- 
vaincu qu’un  artiste  qui  chercherait  dons  son  exécution  à 
faire  sentir  les  différences  de  ces  commas  entre  eux , finirait 
par  nous  sembler  chanter  ou* jouer  très  faux;  car,  on  ne 
peut  se  le  dissimuler , la  musique  agit  sur  nous  par  deux 
puissances  bien  distinctes  l’une  do  l’autre.  La  partie  intel- 
lectuelle , étant  susceptible  d’être  analysée , peut  plaire  à 
notre  esprit;  mais  sa  partie  sensitive  vient  bien  souvent,  en 
nous  charmant , s’emparer  de  tous  nos  sens , avant  que 
ntftre-  intelligence  ait  pu  se  rendre  compte  des  causes  pro- 
ductives de  ces  effets  ; et  c’est  là , si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  Ja  partie  mystique  de  l’art,  une  .espèce  de  mystère 
auquel  il  faut  croire , sans  trop  chercher  à l’approfondir , 
lorsque  l’on  est  organisé  pour  sentir  la  musique- 

La  tonalité,  qui  est  l’essence  de  notre  système  moderne 
en  musique , et  la  source  de  toutes  les  sensations  que  ce 
bel  art  nous  fait  éprouver , ne  peut  être  sentie  et  appréciée 
que  par  la  coïncidence  réciproque  des  différents  degrés  de 
l’échelle  à laquelle  ils  appartiennent.  Ils  doivent,  en  con- 
courant à en  asseoir  la  tonalité , en  accuser  aussi,  le  mode 
dans  lequel  on  veut  l’établir.  La  tierce  de  la  tonique  , ou 
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troisième  degré  de  i’échelle , daus  les  dçux  modes,  remplit 
cette  dernière  fonction.  Mais  le  quatrième  et  surtout  le  sep- 
tième degré  sont  spécialement  chargés  de  prouver  J’authen- 
ticité  de  la  tonalité;  et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  l’on  a 
donné  à ce  septième  degré  le  nom  de  note  sensible , puisque 
seul  il  a la  faculté  de  rendre  la  tonalité  sensible.  Sa  ten- 
dance naturelle  è se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  to- 
nique ou  huitième  degré  est  une  chose  prouvée;  mais  ce 
qui  ne  l’est  pas  mathématiquement,  c’est  le-degré  d’éléva- 
tion que  l’on  doit  faire  subir,  en  6e  cas , à la  note  sensible  ; 
car  qui  peut  dire  si  le  demi-ton  qui  la  sépare  de  la  tonique 
doit  être  par  cette  élévation  diminué  d’un  ou  de  deux  corn- 
mus,  ou  même  d’un  demi-comma  ? Personne.;  elles  théoriciens 
eux-mêmes  restent  muets  sur  cette  question.  La  pratique  a 
seule  démontré  ou  plutôt  inspiré  l’emploi  de  cette  élévation; 
et  c’est  à ce  point  denotr&échelle  que  la  partie  spéculative  de 
l’art  est  forcée  de  s’arrêter , ne  pouvant  avec  avantage  com- 
battre un  fait  sanctionné  par  l’expérience,  et  inspiré  par  un 
sentiment  qui  nous  dit,  c’est  bien  , quoique  Jn  raison  n’en 
puisse  être  prouvée  pardes  chiffres.  Le  quatrième  degré  vient 
aussi  concourir  à asseoir-  la  tonalité  , surtout  lorsque  dans 
l’harmonie  il  se  trouve  en  contact  avec  le  septième  degré. 
Alors  on  peut  rcmarquerqu’étant  tous  deux  dans  la  position  de 
quatre  au  grave  et  de  sept  à l’aigu  , ce  qui  donne , harmoni- 
quement parlant,  tm  accord  de  quarte  augmentée,  il  semble 
que  par  une  force  répulsive  ils  sont  contraints  à exagérer  la 
valeur  de  leur  écartement,  et  que  le  quatrième  cherche  à 
s’abaisser  pour  se  rapprocher  de  la  médiante  , tandis  que 
le  septième  cherche  à s’élever  pour  se  rapprocher  de  la  to- 
nique ; et  qu’au  contraire , dans  le  renversement  des  deux 
mêmes  intervalles , 'qui  donne  sept  au  grave  et  quatre,  b 
l’aigu  , ce  que  l’on  nomme  un  accord  de  quinte  diminuée , 
il  semble  , disons-nous,  qu’une  force  attractive  viennp  con- 
traindre le  septième  à s’élever  7ers  la  tonique,  et  le  qua- 
trième à s’abaisser  vers  la  médiante.  ' 

Si , dans  cet  article , nous  avons  autant  insisté , en  parlant 
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de  l'essence  constitutive  du  ton , ce  n’cst  que  dans  l’inten- 
tion do  chercher  à démontrer  qu’il  ne  peut  y avoir  de  ton 
fixe  proprement  dit  que  celui  du  peint  de  départ,  c’est-à- 
dire  la  tonique  ou  premier  degré.  Tousses  autres  tons, 

dans  leur  proportion  respective,  doivent  lui  être  subordon- 
nés , comme  membres  d’une  même  famille  dont  la  tonique 
est  la  souche.  Elle  est  et  doit  être  considérée  comme  le 
centre  do  gravité  mélodique  et  harmonique  vers  lequel  tous 
les  autres  degrés  de  l’échelle , entraînés  par  une  force  at- 
tractive, tendent  tous  à se  rapprocher  : aussi  ce  mouve- 
ment , cette  chute  des  autres  degrés  sur  le  premier  ont-ils 
reçu , en  musique , le  titre  do  cadence , qui  vient  du  mot  la- 
tin cadere ; et.c’est  pour  obéir  à ce  besoin  impérieux,  qu’à 
sa  conclusion , dans  tout  morceau  de  musique  bien  fait , par 
un  acte  de  çadence , on  fait  reposer  et  le  chant  et  la  basse 
sur  la  tonique.  Il  n’y  a donc  réellement  de  ton  fixe  propre- 
ment dit  que  celui  de  la  tonique ; celui  de  sa  dominante  ou 
quinte  à l’aigu  est  aussi  de  cette  nature  ; mais  ce  n’est  (pie 
relativement  et  pour  satisfaire  à l’ordre  physique  des  sons  , 
donué  pour  la  résonance  du  corps  sonore , qui  nous  apprend 
que  l’intervalle  qui  sépare  une  tonique  de  sa  dominante,  en 
parlant  du  grave  à l’aigu,  doit  contenir  en  somme  une  va- 
leur de  deux  tons  pleins>  et  d’un  demi-ton.  Nous  le  répé- 
tons donc  encore , tous  les  autres  degrés  de  l’échelle  sont 
soumis  à l’influence  do  leur  tonique.  Les  minimes  altéra- 
tions qu’elle  les  contraint  d’effectuer  sont  inappréciables 
par  le  calcul  ; le  sentiment  sait  les  inspirer  à quiconque  est 
doué  des  qualités  sensitives  qui  seules  peuvent  constituer 
le  véritable  musicien.  Ce  système , si  c’en  est.  un , peut  pa- 
raître un  peu  hasardé,  et  même  porter,  la  pratique  de  l’art 
dans  des  régions  idéales.  Cependant  l’êxpérionce  nous  a dé- 
montré qu’en  procédant  par  ces  moyens , on  produisait 
toujours  un  effet  satisfaisant.  C’est  peut-être  un  tort  de 
cherche^  à propager  dans  une  science  des  idées  de  cette 
nature;  mais  nous  «vous  déjà  dit  qu’il  existait  en  musique 
une  partie  purement  sensitive,  et  nous  croyons  que  c’est  en 
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ce  point  qu’elle  réside;  car  lu  musique  est  faite  pour  plaire 
u I oreille,  comme  la  peinture  est  faite  pour  plaire  aux  yeux. 
Si  pourtant  on  voulnit  une  prouve  matérielle  de  ce  que  nous 
avançons  ici , on  pourrait  l’acquérir,  en  faisant  une  expé- 
rience comparative  entre  un  forte-piano  et  un  violon  : l’on 
sait  que  le  premier  de  ces  instruments,  parla  nécessité  de 
son  accord , n’a  qu’une  justesse  purement  conventioniioHe , 
et  nullement  soumise  aux  exigences  de  la  tonalité , tandis 
qu  au  contraire  le  second , ainsi  que  la  voix  humaine  et  les 
autres  instruments  <le  son  espèce , a la  précieuse  faculté 
d’élever  ou  d’abaisser  les  sons  à volonté  er  dans  une  pro- 
portion incommensurable.  Sur  le  piano , le  si  naturel  et  l’«< 
bémol  sont  la  même  chose  : l’un  n’est  ni  plus  haut  ni  plus 
bas  qued’autre;  tandis  que,  sur  le  violon,  le  si  naturel  est 
plus  haut  que  Y ut  bémol  ; le  sol  dièze,  pins  haut  que  le  la 
bimot?  le  si  bémol , plus  bas  que  lo  la  dièze,  etc.  , etc.  ,■  etc. 
Qui  |>eut  inspirer , qui  pout  dicter  la  valeur  de  éet  abaisse- 
ment ou  -de  cette  élévation  du  son  ? Le  sentiment  seul , sur- 
tout celui  de  la  tonalité ; ce  qui  nous  prouve  évidemment 
qu’il  u’y  a de  ton  fixe  que  celui  do  la  tonique , et , par  anuio- 
gie  avec  elle,  la  dominante.  La  tonalité  est  donc  le  pivot  sur 
lequel  roule  toute  espèce  de  gamme,  et  le  type  constitutif 

du  système  de  la  musique  moderne.  '*  H.  -S 

TONIQUE.  (Médecine.)  Se  dit.  i»  des  spasmes  avec 
contraction  permanente  ou  tétanique,  par  opposition  au.v 
spasmes  convulsifs  appelés  cldniques  ; 2"  des  médicaments, 
et. en  général  de  tous  les  agents  médicateurs  doués  de  la 
propriété  d’exciter  dans  les  organes  une  action  plutôt  forte 
que  rapide.  Les  inédicamouts  auxquels,  parmi  nous,- 011 
donne  ce  nom , sont  les  végétaux  dans  lesquels  dominent 
e principe  extractif,  le  tannin , l’acide  gailique  et  certaines 
matières  alcalines  ou  alcaloïdes , et  par  conséquent  les  vé- 
gétaux amers  et  les  acerbes  on  Ips  astringents,  tels  que 
la  gentiane , la  petite  contanrée  , la  ményantho  , la  bar- 
(lane , la  chicorée  sauvage,  l’écorce  de  chêne,  la  noix  de 
galle,  le  houblon.  In  rose  rouge , le  grenadier , le  cacliou  , 
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la  fümeterre  , la  patience , le  ratemhia  , le  maronnier 
d’Inde,  le  lichen  d’Islande , la  bile  , le  fer , l’aluu. 

Lorsqu’on  reut  diviser  les  médicaments  en  plus  de  deux 
classes  , et  lorsqu’un  distingue  les  excitants  en  stimulants 
et  en  toniques , on  devrait  substituer  à cette  dernière  ex- 
pression celle  d 'astringents  ; car  le  plus  haut  degré  de  l’a- 
mer e6t  l’acerbe,  et  le  pius  haut  degré  de  la  tonification 
est  certainement  l’astringençc. 

.On  suppose  que  les  toniques  appliqués  à l’estomac  dé- 
terminent un  resserrement  fibrillaire , que  les  tuniques  de 
ce  viscère  deviennent  plus  fermes , plus  solides , et  que 
l’estomac  se  resserre  sur  lui-même  ; que  cet  effét  est  pro- 
duit à mesure  que  le  tonique  avance  le  long  du  canal  in- 
testinal; que  son  contact  supprime  l’exhalation  et  les  sécré- 
tions qui  humectent  habituellement  la  membrane  muqueuse 
de  ces  organes  , surtout  quand  la  substance  est  styptique  : 
alors  l’appétit  augmente , la  digestion  est  plus,  facile  et  plus 
prompte , sans  gêne  ni  douleur  à l’épigastre  ; les  déjec- 
tions sont  plus  rares  et  les  matières  plus  sèches  ; d’autre- 
fois le  ventre  devient  plus  libre.  A un  degré  d’action  plus 
élevé  , un  sentiment  de  chaleur  se  fait  sentir  à l’épigastre, 
dans  le  reste  de  l’abdomen,  la  poitrine,  à la  tête;  la  soif  se 
fait  sentir;  le  sujet  éprouve  des  rapports  , des  nausées , des 
vomissements.  N ’esl-il  pas  évident  qu’à  haute  dose,  ou  dans 
un  organe  irrité,  les  toniques  deviennent  des  excitants , des 
stimulants , des  irritants  ? Comment  donc  faire  une  classe 
do  toniques  ? C’est  qu’il  faut  se  garder  de  classer  les  mé- 
dicaments d'après  les  médications.  Celles-ci  9ont  invaria- 
bles; mais  les  plus  opposées  peuvent  être  déterminées  par 
ki  même  agent  médicamenteux  ou  alimentaire , soit  en  rai- 
son de  la  dose , soit  en  raison  de  l’état  de  l'organe.  L’eau  , 
qui  fait  cesser  une  inflammation  de  l’estomac,  est  un  to- 
nique relativement  aux  muscles. 

Les  amers,  qui  jettent  dans  l’adynamie  un  sujet  affecté 
de  gastro-entérite  , sont  des  débilitant*  sous  le  même  rap 
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port , et  des  excitants  sous  le  rapport  du  viscère  auquel  on 
les  applique.  , • a 

Veut-on  sc  servir  du  mot  tonique  uniquement  pour  dé- 
signer les  agents  qui  fortifient  et  resserrent  les  tissus  aux-* 
quels  on  en  fajt  l’application  ? Mais  qui  ne  sait  que  leur 
action  est  souvent  la  meme  que  celle  des  stimulants  , et 
même  des  phlegmnsiques?  Ne  sait-on  pas  aussi  qu’appli- 
qués sur  une  surface  organique  cnilnmméc  , ils  la  ramènent 
quelquefois  h l’état  de  santé  ? Faudra-t-il  donc  dire  que  , 
dans  certains  cas  , les  toniques  sont  antiphlogistiques  ? 
QueJIe  confusion  ne  résultera-t-il  pas  d’un  pareil  lan- 
gage ? 

Les  moyens  médicamenteux  qu’on  appolle  toniques  sont 

utiles  quand  il  n’existe  aucun  point  d’irritation  dans  l’or- 
ganisme , quand  la  surface  avec  laquelle  on  les  met  en  con- 
tact est  sans  irritation  ; mais , pour  que  leur  action  forti- 
fiante continue  et  ne  devienne  point  nuisible,  il  ne  faut  pas 
persévérer  dans  l’emploi  de  ces  agents,  non  plus  que  le* 
donner  à haute  dose.  Rien  n’est  plus  commun  que  de  voir 
des  personnes  qui , après  s’être  très  bien  trouvées-  de  l’u- 
sage d’une  petite  dose  journalière  de  toniques  , ont  fini  par 
éprouver  tous  les  symptômes  de  la  gastro-entérite  la  plu* 
intense.  . ....... 

Les  avèntages  attribués  aux  toniques  sont  donc  beaucoup 
plus  restreints  qu’on  ne  l’avait  pensé.  Les  travaux  de  Brous- 
sais ont  démontré  les  graves  inconvénients  qui  résultent 
de  leur  emploi  intempestif;  il  eU  aujourd’hui  bien  prouvé 
que  l’emploi  des  toniques , dans  les  maladies  aiguës  , a été 
une  cause  de  dépopulation  ; que  les  toniques  ne  sont  indi- 
qués que  dans  les  apyrexies  des  maladies  intermittentes, 
et  dans  les  cas  où  il  y a faiblesse  sans  irritation  gastrique; 
et  qu’alors  même  il  faut  en  user  très  modérément  \ surtout 
s’il  existe  un  point  d’irritation  dans^une  autre  pnrlie  dé 
l’organisme,  susceptible  de  s’.accroilre  sou*  leur  in- 
Huencc. 
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Oa  a fait  un  précepte  général  de  l’emploi  local  das  toni- 
ques dans  les  phlegmasics  chroniques,  sous  prétexte  que 
celles-ci  étaient  atoniques  , idées  contradictoires.  Ce  prin- 
* cipe  est  du  plus.grand  danger  quand  on  l’applique  aux 
phlegmasies  viscérales;  il  a infiniment  moins  d’inconvé- 
nient lorsque  les  toniques  sont  déposés  sur  la  surface  chro- 
niquement enflammée  d’une  partie  peu  importante  au  main- 
tien de  la'vie , et  à une  dose  convenablement  calculée  ; c’est 
ainsi  qu’Hs  réussissent  quelquefois  à guérir  les  écoulements 
chroniques  des  membranes  muqueuses , de  la  membrane 
urétralo  ou  vaginale. 

On  a donné  trop  long-temps  comme  une  vérité  que  les 
toniques  agissaient  d’abord  localement , puis  sur  telles  ou 
telles  parties  de  l’organisme , mais  non  sur  tout  l’organisme 
h la  fois  , et  pour  ainsi  dire  sans  déterminer  aucun  change- 
ment notable  sur  la  membrane  muqueiise  digestive , avec 
laquelle  on  les  met  en  rapport.  Du  moins  ne  supposait- 
on  pas  que  l’astringence  exercée  sur  elle  par  ces  médica- 
ments pût  jamais  être  nuisible,  quand  il  y avait  indication 
de  relever  les  forces  en  général.  Aujourd'hui,  l’on  sait  po- 
sitivement que  les  toniques  exercent  une  stimulation  pro- 
noncée sor  les  voies  digestives,  qui  se  répète  de  proche  «0 
proche  sur  les  organes  le  plus  directement  en  rapport  avec 
elle,  et  que  l’on  n’obtient  un  effet  réellement  tonique 
quelconque.  La  membrane  muqueuse  qui  les  reçoit  n’est 
point  irritée.  - - . 

Il  n’est  plus  guère  de  médecins  qui  supposent  que  les 
toniques  guérissent  les  maladies  intermittentes , non  en 
vertu  de  leur  action  tonique  , mais  par  suite  d’un  quid 
ig  notant  ; peu  de  nos  confrères  sont  disposés  à admettre 
ce  panthéon  de  divinités  pharmaceutiques , au  culte  des- 
quelles nos  maitres  étaient  livrés  de  si  bonne  foi.  * F.-G.  B. 
TONNAGE.  Voyez  Douane.  , 1 ‘ 

TONNELIER.  ( Technplogie.)  La  fabrication  des  ton- 
neaux de  toute  dimension , et  de  tous  les  vases  formés  de 
planches  étroites , assemblées  entre  elles , et  retenues  par 
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de»  cercles,  dans  la  forme  ronde  ou  ovale  qu’on  a voulu 
leur  donner,  constitue  les  lravaux.les  plus  importants  du 
tonnelier.  • , . . v ..  . 

C’est  ave.p  le  châtaignier  ou  le  chêne  sciés  et  préparés 
dans  les  usines  qui  avoisinent  les  forêts,  que  sont.fabriquéçs 
les  petites  planches  qu’on  nomme  merrain.  Une  barrique 
doit  avoir  h peu  près  la  forme  de  deux  cônes  tronqués  réu- 
nis par  leur  grande  base , qu’on  nomme  bouge  ; elle  est  donc 
plus  renflée  dans  le  milieu  de  sa  longueur  que  par  les  deux 
bouts.  Pour  oblènir  cette  forme , les  douves  qui  doivent 
composer  le  contour  de  la  futaille  doivcnt.être  plus  étroites 
par  leurs  extrémités  , qui  doivent  constituer  le  jabte  , que 
par  le  milieu  qui  doit  former  le  bouge.  D’un  autre  côté , si 
les  deux  surfaces  de  la  douve  avaientJa  même  largeur,  ces 
petites  planches  ne  pourraient  se  toucher,  pour  décrire  un 
cercle,  que  par  leurs  angles  intérfeurs;  elles  ne  présente- 
raient pas  assez  de  solidité  pour  retenir  le  iiquido  ; et  leur 
surface  extérieure  , au  lieu  d’être  circulaire , présenterait 
la  forme  d’un  polygonefplus  ou  moins  régulier.  Le  tonne- 
lier doit  encore  avoir  l’attention  de  rétrécir  suffisamment 
les  douves  da  côté  intérieur,  afin  qu’elles  se  joignent  parfai- 
tement dans  toute  l’étendue  de  leur  épaisseur. 

Toutes  ces  précautions  prises , l’ouvrier  place  les  douves 
l’une  à côté  de  l’autre , dans  le  sens  vertical , età  l’aide-d’un 
cercle  qu’il  place  sur  la  partie  la  plus  élevée , il  les  rappro- 
che jusqu’à  ce  quelles  se  touchent  par  ce  bout;  -alors  il 
jette  une  poignée  de- copeaux  sur  le  sol  au-dedans  do  la  fu- 
taille; il  les  allume, et  les  laisse  brûler  pour  dessécher  le 
bois.  Cela  fait , il  retourne  la  futaille  sens-dessus-dessous  ; 
et , à l’aide  d’un  autre  cercle , il  rapproche  toutes  les  dou- 
ves , comme  il  l’avait  foit  par  l’autre  bout; . il  enfonce  les 
deux  cercles,  et  en  ajoute  même  deux  à chaque  bout , afin 
de  mieux  rapprocher  les  douves. 

Il  scie  ensuite  les  douves  par  les  bouts , afin  de  les  met-, 
tre  toutes  à la  même  hauteur;  et,  comme  cette  surface 
doit  être  parfaitement  plane  , puisqu’elle  doit  régler  la  rai- 
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mire  dans  laquelle  doit  entrer  le  fond , il  unit  celte  surface 
avec  le  rabot.  Il  frit  ensuite  la  rainure  arec  un  outil  qu’ou 
nomme  jabloire , lequel,  s’appuyant  sur  le  bout  des  douves , 
dirige  le  fer  qui  fait  une  rainure  parallèle  au  bord  de  la 
futaille.  Cette  rainure  se  nomme  jable , de  même  que  la 
partie  des  douves  qui  excèdent  cette  rainure. 

L’ouvrier  prépare  ensuite  ses  fonds  avec  des  douves  cour- 
tes , dont  il  forme  un  cercle , et  amincit  les  bords , afin 
qu’ils  entrent  dans  la  rainure  avec  force.  Lorsque  les  fouds 
sont  en  place,  il  pose  Ica  cercles  nécessaires,  qu’il  lie  avec 
des  osiers  avant  de  les  placer,  et  il  les  enfonce  à coups  de 
masses,  afin  de  faire  bien  joindre  toutes  les  parties.  Il  posa 
la  bonde  au  milieu  de  la  longueur  de  la  futaille. 

Le  tonnelier  est  chargé  de  descendre  les  futailles  pleines 
dans  les  caves , de  les  placer  sur  le  chantier,  de  soutirer  le 
vin , et  de  le  mettre  en  bouteilles.  Il  répare  les  futailles , cl 
remet  les  cercles  qui  cassent. 

Vers  la  fin  de  1817,  ou  importa  en  France  des  procé- 
dés mécaniques  pour  fabriquer  des  fujailles  et  autres  ob- 
jets de  tonnellerict.  On  vit  à l’exposition  de  1 8 1 9 les  ma- 
chines et  leurs  produits  qui  étaient  d’une  grande  perfection. 
Ces  machines  avaient  été  imaginées  à Glasçow,  où  il  exis- 
tait déjà  une  manufacture  considérable.  Les  machines  que 
notre  cadre  no  nous  permet  pas  de  décrire  , imitent  avec 
une  régularité  extrême  tous  les  mouvements  de  la  main. 
Des  scies  circulaires  , mues  par  une  machine  à vapeur,  soûl 
placées  à côté  des  établis;  elles  ne  sont  jamais  déplacées; 
elles  n’ont  d’autre  mouvement  que  celui  de  rotation.  Les 
douves  sont  amenées  devant  clics , dirigées  par  des  calibres 
qui  donnent  les  inclinaisons  dans  tous  les  sens;  do  sorte 
qu’on  exécute  chaque  pièce  avec  lapins  grande  régularité, 
et  qu'une  fois  qu’on  a réglé  la  capacité  que  doit  avoir  une 
futaille  , on  peut  en  fabriquer  des  millions  dont  la  capacité 
est  régulièrement  égale. 

La  manufacture  de  Glascow  occupait  à celte-  époque 
une  quinzaine  d’ouvriers  ; qui  fabriquaient  par  jour  plus  de 
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mx  cents  barriques  de  toute  dimension  ; nous  en  avons  dé- 
crit les  procédés  avec  ligures  dans  les  Annales  de  l’indus- 
trie nationale  et  étrangère,  tome  1 1 page  162. 

Les  autres  ouvrages  du  tonnelier,  dont  nous  n’avons  pps 
parlé , se  fabriquent  par  des  moyens  semblables  ou  analo- 
gues à ceux  que  nous  avons  décrits  pour  les  futailles. 

L.-SfiB.  L.  et  M.  -, 

TONNERRE.  [Physique.)  La  terreur  est  sans  doute 
le  premier  sentiment  que  le  spectacle  imposant  des  orages 
a dû  faire  éprouver  à l’homme  ; mais  comme  ces  mouve- 
ments tumultueux  de  l’atmosphère  se  renouvellent  fré- 
quemment , et  que  d’ailleurs  ils  ne  sont  pas  toujoqrs  les 
précurseurs  de  la  destruction  , au  sentiment  de  la  crainte 
succéda  celui  de  la  curiosité , et  peu  h peu  une  observa- 
tion attentive  conduisit  au  désir  d'expliquer  des  phéno- 
mènes que  l’on  ne  redoutait  plus.  Ces  premières  explica- 
tions , qui  aujourd’hui  nous  paraissent  des  systèmes  ridi- 
cules , furent  tout  ce  qu’elles  pouvaient  être  h une  époque 
oü  les  sciences  physiques  étaient  encore  peu  cultivées.  Pour 
concevoir  la  manière  dont  se  produit  la  (budre  , et  pour 
se  rendre  compte  des  désastres  qu’elle  occasione,  il  fal- 
lait avoir  des  notions  positives  sur  les' effets  dont  l’électri- 
cité est  la  source , et  sur  le  rôle  important  que  joue  le 
calorique  dans  les  phénomènes  météorologiques  ; aussi  ce 
ne  fut  qu’après  la  découverte  de  la  bouteille  de  Leyde 
(voyez  le  mot  ÉurnTBicrrÉ , tom.  XI , pag.  384) , 'que  l’on 
commença  de  soupçonner  qu’il  pouvait  exister  quelque 
analogie  entre  la  cause  du  tonnerre  et  celle  de  l’électricité. 

Cette  idée  se  présenta  d’abord  à l'esprit  de  Jallabert , 
puis  k celui  de  Nollet  ; et , en  considérant  la  manière  dont 
s’exprime  le  dernier  de  ces  physiciens,  qn  esi  toujours 
étonné  qu’il  n’ait  pas  entrepris  quelques  expériences  pro- 
pres è vérifier  une  supposition  plausible  et  ingénieuse.  En 
effet , il  dit  positivement  : s Si  quelqu’un  entreprenait  de 
• prouver,  par  une  comparaison  bien  suivie  de^phénq- 
» ipènc# , que  le  tonnerre  est  entre  le»  mains  de  la  nature 
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» ce  que  l’électricité  est  entre  les  notre^;  que  ces  mer- 
«veilles,  dent  nous  disposons  maintenant  à notre  gré, 
«sont  des  petites  imitations  de  ces  grands  effets  qui  nous 
«effrayent,  et  que  tout  dépend  du  même  mécanisme;  si 
«l’on  faisait  voir  qu’une  nuée  est  vis-à-vis  d’un  objet  ter- 

> restro  ce  qu’est  Ip  corps  électrisé  en  présence  et  à une 
«C'ertame  proximité  de  celui  qui  ne  l’est  pas,  j’avoue  que 
«éette  idée , si  elle  était  bien  soutenue  , me  plairait  beau- 
«coup;  et,  pour  la  soutenir,  combien  de  raisons  ne  se 

> présentent  point  à la  pensée  d’un  homme  qui  est  au  fait 
» de  l’électricité  1 L’universalité  do  la  matière  électrique  , 
» la  ptpmptitude  de  son  action , son  activité  pour  enflnm- 
«mer  d’autres  matières  , l’exemple  singulier  que  nous 
» avons  de  cet  effet  dans  l’expérience  de  Leyde , l’idée 
«qu’on  peut  légitimement  Ven  faire,  en  supposant  un  plus 
» grand  degré  de  vcrtn  électrique , tous  ces  points  d’ana- 
«logie  que  je  médite  depuis  quelque  temps,  commencent 
«à  me  faire  croire  que  l’on  pourrait , en  prenant Télectri- 
«cité  pour  modèle,  se  former,  touchant  le  tonnerre  oies 
«éclairs,  des-  idées  plus  saines  et  plus  vraisemblables  que 
«tout  ce  qu’on  a imaginé  jusqu’à  présent.  > 

Franklin,  en  réfléchissant  aux  propriétés  des  pointes, 
(voyez  tom.  Xi,  pag.  071)  , découvrit  urt  moyen  certain 
pour  changer  en  réalité  ce  qui  jusqu’alors  n’était  qu’une 
conjecture;  et,  dans  une? lettre  adressée,  en  i*5o,  à l’un 
de  ses  correspondants  à Londres,  non-seulement  il  iiidiquu 
l’usage  que  l’on  pouvait  faire  des  pointes  pour  soutirer  l’é- 
lectricité des  nuages  , mais  encore  il  preacriviHa  série  dès 
précautions  qu’il  fallait  prendre  pour  se  garantir  des  acci- 
dents auxquels  pouvait  exposer  cette  tentative  dangereuse. 
Dalibard  exécuta  ce  qu’avait  proposé  Franklin  , et  l’expé- 
rience faite  à Marly-la>Ville , le  fo  niai  1752  . sera  tou- 
jours , à raison  des  conséquences  que  l’on  en  â tirées  , l’une 
de  celtes  qui  ont  été  Ifc  plus  utiles  à l’humanité. 

Une  tige  de  fer  longue  de  quarante  pieds  , et  terminée 
en  pointe  par  son  extrémité  supérieure , était  fixée  au  cen- 
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tre  d’un  tabouret  isolé , placé  dans  une  sorte  de  guérite. 
Cette  tige , courbée  deux  fois  à angle  droit , s’élevait  dans 
l'atmosphère , et  était  destinée  à soutirer  l’électricité  des 
nuages  qui  passeraient  au-dessus  de  l’appareil.  Un  homme 
chargé  do  le  surveiller,  et  armé  d’un  excitateur  isolé  com- 
muniquant , au  moyen  d’une  chaîne , avec  le  réservoir  com- 
mun , devait , au  moment  où  un  orage  éclaterait , appro- 
cher l'excitateur  de  la  barre  de  métal , et  constater  s’il  en 
jaillirait  des  étincelles.  Le  10  mai  17&2,  un-  coup  de  ton- 
nerre assez  fort  se  fait  entendre , et  bientôt  de  nombreux 
spectateurs  voient  de  vives  étincelles  s’élancer  de  l’appa- 
reil vers  le  conducteur  qu’on  lui  présente.  L’un  d’eux  même 
fut  légèrement  frappé  au  bras , et  pendant  quelque  temps 
y ressentit  une  impression  douloureuse.  [Mémoires  de  l’A- 
cadémie royale  des  sciences , i5  mai  1759.)  ' 

Un  succès  aussi  complet  ne  pouvait  manquer  d’exciter 
vivement  la  curiosité  : aussi  s’empressa-t-on  de  toutes  parts 
à répéter  l’expérience  faite  à Marly-la- Ville.  Quelques 
physiciens,  faute  de  précautions  suffisantes»  furent  plus 
ou  moins  maltraités  par  des.étincelles  imprudemment  re- 
tirées de  leur  appareil , et  l’un  d’eux  , Richmann,  fut  fou- 
droyé à Saint-Pétersbourg  le  6 août  1755;  accident  funeste 
qui  ne  s’est  point  heureusement  renouvelé  depuis  , malgré 
les  nombreuses  expériences  auxquelles  on  a soumis  l-’élecr 
tricité  de  l’atmosphère , tantôt  en  se  servant  des  paraton- 
nerres , et  tantôt  à l’aide  du  cerf-volant  électrique  : cet  ins- 
trument , qu'inventèrent  en  même  temps  Romas  et  Fran- 
klin , est , dans  une.  foule  de  circonstances , préférable  k 
une  barre  métallique  isolée.  Gavallo,  ainsi  que  Beccaria  , 
qui  en  firent  fréquemment  usage  ^ ont  constaté  par  de 
nombreuses  recherches , qu’à  son  intensité  près , l’électri- 
cité atmosphérique  ne  diffère  soos  aucun  rapport  de  celle 
que  produisent  nos  machines  ; cette  électricité , dans  un 
temps  calme , est  toujours  vitrée  ; tandis  que  celle  des 
nuages  est  parfois  vitrée , et  quelquefois  résineuse  : sou- 
vent même  il  arrive  que  le  même  nuage  offre  en  même 
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temps  le»  deux  espèce»  d’électricité  , effet  -qui  dépend 
d’une  influence  analogue  à celle  qu’éprouve  un  conduc- 
teur placé  dans  le  voisinage  d’un  corps  électrisé.  / 
L’identité  entre  la  matière  du  tonnerre  et  celle  de  l’élec- 
tricité étant  incontestable , il  ne  reste  plus  qu’à  montrer 
comment  peuvent  s’opérer  alternativement  entre  la  terre  et 
les  nuages  ces  ruptures  et  ces  rétablissements  d’équilibre 
électrique  qui.  dans  les  grands  orages,  sont  si  évidemment 
la  cause  du  tonnerre,  de  l’éclair  et  de  la  foudre.  Le  frotte- 
ment de  l’air  contre  les  corps  placés  à la  surface  du  globe, 
les  nombreuses  actions  chimiques  qui  se  développent  au 
sein  de  l’atmosphère  , et  surtout  l’évaporation  dt^  l’eau 
si  abondante  dans  les  saisons  et  dans  les  contrées  où  les 
orages  se  manifestent  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de 
violence , donnent  une  explication  satisfaisante  de  l’état 
électrique  habituel  de  T^ir.  L’expérience  a , en  effet , 
prouvé  que  ces  divers  phénomènes  sont  accompagnés  d’un 
développement  sensible  d’électricité  ; dès -lors  , la  va- 
peur répandue  dans  l’espace  doit  être  considérée  comme  un 
immense  conducteur  qui , dan»  l’état  ordinaire  des  choses, 
est  faiblement  électrisé , mais  est  susceptible  d’acquérir 
une  tension  énorme , aussitôt  que  l’une  de  ces  vipissitudes 
atmosphériques , si  fréquentes , déterminera  les  particules 
disséminées  à se  rapprocher  et  à former  des  nuages  {voyez 
ce  mot , tom.  XVII,  pag.  167)  dont  les  dimensions,  bien 
que  considérables  , seront  cependant  toujours  fort  petites , 
si  on  les  compare  à la  masse  de  vapeurs  qui  les  a produites. 
Ces  nuages , flottant  dans  l’atmosphère , électrisés  de  la 
même  manière  ou  inversement , ayant  des  tensions  égales 
ou  inégales  , s’influenceront  mutuellement , et  de  là  résul- 
teront des  éclairs  et  des  détonations  , dans  lesquelles  la 
terre  pourra  u’être  aucunement  intéressée;  mais  si  l’un  do 
ces  nuages  passe  au-dessus  d’un  corps  élevé  , ce  corps  sera 
chargé  de  transmettre  au  globe-  le  fluide  accumulé  sur  le 
nuage , et  cette  transmission  donnera  lieu  à des  phénomènes 
qui  varieront  suivant  la  nature  et  les  circonstances  parti* 
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entières  dans  lesquelles  se  trouvera  placé  le  moyen  de 
communication.  S’il  appartient  à la  classe  des  bons  con- 
ducteurs , s’il  a une  masse  assez  considérable  et  commu- 
nique librement  arec  le  sol,  le  fluide  ne  laissera  aucune 
trace  de  son  passage;  si,  au  contraire  , ce  corps  conduit 
mal  l’électricité;  si , proportionnellement  à la  charge  qu’il 
doit  transmettre,  ses  dimensions  sont  trop  petites;  si  enfin 
il  ne  s’étend  pas  jusqu’à  la  terre  humide , alors  on  obser- 
vera quelques-unes  des  traces  que  la  foudre  laisse  si  sou- 
vent après  elle.  Des  arbres  seront  dépouillés  de  leur  ^corce , 
ou  fendus , pareeque  la  sève  qui  les  abreuve  est  en  trop 
petite  quantité  pour  n'avoir  pas  été  vaporisée.  Des  fils  d’ar- 
cbal , d’ailleurs  si  bons  conducteurs , seront  volatilisés  à 
cause  de  la  petitesse  de  leur  diamètre;  des  substances  im- 
perméables à l’électricité  seront  brisées  et  leurs  fragments 
dispersés;  enfin , les  animaux , frappés  de  la  foudre,  périront 
par  suite  de  la  suspension  in&taptanée  de  l’influence  ner- 
veuse; 

L ’èdair  qui  précède  le  bruit  dont  sont  accompagnées  les 
explosions  de  la  foudre , ne  diffère  en  rien  de  la  1 umière  élec- 
trique ; en  sorte  que  l’on  peut  lui  appliquer  tout  ce  que  nous 
en  avons  dit  (t.  XI,  pag.  388).  Seulement,  nous  remar- 
querons que  le  temps  écoulé  entre  le  moment  où  l’on  aper- 
çoit l’éclair  et  celui  où  l’on  entend  le  tonnerre , offre  un 
moyen  facile  pour  calculer  la  distance  de  la’foudre.  La  lu- 
mière se  meut , en  effet , avet  une  telle  vitesse  > que  l’on  peut 
regarder  comme  nul  le  temps  qu’elle  emploie  pour  arriver 
à l’œil  de  l’observateur , tandis  qüe  le  son  ne  parcourt  que 
34o  mètres  par  seconde.  En  multipliant  donc  ce  nombre  par 
celui  des  secondes  écoulées  depuis  l’instant  où  l’on  a vu 
l’éclair  jusqu’à  celui  où  l’on  éntend  l’explosion  , on  aura 
d’une  manière  approximative  la  distance  du  nuage  ora- 
geux. 

Le  tonnerre,  ou  bruit  occasioné  par  la  fondre,  diffère 
suivant  que  l’on  est  plus  ou  moins  éloigné  du  lieu  de  la 
scène.  Si  l’on  en  est  très  rapproché,  l’éclair  est  immédia- 
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tement  suivi  de  détonations  successives  et  rapides , que 
l’on  ne  saurait  désigner  autrement  que  par  le  mot  éclata  ; 
mais  à une  distance  un  peu  considérable , on  entend  une 
sorte  de  roulement  grave  et  prolongé  assez  difficile  b ex- 
pliquer, puisque  la  foudre , consistant  en  une  simple  ex- 
plosion électrique  , elle  devrait  ne  faire  entendre  qu’un 
coup  unique.  Quelques  physiciens  ont  cru  pouvoir  résoudre 
cette  difficulté  , en  attribuant  les  roulements  du  tonnerre 
à des  échos  multipliés  produits  par  la  réflexion  qu’éprou- 
vent les  rayons  sonores  qui  tombent  sur  la  surface  dea 
nuages.  Cette  explication  est  peu  satisfaisante,  car  les 
nuées  sont  une  réunion  de  particules  extrêmement  mobi- 
le» , incapables  de  résistance , et  qui  dès-lors  ne  sauraient 
agir  ainsi  que  le  font  les  collines  et  les  rochers , qui , dans 
un  pays  de  montagnes  . donnent  au  bruit  du  canon  quel- 
ques-unes des  apparences  qui  caractérisent  le  tonnerre. 
D’ailleurs , en  mer , quelque  nombreux  que  puissent  être 
les  nuages , un  coup  de  canon  n’est  jamais  entendu  qu’une 
seule  fois , tandis  que  le  bruit  de  la  foudre  y fait  entendre, 
comme  b terre , une  suite  de  coups  répétés. 

Monge , dans  un  Mémoire  tur  la  météorologie  , a pensé 
que  l’on  rendrait  bien  mieux  compte  de  ce  phénomène  , 
en  admettant  que  la  foudre  accompagne  toujours  la  for- 
mation subite  d’un  grand  nuage.  D’après  cela  , la  vapeur 
contenue  dans  un  grand  espace  étant  subitement  conden- 
sée, il  doit,  suivant  lui,  se  former  dans  l’atmosphère  une 
aprte  de  vide  presque  instantané , dans  lequel  les  couche» 
supérieures  se  précipiteront  à raison  de  leur  poids  , et  le» 
couches  latérales  & cause  de  leur  ressort.  Ce  mouvement 
rapide  occasionera  entre  les /particules  de  l’air  un  choc 
d’oii  résultera  un  bruit  dont  on  peut  se  former  une  faible 
idée  par  celui  que  fût  entendre  la  rentrée  de  l’air  dan» 
un  étui  que  l’on  ouvre  avec  rapidité. 

Les  portions  de  l’atmosphère  qui  ont  rempli  le  vide 
formé  par  la  condensation  de  la  vapeur,  laissent  à leur* 
tour  un  espaOi  inoccupé  , dans  lequel  se  précipiteront  de 
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nouvelles  couches  , eu  telle  sort»  qu’il  se  produira  un  nou- 
veau bruit,  et  ainsi  de  proche  en  proche.  Comme  les  rides 
qui  se  succèdent  sont  moins  étendus  h mesure  que  les  par- 
ties'de  l’atmosphère  où  iis  s’opèrent  sont  plus  écartées  du 
lieu  où  se  passe  la  scène  principale  , l’intensité  des  explo- 
sions doit  s’affaiblir , puisque , d’une  part , la  cause  qui  les 
produit  perd  de  son  énergie , et , de  l’autre , parcequ 'elles 
ont  lieu  à des  distances  de  plus  en  plus  éloignées  de  l’ob- 
servateur. Telles  sont  les  idées  que  Monge  a proposées , 
non  comme  une  théorie  certaine , mais  comme  une  expli- 
cation plausible. 

Pour  se  mettre  h l’abri  des  ravages  de  la  foudre , l’homme 
n"a  évidemment  que  deux  moyens  : empêcher  la  forma, 
tion  de  ce  météore  redoutable , ou  tracer  au  fluide  élec- 
trique la  route  qu'il  doit  suivre , pour  faciliter  entre  la 
terre  et  les  nuages  , et  de  la  manière  la  moins  désastreuse, 
un  rétablissement  d’équilibre  qui  devient  inévitable  du 
moment  que  cet  équilibre  a été  rompu.  Une  expérience 
de  près  de  80  ans  a prouvé  que  l’emploi  du  second  de  ces 
moyens  est  aussi  facile  et  offre  autant  de  certitude  que  le 
premier  présenterait  do  difficultés  et  de  chances  de  non 
succès,  si  l’on  tentait  d’y  avoir  recours.  < 

Si  l’efficacité  d’un  paratonnerre  bien  coustruit  ne  peut 
aujourd’hui  être  mise  en  doute , il  est  également  prouvé 
que  celui  qui  serait  mal  disposé , loin  de  préserver , expo- 
serait à qn  danger  imminent  l’édifice  qui  en  serait  armé. 
On  ne  saurait  donc  trop  faire  connaître  l’ensemble  des 
conditions  auxquelles  il  faut  s’assujétir  lorsqu’on  veut  éta- 
blir un  de  ces  appareils.  • j r. 

Un  paratonnerre  est  un  conducteur  électrique,  terminé 
en  pointe,  et  communiquant  avec  le  réservoir  commun.  Il 
est  formé  de  trois  parties  : la, tige,  la  conduite  et  les  ra- 
cines. „ - 

* » 

La  tige  est  en  fer;  sa  longueur,  ordinairement  de  5o  à 
4®  pieds  , est  toujours  subordonnée  à l’étendue  , à la  hau- 
teur et  à ta  situation  de  l’édifice  qu’elle  doit  préserver.  En 
xxii.  30 
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général , il  faut  qu'elle  s’élève  au-dessus  de  tous  les  corps 
environnants ,‘  et  qu’elle  soit  dssez  foHe  pour  résister  à l’é- 
branlement que  l’impulsion  de  l’air  lui  fait  éprouver  dans 
un  temps  d’orage.  Autrefois , pour  garantir  la  pointe 
de  la  rouille  , on  se  Contentait  de  la  dorer  ; aujour- 
d’hui, on  la  fait  en  platine  , métal  qui  n’est  pas  suscep- 
tible de  s’altérer  à l’air.  Une  couche  de  peinture  appliquée 
sur  le  reste  de  la  verge  de  fer,  suffit  à sa  conservation.  La 
partie  inférieure , ou  base  de  cette  verge  conique  , doit 
avoir  deux  pouces  à peu  près  de  diamètre,  et  être  pourvue 
de  pattes  ou  griffes  qui  servent  à la  fixer  sur  l’extra-dos  de 
la  voîHe  , ou  è la  boulonner  dans  la  tharpenle  quand  il 
s’agit  d’un  toit  ordinaire. 

Une  sorte  d’appendîfce  en  fer , ou  amorce  , est  fixée  au 
bas  de  la  tige  , et  est  disposée  de  manière  à recevoir  la 
conduite  , qui  est  ordinairement  formée  par  des  barres  de 
fer  de  huit  à neuf  lignes  d’équarrissage.  Ces  barres  sont  en- 
taillées à mi-épaisseur;  et  pour  que  la  contiguïté  soit  par- 
faite, on  place  entre  elles  des  lames  de  plomb , puis  on  les 
assujétit  au  moyen  d’une  vis  ou  d’une  goupille  rivée.  Très 
souvent  on  substitue  aux  barres  de  fer  une  espèce  de  corde 
faite  avec  des  fils  de  fer  ou  de  cuivre  tordus  ou  tressés  , 
que  T'on  enduit  d’une  couche  de  vernis  gras.  L’avantage 
réel  de  ces  cordes  métalliques , surtout  de  celles  qui  sont 
en  cuivre , est  leur  continuité  comme  tissu  , et  surtout  leur 
flexibilité,  qui  permet  de  les  plier  à toutes  les  formes  des 
édifices , et  réduit  presque  à rien  les  précautions  minu- 
tieuses qu’exigent  l’assemblage  et  la  pose  des  conducteurs 
en  barre  do  fer.  Quelquefois  , pour  transmettre  l'électri- 
cité , on  peut  profiter*  des  tuyaux  de  plomb  ou  de  fonte  qui 
servent  h l’écoulement  des  eaux.  Mais  il  ne  faut  les  em- 
ployer h cet  usage  que  lorsqu’ils  se  rendent  directement 
au  réservoir  commun;  car  on  doit , autant  que  possible, 
éviter  d’allonger  la  route  que  l’élcctticité  est  obfigée  de 
parcourir.  Lorsque  la  conduite  est  parvenue  à six  ou  huit 
pied*  du  sol , il  convient  de  la  renfermer  dans  des  chenaux 
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ou  augcts , pour  qu’ils  la  garantissent  de  l’action  des  causes 

extérieures  qui  tendraient  à la  détruire. 

Les  racines,  nom  donné  à cette  portion  de  la  conduite 
chargée  de  disséminer  dans  le  réservoir  commun  la  ma- 
tière de  la  ,foudre , commencent  un  peu  au-dessous  de  la 
surface  du  sol  , et  sont  dirigées  obliquement , afin  de  les 
éloigner  des  fondations  de  l’édifice,  qu’elles  pourraient  en- 
dommager dans  quelques  circonstances  particulières.  Quel- 
quefois ces  racines  sont  construites  en  plomb  ; mais  il  faut 
alors  avoir  la  précaution  de  compenser , par  une  large  sur- 
face , l’infériorité  de  ce  métal  comme  substance  conduc- 
trice; ces  sortes  de  ramifications  devront,  suivant  les  lo- 
calités, être  plus  ou  moins  multipliées.  Quand  elles  plon- 
gent dans  un  puits,  dans  une  marc  ou  autre  amas  d’eau,, 
où  le  fluide  électrique  se  perd  avec  la  plus  graude  facilité, 
elles  peuvent  se  réduire  h quelques  appendices  terminées 
en  pointes  , et  assez  prolongées  pour  être  constamment 
immergées.  Mais  lorsqu’elles  ne  peuvent  aboutir  qu’à  une 
couche  de  terre  ou  de  sable  humide  , il  faut  alors  en  aug- 
menter le  nombre , car  la  communication  avfcc  le  sol  ne 
saurait  jamais  être  trop  libre;  il  est  encore  convenable, 
d’entourer  ces  racines  avec  de  la  poussière  de  charbon 
qui  les  préserve  de  l’oxidation. 

Pour  un  édifice  de  petite  dimension , un  seul  paraton- 
nerre suffit;  mais  sur  les  grands  monuments  , on  est  obligé 
de  les  multiplier.  Cependant  il  importe  qu’ils  ne  soient 
point  trop  rapprochés  , car  alors  ils  se  nuiraient;  en  géné- 
ral , on  admet  qu’un  paratonnerre  garantit  la  surface  cir- 
culaire dont  il  serait  le  rayon.  D’après  cela , il  est  aisé  de 
fixer  le  nombre  de  ceux  qui  devront  être  placés  sur  un  édi- 
fice de  dimension  donnée  , afin  que  leurs  sphères  d’activité 
se  touchent  sans  se  pénétrer. 

Quelquefois , indépendamment  des  liges  verticales  , on 
en  place  d'horizontales , destinées  à transmettre  l’électri- 
cité que  pourrait  apporter  sur  les  faces  latérales  du  bâti- 
ment un  lambeau  de  nuages  ou  une  forte  ondée  poussée 

oo. 
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par  le  vent.  Quand  les  paratonnerres  ne  sont  point  très 
nombreux  , leurs  conduites  particulières  peuvent  être  réu- 
nies une  autre  conduite  commune  en  communication  avec 
le  sol.  Néanmoins , il  serait  avantageux  de  ménnger  au 
fluide  deux  issues  ; car  si  l’une  des  conduites , par  quelquto 
accident , venait  h être  endommagée  , l’oubli  de  cette  pré- 
caution cxposerm't  le  bâtiment  à être  foudroyé.  Enfin  , il 
est  encore  bon  de  réunir  au  système  des  conducteurs  d’un 
paratonnerre,  les  barres  métalliques  employées  dans  la 
construction  des  édifices  ; car  , à raison  de  leur  nature , 
elles  sont , plus  que  toutes  les  autres  parties  , exposées  à 
être  atteintes  par  l’électricité. 

Les  garanties  que  présente  un  paratonnerre  construit 
avec  les  précautions  indiquées  sont  telles  , que  l’on  pour- 
rait sans  crainte  faire  passer  sa  conduite  an  milieu  des 
matières  les  plus  inflammables , la  poudre  à canon , par 
exemple.  On  ne  doit  donc  pas  craindre  d’en  armer  les 
magasins  où  l’on  conserve  cette  substance  dangereuse  ; 
ce  que  l’on  doit  aussi  faire  à l’égard  des  vaisseaux , dont  les 
mâts  élevés*  sont  souvent,  en  pleine  mer  , exposés  à être 
frappés  de  la  foudre,  y oyez  Électricité,  Thili 

TONTE.  ( Economie  rurale.)  Opération  par  laquelle  on 
débarrasse  les  moutons  de  la  laine  qui  les  couvre.  La  tonte 
doit  être  pratiquée  nu  printemps  , parccque  c’est  l’époque 
où  une  nouvelle  laine  sort  de  la  q>eau  de  ces  animaux.  En 
écartant  les  mèches  de  l’ancienne , on  voit  poindre  la  nou- 
velle. Si  l’on  y procédait  plus  tôt , la  laine  ne  serait  pas 
mûre  , comme  on  dit  vulgairement , c’est-à-dire , qu’elle 
n'aurait  point  les  qualités  qui  la  rendent  durable;  et  d’ail- 
leurs les  moutons  seraient  exposés  à toutes  les  maladies  qui 
peuvent  résulter  de  l’impression  de  l’air  froid  sur  une  peau 
récemment  dépouillée , si  l’on  n’attendait  une  douce  tem- 
pérature. Au  contraire , si  l’on  tarde  trop  b pratiquer  la 
tonte , l’ancieune  laine , n’adhérant  plus  que  faiblement  à la 
peau  , s’accroche  et  reste  attachée  aux  buissons  , aux 
haies,  aux  branches  près  desquelles  passent  les  moutons; 
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et  c’est  une  perte  notable  pour  le  propriétaire.  On  voit  que 
la  tonte  n’est  en  réalité  que  l’imitation  d’un  procédé  de  la 
nature,  et  qu’elle  n’a  rien  de  cruel , comme  se  l’imaginent 
des  personnes  plus  sensibles  qu’éclairées.  Nous  devons 
ajouter  qu’un  autre  motif  non  moins  puissant  pour  ne  pas 
trop  attendre , c’est  qu’en  coupant  l’ancienne  laine , on 
coupe  la  nouvelle;  d’où  il  résulte  , b la  vérité,  que  le  poids 
de  la  toison  est  augmenté;  mais  le  fabricant  ne  s’y  trompe 
point  et  n'en  paye  pas  davantage;  car  l’expérience  lui  a 
démontré  que  la  nouvelle  laine  étant  plus  courte  que  l’an- 
cienne , sa  sépare  de  celle-ci  dans  le  travail.  En  outre , la 
nouvelle  laine,  ayant  été  prématurémept  coupée,  est  en- 
core trop  courte , lorsqu’à  l'époque  de  là  tonte  suivante 
elle  est  devenue  ancienne. 

Certains  propriétaires  font  pratiquer  la  tonte  sans  aupa- 
ravant faire  laver  la  toison;  mais  c’est  un  mauvais  pro- 
cédé; car  la  laine,  demeurant  chargée  d’urine,  de  fiente 
et  de  boue , peut  se  gâter.  On  a tort  de  s’imaginer  qu’il  y 
ait  du  profit  h vendre  des  toisons  non  lavées , pensant 
qu’elles  pèsent  davantage;  car  l’acheteur  sait  fort  bien  dé- 
falquer le  poids  des  ordures  qui  y sont  attachées,  et  il 
s’appuie  d’ailleurs  sur  cette  même  pesanteur  factice  pour 
atténuer  la  pesanteur  réelle.  11  n’y  a , au  contraire  , aucune 
erreur  pour  le  propriétaire  , quand  il  vend  des  toisons  la- 
vées , car  leur  poids  n’offre  rien  d’équivoque. 

On  procède  au  lavage  des  toisons  avant  la  tonte  , en  fai- 
sant entrer  le  mouton  jusqu’à  mi-corps  dans  une  eau  cou- 
rante, s’il  se  peut.  Le  berger,  les  jambes  dans  l’eau  jus- 
qu’au genou  , passe  la  main  sur  la  laine  et  la  presse  à 
plusieurs  reprises.  On  peut  encore  placer  l’animal  dans  une 
eau  dormante  propre,  ou  l’arroser  avec  un  pot , ou  enfin 
l’exposer  b une  chute  d’eau.  L’eau  de  fontaine  n’est  point 
uuisible  malgré  sa  fraîcheur.  Un  seul  lavage  ne  suffit  pas; 
il  en  faut  plusieurs  pour  que  la  laine  soit  nette  et  d’un  bon 
aspect.  Avant  de  procéder  h la  tonte  , il  faut  laisser  sécher 
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la  toison  complètement.  C’est  pourquoi  le  dernier  lavage  ne 
doit  être  fait  que  par  un  beau  temps. 

Au  reste , le  lavage  h dos  ne  convient  point  dans  les  pays 
froids  et  humides,  et  dans  notre  pays  on  ne  doit  point 
l’employer  pour  les  bêtes  à laine  fine.  11  serait  dans  l’intérêt 
des  cultivateurs  de  laver  les  toisons  de  leurs  troupeaux 
après  la  tonte  ; car  la  vente  en  serait  plus  avantageuse^ 

Pour  tondre  les  moutons,  on  est  dans  l’usage  de  leur 
lier  les  quatre  jambes  ensemble;  mais  par  ce  moyen  le 
ventre  se  trouve  tellement  pressé,  que  l’urine  et  la  fiente 
sont  souvent  chassées  au-dchors  et  salissent  la  toison. 
Daubenton  propose  de  coucher  le  mouton  sur  une  table 
percée  do  trous  près  du  bord,  de  telle  sorte  que  les  jambes 
de  devant  sont  retenues  ensemble  en  avant , et  les  posté- 
rieures ensemble  en  arrière.  Quand  il  s’agit  d’on  bélier 
cornu , une  de  ses  cornes  doit  être  aussi  fixée  sur  la  table. 
Le  tondeur  travaille  plus  aisément  et  peut-être  mieux. 

On  pratique  la  tonte  en  coupant  la  laine  avec  des  forces 
très  près  de  la  peau  , sans  jamais  entamer  celle-ci.  Un  bon 
tondeur  peut  tondre  vingt  à vingt-cinq  bêles  à laine  fine 
dans  sa  journée,  moins  si  ce  sont  des  béliers,  davantage 
, s’il  s’agit  de  race  commune.  Les  bêtes  vigoureuses  se  lais- 
sent tondre  plus  facilement  ; les  petites  remuent  sans 
cesse. 

Quand  le  mouton  est  tondu  d’un  côté  , on  le  retourne  et 
on  le  fixe  de  l’autre. 

Les  agneaux  d’une  faible  complexion  ne  doivent  pas  être 
tondus , afin  de  leur  laisser  un  vêtement  plus  chaud  pour 
l’hiver.  L’année  suivante , d’ailleurs,  leur  tonte  est  plus  pro- 
fitable. 

Après  la  tonte  de  chaque  mouton , on  examine  la  peau  : 
si  elle  présente  quelques  traces  de  gale  oudesentamures,  il 
est  bon  de  les  frotter  avec  un  onguent  composé  de  graisse 
et  d’essence  de  térébenthine. 

Pendant  les  dix  ou  douze  jours  qui  suivent  la  tonte  , on 
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doit  redouter  pour  les  moutons  fraîchement  tondus  l'ardeur 
du  soleil  et  les  pluies  froides  : la  première  racCoçnit  la 
peau  du  dos  ; les  secondes  peuvent  les  faire  mourir  par  le 
refroidissement  violent  quelles  leur  causent.  C’est  pour- 
quoi il  faut  les  mettre  à l’ombre  nu  milieu  du  jour,  quand 
le  soleil  est  ardent  ; et  si  l’on  craint  des  pluies  froides  ou 
la  grêle  , il  faut  les  maintenir  non  loin  de  la  bergerie  , aiin 
do  les  y faire  rentrer  promptement , si  cette  crainte  sc  vé- 
rifie. On  peut  aussi  faire  entrer  les  moutons  tondus  nou- 
vellement dans  les  granges,  lorsqu’il  s'agit  de  les  abriter 
ou  de  les  réchauffer. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  article , nous  avons  suivi  pas  à 
pas  l'illustre  Daubenton;  nous  ne  connaissions  pas  de  plus 
sûr  guide.  V ayez  Laines  et  Mouton.  L e. 

TONTINE.  ( Mathématiques.  ) On  donne  le  nom  de 
Tontine  à une  association  formée  de  personnes  qui  placent 
chacune  un  capital  en  commun , pour  en  retirer  mie  rente 
viagère  sur  leur  propre  tète  ou  sur  celle  d autrui,  avec  la 
condition  que  l’intérêt  sera  réversible,  à chaque  décès,  sur 
les  survivants.  L’actionnaire  consent  à. retirer  de  ses  fonds 
un  intérêt  plus  faible  que  s’il  les  eût  placés  en  rente  viagère 
ordinaire,  dans  l’espérance  que , survivant  à ses  co-associés, 
il  sera  indemnisé  de  ce  sacrifice  momentané  par  un  revenu 
beaucoup  plus  considérable  : c’e*t  une  sorte  de  gageure  h 
qui  vivra  plus  long-temps.  Ce-mode  de  placement  est  un  de 
ceux  qui  sont  le  plus  propres  à séduire,  par  les  avantages 
qu’il  promet  aux  rentiers  assez  favorisés  de  la  nature  pour 
'atteindre  à un  âge  avancé;  et  le  banquier  ne  manque  pas 
de  faire  briller  aux  yeux  du  public  l’immense  fortuite  pro- 
mise fi  chaque  rentier;  mais  il  nous  sera  facile  de  montrer 
que  cette  opération  n’est  qu’une  déception  funeste. 

Commençons  par  indiquer  l’opération  par  laquelle  un 
bunquier  fonde  sa  tontine  et  en  calcule  les  effets.  Les  ac- 
tionnaires réunis  en  classes  sont  des  hommes  h peu  près  do 
même  âge , et  qui  peuvent  espérer  la  même,  durée  d’exis- 
tence future.  Mais  comme  fi  chaque  décès  les  survivants 
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héritent  jusqu’à  ce  que  la  classe  entière  soit  éteinte , il  est 
clair  que  les  intérêts  sont  payés  comme  si  tous  les  rentiers 
rivaient,  et  qu’ils  cessassent  tous  de  vivre  ensemble , à l’âge 
du  dernier  survivant.  Ce  terme  de  la  vie  humaine  est  sup- 
posé de  96  ans;  car  le  plus  souvent  aucun  des  rentiers  n’at- 
teint cette  limite , et  on  peut  regarder  les  cas  rares  où  cet 
fige  est  dépassé , comme  amplement  compensés  par  ceux  où 
il  n’est  pas  atteint.  Ainsi  le  banquier  est  supposé  payer 
toutes  les  rentes  viagères  jusqu'à  ce  terme;  et  pour  déter- 
miner le  taux  d’intérêt , il  doit  calculer  une  annuité  qui  sera 
résolue  dans  l’espace  de  temps  compris  entre  la  moyenne 
des  âges  de  la  classe  et  la  96*  année.  ( Voyez  tome  11 
art.  AunuitI). 

Prenons , par  exemple , le  cas  de  cent  rentiers  âgés  de 
45  ans.  On  doit  considérer  ces  individus  comme  destinés 
à vivre  encore  5 1 ans.  Si  la  mise  de  chacun  est  de  1 ,000 fr. , 
et  que  le  taux  courant  do  l’intérêt , en  perpétuel , soit  de 
5 pour  100,  le  calcul  montre  que  la  rente  sera  de  54  fr, 
55  cent,  chaque  année.  On  en  conclut  que  l'intérêt  s’est 
accru  de  4 fr.  53  cent. , comparé  à ce  qu’il  eût  été  en  fai- 
sant le  placement  en  foncier;  mais  qu’il  augmente  par  les 
décès  successifs,  et  que  le  dernier  survivant  reçoit  5,453  fr. 
de  rente , somme  que  le  banquier  paye  annuellement  à toute 
la  classe , quel  que  soit  le  nombre  des  survivants. 

Cet  exemple  est  très  propre  à montrer , d’une  part , ce 
que  ce,  mode  de  placement  offre  de  séduisant  au  premier 
coup  d’œil;  et,  de  l’autre,  combien  il  est  désavantageux 
dans  les  premières  années , puisqu’en  calculant  la  rente  via- 
gère par  les  formules  ordinaires  , on  trouve  environ  90  fr. 
pour  un  individu  de  45  ans.  Ainsi  le  rentier  fait  réellement 
un  sacrifice  de  près  de  fr.  dans  la  première  année , dans 
l’espérance  d’bériter  bientôt  de  ses  associés.  Mais  on  sait 
que  les  rentiers  sont  on  général  des  hommes  dont  la  consti- 
tution et  le  genre  de  vie  rendent  la  mortalité  peu  rapide  i 
le  sacrifice  sera  donc  de  longue  durée , car  /ce  n’est  que 
lentement,  et  par  très  petites  portions,  que  les  héritages 
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te  réaliseront;  et  dans  la  supposition  même  où  l’un  des 
rentiers  serait  assez  heureux  pour  survivre  à la  plupart  des 
autres , ce  n’est  quo  dans  un  âge  très  avancé , et  pour  bien 
peu  de  temps , qu’il  jouira  de  son  héritage.  Ainsi , le  mode 
de  placement  en  viager  offce  des  avantages  marqués  sur 
celui  ides  tontines.  j , > 

Nous  avons  écarté  de  la  question , pour 4a  simplifier , plu- 
sieurs considérations  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  D’a- 
bord, les  chances  de  banqueroute  de  la  part  du  banquier 
doivent  rendre  très  difficile  sur  le  choix  de  ce  placement) 
celles  de  la  création  d’un  papier-monnaie  ou  de  l’existence 
de  lois  ou  de  circonstances  politiques  qui  amènent  une  ré- 
duction du  taux  de  l’intérêt , etc.  ; en  outre , le  banquier 
ne  fonde  une  tontine  que  par  des  motifs  d’intérêt  personnel  ) 
et  s’il  combinait  son  opération  sur  les  bases  rigoureuses 
qu’on  vient  d’exposer,  il  serait  gratuitement  l’homme  d’af- 
faires de  la  tontine  : il  lui  faut  donc  prélever  un  bénéfice 
et  ses  frais  d’administration.  Ainsi  le  rentier  perdra  un  tant 
pour  hoo  sur  sou  capital  ou  sur  ses  intérêts  ; ou  bien  l’hé- 
ritage qu’il  fera  ne  sera  qu’une  portion  de  la  rente  des  dé- 
cédés; ou  'bien  il  y aura  une  (imite  fixée  d’avance,  que 
chaque  rente  ne  pourra  dépasser , et  le  surplus  tournera  au 
profit  du  banquier.  Au  reste,  les  conditions  de  l’associa- 
tion varient  de  mille  manières  : par  exemple,  les  action- 
naires peuvent  être  plusieurs  années  sans  retirer  aucun 
intérêt  de  leur  argent,  etc.  Dans  tous  les  cas , ces  questions 
se  résolvent  par  les,  règles  d’intérêt  composé. 

Les  considérations  précédentes  ont  montré  qne  les  ton- 
tines étaient  réellement  désavantageuses  ; et  les  condition  s 
restrictives  dont  nous  avons  parlé  diminuent  encore  la  con- 
fiance qu’on  doit  y avoir.  Cela  justifie  l’assertion  que  nous 
avons  énoncée , que  les  tontines  sont  de  véritables  systèmes 
de  déceptions.  Il  faut  » en  outre , reproduire  ici  ce  qui  a 
été  dit  au  mot  Rente  ( tome  XX , page  44  ) > sur  l’immo- 
ralité des  placements  viagers.  La  Caisse  de  Lafarge  offre  un 
des  exemples  le  plus  propre  à dégoûter  de  ces  associa- 
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lions.  Quoique  los  malheurs  publics  aient  sensiblement 
augmenté  les  chances  favorables  des  rentiers  survivants , il 
est  reconnu  qu’aucune  des  promesses  si  pompeusement 
annoncées  lors  de  la  création , n’a  pu  se  réaliser  encore. 
La  plupart  d’entre  eux  ne  reçoivent  aucun  intérêt  de  leurs 
actions,  ou  n’en  retirent  qu’une  somme  tellement  modique , 
qu’on  voit  bien  que  l’opération  a été  entièrement  dirigée 
dans  l’intérêt  des  fondateurs  , qui  se  sont  fait  avec  audace 
les  voleurs  de  la  fortune  publique.  Et  que  penser  de  l’im- 
péritie d’nn  Gouvernement  qui  a autorisé  cette  funeste 
entreprise  ? Voyez  Annuité.  F.. .b. 

TOPAZE.  Vvyez  Pierres  précieuses.  , 

TOPOGRAPHIE.  Mot  dérivé  du  grec  r«a-«r lieu , et 
ypiMp*  , je  décris,  qui  siguifîc  la  description  ou  le  dessin 
d’une  ville,  d’un  terrain  ou  d’une  portion  de  territoire  d’une 
médiocre  étendue. 

La  topographie  est  fondée  sur  le  levé  des  plans  ou  la 
géodésie  pratique , qui , au  moyen  des  instruments  qu’elle 
emploie  , tels  que  la  planchette,  la  boussole,  le  grapho- 
mètre , le  cercle  répétiteur , le  sextant , mesure  l’ouverture 
des  angles  et  la  longueur  des  côtés  d’une  surface  quel- 
conque. < 

La  topographie  exprime  par  le  dessin,  avec  des  traits 
plus  ou  moins  prononcés , des  couleurs , des  ombres  do 
convention  ou  d’imitation  , l’étendue , la  hauteur  et  l'in- 
clinaison du  terrain  ; les  cours  d’eau , l’état  des  communi- 
cations, la  nature  du  sol  et  scs  productions,  et  un  grand 
nombre  d’autres  détails  du  même  genre. 

Pour  cela , il  ne  suffit  pas  que  tous  les  points  soient  sem- 
blablement placés  h ceux  du  terrain , il  faut  encore  que 
l’œil  puisse  promptement  saisir  leur  ‘ différence  de  niveau 
et  tous  les  mouvements  de  la  localité. 

Parmi  les  diverses  méthodes  proposées , voici  celles  que 
l’on  emploie  ordinairement. 

On  imagine  le  terrain  coupé  par  divers  plans  horizon- 
taux équidistants.  Cette  distancé  des  plans  est  de  5,  10 
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mètres,  ou  etc. , selon  la  grandeur  de  l’échelle  de  la  carte. 
Ces  diverses  sections  étant  projetées  orthogonalement  sur 
la  carte , font  assez  bien  sentir  les  configurations  de  la  sur- 
face. Choque  pic  ou  mont  isolé  a son  système  de  sections 
également  isolé;  et , selon  que  les  sections  d’un  système  sc 
rapprochent,  s’éloignent  ou  se  touchent,  la  pente  du  ter- 
rain augmente , diminue  ou  devient  verticale.  On  a modifié 
cette  méthode , et  au  lieu  de  tracer  surle  dessin  ces  courbes 
horizontales,  on  remplit  l'intervalle  de  deux  sections  con- 
sécutives par  des  hachures  représentant  la  section  du  ter- 
rain suivanUsa  plus  grande  pente. 

Ces  hachures  sont  par  conséquent  perpendiculaires  aux 
sections  horizontales  ; on  est  convenu , en  outre  , de  les 
rapprocher  proportionnellement  h la  pente  du  terrain  ; en 
sorte  que  plus  le  terrain  est  rapide  , plus  les  hachures 
sont  courtes  et  serrées. 

On  ombre  ensuite  le  dessin,  en  supposant  que  le  fais- 
ceau lumineux  fait  un  angle  de  45°  avec  la  verticale , et 
part  de  l’angle  à gauche  et  en  haut  du  cadre. 

Dans  plusieurs  travaux  topographiques  , le  rayon  lumir 
neux  est  censé  vertical  ; alors  les  pentes  sont  éclairées  pro- 
portionnellement à leur  inclinaison  , et  les  sommets  des 
montagnes , ainsi  que  le  fond  des  vallées  , se  trouvent  éga- 
lement éclairés;  mais  on  distingue  ces  deux  états  par  un 
signe  particulier.  Ensuite,  avec  des  teintes  de  convention, 
on  indique  la  nature  du  terrain , selon  qu’il  est  couvert  de 
bois , de  vignes , de  prairies , etc.  On  a encore  soin  d’in- 
diquer en  pieds  ou  mètres  l’élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  des  points  principaux.  Ces  chiffres  sont  ce  qu’on 
nomme  des  cotes  de  hauteur. 

Les  plans  topographiques,  dans  l’architecture  civile,  font 
connaître  tout  ce  qui  appartient  à la  distribution  et  à la 
décoration  d’un  édifice  projeté  ou  existant;  l’architecture 
militaire  lés  applique  à faire  juger  de  la  disposition  géné- 
rale , de  la  force  absolue  et  de  la  valeur  relative  des  ou- 
vrages d’une  place  de  guerre  ; le  commerce  s’en  sert  pour 
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décider  de  la  construction  d’usines  , de  remplacement 
d’une  route , des  avantages  d’un  canal  ou  du  cours  d'une 
rivière;  dans  l’économie  domestique,  ils  offrent  aux  pro- 
priétaires de  terres  la  facilité  d’en  évaluer  l’étendue,  d’en 
établir  le  partage  avec  justesse,  et  d’en  fixer  les  limites; 
enfin,  le  général  d’armée  ne  fonde  la  sûreté  de  ses  opérations 
que  sur  la  description  exacte  des  différents  points  qu’em- 
brasse le  théâtre  sur  lequel  il  agit. 

Le  levé  des  plans  indique  aussi  les  procédés  les  plus 
simples  et  les  plus  expéditifs  pour  dresser  toute  esjièce  de 
cartes.  Mais  c’est  particulièrement  à l’art  militaire  que  s’ap- 
plique cette  méthode,  surtout  depuis  que  la  défense  des 
frontières  d’un  pays  est  moins  appuyée  sur  la  multiplicité 
des  places  fortes  que  sur  les  ressources  qu’offrent  les  hautes 
combinaisons  de  la  stratégie  et  d’une  tactique  habile. 

Tout  officier,  dit  un  ingénieux  militaire  ( dont  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  d’emprunter  quelques-unes  des 
judicieuses  réflexions  sur  la  topographie) , qui  se  destine  à 
ce  genre  de  travail,  doit  réunir  aux  études  particulières 
qu’il  exige  une  théorie  assez  étendue  sur  la  guerre  pour 
donner  à ses  talents  tout  le  développement  dont  ils  sont 
susceptibles. 

Celui  qui  ne  fait  que  représenter  un  terrain  est  un  simple 
dessinateur , dont  on  ne  peut  interroger  que  les  plans;  celui 
qui  ne  possède  que  l’art  de  composer  un  mémoire , n’offre 
que  des  détails  isolés , qui  donnent  difficilement  une  idée 
claire  de  l’ensemble.  Il  faut  nécessairement  la  réunion  de 
ces  deux  moyens  pour  remplir  avec  succès  l’objet  d’une 
reconnaissance  militaire. 

L’habitude  de  juger  le  terrain  militairement  est  le  fruit 
de  réflexions  phis  approfondies  qu’on  ne  pense.  II  faut  le 
voir  en  géomètre  pour  en  évaluer  l’étendue  ; en  taelicien , 
pour  y combiner  les  mouvements  d’une  armée  en  raison 
des  formes  qu’il  présente  ; en  mécanicien , pour  y décou- 
vrir à propos  la  possibilité  de  créer  ou  d’anéantir  des  ob- 
stacles. K, 
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• La  théorie  des  fortifications,  la  science  de  l'artillerie, 
l'examen  des  différents  ordres  sur  lesquels  se  fondent  les 
grands  mouvements  stratégiques , l’analyse  de  leurs  rap- 
ports avec  l’attaque  et  la  défense , la-combinaison  des  armes , 
des  manœuvres  et  des  circonstances , voilà  les  sources  où 
l’on  doit  puiser  pour  apprendre  à juger  d’une  manière  aussi 
prompte  que  sûre  tout  le  parti  que  l’on  peut  tirer  d’un 
terrain. 

Les  écrits  des  Xénophnn , des  Polybe , des  César , des 
Végèce  , des  Saxe  , des  Puységur  , des  Folar , des  Feu- 
quièrc,  des  Guibert,  des  Napoléon,  offrent  d’abondantes 
lumières  à ceux  qui  veulent  s’initier  dans  le  grand  art  des 
batailles.  Le  génie  de  l’homme,  mu  par  les  plus  hauts  in- 
térêts , y fait  voir  et  l’origine  et  les  effets  de  ces  ressources 
ingénieuses  qu’il  sait  joindre  à la  nature  pour  en  multiplier 
les  forces.  La  raison  s’y  trouve  guidée  par  l’expérience  de 
tous  les  temps , et  elle  s’approprie  sans  effort  des  vérités  que 
la  pratique  ne  découvre  jamais  ou  qu’elle  achète  par  des 
erreurs  sans  nombre. 

Il  ne  s’ensuit  point  de  là  que  l’art  de  rendre  compte  d’un 
pays  exige  que  l’on  s’appesantisse  minutieusement  sur  les 
détails  do  toutes  les  parties  de  la  guerre.  On  ne  doit  les  ap- 
profondir que  d’une  manière  relative  au  besoin  que  l’on 
peut  en  avoir;  on  les  généralise,  et  l’on  en  extrait,  pour 
ainsi  dire , tout  ce  qui  appartient  à la  carrièr-»  que  l’on  em- 
brasse. 

Ce  n’est  point  du  simple  maniement  des  ormes  ou  du  ta- 
lent de  faire  manœuvrer  quelques  petits  corps  de  troupes , 
que  l’on  s’occupera  principalement  : c’est  de  la  stratégie, 
de  l’art  de  disposer  une  armée,  et  do  combiner  ses  mouve- 
ments de  la  manière  la  'plus  favorable  à atteindre  le  but 
que  l'on  se  propose. 

On  évitera  avec  soin  l’adoption  exclusive  de  ces  systè- 
mes qui  plient  tous  les  terrains  à leurs  méthodes  et  à 
leurs  différentes  organisations;  on  appréciera  chaque  ordre 
d’après  ses  avantages  et  ses  inconvénients  absolus  et  rela- 
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tifs  » et  l’on  parviendra  ainsi  h reconnaître  que  la  supério 
rite  de  l’un  sur  l’autre  dépend  souvent  de  l’à-propos  , des 
localités  , et  d’une  infinité  d’autres  conditions  que  l’habi- 
tude apprend  seule  à saisir  avec  justesse.  Il  est  nécessaire 
aussi  de  bien  connaître  la  théorie  des  déploiements  et  des 
formations  en  colonnes  , ainsi  que  la  composition  des  régi- 
ments , des  bataillons  et  escadrons  , l’étendue  de  ces  corps 
en  bataille,  etc.  C’est  en  s’exerçant  à représenter  sur  le 
papier  les  mouvements  combinés  de  toutes  ces  masses  , 
que  l’on  s’accoutume  à tracer  avec  exactitude  et  intelli- 
gence les  mouvements  d’armées. 

En  quelque  temps  que  l’on  fasse  des  reconnaissances 
militaires,  soit  durant  la  guerre  ou  pendant  la  paix,  ce  sont 
toujours  les  mêmes  vues  qui  doivent  diriger  dans  la  rédac- 
tion des  mémoires  instructifs  que  l’on  y joint.  On  suppose 
en  temps  de  paix  ce  qui  a lieu  quand  les  armées  sont  ras- 
semblées en  temps  de  guerre  , et  l’on  raisonne  en  consé- 
quence de  ces  suppositions,  pour  bien  faire  connaître 
toutes  les  ressources  dont  chaque  localité  est  susceptible. 

Les  eaux  et  les  montagnes  sont  les  objets , pour  ainsi 
dire  immuables  , que  la  nature  oppose  à l’attaque  pour  fa- 
voriser la  défense.  L’art  qui  agit  plus  ou  moins  sur  ces 
deux  obstacles , dispose  absolument  de  tous  les  autres. 

Les  moyens  qu’offrent  les  Alpes  et  les  Pyrénées  pour 
s’y  maintenir  sont,  sans  contredit , fort  différents  dè  ceux 
que  présentent , par  exemple , les  plaines  de  la  Flandre. 
Là , des  chaînes  entièrement  escarpées  forment  des  murs 
insurmontables,  dont  lès  points  accessibles  sont  toujours 
susceptibles  d*être  défendus  par  un  petit  nombre  de  trou- 
pes. Ici , au  contraire , les  rivières  et  les  canaux  sont  les 
principales  barrières  qu’une  armée  puisse  opposer  à l’en- 
nemi. Il  faut  donc  , pour  en  empêcher  le  passage  , calculer 
sa  position  et  ses  mouvements  sur  l’étendue  du  front  à dé- 
fendre , sur  la  profondeur  du  lit , la  largeur  et  l’escarpe- 
ment des  bords  de  ces  rivières  et  de  ces  canaux , sur  l’é- 
paisseur des  bois  adjacents , et  enfin  sur  les  slralagêmes 
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que  l’on  peut  employer  pour  faire  prendre  le  change  à son 
adversaire. 

Ces  deux  manières  de  faire  la  guerrp  sont  entièrement 
différentes  ; mais  elles  tiennent  cependant  aux.  mêmes 
principes,  et  elles  coïncident  plus  ou  moins  l’une  et 
l’autre  à l’art  des  fortifications. 

C’est  donc  de  la  connaissance  la  plus  exacte  des  lignes 
où  l’on  doit  opérer  que  dépend  l’exécution  d’un  système 
quelconque  de  mouvements.  Il  faut , en  conséquence , 
que  celui  qui  est  chargé  de  reconnaître  une  position  mili- 
taire joigne  h la  carte  qu’il  dressera  un  mémoire  qui  fasse 
mention  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  montagnes  , aux 
plaines , aux  rivières  , aux  ruisseaux  , aux  chemins  , aux 
villes  , aux  châteaux  , aux  moulins , etc. , et  qui  indique 
les  différents  moyens  dont  on  pourrait  faire  usage  pour 
augmenter  les  avantages,  ou  pour  affaiblir  les  inconvé- 
nients de  localités  qu’il  pourra  avoir  remarqués.  On  divise 
ce  genre  de  mémoire  en  autant  de  chapitres  qu’il  y a 
d’espèces  d’objets  à observer  ; on  désigne  ensuite  les  posi- 
tions les  plus  favorables  que  pourrait  occuper  une,  armée  , 
en  notant  avec  soin  toutes  les  ressources  qu’elle's  offrent , 
et  l’on  finit  par  donner  un  état  des  subsistances , fourrages 
et  autres  objets  que  peut  fournir  le  pays  dont  on  fait  la 
description. 

Gomme  les  reconnaissances  que  l’on  fait  en  temps  de 
paix  ont  presque  toujours  lieu  sur  les  frontières  en  pre- 
mière ou  en  seconde  ligne,  on, peut , à la  suite  d’un  mé- 
moire militaire  , supposer  de  la  part  de  l’ennemi  des  pro- 
jets sur  les  points  qui  sont  le  plus  exposés  h ses  attaques. 
On  fait  alors  ressortir  tous  les  obstacles  que  présente  le 
pays  , et  on  suit  l’ennemi  dans  tous  ses  mouvements  pour 
lui  opposer  h chaque  pûs  de  nouvelles  difficultés.  Cette 
manière  d’animer  son  récit  fait  mieux  sentir  la  valeur  des 
détails  , et  récapitule  de  la  façon  la  plus  instructive  ce  que 
l’on  a dit  en  traitant  spécialement  de  chaque  objet.  , 

L’utilité  qui  résulte  des  travaux  stratégiques  faits  en 
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temps  de  paix  est  incontestable  , sous  le  rapport  des  no- 
tions en  tout  genre  que  Ton  est  à même  de  recueillir.  Mais 
leur  véritable  objet  doit  être  de  former  des  sujets  qui  ac- 
quièrent l’habitude  de  considérer  tous  les  terrains  d’une 
manière  militaire , et  avec  la  plus  grande  célérité  pos- 
sible. . • 

La  lenteur  à la  guerre  est  incompatible  avec  ce  que  l’on 
attend  d’un  officier  chargé  d’une  reconnaissance.  11  ne  s’a- 
git pas  en  pareille  circonstance  de  dessins  fînis  ni  de  mé- 
moires bien  écrits;  il  ne  doit  être  question  que  d'instruire 
par  des  croquis  rapides  , et  de  notes  aussi  simples  que  ju- 
dicieuses. Il  est  donc  essentiel  de  s’exercer  souvent  à ce 
genre  de  travail  pour  en  contracter  l’habitude  , sans  ce- 
pendant négliger  la  perfection  du  dessin  , qui  est  la  base 
des  bonnes  esquisses  , comme  celle  des  ouvrages  achevés. 

La  topographie  était  encore  assez  imparfaite  en  Europe 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle , lorsque  les  Cassini 
entreprirent  et  exécutèrent  le  projet  de  construire  une 
nouvelle  carte  générale  de  la  France,  en  couvrant  son  ter- 
ritoire d’un  vaste  réseau  trigonométrique.  De  cette  grande 
entreprise  date  une  véritable  renaissance  de  l’art  topogra- 
phique; et  la  France,  depuis  l’époque  où  elle  a eu  lieu, 
s’est  successivement  enrichie  d’un  grand  nombre  de  belles 
cartes  , qui  attestent  à la  fois  les  progrès  de  la  science  et 
l’habileté  de  ses  artistes.  V oyez  Géodésie  , Plan. 

J.-M.  C. 

TORPILLE.  ( Histoire  naturelle.)  Ce  mot,  si  ancien, 
puisqu’on  le  trouve  déjà  dans  Platon  , et  dont  les  natu- 
ralistes modernes  ont  fait  le  nom  collectif  ou  générique  de 
quelques  animaux  marins  analogues  aux  raies  pour  la  con- 
formation générale  , nous  fournira  tout  naturellement 
l’occasion  de  réparer  une  omission  importante  qui  a été 
faite  h l’article  Poissons. 

Plusieurs  poissons  offrent  un  phénomène  physiologique 
fort  singulier.  La  nature  leur  a donné  la  propriété  d’occa- 
sinner  à l’homme  qui  les  saisit  ou  les  touche  un  choc  vio- 
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lent , une  vive  secousse  , ordinairement  suivie  d’une  sen- 
sation pénible  ou  douloureuse,  dillicilc  à décrire  , mais 

ayant  quelque  rapport  avec  celle  qu’on  éprouve  daps  les 
derniers  doigts  de  la  main,  quand  on  s’est  heurté  le  nerf 
cubital  contre  un  corps  dur.  Cette  faculté  engourdissante 
ou  stupéfiante  leur  permet  de  foudroyer,  en'  quelque  sorte , 
les  animaux  qui  entrent  en  contact  avec  eux,  et  même 
ceux  qui  se  trouvent  à une  faible  distance.  Elle  devient  en 
eux  une  arme  également  redoutable  pour  l’attaque  et  la 
défense , car  ils  en  profitent  pour  mettre  hors  d’état  de 
résister  la  proie  dont  ils  doivent  faire  leur  nourriture  , et 
dans  l’impossibilité  d’agir  l’ennemi  qui  voudrait  porter  at- 
teinte à leur  existence. 

Les  poissons,  peu  nombreux , chez  lesquels  on  a constaté 
l’existence  de  cette  faculté  remarquable , sont  quatre  es- 
pèces de  torpilles  ( torpédo  narke  , Galvanii , marmorata  et 
unimaculata) ,qui  sont  très  répandues  sut  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée cl  de  notre  Océan;  l’anguille  de  Surinam  (gym- 
notus  electricus)  , qu’on  trouve  fort  abondamment  dans  les 
rivières  d Apuro , de  la  Meta  et  de  l’Orénoque;  le  silure 
électrique  (imdapterurus  electricus) , qui  habite  le  Nil  et  le 
Sénégal;  le  tétrodon  électrique  (tetraodon  electricus),  qu’on 
a rencontré  dans  l’Océan  indien;  enfinj,  le  trichiure  élec- 
trique (trichiurus  electricus),  également  de  la  mer  des  Indes. 

Le  seul  caractère  organique  qui  leur  appartienne  h tous, 
est  d’avoir  une  peau  muqueuse  , dépourvue  d’écailles  , et 
de  posséder  des  appareils  spéciaux  pour  l’excitation  de  l’in- 
fluence extraordinaire  qu’ils  exercent.  Mais , jusqu’il  pré- 
sent, on  ne  connaît  encore  bien  que  l’organisation  do  la 
torpille  , du  gymnote  et  du  silure  , et  les  deux  premiers  de 
ces  animaux  sont  les  seuls  sur  lesquels  des  expériences 
suivies  aient  été  faites. 

La  torpille  a de  chaque  côté  du  corps  un  appareil  qjfi 
s'étend,  sous  les  téguments  communs,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu’au  cartilage  bornant  l’abdomen  en  devant-. 
Cet  organe,  fixé  aux  parties  environnantes  par  un  tissu 
xxii.  5i 
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cellulaire  serré  et  par  quelques  fibres  tendineuses , est 
couvert  d’une  aponévrose  double , dont  la  face  inférieure 
fournit  des  prolongements  disposés  de  manière  à former  , 
chez  l’animal  adulte,  quatre  à douze  cents  prismes  creux, 
perpendiculaires  à la  surface  du  corps , et  divisés,  par  des 
diaphragmes  horizontaux,  en  plusieurs  loges  que  remplit 
un  fluide  particulier  , au  milieu  duquel  semblant  s’épa- 
nouir les  innombrables  ramifications  d’artères  volumi- 
neuses et  de  très  gros  nerfs  provenant  des  cinquième  et 
huitième  paires.  / 

Les  appareils  qu’on  a trouvés  dans  le  gymnote  et  le 
silure  diffèrent  de  celui-ci  quant  à leur  situation  , et  mémo 
à l’égard  de  leur  arrangement  intérieur;  mais  ils  s’en 
rapprochent  au  moins  sous  ce  point  de  vue,  qu’ils  sont  es- 
sentiellement composés  de  membranes  aporiévrotiqucs- 
formant  des  aréoles  pleines  d’un  mucus  gélatineux,  et  ta- 
pissées par  une  multitude  de  filets- nerveux.  On  ne  peut 
douter  qu’ils  ne  soient  le  foyer  de  l'influence  particulière 
à laquelle  est  due  la  faculté  engourdissante  , puisqu’il  suf- 
fit de  les  enlever  pour  priver  le  poisson  de  l’action  ex- 
traordinaire qu’il  exerçait  auparavant  sur  les  antres  ani- 
maux. 

il  résulte  des  expériences  faites  sur  la  torpille  par  les 
physiciens  , qu’on  reçoit  la  commotion  en  touchant  une 
partie  quelconqüe  de  la  peau  du  poisson  , soit  directement, 
soit  ayec  un  conducteur  métallique  , long  même  de  plu- 
sieurs pieds  ; que  la  commotion  est  arrêtée  par  tous  les 
mauvais  conducteurs  , comme  le  verre  et  la  résine , et 
qu’elle  se  fait  sentir  simultanément  h un  cercle  de  plu- 
sieurs personnes  qui  se  tiennent  par  la  main. 

Dans  aucun  cas , l’animal  ne  se  comporte  d’une  manière 
purement  passive , et  la  commotion  qu’il  lance  est  toujours 
un  phénomène  volontaire  de  sa  part.  11  arrive  fréquem- 
ment qu’on  le  touche  à plusieurs  reprises  sans  rien  ressen- 
tir; mais  on  est  certain  de  recevoir  des  coups  redoublés 
quand  on  l’irrite  , soit  en  lui  perçant  les  nageoires  , soit 
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surtout  en  le  piquaut.  On  a compté  ainsi  jusqu'à  cinquante 
décharges  dans  l’espace  d’une  miuutei 

La  force  des  commotions  est  généralement  proportion- 
née à la  vigueur  et  la  vivacité  du  poisson.  Elles  prennent 
un  caractère  différent  à l’approche  de  la  mort;  on  los 
compare  alors  aux  légers  chocs  que  ferait  éprouver  un 
cœur  virant  tenu  entre  les  doigts;  et  quelques  expérimen- 
tateurs assurent  même  qu’elles  linissent  par  ne  plus  être, 
qu’une  sorte  de  picotemcut  très  léger  qui  ne  s’étend  pas 
au-delà  de  la  main.  / 

La  dépendance  dans  laquelle  la  faculté  engourdissante, 
est  de  l’influence  nerveuse  ne  saurait  être  révoquée  en 
doute  ; car  la  compression  , la  ligature  et  la  section  dçs 
nerfs  qui  se  rendent  aux  a|q>arcils  suspendent  ou  auéautm- 
sent  pour  toujours  cette  faculté.  •• 

Les  chocs  donnés  par  l’anguille  de  Surinam  ressemblent 
parfaitement  à ceux  de  la  torpille  ; mais  ils  sont  bien  plus 
intenses  , à raison  du  volume  plus  considérable  de  l’ani- 
mal. On  a vu  des  anguilles  de  six  pieds  donner  la  mort  à 
un  cheval  on  quelques  minutes. 

Diverses  hypothèses  ont  été  imaginées  pour  expliquer 
celte  singulière  propriété.  D’abord,  on  11e  trouva  rien  de 
mieux  .que  d’admettre  une  vertu  torporifîque  dans  la  tor- 
pille ; puis  , lorsqu’on  eut  reconnu  la  nraisorie  de  celte  pré- 
tendue explication  , on  supposa  que  l’animal  lançait  des 
molécules  engourdissantes.  Plus  tard , on  essaya  de  dé- 
montrer que  l’organe  dont  il  est  doué  se  débande  comme 
un  ressort , et  produit  des  effets  pareils  à ceux  qui  seraient 
le  résultat  d’un  corps  sonore  vibrant  avec  force.  Après  la 
découverte  de  la  bouteille  de  Leyde , on  eut  l’idée  de  com- 
parer la  secousse  à une  véritable  commotion  électrique , et 
de  l’attribuer  à la  même  cause.  Dès-lors  , les  poissons 
qu’on  avait  jusqu’alors  appelés  trembleurs , reçurent  la 
dénomination  d’électriques , qu’ils  ont  conservée  depuis. 
Cette  dernière  hypothèse  , généralement  admise  au- 
jourd’hui , est  celle  qui  parait  se  rapprocher  le  plus  do-4a 
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vérité.  fille  a surtout  pour  elle  le#  rapport#  frappants  de 
Torganisation  des  appareils  do  la  torpille , du  gymnote  et 
du  silure  avec  la  construction  des  piles  do  Volto.  Mais  si 
elle  explique  assez  bien  le  phénomène  dans  ce  qu’on  pour- 
rait en  appeler  la  partie  mécanique,  elle  ne  nous  apprend 
rien  sur  une  des,  plus  singulières  parmi  les  particularités 
qu’il'  offre  , c’est-à-dire  sur  ses  relations  intimes  avec 
l’activité  spéciale  dont  le  système  nerveux  ést  le  siège , 
et  sur  la  dépendance  dans  laquelle  il  sc  trouve  des  déter- 
minations de  la  volonté  , qui  non-seulement  en  détermine 
la  production , maiis  en  varie  l’intensité , et  paraît  même 
en  pouvoir  régler  jusqu’à  la  direction*  C’est  un  des  points 
«Je  la  biologie  qu’on  ne  saurait  trop  recommander  aux 
méditations  des  physiologistes , à cause  des  liaisons  que 
son  étude  approfondie  finira  peut-être  par  faire  apercevoir 
entre  les  lois  de  la  vie  et  celles  de  la  physique  générale. 
Voyez  Électricité.  _ A.-J.-L.  J. 

TORPILLE  1)E  GUERRE.  Un  ingénieur  américain  , 
Hobert  Fulton,  est  l’inventeur  de  cette  machine,  à laquelle 
il  a donné  le  nom  de  torpedowar , torpille  de  guerre , par- 
ceque,-  si  elle  est  touchée  par  un  navire  , le  contact  déter- 
mine immédiatement  une  explosion  à laquelle  il  ne  peut 
résister,.  ' 

La  torpille  de  guerre  est  composée  d’un  cylindre  en 
cuivre  d’environ  66  centimètres  de  longueur  sur  33  de  dia- 
mètre , et  pouvant  contenir  25  à 3o  kilog.  de  poudre.  On 
fait  flotter  cette  machine  à une  profondeur  déterminée  , 
àu  moyen  d’une  botte  de  sapin  remplie  do  liégs,  à laquelle 
elle  est  suspendue  par  une  corde. 

L’inflammation  de  la  poudre  s’opère  à l’aide  d’une  pla- 
tine-eje  fusil  placée  dans  une  boite  de  cuivre  herméliqùe- 
meht  fermée  et  fixée  au  cylindre.  Cette  boite  porte  à l’ex- 
térieur un  levier  communiquant  avec  la  détente  ; de  sorte 
qu’au  moment  où  il 'est  touché  par  le  dessous  du  vaisseau, 
la  détonation  ne  peut  manquer  d’avoir  lieu  instantané- 
ment. 
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On  fît , en  i8o5  l’essai  de  cette  machine  dans  un  des 
ports  de  l’Angleterre.  Deux  torpilles  , suspendues  par  un 
flotteur  à cinq  mètres  au-dessous  de  la  surface  de  l’eau  , 
furent  dirigées  à l’aide  de  la  marée  , et  portées  saus  un 
brick. de  200  tonneaux.  II  y av<fit  drtns  chacune  un  mou- 
vement d'horlogerie  qui,  au  bout  de  dix-huit  minutes  . 
devait  faire  partir  la  détente  de  la  batterie.  A l’expiration 
du  temps  déterminé,  l'explosion'  eut  lieu  avec  un  fracas 
épouvantable  : le  navire , soulevé  b six  pieds  , fut  séparé 
en  deux  et  immédiatement  englouti. 

La  torpille  de  Fulton  peut  être  employée  avec  avantage 
à la  défense  d’une  rade,  en  en  plaçant  un  certain  nombre 
espacées  et  disposées  de  manière  qu’un  vaisseau  ne  puisso 
traverser  la  ligne  de  ces  machines  sans  toucher  à l’une 
d’elles. 

On  les  maintient  à la  profondeur  convenable  par  un  lest” 
de  25  à 5o  kilogrammes  auquel  elles  sont  attachées  par 
une  corde.  Le  lest  est,  en  outre,  fixé  par  une  amare  , afin 
qu’il  ne  puisse  être  dérangé  par  le  mouvement  de  la 
marée. 

La  profondeur  de  l’eau  étant  déterminée , on  donne  à 
la  corde  qui  tient  la  torpille  une  profondeur  qui,  dans  la 
plus  grande  élévation  des  marées  , ne  soit  jamais  plus  con- 
sidérable que  le  tirant  d’eau  d’un  vaisseau  do  ligno  ou 
d’uDC  frégate. 

Voyez  le  Mémoire  publié  par  Fultou  aux  États-Unis  , 
en  18  i o , sous  le  titre  do  Torpédo  tvar  and  submarine  ex- 
plosions. t M...ÉE. 

TORTUES.  ( Histoire  naturelle.  ) Animaux  qui  , dans  la 
grande  série  des  vertébrés , appartiennent  à la  classe  des  rep- 
tiles, et  dont  l’étrange  conformation  semble  être  conçue 
dans  la  nature  sur  un  plan  tout  particulier.  Ce  pian  a scs 
analogues  dans  la  classe  des  mammifères , où  les  tatous  sont 
revêtus  aussi  de  maisons  portatives , et  dan»  celle  de» pois- 

* Un  extrait  de  ce  mémoire  se  trouve  dans  le  n°  LXX.II1  du  Bnlletin  dm 
U Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  Juillet  ittio. 
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sons  où  les  coffres  ont  leur  corps  également  emprisonné 
dans  une  manière  de  cuirasse.  Étrange  passage , à l’idée  de 
l’insecte  dont  le  squelette  peut  être  considéré  comme  ex- 
térieur, les  tortues  attirèrent  l’attention  des  hommes  dès 
la  plus  haute  antiquité;  on  en  trouve  l’empreinte  sur  les 
vieilles  médailles  de  i’ile  d’Égyne , dan*  le  sol  de  laquelle 
nous  avons  nous-même  rencontré  d’autres  petites  figures  de 
tortues  en  terre  cuite , façonnées  de  temps  immémorial.  Les 
plus  illustres  artistes  de  la  Grèce  florissante  ne  dédaignèrent 
pas  d’en  sculpter,  et  l’on  en  trouve  unéanx  pieds  de  Vénus, 
comme  symbole,  de  douceur , à ce  que  dit  l’auteur  de  l’ar- 
ticle Tortue , dans  le  Dictionnaire  de  Levrault.  J’ignore  si  les 
tortues  sont  très  douces  ; je  suis  seulement  certain  qu’elles 
sont  à peu  près  stupides.  Frappé  de  la  ressemblance  qu’ont 
entre  elles  toutès  les  tortues , en  même  temps  que  de  leur 
■isolement  parmi  les  reptiles  , Linné  les  réunit  toutes  en  un 
seul  genre,  tcstudo  ; et  Gmelin , dans  la  treizième  édition  du 
Systcma  natures , en  mentionna  trente-trois  espèces.  M.  de 
Lacépède  n’en  décrivit  que  vingt-quatre , mais  à sa  manière: 
c’est-à-dire  qu’il  n’en  existe  pas  dix  qu’on  puisse  reconnaître 
dans  ['Histoire  des  Quadrupèdes  ovipares , par  le  continua- 
teur deBuffon.  Daudin  en  connaissait  déjà  cinquante-sept; 
Merrera  en  cite  soixante-une;  nous  en  avons  découvert  ré- 
cemment trois  espèces  au  moins  en  Morée , et  l’on  peut 
aujourd’hui  porter  à près  de  quatre-vingts  les  tortues  qui 
se  trouvent  dans  les  collections  de  l’Europe. 

Depuis  qu’on  a mieux  observé  les  tortues , on  s’est  donc 
aperçu  qu’il  existait  entre  elles  des  différences  trop  consi- 
dérables pour  qu’on  ne  les- divisât  point  en  genres  divers. 
Le  nom  collectif  de  chèloniens  leur  a été  imposé, en  les  con- 
sidérant comme  famille  naturelle,  et  on  les  a; réparties  en 
cinq  principales  sections,  appelées  Tortues  proprement 
dites  , Emtdes,  CnfeunEtr',  Tmoxes  et  CnéioKES.  Après 
avoir  dit  un  mot  des  chèloniens  en  général,  j’entretiendrai 
le  lecteur  de  chacun  des  genres  dont  je  viens  de  donner 
l’énumération. 
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Les  chéiouicns  sont  renfermés  dans  un  test  solide  et  pro- 
tecteur qu’ils  portent  en  tous  lieux,  comme  un  domicile, 

dans  lequel  on, les  voit  se  mettre  à l’abri,  soit  en  totalité, 
soit  en  partie  , des  injures  de  l’ennemi.  Ce  test  est  composé 
d’un  grand  bouclier  supérieur  appelé  carapace  , et  d’un  bou- 
clier inférieur,  plus  petit,  nommé  plastron.  Les  deux  bou- 
cliers ne  sont  attachés  l’un  à l’autre  que  par  les  côtés;  de 
sorte  qu’il  existe  antérieurement  et  postérieurement  des 
ouvertures  par  où  l’animal  fait  rentrer  sa  tête,  sa  queue  et 
ses  pattes,  quand  il  le  juge  nécessaire.  La  carapace  et  le 
plastron  sont  formés  de  plusieurs  pièces  osseuses , liées  par 
des  sutures,  ou  bien  de  la  consistance  d’tm  cuir  épais, 
et  parfois  recouvertes  d’une  substance  connue  dans  les  arts 
sous  le  nom  d’écaille.  La  carapace  est  soudée  en  dedans 
à l’épine  dorsale  , de  sorte  qu’elle  en  peut  être  considérée 
comme  une  partie  intégrante.  Les  chéloniens  n’ont, à pro 
prement  parler,  de  peau  que  sur  {es  membres  , qui  sont  au 
nombre  de  quatre  , sur  la  queue  et  nulour  du  cou , la  tête 
étant  couverte  de  plaques,  comme  elle  l’est  dans  certains 
lézards  et  serpents.  Des  écailles  rendent  fort  dure  et  peu 
susceptible  des  perceptions  du  tact,  cette  peau  qui  se  rat- 
tache par  tout  son  pourtour  au  plastron  et  à la  carapace , 
et  qui  est  néanmoins  susceptible  de  beaucoup  d’extension, 
La  tête  est  en  général  de  forme  pyramidale , quadrangulairc, 
tronquée,  c’est-à-dire  qu’elle  présente- quatre  faces  plus  ou 
moins  arrondies , dont  la  supérieure  est  formée  par  le  crâne, 
les  latérales  par  l’orbite  des  yeux  et  par  les  parois  de  la 
mâchoire  supérieure;  celle  de  dessous,  par  in  mâchoire 
inférieure;  il  y a en  outre  une  troncature  par-devant,  oii 
les  narines  s’ouvrent  en  deux  petits  trous,  quand  l’animal 
n’est  pas  muni  d’une  sorte  de  trompe.  Les  yeux  sont  assez 
petits,  quoique  placés  dans  des  orbites  généralement  fort 
considérables;  ils  sont  revêtus  de  trois  paupières,  dont  deux 
extérieures  horizontales , et  une  intérieure  verticale;  ces 
yeux  ne  paraissent  pas  être  fort  perçants.  It’odorat  est  ,à  ce 
qu’il  semble  , assez  obtus;  et , quant  à l’ouïe  , ce  sens  y est 
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tellement  borné  chez  les  tortues,  qu’on  a communément 
regardé  ces  animaux -commo  étant  sourds  : ce  qui  pour- 
tant n’est  pas  vrai.  En  général,  les  instruments  de  mastica- 
tion sont  des  mâchoires,  ou  plutôt  des  gencives  cornées, 
tranchantes,  se  recourbant  en  se  croisant  fortement  l’nne 
sur  l’antre  : ce  qui  fit  comparer  ces  parties  au  bec  d’un 
perroquet;  et  cette  comparaison  est  juste  sous  tant  d’autres 
rapports  de  conformation  .cqu’on  peut  considérer  certains 
chéloniens  comme  les  perroquets' do  la  mer,  à bien  plus 
juste  titre  que  ces  diodons  et  ces  oslrations  auxquels  on  a 
quelquefois  donné  le  nom  de  perroquet.  Le  cou  est  en  gé- 
néral très  extensible , cylindracé , et  quelquefois  revêtu 
d’une  peau  écailleuse  fort  dure  : c’est  la  partie  la  moins 
garantie  de  l’animal , celle  par  où  il  peut  être  le  plus  aisé- 
ment saisi  : aussi  ne  l’étcnd-t-il  que  le  moins  possible  hors 
de^es  boucliers,  et  le  retire-t-il  avec  beaucoup  de  prompti- 
tùde  à la  moindre  apparence  de  danger.  L’onus  est  situé 
sous  la  queue;  il  est  en  même  temps  l’ouverture  des  orga- 
nes de  la  génération  chez  les  deux  sexes.  On  compte  au 
cou  huit  vertèbres  .dont  deux  seulement  ont  des  apophyses 
épineuses  ; il  en  existe  huit  ou  onze  au  dos  , et  trois  nu  sa- 
crum, qui  toutes,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  soudées 
à la  carapace-,  offrent  encore  des  traits  de  conformation 
communs  aux  oisoaux.  La  structure  de  l’épaule  est  très  par- 
ticulière : tous  les  os- y sont  soudés  ensemble,  et  c’est  h l’une 
de  leur  extrémité  qu’est  articulé  l’humérus.  L’avant-bras 
est  composé  de  deux  os  , la  main  de  neuf  à onze  osselets , et 
les  doigts  ont  de  deux  ou  trois  phalanges,  dont  la  dernière 
est  presque  toujours  terminée  par  un  ongle.' 

L’estomac  des  tortues  est  très  fort , et  capable  de  digérer 
des  corps  extrêmement  durs  , tels  que  des  Crustacés  et  des 
mollusques  îi  coquille.  On  ne  sait  trop  quel  est  leur  mode 
d’accouplement,  du  moins  pour  le  plus  grand  nombre.  Le 
résultat  de  cet  acte  est  une  ponte  abondante.  Les  œufs  sont 
ù peu  près  ronds,  pourvus  de  blanc  et  d’un  jaune,  de  la 
grosseur  d’une  cerise  à celle  d’un  polit  œuf  de  poule,  se- 
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Ion  la  taille  des  espèces  qui  les  produisent;  enveloppés  d’une 
substance  calcaire,  mais  ayant  cependant  la  coque  moins 

dure  qu’elle  ne  l’est  chez  les  oiseaux.  Ces  œufs  sont  en  gé- 
néral bons  à manger.  Quand-lcs  femelles  des  tortues  ma 
rines  veulent  déposer  les  leqrs*  elles  se  rendent  sur  la  plage 
sablonneuse  de  quelque  tle  déserte , s’y  traînent  au-dessus 
de  la  ligne  des  plus  hautes  eaux,  y creusent  dans  l’arène 
mobile  des  trous , qu’après  y avoir  déposé  leur  ponte , elles 
recouvrent  de  sable.  L’ardeur  du  soleil  siriCtpour  dévelop- 
per la  progéniture  au  bout  de  quinze  à dix-sept  jques.  11  y 
a cependant  des  espèces  où  les  petits  n’éclosent,  dit-011, 
qu’après  quarante?  jours  d’enterrement.  Certaines  lies  du 
Cap-Vert , et  l’ilc  de  l’Ascension  surtout , sont  les  lieux  où 
l’on  trouve  le  plus  de  tortues  des  hautes  mers  venant,  dépo- 
ser leur  progéniture.  À L’Ascension  surtout,  les  marins 
s’arrêtaient  souvent  pour  en  prendre;  mais  les  Anglais  y 
ayant  maintenant  un  établissement , il  est  probable  que  les 
tortues,  effrayées  de  la  présence  continuelle  des  nouveaux 
habitants,  chercheront  quelques  parages  plus  tranquilles 
pour  se  perpétuer.  Nous  avons  aussi  trouvé  des  tortues  de 
mer  qui  venaient  pondre  en  quelques  points  sablonneux  des 
côtes  de  Morée  , et  ces  tortues  fort  grandes,  qu’au  premier 
coup  d’œil  nous  confondions  avec  la  caouanne , apparte- 
naient è une  espèce  encore  non  décrite,  qui,  malgré  sa  grande 
taille,  avait  échappé-aux  voyageurs  naturalistes.  L’une  des 
femelles  de  cette  espèce  , que  nous  disséquâmes  avant 
qu’elle  eût  pondu,  contenait  près  de  trois  mille  œufs,  de- 
puis la  taille  d une  noix  h celle  d’un  grain  de  plomb  de  liè- 
vre : uno  telle  disproportion  de  volume  nous  fait  présumer 
que  chaque  mère  doit  faire  plusieurs  pontes. 

Afin  de  prendre  les  tortues  marines,  on  se  cache  dans 
les  broussailles , où  l’on  se  tient  immobile  et  silencieux  è 
une  petite  distance  du  rivage,  dès  avant  la  chute  du  jour,  qui 
est  l’instant  où,  pour  échapper  à la  vigilance  de  l'oiseau 
de  rapine,  ces  tortues  softenl  de  l’eau,  et,  tandis  qu’elles 
sont  occupées  à creuser  le  sable,  ou  bien  ù déposer  leurs 
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œufs  j on  sc  jette  sur  elles  pour  les  retourner  sur  le  dos;  puis 
on  court  aux  autres  ; car  une  fois  renversées  de  la  sorte , 

ces  animaux  ne  peuvent  plus  se  retourner,  et  on  vient  les 
\ raqiassep  les  uns  après  les  autres,  quand  on  est  las  d’en 
prendre.  Il  faut  être  agile  dans  cette  sorte  de  chasse;  car 
toutes  maladroites  qu'elles  sont  à marcher,  les  tortues  ne 
se  tiennent  jamais  assez  loin  des  flots  pour  ne  les  pouvoir 
regagner  très  vite.  11  faut  moins  de  précaution  pourprendre 
les  tortues  de  terre , qui , lorsqu’on  les  surprend  , désespé- 
rant de  regagner  quelque  trou,  rentrent  leur  tête,  leurs 
pattes  et  leur  queue , et  s'abandonnent , ainsi  immobiles  et 
blotties  ü leur  façon , à tout  ce  qui  en  peut  arriver.  Comme, 
elles  soqt  bien  plus  bombées  que  les  autres  cbéloniens,  elles 
peuvent , quand  on  les  a renversées  , parvenir  à se  retourner, 
à fonce  de  sc  donner  des  mouvements  avec  leurs  membres. 

Les  petites  tortues  aquatiques  , par  un  instinct  qui  ne  les 
trompe  jamais  , se  rendent  <N  l'eau  parla  ligne  la  plus  courte, 
dès  qu’elles  sortent  du  sable.  Elles  éprouvent  d’abord  une 
certaine  difficulté  à s’immerger,  unemanière  d’apprentissage 
leur  étant  nécessaire  pour  ne  pas  être  repoussées  par  les 
moindres  ondulations  ; aussi  les  oiseaux  pêcheurs  profitent- 
ils  de  çetlê  inexpérience,  pour  en  dévorer  d’innombrables 
quantités.  Sur  tant  de  milliers  de  tortues  qui  éclosent  en 
beaucoup  de  côtes  solitaires,  un  très  petit  nombre  parvient 
à sortir  du  jeune  âge  ; mais  une  tortue  a-t-elle  acquis  une. 
certaine  force,  peu  d’ennemis  sont  à redouter  pour  elle;  sa 
carapace  et  son  plastron,  armes  défensives  excellentes,  la 
mettent  îi  l’abri  de  tout  danger.  On  rapporte  cependant  que 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  bien  lourdes,  des  oiseaux  de  proie 
les  enlèvent  au  plus  haut  des  airs,  les  laissent  tomber  sur 
les  rochers , où , lorsqu’elles  se  sont  cassées  et  entr’ou vertes 
par  leur  chute,  ils  descendent  pour  dévorer  Jetir  chair  en- 
core vivante.  L’antiquité  a conservé  le  souvenir  delà  tra- 
gique et  bizarre  fin  d’un  philosophe  chauve^,  sur  la  tête  du- 
quel , la  prenant  pour  une  pierre , un  aigle  précipita  du  haut 
des  airs  la  tortue  qu’il  voulait  briser. 
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Les  cbéloniens  ont  la 1 rie  extrêmement  dure.  On  peut 

leur  couper  la  tête,  leur  ouvrir  le  corps , leur  arracher  les 
plaques  osseuses  destinées  à les  protéger,  sans  qu’elles  cessent 
de  remuer , ou  qu’elles  donnent  de  grands  signes  'de  douleur. 

Ce  sont , au  reste , des  bêtes  à peu  près  non  sensibles,  sans 
autre  instinct  apparent  que  celui  qui  les  pousse  à manger, 
à se  reproduire,  et  à se  blottir  sous  leur  enveloppe  à la 
moindre  apparence  de  danger.  On  n’en  connaît  pas  qùi  soit 
méchante,  ni  même  qui  cherche  à mordre , même  lorsqu’on  N 
la  martyrise.  Cependant  elles  auraient  des  moyensi  redou- 
tables de  défense  dans  leurs  mâchoires.  Si,  quand  on  les 
dépèce  toutes  vivantes , on  leur  met  un  bâton  dans  la 
gueule , elles  le  mordent  avec  une  force  qui  n’a  d’égale 
que  l’opiniâtreté  avec  laquelle  on  les  y voit  se  cramponner. 
C’est  la  ténacité  avec  laquelle  les  mâchoires  saisissent  les 
objets  qui  se  trouvent  è leur  portée , et  la  stupidité  de  créa- 
tures capables  de  serrer  si  bien ,-  qui  donnèrent  l’idée  de 
celte  fable  charmante , où  l’on  voit  par  les  nues  aller  la  reine 
des  tortues,  et  dont  le  fond  est  certainement  le  résultat 
d’observations  exactes.  • 

Les  animaux  de  la  famille  dont  il  est  ici  question  peuvent 
vivre  très-long-temps  sans  manger  ; il  en  est  qui  ne  se  nour- 
rissent que  de  poissons,  de  vers , de  mollusques;  beaucoup 
d’autres  sont  herbivores , et  les  espèces  marines  broutent 
les  fucus.  On  en  a conservé  dans  nos  maisons,  où  elles  sont 
demeurées  quatre  à cinq  mois  sans  rien  prendre,  et  pour- 
tant sans  qu’elles  parussent  souffrir  d’une  si  longue  absti- 
nence. On  a élevé  des  tortues  de  terre,  en  leur  donnant  du 
pain  mouillé  , ou  de  la  laitue  , qu’elles  paraissent  beaucoup 
aimer.  On  a soin,  dans  les  pays  chauds  où  l’on  forme  des 
parcs  pour  engraisser  les  tortuéS  de  mer  destinées  à parer 
les  tables  de  Londres , de  procurer  & ees  bêtes  une  nourri- 
ture abondante  : leur  chair  est  excellente,  et  leur  graisèe , 
qui  communique  au  bouillon  qu’on  en  obtient  sa  couleur 
verdâtre,  a quoique  chose  d’huileux,  qui  ne  produit  poin- 
tant rien  d’affndissant  sur  le  goût  le  plus  délicat.  La  tête  de 


-Digitized  by  Google 


4ga  TOR 

veau  préparée  en  tortue  donne , à la  couleur  près , chez  nos 
restaurateurs,  l’idée  la  pluscxacte  qu’il  soit  possible  d’ima- 
giner d’un  mets  qui  est  fort  recherché  dans  certaines  colo- 
nies, et  qu’ôn  sert -assez  fréquemment  aux  banquets  d’An- 
gleterre. • - 

La  forme  des  tortues  est  l’une  de  celles  qui  firent  partie' 
d’un  mode  de  création  en  général  fort  différent  de  celui  do 
nos  jours , et  dont  on  retrouve  les  débris  fossiles.  On  en 
rencontre  en  plusieurs  endroits , soit  dans  des  schistes , soit 
dans  le  calcaire  grossier,  tel  que  celui  de  Saint-Pierre  de 
Maëstricht  ,,'où  des  morceaux  de  leurs  plastrons  furent  pris 
par  Faujas  de  Saint-Fond  pour  des  empaumurec  d'élans  , 
et  autres  ruminants  h bois  caduques;  tandis  qu’on  en  pre- 
nait ainsi  Ios  débris  pour  des  cornes , on  y voyait  ailleurs  des 
crânes  humains,  des  têtes  de  géants,, et  des  restes  de  la 
race  maudite , noyée  par  le  clément  Dieu  de  bonté  lors  du 
déluge  universel.  La  science  a fait  justice  de  ces  grossières 
erreurs.  • 

Tortues  proprement  dites.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  essentiellement  •rreslres  , et  leur  carapace  est  plus 
bombée  que  celle  de  toutes  les  autres.  Les  jambes  y sont 
courtes,  comme  tronquées,  et  terminées  par  un  moignon 
où  les  doigts  sont  peu  ou  point  distincts , mais  terminés  par 
des  ongles  forts  et  coniques,  au  nombre  de  cinq  aux  pieds 
de  devant , et  de  quatre  seulement  hreeux  de  derrière.  Les 
quatre  membres  , la  tète  et  la  queue , peuvent  rentrer  en- 
tièrement et  se  cacher  entre  la  carapace  et  le  plastron  : ce 
sont  principalement  celles  dont  la  lenteur  est  passée  en  pro- 
verbe, et  dont  (^antiquité  perpétua  la  figure  sur  des  mé- 
dailles et  par  la  sculpture.  II  en  existe  do-  fort  grosses  entre 
les  tropiques.  Celles  de  Mad#gascar, qu’on  transporte  parfois 
à l’Ile-de-France,  où , à cause  de  leur  forme , on  les  appelle 
vulgairement  carosscs , out  jusqu’à  trois  pieds  d<#loug . deux 
de  large, -et  presque  autant  de  hauteur  sur  pattes.  <3n  pré- 
tendqu’il  en  a été  pris  dans  les  iles  de  l’ücéan-l’acifique  dont 
le  poids  s’élevait  h trois  cents  livres.  On  trouve  en  Europe 
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celle  qu’on, nomme  improprement  la  Grecque , Testudo 

Greca.  L. , et  qui  se  rencontre  dans  tout-ie  bassin  de  la  Mé- 
diterranée , même  sur  les  Cotes  méridionales,  de  France , où 
cependant  elle  est  devenue  extrêmement  rare.  11  n’en  est 
pas  de  même  en  Corse , en  Sardaigne,  en  Sicile  , en  llar*- 
barie,  où  les  solitudes  en  sont  remplies.  On  la  rencontre 
principalement  en  Morée,  où  l'on  confondit  avec  elle  une 
autre  espèce  que  nous  y avons  découverte , et  qui  pn  dillèro 
non-seulement  par  la  forme  générale  et  les  couleurs,  mais 
encore  par  des  caractères  de  conformation  essentiels.  Les 
habitants- du  pays  en  ont  une  sorte  d’horreur,  ^t  ne  conce- 
vaient pas  que  nos  soldats  en  mangeassent;  Nous  avons  vu 
de  ces  vieux  aveugles  mendiants  qui  chantent  aux  portes 
des  villes  ou  sur  les  chemins , pour  émouvoir  la  charité  des 
passants,  soutenir  leur  voix  nazillarde  avec  une  sorte  de 
violon  ou  de  lyre  dont  la  caisse  était  formée  par  une  cara- 
pace dp  tortue  : on  eût  dit  que  cet  instrument,  tradition 
do  la  plus  haute  antiquité,  availélé  façonné  sur  le  modèle 
de  celui  qu’on  a représenté  parfois  entre  les  -main»  d’IIo- 
mèrc,  lequel , s’il  a existé,  fut  probablement  un  de  ces  tra- 
godes  tels  qu’on  en  rencontre  encore  beaucoup  aujourd'hui 
par  toute  la  Grèce.  . ✓ 

Emydes,  Emys.  Ce  sont  les  tortues  d’eau  douce  qui  sont 
moins  bombées  que  les  précédentes;  les  doigts  y sont  parfai- 
tement distincts. et  plus  longs , comme  dans  une  sorte  de 
main,  mais  la  plupart  du  temps  plus  ou  moins  palmés,  et 
réunis  par  une  membrane;  il  y a toujours  cinq  ongles  aux 
pieds  de  devant,  et  quatreè  ceux  de  derrière.  Les  émydes 
marchent  au  fond  de  l’eau  comme  à terro , et  hivernent 
dans  des  trous  uu’elles  se  creusent  sous  la  vase.  Il  n’en  existe 
pas- dont  la  tadie  soit  fort  considérable;  mais  il  se  trouve 
entre  elles  de  telles  différences,  qu'on  les  peut  répartir  eu 
trois  soHS-genrcs.  . 

i°.  Celles. où  toutes  les  parties  peuvent^  rrnlrer  et  se  ca- 
cher  entre  la  carapace  et  le  plastron  , qui , notant  pas 
muni  d'une  sorte  de  charnière  mitoyenne  et  transversale , 
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ne  peut  se  replier  pour  fermer  les  orifrces  antérieurs  et 
postérieurs  par  lesquels  sortent  la  tète , les  pattes  et  la 
queue , lorsque  l’animal  les  veut  déployer.  L’Europe  pos- 
sède plusieurs  espèces  d’émydes.  La  Bourbeuse  est  la  plus 
commune  : la  Ponctuée  n’en  est  pas  une  simplo  variété , 
comme  nous  l’avions  cru  anciennement.  Nous  en  avons  dé- 
couvert une  nouvelle  en  Morée.  L’embouchure  de  l’Eurotas 
en  est  remplie , ainsi  que  le  marais  de  l’ilc  de  Tino,  dans  la 
plaine  de  Colymbitra.  Les  apothicaires  de  Paris  en  font 
quelquefois  venir  de  Marseille,  pour  en  préparer  des  bouil- 
lons. Marsigli  dit  que  ses  œufs  , qui  sont  gros  comme  ceux 
des  pigeons , demeurent  un  an  à éclore , ce  qui  ne  paraît 
guère  vraisemblable.  On  assure  que  la  bourbeuse  vit  cent  ans. 

2°.  Celles  dont  la  queue  et  les  membres  sont  tellement 
grands , que  l'animal  ne  peut  les  retirer  et  les  cacher  entière- 
ment entre  la  carapace  et  le  plastron.  L’on  connatt  dans  ce 
sous-genre  la  serpentine,  emys  serpentina,  dont  la -queue 
égale  la  longueur  du  corps , qui  habite  les  rivières  de  la 
Caroline , où  elle  détrüil  beaucoup  de  poissons.  On  re- 
cherche sa  chair;  elle  s’éloigne  quelquefois  beaucoup  dans 
l’intérieur  des  terres. 

3°.  Émydes  à charnières.  Le  plastron  de  celles-ci  est  di- 
visé transversalement  en  deux  battans.,  par  une  articulation 
mobile , de  sorte  que  l’animal , en  rapprochant  h volonté  les 
pièces  , quand  il  a retiré  sa  tête , ses  pattes  et  sa  queue , peut 
demeurer  totalement  enfermé  comme  dans  une  bette.  On 
connaît  une  espèce  de  ce  sous-genre  dans  les  eaux  de  la  Ca- 
roline septentrionale , où  ses  œufs  sont  fort  estimés , et  dont 
un  individu  vécut  quarante-six  ans  en  domesticité. 

C hé u des,  Cliélis.  Dans  ces  chéloniens,  ressemblant  aux 
émydes  par  les  habitudes,  la  carapace  et  le  plastron  ne  sont 
guère  qu’un  accessoire  important  d’un  corps  trop  grand  et 
trop  développé  pour  que  les  membres , la  grosso  queue  et  la 
tête  , puissent  s’y  cacher  en  aucune  manière.  La  bouche  , 
au  lieu  d’imiter  la  forme  d’un  bec  de  perroquet , est  tendue 
en  travers , comme  celle  d’une  grenouille  ou  d’un  crapaud. 
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et  les  narines  sont  percées  à l’extrémité  d’une  sorte  de  petite 

trompe.  L’espèce  unique  de  ce  sous-genre  est  le  matamata , 
qui  se  trouve  dans  les  rivières  et  les  marais  de  la  Guiane. 

Trio  a f.  , Trionyx.  C’est  h M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire 
que  l’on  doit  l’établissement  de  ce  genre , dont  le  tÿpe  est 
une  très-singulière  tortue  du  Nil  : ses  caractères  consistent 
dans  l’absence  de  véritable  écaille  , que  rémplace  une  peau 
molle  , mais  très-épaisse , en  forme  de  carapace  et  de  plas- 
tron; les  pieds  ressemblent  à ceux  des  étaydes , et  les  doigts  , 
dont  trois  seulement  ont  des  ongles,  y sont  palmés.  La  corne 
du  bec  y est  revêtue  d’une  sorte  de  lèvre , et  le  nez  se 
prolonge  en  petite  trompe.  D’autres  triones  se  trouvent  • 
dans  les  eaux  douces  de  l’Amérique  du  Nord , et  s’y  tiennent 
cachées  dans  les  trous  des  racines  de  jonc , non-seulement 
en  embuscade  , pour  attaquer  les  poissons  et  les  autres  rep- 
tiles aquatiques  , mais  pour  dévorer  les  canards  qui  vien- 
nent nager  h la  surface  des  rivières  ou  des  marais. 

Ciifci.oNES , Chelonia.  Ce  sont  à proprement  parler  les 
tortues  de  mer,  dont  la  tête  et  les  pieds  ne  peuvent,  h 
cause  de  leur  volume,  rentrer  sous  la  carapace,  principa- 
lement les  pieds  de  devant , qui  sont  aplatis  en  nageoires , 
où  tous  les  doigts  sont  étroitement  réunis.  On  voit  b leur  ex- 
trémité do  véritables  ongles  plutôt  que  des  griffes.  La  plupart 
des  chéloncs  deviennent  fort  grandes  : elles  se  nourrissent 
d’hydrophites , et  peut-être  de  polypiers  flexibles.  Entre  les 
espèces  connues  de  chélones , quatre  méritent  que  nous  les 
mentionnions  ici  : i°  La  chélone  franche,  Testudo  mydas , 

L.  , dont  les  écailles  sont  verdâtres,  qui  acquiert  jusqu’h 
sept  pieds  de  long,  et  qui  pèse  jusqu’à  huit  cents  livres.  C’est 
clic  dont  la  chasse  occupe  souvent  les  marins  dans  les  Iles 
écartées  de  l’Atlantique;  on  la  voit  quelquefois  par  grandes 
troupes  paître  les  algues  au  fond  de  la  mer;  ses  œufs  sont  * 
gros  comme'  ceux  d’une  poule;  sa  chair  est  saine  et  de  la 
meilleure  qualité,  a*  Le  caret,  Testudo  imbricatd,  L. , un 
peu  moins  grande  que  la  précédente.  Sa  chair  passe  pour 
être  malsaine  : c’est  elle  qui  fournit  l’écaille  si  employée  dans 


> 

/ 

Digitized  by  Google 


/,()6  TOR 

les  arts.  Uu  assure  que  dans  Pile  de  Célèbes , où  cette  sub- 
stance est  un  objet  de  commerce  fort  considérable,  on 
l’enlève  du  dos  de  l'animal , qu’orl  rend  ensuite  h In  liberté, 
dansTidée  où  sont  les  pêcheurs , que  l’écaille  se  renouve- 
lant, la  .tortue  eu  pourra  donner  plusieurs  fois.  5°  La 
caouano,  qui  est  la  plus  grande  de  -toutes  les  tortues  : on 
la  trouve  dans  la  plupart  des  mers  chaudes,  surtout  aux 
Antilles; 'mois  il  parait  qu’elle  n’existe  pas  dans  la  Médi- 
terranée , comme  on  l’avait  cru;  Sa  chair  est  médiocre , et 
puisse  même  pour  malsaine.  4°  La  luth , Testudocbrcacea.  L. , 
assez  commune  dans  la  Méditerranée,  où  elle  acquiert  jus- 
qu’il huit  pieds  de  long  sur  quatre  seulement  de  large;  elle 
est  conséquemment  do  forme  très-distincte  des  autres  tor- 
tues, dont  elle  diffère  surtout  en  ce  que  sa  carapace  est 
composée  d’une  substance  coriace  et  non  osseuse,  semblable 
il  du  cuir  fort  épais , relevé  de  trois  arêtes  longitudinales. 
On  assure  que  ce  fut  d’une  carapace  de  celle  espèce  , des- 
séchée par  le  soleil , et  jetée  au  rivage  avec  quelques-  fila- 
ments tendineux  qui  s’y  étaient  conservés  tendus  , que  vint 
la  première  idée  de  la  lyre.  Plus  tard  on  v ajouta  dés  cordes , 
ce  que  prouvent  quelques  sculptures  et  des  médailles  an- 
tiques; aussi  la  tortue  coriace  était-elle  consacrée  à Mercure. 

B.  de  St.  V. 

TORTURE.  Voyez  Peines  et  Code  pA.nae. 

TORTS,  WIGHS;  RADICAUX.  ( Politique .)  Dans  le» 
États  représentatifs  modernes  ou  retrouve  toujours  ces  trois 
grandes  divisions  de  la  nation  anglaise. 

Les  torys  se  composent  partout  des  hommes  qui , par 
leur  naissance  aristocratique,  sont  comme  prédestinés  il 
vivre  dans  les  palais  des  rois;  ils  en  forment  la  domesticité; 
c’est  un  cortège  de  courtisans  avides  et  de-flatteurs  ru- 
sés , brillant  entourage  au  milieu  duquel  tin  emprisonne 
la  royauté,  pour  envaliir  sa  faveur,  son  pouvoir  et  ses 
trésors. 

La  cour,  théâtre  mobile  de  faveurs  et  de  disgrâces  , d’in- 
trigues et  de  déceptions,  d’amitiés  apparentes  et  de  haines 
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déguisées , la  cour  , comme  tous  les  théâtres , exige  une 

finesse , un  goût , un  tact , un  art  de  ces  jeux  mimiques 
qui  permettent  aux  gestes,  à la  physionomie,  au  regard, 
d’exprimer  avec  justesse  jamais  ce  qu’on  éprouve;  toujours 
ce  qu’on  feint  d’éprouver.  Les  courtisans  sont  de  grands 
comédiens  ; mais  quoique  également  façonnés  dès  l’enfance 
à l’emploi  de  toute  leur  vie,  tous  ne  jouent  pas  leur  rôle 
avec  une  égale  perfection.  Dénaturés  au  point  que  ce  qui 
est  vrai , noble , généreux , se  cache  toujours  derrière  ce 
qui  est  faux  et  flatteur:  hommes  organisés  pour  n’être  pas 
des  hommes  , pour  n’avoir  ni  sentiment  ni  pensée  à 
eux , pour  composer  leur  figure  , leur  maintien  , leurs 
paroles , leurs  émotions , sur  ce  qu’ils  pensent  être  l’état 
actuel  du  prince  qui  les  paye  , du  favori  qui  les  protège , 
de  la  maîtresse  qui  leur  sourit,  il  est  impossible  que  dans 
les  gouvernements  constitutionnels  ces  brillants  manne- 
quins, si  admirablement  façonnés  à la  servitude,  que,«e* 
Ion  le  mot  de  N apoléon , eux  seuls  savent  servir , puissent 
acquérir  les  talents  convenables  aux  emplois  publics.  De- 
puis quinze  ans  , le  ministère , l’armée,  la  tribune,  la  presse , 
n’ont  servi  qu’à  prouver  leur  incapacité.  On  sent  que  de 
tels  hommes  ne  peuvent  convenir  au  système  représentatif, 
et  que , par  un  juste  retour , ce  gouvernement  ne  saurait 
leur  convenir.  Ici  les  citoyens  sont  estimés  tout  juste  ce 
qu’ils  valent , souvent  même  bien  moins  qu’ils  ne  peuvent 
valoir.  Pour  que  l’opinion  mette  un  homme  en  circulation , 
le  marque  de  son  sceau  , et  lui  donne  une  valeur  politique , 
il  faut  que  cet  homme  ait  une  valeur  réelle.  Pour  qu’un 
roi  donne  une  grande  place  à un  courtisan , il  suffit  que 
le  cardinal  Dubois  procure  des  catins  au  régent , que  le 
chancelier  Maupcou  se  mêle  aux  intrigues  de  la  Dtibarry, 
que  le  maréchal  de  Villeroy  soit  assez  hypocrite  pour  sur- 
prendre l’hypocrisie  du  jésuite  Letellier.  Cette  souplesse 
est  facile;  et  comme  les  courtisans  la  possèdent  à un  rare 
degré,  ils  désirent  que  le  roi  soit  absolu ,' afin  qu’il  puisse 
disposer  de  tous  les  emplois,  et  donner  aux  hommes  qui 
xxn.  ôa 
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l'entourent,  non  une  valeur  réelle,  mais  une  valeur  de  con- 
vention. Voilà  pourquoi  la  haute  aristocratie  appartient  au 
parti  des  torys. 

Chaquç  courtisan  possède  aussi  sa  cour  privée.  Tous  les 
hommes  qui,  par  leur  vertu,  leur  talent,  leur  influence, 
peuvent  attendre  leur  récompense  de  l’opinion  publique , 
marchent  à la  fortune  par  la  voie  do  l’honneur.  Mais  tous 
les  misérables  sans  capacité,  sans  probité,  sans  ascendant, 
se  prostituent  aux  pieds  de  la  faveur,  se  groupent  autour 
d’un  intrigant  supérieur , et  sollicitent  du  caprice  aveugle 
de  la  monarchie  ce  qu’ils  ne  sauraient  obtenir  de  sa  justice 
et  de  ses  lumières.  Jncapacités  subalternes  à genoux  devant 
des  incapacités  privilégiées , on  voit  s’échelonner  ainsi  de 
petits  groupes  de  nullités  qui  s’étendent  du  Vatican  au 
presbytère,  et  du  palais  des  rois  au  manoir  du  hobereau 
de  village.  Voilà  le  peuple  des  torys. 

Il  faut  être  juste  : au  milieu  de  ces  nobles  bassesses , il 
s’élève  parfois  de  véritables  supériorités.  Transfuges  du 
parti  des  wighs,  l’Angleterre  a vu  des  ministres  donner  aux 
torys  une  haute  influence  et  un  véritable  empire. 

Il  faut  être  vrai  : une  cour  ne  saurait  manquer , partout 
où  se  trouvent  un  prince  et  un  trésor.  Où  feront  faute  les 
Montmorcnçy , les  Rohan , toutes  ces  antiques  illustrations , 
dont  le  nom  seul  est  tout  une  histoire  ; où  feront  faute  les 
Masséna , les  kellcrmann , toutes  ces  grandeurs  contem- 
poraines que  la  gloire  a vieillies;  les  républicains  se  feront 
marquis  , les  libéraux  se  feront  barons.  La  révolution  dis- 
perse une  cour,  l’empire  en  crée  une  seconde;  la  troisième 
sort,  avec  les  Bourbons,  du  château  des  Tuileries:  et  la 
quatrième  s’organise  au  Palais-Royal  arec  une  noblesse 
subalterne  et  une  bourgeoisie  vaniteuse. 

Les  wighs  sont  des  hommes  d’une  autre  importance. 
Tout  ce  que  la  nation  suscite  de  cœurs  nobles  et  d’esprits 
généreux  se  rattache  à leur  parti  dans  les  États  représen- 
tatifs; et  une  pente  générale  pousse  tous  les  hommes  doués 
de  quelques  lumières  à devenir  les  interprètes  de  l’opinion 
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publique,  et  le*  organes  de  l'intérêt  général.  Les  père* 
donnent  aux  enfants  une  éducation  politique , et  ceux  qui 
furent  déshérités  de  celte  prévoyance  paternelle,  poussés 
par  un  désir  de  gloire  , par  une  convoitise  de  supériorité, 
s’élèvent  d’eux-mêmes  par  l’exemple , l’émulation , la  ré- 
flexion et  l’étude.  ^ , U.J  JH  'l'I 

Toutes  les  supériorités  appartiennent  ainsi  au  parti  des 
wighs.  Les  enfants  des  grandes  familles  aristocratiques, 
lorsqu’ils  ne  sont  pas  destinés  h faire  partie  du  mobilier  d’un 
palais , briguent  la  popularité , et  leur  propre  opinion  les 
jette  parmi  ces  wighs,  qu’ils  déserteront  plus  tard  pour 
servir  l’intérêt  de  leur  caste.  Dans  les  États  où  règne  Uopi- 
nion , c’est  par  elle  que  le  talent  veut  arriver. 

Je  dois  ajouter  que  ces  aristocrates  ne  sont  pas  tous  sé- 
duits par  l’envie  de  plaire  à la  noblesse;  plusieurs  s’af- 
fermissent dans  ces  opinions  d’indépendance  qu’ils  embras- 
sèrent dans  leur  jeunesse , et  sont  è la  chambre  des  lords  les 
plus  fermes  appuis  des  libertés  publiques.  Je  dois  ajouter 
encore  que  parmi  les  wighs  plébéiens , il  est  des  hommes 
qu’on  croit  marcher  à la  gloire , et  qui  ne  tendent  qu’aux 
emplois.  L’opinion  est  une  idole , et , comme  toutes  les  di  - 
vinités,  elle  fait  des  hypocrites.  On  trouve  parmi  ses  plus 
fervents  adorateurs , des  intrigants  qui  prennent  son  temple 
pour  l’antichambre  de  la  fortune , et  qui  n’y  entrent  avec 
éclat  que  pour  le  traverser  h la  hâte.  ‘ 

Malgré  ces  inconvénients,  ces  hypocrisies  et  ces  défec- 
tions , le  parti  wigh  se  compose  de  toutes  les  supériorités 
actuelles  :.ce  mot  qui  m’échappe  faille  désespoir  des  wighs. 
Ils  sont  les  représentants  de  toutes  les  sommités  intellec- 
tuelles et  patriotiques;  mais  ils  ne  représentent  que  les  som- 
mités du  moment.  Devant  les  gloires  qui  s’allument,  il  en 
est  qui  pâlissent , il  en  est  qui  s’éteignent  ; et  les  hommes 
qui  semblaient  avoir  accaparé  la  popularité,  voient  leur  re- 
nommée disparaître  devant  des  popularités  nouvelles.  Cette 
réunion  de  grands  talents  forme  des  aristocrates  sans  aris- 
* ’ • 3*. 
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tocrotic;  les  renommées  y sont  mobiles  et  passagères , et 
tel  survit  h la  sienne,  qui  la  crut  impérissable. 

Cet  inconvénient  fait  la  force  des  wighs  : ils  ne  manquent 
jamais  ainsi  d'une  haute  intelligence , d’hommes  nouveaux  , 
pleins  do  tôle  et  de  dévouement,  représentants  réels  de 
l’opinion  du  jour , tout  fâcheux  qu’ils  peuvent  être  aux  re- 
présentants surannés  de  l’opinion  de  la  veille. 

Les  wighs  ne  sont  forts  que  pareequ’ils  représentent  la 
force  du  peuple , ne  sont  vrais  que  parccqu’ils  expriment 
l’opinion  publique;  et  comme  les  torys  ne  seraient  rien 
sans  la  royauté,  les  wighs  ne  seraient  rien  sans  l’opinion. 

Mais  les  wighs  se  composent  des  hommes  qui , par  l’âge, 
le  cens  et  les  conditions  électorales , font  ou  peuvent  faire 
partie  intégrante  du  gouvernement  représentatif.  Opposés 
aux  torys , ceux-ci  veulent  tout  obtenir  de  la  faveur  , 
ceux-là  du  talent  ; les  uns  veulent  que  la  volonté  royale 
puisse  donner  à l’homme  une  valeur  qu’il  n’a  pas;  les  au- 
tres ne  veulent  admettre  de  valeurs  que  celles  qui  portent 
l’empreinte  de  l’opinion  publique.  Mais  tous  composant  les 
chambres  et  les  collèges , peuvent  par  eux-mêmes  soutenir 
leurs  opinions,  débattre  leurs  intérêts,  influer  sur  leur 
propre  destinée  par  la  parole  et  la  volonté,  par  la  tribune  et 
le  scrutin.  Entre  eux,  toute  la  question  est  de  savoir  si  le 
ministère  sera  wigh  ou  tory , si  la  nation  sera  gouvernée 
par  l’opinion  de  la  cour  ou  par  celle  des  chambres. 

Pour  faire  prévaloir  la  volonté  de  la  cour,  on  dénature 
le  gouvernement  représentatif,  on  multiplie  les  fraudes 
électorales , on  intimide , on  déduit  les  électeurs  , on  cor- 
rompt , on  achète  les  députés. 

Pour  faire  prévaloir  l’opinion  électorale,  on  fait  perdre 
aux  ministres  leur  popularité,  aux  torys  leur  influence;  on 
exagère  les  craintes , on  multiplie  les  haines , on  outre  le 
mécontentement. 

Tous  ces  moyens  sont  également  condamnables;  mais, 
malgré  ce  qu’ils  ont  de  fâcheux , ils  ne  sauraient  avoir  rien 
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de  filtieste.  Toutes  ces  luttes  ont  pour  arène  la  tribune  ou 
le  scrutin  ; tout  s’évapore  en  paroles  et  se  perd  ert  fumée. 
Aucun  trouble , aucun  désordre  ne  peuvent  suivre  cette 
hostilité  d’éloquence.  L’hypocrisie , l’intrigue , l’ambition 
personnelle , toutes  les  passions  déchaînées , succombent 
devant  le  scrutin;  jamais  guerre  ne  fut  entreprise  avec  plus 
d’appareil , et  terminée  à moins  de  irais.  - 

Mais , au-dessous  des  torys  et  des  wighs , il  est  un  autre 
parti  qui  mérite  une  attention  plus  sévère , et  qu’il  faut  ap- 
précier avec  une  plus  grande  circonspection.  Je  veux  par- 
ler des  radicaux. 

Dans  le  langage  ordinaire , on  désigne  ainsi  tous  les  indi- 
vidus qui  sont  déshérités  par  le  gouvernement  représentatif, 
qui , exclus  de  tous  les  collèges , ne  peuvent  veiller  à leurs 
intérêts  rti  par  leur  volonté  ni  par  leur  vote , et  qui  forment 
l’ilotisme  politique  des  gouvernements  électoraux.  , , 

Ces  hommes  ne  sont  pas  cependant  dans  un  état  de  dé- 
considération complète;  le  jury  protège  leur  sûreté,  leur 
existence , leur  honneur;  la  liberté  de  la  presse  garantit  leur 
indépendance.  Si  le  jury  et  la  presse  semblent,  en  Angle- 
terre et  en  France  , plus  chers  nu  peuple  que  le,  gouverne- 
ment représentatif  lui-même , la  raison  en  est  simple  : là 
seulement  se  trouvent  les  deux  grandes  sauvegardes  de  la 
nation. 

Mais  lorsqu’on  parle  d'une  manière  plus  spéciale  et  plus 
précise,  on  ne  saurait  dire  qu’un  peuplé  entier  soit  radical. 
La  cour  est  absolutiste,  parceque  c’est  dans  lo  pouvoir  ab- 
solu qu’elle  trouve  ses  honneurs  et  ses  richesses.  Mais  la 
cour  et  ses  adhérents  ne  s’élèvent  pas  à trois  mille  familles. 
Tous  les  individus  inscrits  sur  les  listes  électorales  sont  re- 
présentatifs. C’est  à ce  genre  de  gouvernement  qu’ils  doi- 
vent leur  position  sociale  , leur  droit  de  régler  leur  propre 
destinée,  et  d’influer  sur  les  destinées  de  la  nation.  Mois 
tous,  réunis  dans  des  listes  faites  de  bonne  foi,  ne  s’élèveraient 
pasà  deux  cent  mille  familles.  Le  reste  du  peuple  est  radical* 
c’est-à-dire  en  hostilité  avec  les  trois  mille  familles  absohitis- 
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tes , et  les  deux  cent  mille  familles  électorales.  Ce  qu’il  faut 
aux  radicaux,  c’est  un  gouvernement  qui  ne  les  proscrive 
pas , qui  leur  permettede  disenter  leurs  intérêts , et  de  proté- 
ger par  eux-mêmes  leur  personne  et  leur  propriété.  Or,  en 
France,  ce  radicalisme  se  compose  de  trente  millions  de 
citoyens. 

Ces  calculs  sont  vrais,  mais  ils  ne  sont  pas  rigoureux. 
Les  absolutistes  enlèvent  aux  électoraux  la  presque  totalité 
des  fonctionnaires,  ceux  qui  désirent  le  devenir,  ceux  qui 
vivent  de  pensions  ot  de  traitements  , leurs  parents  , leurs 
amis;  ceux  qu'ils  séduisent,  ceux  qu’ils  corrompent.  Les 
représentatifs,  à leur  tour,  enlèvent  aux  radicaux  toutes  les 
familles  qui  touchent  .au  cens  électoral , celles  qui  espèrent 
l’atteindre,  celles  qui  espèrent  profiter  du  système  tel  qu’il 
est,  et  leurs  amis  et  leurs  clients.  Enfin , les  absolutistes  et 
les  représentatifs  réunis , tous  également  intéressés  au  main- 
tien de  ce  qui  existe,  tous  également  effrayés  de  ce  qui 
pourrait  troubler  l’ordre  politique  , enlèvent  de  concert  aux 
radicaux  cette  masse  de  prolétaires  qui  vit  do  la  taxe  des 
pauvres , celte  masse  de  fainéants  catholiques  qui  vivent  des 
aumônes  que  les  prêtres  vont  mendier  chez  les  dévots , ces 
popnlnccs  de  grandes  villes  qui , perdues  de  misère  et  do 
vices , vivent  dans  une  espèce  d’anarchie  licentieuse , sous  la 
protection  de  la  police  qui  peut , à son  gré , les  punir  comme 
malfaiteurs,  ou  les  chasser  comme  vagabonds.  11  faut  en 
distraire  encore  toute  cette  masse  de  pauvres  artisans  et  de 
pauvres  laboureurs  qui , vivant  avec  Ips  terres  ou  les  sa- 
laires des  absolutistes  et  des  représentatifs , sont  forcés  de 
penser  éomme  eux , sous  peine  de  mourir  de  faim.  On  voit 
que  la  masse  des  radicaux  diminue  ainsi  d’une  manière 
sensible;  un  esprit  systématique  pourrait  la  représenter 
par  un  chiffre  ; mais  ce  chiffre  , sans  preuve  et  sans  proba- 
bilité , ne  représenterait  que  la  manie  des  systèmes. 

Tout  ce  qu’il  m’est  permis  de  dire  , c’est  que  les  radicaux 
se  composent  de  tout  le  peuple  à qui  le  travail  procure  quel- 
que liberté  d’esprit  . quelque  indépendance  de  Sentime>nt , 
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quelque  désir  de  bien-être  et  de  moralité.  Je  vois  au-dessus 
les  électoraux  et  les  absolutistes , et  une  masse  populacière 
au-dessous  ; mais  quelque  réductible  que  soit  le  chiffre  radi- 
cal , il  forme  la  majeure  partie  de  la  nation.  11  sera  constam- 
ment l’ennemi  de  l’absolutisme,  parccque  le  pouvoir  ab- 
solu le  rejetterait  dans  la  misère  et  la  populhce;  il  sera 
constamment  hostile  aux  électoraux , pareeque  le  système 
représentatif  l’empêche  d’intervenir  par  lui-même  dans  le 
gouvernement , d’accroitre  sou  bien-être  par  la  liberté  , et 
de  garantir  sa  position  sociale  par  un  système  de  représen- 
tation moins  incomplet  et  mieux  coordonné. 

Dans  un  état  représentatif,  on  trouve  donc  trois  opinions 
bien  caractérisées  : celle  des  absolutistes , celle  des  consti- 
tutionnels, celle  des  radicaux.  Les  deux  premières  luttent 
avec  le  scrutin  et  la  tribune  , et  ne  déploient  mutuellement 
qu’une  force  morale , dont  les  résultats  ne  peuvent  être  à 
redouter,  quoiqu’ils  troublent  la  France  depuis  quinze  ans. 
La  dernière  ne  peut  employer  qu’une  force  physique  ; trois 
jours  lui  ont  suffi  pour  renverser  l’ordre  établi  par  la  res- 
tauration. 

Faute  d?avoir  échelonné  convenablement  le  gouverne- 
ment représentatif,  on  a créé  la  puissance  de  l’opposition, 
la  souveraineté  de  l’opinion  , l’inimitié  de  la  presse  , l’hos- 
tilité du  peuple.  En  politique,  les  résultats  d’une  seide  er- 
reur sont  incalculables  ; et  si  cette  faute  qu’on  renouvelle 
entraînait  d’autres  journées  de  juillet,  j’en  serais  affligé, 
sans  en  être-eurpris. 

Le  prince  qui  fera  une  place  au  peuple  dans  le  gouver- 
nement représentatif,  s’opposera  à la  subversion  de  l’ordre , 
et  ôtera  au  radicalisme  l’espoir  ou  la  nécessité  d’une  révo- 
lution qui  lui  rende  sa  part  de  souveraineté , dont  il  est 
déshérité  par  la  forme  actuelle  de  la  représentation. 

J.-P.  P. 

TOSCANE.  ( Géographie . ) Ce  pays  de  l’Italie  est  com- 
pris entre  420,5'  et  44®  ^ * ’ de  latitude  nord  , et  entre  17' 
et  90  49'  de  longitude  est.  Sa  longueur  est  de  48  lieues , sa 
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largeur  de  54  , sa  surface  de  1,098  lieues  carrées.  11  est 
borué  au  nord  par  les  duchés  de  Parme , de  Modèoe  et  de 
Lucques  et  par  l'État  romain  ; à l’est,  par  ce  dernier  pays; 
au  sud  et  à l’ouest , par  la  Méditerranée. 

Des  rameaux  de  l’Apennin  septentrional  s’étendent  6ur 
les  cantons  du  nord  et  de  l’est  de  la  Toscane , et  s'y  sub- 
divisent en  chaînons  qui  se  dirigent  vers  la  mer , et  forment 
des  vallées  où  coulent  b partie  supérieure  du  Tibre , l’ Arno, 
l’Ombrone , la  Chiana.  Les  plus  hautes  cimes  sont  la  Pe- 
trella  (à  16  toises),  la  Vallombrosa  (à  10),  le  Monle- 
Amiata  ( 906  ).  Le  col  do  Monte-Carelli  ou  de  Pietra-Mala , 
qui  traverse  le  mont  Fo,  sur  la  route  de  Florence  à Bo- 
logne, est  à une  hauteur  de  5i5  toises.  Les  neiges  qui  cou- 
vrent les  montagnes  pendant  une  partie  de  l’année , occa- 
sionnât , li  l'époque  où  elles  fondent , le  débordement  do 
rivières  qui  souvent  causent  de  grands  dommages.  On  re- 
marque dans  la  région  haute  les  lacs  de  Bientiua , de  Cbiusi 
et  de  Monte-Pulciano  ; et  dans  la  région  inférieure , le  lao 
de  Castiglione,  qui  est  très  considérable,  et  communique 
directement  avec  la  mer.  Ce  dernier  est  situé  dans  la  Ma- 
rcmrnc , contrée  basse , marécageuse , boiséo , entrecoupée 
de  collines;  elle  commence  à l’embouchure  de  l’Arno,  et 
se  prolonge  au  sud  au-delà  des  limites  de  1a  Toscane.  A 
l’exception  de  la  Marcmuie  et  de  quelques  autres  lieux  où 
les  eaux  stagnantes  rendent  le  climat  insalubre , l’air  du 
pays  est  très  sain.  La  température  est  douce  dans  les  val- 
lées chaudes , à mesure  que  l’on  s’approche  du  littoral , où 
l’on  souffre  quelquefois  en  été , quand  le  Libecchio  ou  vent 
de  sud-ouest , et  le  teiroeça  ou  vent  de  sud-est , viennent  à 
souiller, 

Le  terrain , généralement  fertile  et  bien  cultivé , donne 
des  récoltes  abondantes  ; les  vins  do  plusieurs  cantons  sont 
renommés  ; l’huile  fournil  à la  consommation  du  pays  et 
à l’exportation;  on  recueille  du.  sel  sur  les  côtes;  la  soie 
indigène  alimente  les  fabriques.  Les  coteaux  sont  bien 
boiiés;  des  forêts  couvrent  les  parties  les  plus  hautes  du 
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pays , dont  l’aspect  est  partout  varié  et  pittoresque.  Plu- 
sieurs vallées  oui  d’excellents  pâturages , et  la  Maremme 
même  est  féconde  en  grains  et  nourrit  de  nombreux  trou- 
peaux ; on  y entretient  des  chameaux. 

La  Toscane  comprend  une  partie  do  l’ancienne  Etrurie, 
qui  s’étendait  jusque  sur  les  bords  voisins  de  l’embouchure 
du  Tibre,  et  dont  les  habitants  furent  un  des  peuples  les  plus 
puissants  de  l’Italie  avant  ln  domination  des  Romains;  ils 
avaient  fait  de  grands  progrès  dans  la  culture  des  arts;  et 
tous  les  jours  des  fouilles  découvrent  des  restes  de  leurs  ou- 
vrages , qui  attestent  le  degré  de  perfection  auquel  ils  étaient 
parvenus.  Les  Romains  leur  empruntèrent  une  partie  de 
leurs  cérémonies  religieuses  et  de  leurs  lois , et  uc  parvinrent 
& les  subjuguer  que  vers  l’an  4?4*  A la  chute  de  l’empire 
d’Occident , la  Toscane  passa  successivement  sous  la  domi- 
nation des  Goths  et  des  Lombards , fit  partie  de  l’empire  de 
Charlemagne,  fut  administrée  par  des  ducs,  des  comtes, 
des  marquis  et  d’autres  officiers  dont  les  dignités  devinrent 
héréditaires.  Les  villes  formèrent  des  républiques  recon- 
naissant plus  ou  moins  leur  dépendance  des  empereurs , à 
proportion  de  la  puissance  de  ceux-ci;  enrichies  par  le  com- 
merce , elles  se  rendirent  indépendantes  et  s’emparèrent  des 
petites  seigneuries  voisines.  La  discorde  et  l'ambition  des 
familles  les  plus  puissantes  causèrent  des  guerres  conti- 
nuelles entre  ces  villes,  et  des  querelles  sanglantes  dans 
l’intérieur  de  chacune  : plusieurs  furent  ruinées  ou  réduites 
à se  soumettre  h d’autres.  Florence,  devenue  la  plus  puis- 
sante , devint  à sou  tour  sujette  du  la  famille  des  Médicis , 
qui  avait  acquis  des  richesses  immenses  par  le  commerce, 
et  avait  gagné  la  faveur  populaire.  A l’extinction  de  cette 
maison,  en  1757,  laToscane  échut  à François , duc  de  Lor- 
raine; son  fils  Léopold  ht  d’importantes  réformes  dans 
l’administration.  Cédée  par  le  traité  de  Lunéville,  1 ai  Tos- 
cane devint  le  royaume  d ’Étrurie.qui  fut donué  à un  prince 
do  Parme.  Eu  1808,  elle  fut  réunie  à l'Empire  français , et 
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en  forma  trois  départements.  En  1 8)4,  elle  retourna  au 
fils  de  Léopold,  et  reçut  quelques  accroissements. 

Le  gouvernement  est  monarchique;  le  souverain  porte  le 
titre  de  grand-duc.  Le  revenu  de  l’État  est  de  1 7,000,000  de 
francs.  L’armée  est  de  8,000  hommes;  quelques  petits  bâ- 
timents servent  à la  protection  des  côtes. 

On  compte  en  Toscane  1 ,275,000  habitants.  C’est  le  pays 
où  l’on  parle  généralement  l’italien  le  plus  pur.  L’industrie, 
quoique  moins  florissante  que  dans  le  moyen-âge,  est  ce- 
pendant encore  très  active.  Les  principales  fabriques  sont 
celles  de  soieries  et  de  chapeaux  de  paille;  il  y a des  forges, 
des  papeteries  et  des  manufactures  de  soufre,  d’alun  et  de 
divers  produits  chimiques;  011  façonne  l’albâtre  et  le  mar- 
bre. Le  commerce  est  important.  Livourne , port  franc , est 
la  principale  place  de  commerce;  les -villes  les  plus  consi- 
dérables sont  Florence , Pise , renommée  par  ses  eaux  ther- 
males, Sienne,  Pistoia,  Prato,  Arezzo. 

La  Toscane  possède  hors  de  ses  limites  plusieurs  terri- 
toires enclavés  entre  les  principautés  voisines , et  dans  la 
Méditerranée  quelques  lies , entre  autres  Elbe , célèbre  par 
ses  riches  mines  de  fer. 

Düché  df.  MoDkNE.  Sa  surface  est  de  271  lieues  carrées  ; 
il  est  borné  ou  N.  par  le  royaume  Lombard-Vénitien;  à 
l’E. , pai^’Élot  romain  ; au  S. , par  la  Toscane  et  le  duché  de 
Lucques;  è l’O. , par  le  duché  de  Parme  et  la  Méditerranée. 
La  partie  méridionale  est  traversée  par  l’Apennin , qui  en- 
voie ses  ramifications  vers  le  nord , où  coule  le  Pô.  Le  mont 
Cimone , haut  de  1 ; 1 66  toises , s’élève  dans  le  S.-E.  Le  pays 
est  fertile  et  bien  cultivé;  on  y élève  beaucoup  de  bétail , on 
y exploite  différents  minerais;  les  salses  ou  volcans  boueux, 
qui  sont  nombreux  vers  le  centre  du  duché , abondent  en 
carbonate  de  soude.  Le  commerce  de  la  soie  est  assez  im- 
portant. 

La  population  est  de  58o,ooo  habitants.  Le  duché  est 
possédé  par  un  prince  de  la  maison  d’Autriche;  il  y a joiut 
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récemment  le  duché  de  Mossa-Carrara , baigné  par  la  mer, 
et  célèbre  par  ses  belles  carrières  de  marbre  blanc.  Le  re- 
venu de  l’État  est  de  4,000,000  de  francs,  et  la  dette  pu-r 
blique  à peu  près  de  1 ,5oo,ooo  francs. 

Modène  , entre  la  Secchia  et  le  Panaro,  et  à la  tète  d’un 
canal;  Reggio,  dans  un  canton  riant , sur  le  Tessone;  Massa 
et  Carrara  sont  les  villes  principales. 

Duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla.  Il* 
sont  bornés  au  N.  par  le  royaume  Lombard-Vénitien;  à 
l’E. , par  Modène  ; au  S. , par  la  Toscane  ; à l’O. , par  les  États 
sardes.  Leur  surface  est  de  s85  lieues  carrées.  Les  Apen- 
nins couvrent  la  partie  méridionale  du  pays , qui , plus  an 
nord , offre  de  belles  plaines  bordées  par  le  Pô,  et  baignée* 
par  le  Tidone,  la  Trebbia , la  Nura  et  le  Tare.  Les  pâtu- 
rages y sont  excellents , les  fromages  sont  renommés  ; l’a- 
griculture est  florissante.  Il  y a quelques  usines  pour  le  fer 
et  le  cuivre , et  des  fabriques  de  soieries  ; an  exploite  une 
riche  saline.  ’ - ! . • 

La  population  est  de  4 1 9,000  âmes.  Le  pays , après  avoir 
appartenu  à une  branche  de  la  maison  de  Bourbon , fit  en- 
suite partie  du  royaume  d’Italie.  En  1 8 1 4 > >1  fut  donné  à 
Marie-Louise,  épouse  de  Napoléon;  il  doit,  au  décès  de 
cette  princesse,  revenir  ,h  l’ancienne  famille  qui  le  possé- 
dait précédemment.  Le  revenu  de  l’État  est  de  5, 000, 000 
de  francs;  la  dette  publique  de  9,000,000.  * 

Parme,  sur  la  Parma , et  célèbre  par  la  belle  imprimerie 
de  Bodoni;  Plaisance,  dans  une  belle  plaine  près  du  Pô,  et 
Guastalla , enclavée  entre  le  Modénois  et  la  Lombardie,  au 
confluent  du  Grostolo  et  du  Pô , sont  les  villes  les  plus  con- 
sidérables. 

Duché  de  Lucques.  Il  est  renfermé  entre  le  Modénois,  la 
Toscane  et  la  mer  Méditerranée.  Sa  surface  est  de  5o  lieues 
carrées.  Les  Apennins,  qui  passent  à son  extrémité  septen- 
trionale , y envoient  quelques  rameaux.  Le  pays  s’aplanit 
en  approchant  de  b mer,  dont  la  côte  est  basse  et  maré- 
cageuse; le  terrain,  gras  et  fertile  au  centre,  est  très 
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bien  cultivé.  L’huile  et  la  soie  font  la  principale  richesse. 

La  population  est  de  i4o,ooo  âmes.  Lucques,  qui  était 
encore  une  république  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  , fut  transformée , en  1 8o5  , par  Napoléon , en  un  du- 
ché dont  il  gratifia  sa  sœur  Élisa.  En  i8iâ,  cette  princi- 
pauté fut  donnée  à la  branche  des  Bourbons  qui  précédem- 
ment régnait  à Parme.  Quand  elle  recouvrera  cet  État, 
Lucques  fera  partie  de  la  Toscane. 

11  y existe  un  gouvernement  représentatif.  Un  sénat  com- 
posé de  trente-six  membres  choisis  dans  toutes  les  classes 
des  habitants , discute  les  lois  proposées  par  le  prince  et 
vote  l’-impôt.  Le  revenu  est  de  i,4o4,ooo  francs.  La  liste 
civile  est  de  3oo,ooo  fr.  La  dette  se  monte  à 730,000  fr. 

Lucques , dans  une  belle  plaine  sur  le  Serchio , à trois 
lieues  de  la  mer,  a son  port  à Yia-Reggio.  E...s. 

TOUCAN.  Voyez  Oiseaux. 

, TOUCHER.  Voyez  Sens. 

TOUR  DE  BABEL'.  ( Antiquité .)  On  lit,  au  verset  a du 
onzième  chapitre  de  la  Genèse , que  les  hommes , étant  par- 
tis da  côté  de  l’orient , trouvèrent  une  belle  plaine  ou  pays 
de  Sennaar , et  qu’ils  y habitèrent;  et  toute  la  terre  n’avait 
alors  qu'une  seule  et  même  langue , ajoute  le  livre  sacré. 
Les  hommes  se  dirent  donc  les  uns  aux  autres  dans  cette 
langue  primitive  : Allons  , faisons  des  briques  , cuisons-les 
au  feu  ; employvns-les  comme  des  pierres  ; faisons-nous  une 
ville  avec  une  tour  qui  s’élève  jusqu’au  ciel , et  rendons 
ainsi  notre  nom  célèbre  ovant  que  nous  nous  dispersions 
par  toute  la  terre.  Or,  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la 
ville  et  la  tour  que  bâtissaient  les  enfants -d’Adam.  11  en 
conçut  de  l’ombrage,  et  parlant  au  pluriel , il  dit  : Venez 
donc,  descendons,  et  confondons  tellement  leur  langage, 
qu’ils  ne  s’entendent  plus  les  uns  les  autres;  ce  qui  arriva 
incontinent,  de  sorte  que,  lorsque  l’un  d’entre  eux  de- 
mandait des  briques , on  lui  portait  de  l’eau , et  que  lors- 
qu’un autre  voulait  de  l’eau , on  lui  présentait  de  la  paille. 
La  tour  de  Babel  en  resta  là  , et  il  n’en  a été  oneque  ques- 
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tion  nulle  part.  Cette  tradition  est  propre  aux  livres  des 
Hébreux;  on  ne  la  retrouvo  chez  aucun  autre  peuple , et 

personne  depuis  n’a  parlé  de  la  plaine  de  Sennaar  en  Mé- 
sopotamie , où  ce  nom  a totalement  disparu , s’il  y a jamais 
désigné  la  moindre  parcelle  de  terrain.  Comment , vers 
l’embouchure  du  Tigre  et  de  l’Euphrate,  fleuves  qui  furent 
très  anciennement  célèbres  par  la  fertilité  et  la  population 
de  leurs  rivages,  lieux  où  dès  les  premiers  temps  on  s’est 
montré  soigneux  de  recueillir  l’histoire,  et  où  l’astronomie 
a été  cultivée  do  si  bonne  heure,  no  reste-t-il  pas  une  trace 
authentique  de  la  tour  de  Babel,  et  ne  sait-on  pas  où  fut 
Sennaar  ? Nous  avons , dans  l’article  Houmb  de  cet  ou- 
vrage , en  parlant  de  l’espèce  adamique  , établi  que  c’est 
ailleurs  qu’en  Mésopotamie  qu’il  faut  chercher  la  véritable 
plaine  de  Sennaar,  qu’on  retrouve  avec  son  nom  au  con- 
fluent du  Nil  blanc  et  du  Nil  bleu,  mais  où  l’on  ne  retrouve 
pas  la  construction  qui  lui  valut  tant  de  célébrité  lors  de  la 
confusion  des  langues.  Cette  tour  est  le  premier  monument 
dont  il  soit  question  dans  l’histoire.  C’était  pour  éterniser 
leur  souvenir  que  ceux  qui  l’entreprirent  voulaient  la  cons- 
truire; mais  avant  ce  monument  ils  avaient  bâti  des  villes, 
et  nous  trouvons  quo  dix-neuf  cents  ans  environ  avant  le 
déluge  et  l’histoire  de  la  tour  de  Babel , peu  après  avoir 
tué  son  frère  Abel,  Caïn  fonde  une  ville,  à laquelle  il 
donne  le  nom  de  son  fils  Hénoch.  Mais , pour  fonder  une 
ville , il  fout  des  hommes  , et  jusqu’h  Hénoch  la  Genèse  n’en 
compte  encore  que  trois  : Adam,  Caïn  et  Abel,  qui  vient 
de  mourir,  et  qui  fut  remplacé  par  Seth,  postérieur  dans 
le  texte  h l’érection  de  la  ville.  De  quelque  manière  qu’on 
évalue  les  temps,  il  no  peut  pas  y avoir  plus  de  cent  ans 
entre  la  sortie  du  Paradis,  où  Adam  et  Ève  sont  jetés 
seuls  sur  la  terre , et  la  fondation  d’une  cité.  11  y a de  quoi 
être  surpris  en  considérant  qu’au  milieu  d’une  si  grande 

Îuantité  de  dissertations  faites  pour  éclaircir  les  difficultés  des 
critures,  aucune  n’ait  été  composée  sur  ce  point,  qui  nous 
paraît  être  l’un  des  moins  compréhensibles  , si  l’on  ne  s’en 
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tient  qu’au  texte.  Une  singularité  de  plus  que  personne  n'a 
remarquée,  c’est  que  , lorsque  Caïn  bâtit  la  ville  d’Hénoch, 
l’usage  des  métaux  n’est  pas  encore  connu.  Hénoch  engendre 
Irad  , qui  engendre  Maviael , qui  engendre  Malhnsael , 
qui  engendre  Lamech , dont  l’une  des  femmes  Sella  eut 
Tubalcoin  , qui  inventa  l’art  de  travailler  avec  le  marteau  , 
et  qui  fut  habile  en  toutes  sortes  d’ouvrages  d’airain  et  do 
fer.  Or , il  y a cinq  générations  entre  la  fondation  d'Hénoch 
et  la  métallurgie.  Avec  quels  instruments  Caïn  avait-il  donc 
taillé  les  pierres  dont  se  devait  composer  sa  ville?  Car  elle 
était  bâtie  en  pierres , et  les  pierres  furent  les  premiers 
matériaux  qu’on  employa  dans  les  bâtisses , puisque , lors- 
que les  hommes  veulent  construire  une  ville  et  une  tour  dans 
une  plaine  d’alluvion , où  il  n’y  en  a pas , ils  se  disent  : 
Cuisons  des  briques,  et  employons-les  comme  des  pierres. 
Tout  cela  s’explique  aisément , lorsque , considérant  la  Ge- 
nèse comme  le  résumé  de  traditions  orales,  coordonnées 
long -temps  après  les  événements  , sans  beaucoup  d’égard 
aux  distances  de  temps  qui  séparent  des  faits  que  les  siècles 
avaient  déjà  altérés  en  beaucoup  de  points , on  adopte  notre 
manière  de  voir  sur  la  diversité  des  espèces  du  genre  hu- 
main , qui  durent  demeurer  long-temps  isolées  les  unes  des 
autres,  et  dont  l’histoire  ne  commença  guère  qu’à  mesure 
que  ces  espèces  se  mirent  en  contact.  Ainsi  l’espèce  adn- 
mique  descend  des  sources  du  Nil  ( voyez  t.  XIV,  p.  i8s). 
Caïn,  qui  en  fait  partie,  commet  un  crime  qui  l’oblige  à 
fuir  une  famille  dont  il  est  devenu  l’cQ’roi.  Où  portera-t-il  ses 
pas?  s Je  serai , s’écrie-t-il,  vagabond  sur  la  terre  , et  quicon- 
que me  trouvera  me  tuera.  » Mais  qui  eût  été  ce  quiconque, 
s’il  n’eût  pas  existé  déjà  des  hommes  appartenant  à qucl- 
qu’autres  espèces,  puisque  Caïn  vient  de  tuer  le  seul 
homme  qui  avec  lui  formât  encore  la  sienne  ? La  crainte 
de  Caïn  eût  été  ridicule , et  Dieu  n’èût  pas  eu  besoin  de  lui 
donner  un  signe  pour  qu’on  ne  le  tuât  pas.  Il  est  probable 
qu’en  s'éloignant  d’un  père  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  la 
mort  d’Abel,  Caïn  pénétra  cher,  des  hordes  appartenant  à 
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une  autre  espèce  que  l’espèce  adamiqué  où  son  caractère 
violent  et  dominateur  le  fit  chef  de  horde;  et  alors  il  put 
bien  fonder  une  ville , ayant  trouvé  des  habitants  pour  In 
peupler,  après  en  avoir  bâti  les  murs.  Il  ne  peut  tailler  de 
pierres  , puisque  les  métaux  lui  sont  inconnus;  il  se  borne 
donc  à entasser  les  rochers  tout  bruts,  et  voilà  le  premier 
genre  des  constructions  trouvé,  celui  que  nos  antiquaires 
appellent  cyclopèennes.  Comme  on  le  voit,  cette  construction 
cyclopéenne  précède  dans  l’histoire  l’époque  même  du  dé- 
luge, et  ne  date  guère  que  d’un  siècle  après  la  sortie  du  Para- 
dis terrestre.  Les hommes, à quelque espècequ’ils appartien- 
nent, suivent  la  même  marche  en  tout  lieu,  et  notre  voyage  en 
Grèce  a complètement  confirmé  notre  manière  de  voir  sur 
ce  point.  On  y trouve  de  ces  murs  pareils  à ceux  de  la  ville 
antédiluvienne  dont  il  est  question  dans  la  Genèse,  laquelle 
est  antérieure  h la  connaissance  des  métanx.  Alors  les  abori- 
gènes fermaient  des  vallées  pour  s’en  faire  des  asiles  , et  se 
retranchaient  dans  de  colossales  enceintes , en  accumulant 
des  rochers  bruts  les  uns  sur  les  autres.  Aucun  art  ne  prési- 
dait à ces  travaux  grossiers  , mois  gigantesques , dont  l’un 
des  plus  singuliers , parcequ’il  se  trouve  en  rase  campagne , 
est  la  vieille  Thyrinte.  Nous  en  j^vons  trouvé  de  pareilles  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  qu’on  n’aurait  supposé  qu’il 
y en  pût  avoir  dans  la  Laconie  orientale,  en  Arcadie,  et 
même  encore  à Pylos.  Ce  sont  des  murs  en  pierres  brutes , 
pareils  à ceux  qu’élèvent  en  peu  d’heures  autour  de  leurs 
jardins  les  paysans  do  nos  environs  de  Paris  qui  veulent  sé- 
parer provisoirement  des  parcelles,  mois  où  les  moellons 
employés  ont  souvent  plusieurs  toises  de  diamètre , au  lieu 
d’être  gros  comme  des  pommes  ou  des  melons.  Le  poids  et 
le  volume  des  matériaux  bruts , les  forçant  h se  tasser,  im- 
priment à la  masse  une  grande  solidité , que  concourt  à as- 
surer l’encastrement  de  ces  matériaux  les  uns  dans  les  au- 
tres , les  plus  petits  remplissant  les  interstices  que  laissent 
Ie6  plus  grands.  On  est  exposé  à prendre  pour  des  amas  de 
rochers  groupés  par  la  nature  seule  , des  débris  de  ces  pre- 
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mières  et  prodigieuses  constructions , quand  les  siècles  ont 
détruit  une  partie  de  leurs  rapports  ; mais  pour  peu  qu’on 
ait  acquis  l’habitude  de  les  observer,  on  ne  tarde  pas  à les 
distinguer  aisément  des  amas  naturels.  Dans  tout  ce  que 
nous  avons  observé  en  ce  genre , nous  n’avons  jamais  vu  de 
traces  qui  pussent  être  considérées  comme  des  débris  de 
temples , point  de  ces  sous-bnssements  échappés  à la  faux 
des  âges  sous  la  terre  protectrice  qui  lui  dérobait  de  véné- 
rablos  débris.  On  n’invoquait  sans  doute  les  Dieux  que  sur 
quelque  roche  isolée  et  remarquable;  on  formait  des  autels 
avec  quelques  pierres  brutes  qu’on  amoncelait  toujours  cy- 
elopéennement , mois  rien  de  plus;  et  comme  les  métaux 
n’étaient  pas  connus , on  n’a  encore  trouvé  et  l’on  ne  trou- 
vera jamais  rien  de  métallique  dans  les  fouilles  qu’on  a faites 
ou  qu’on  pourra  faire  parmi  de  telles  ruines  ; mais  on  y 
trouvera  des  haches  et  des  fragments  façonnés  en  doloircs 
avec  quelques  roches  dures  qui  servaient  alors  aux  premiers 
besoins  de  nos  grossiers  aïeux.  C’est  ainsi  qu’à  Thyrintc 
nous  avons  trouvé  nons-même  à une  certaine  profondeur 
un  fragment  d'obsidienne  qui  avait  évidemment  fait  partie 
d’une  sorte  de  lame,  et  qui  ne  pouvait  veuir  que  do  loin, 
puisqu’il  n’y  a de  monts  ignivomes  qu’à  de  très  grandes  dis- 
tances, et  qu’il  faut  aller  jusqu’à  Théra  pour  trouver  du 
verre  de  volcan. 

La  découverte  des  métaux  succède  donc  à la  fondation 
des  villes , comme  nous  l’avions  dès  long-temps  établi , et 
nous  ferons  remarquer  que  l’antériorité  de  l'airain  sur  le 
fer  est  encore  exprimée  dons  le  verset  is  du  chap.  4*  de  la 
Génèse,  où  l’airain  est  nommé  le  premier.  Nous  avons 
établi  au  mot  Sauvage  (p oyez  tome  XX,  page  554)  que  les 
mines  de  cuivre  durent  être  utilisées  les  premières.  De  leur 
emploi  date  l’âge  d’niroin  , où  les  constructions  cyclo- 
péennes  seront  abandonnées  , pareequ’on  a trouvé  les 
moyens  de  dégrossir  les  rochers.  Bientôt  on  ajustera  les 
matériaux  dans  les  bâtiments,  afin  de  leur  donner  plus  de 
solidité  , et  de  leur  ôter  ce  qu’ils  avaient  d’âpre  et  de  cho- 
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quant*  U vue.  4 ■ j > i • i j < I n 1 1 1 , connu.'  les  instruments  d’airain 
s'émoussent  aisément , on  économisera  le  plus  possible  la 
besogne;  on  ne  prendra  la  peine  d’équarrir  que  les  faces 
dès  pierres  qui  doivent  s’adapter;  on  ne  touchera  pas  à ce 
qui  doit  demeurer  eu  dehors  ; on  ne  changera  pas  la  forme 
des  hiocs  de  rocher  s co  serait  trop  d'ouvrage;  on  profitera 
seulement  de  celte  forme , et  après  en  avoir  poli  tant  bien  que 
mal  les  faces,  on  appliquera  celles-ci  les  unescontrc  les  autres, 
en  introduisant  entre  leurs  iuterstices,  quand  on  n’a  pas  été 
assee  adroit  pour  les  faire  joindre,  des  morceaux  plus  petits, 
comme  on  met  des  colles  sous  les  meubles  déjelés  qui  ne 
saoroient  tenir  d’aplomb.  C’est  la  seconde  époque  de  l’art, 
qu  on  appelle  celle  des  constructions  polygonales.  La  Grèce 
nous  a présenté  une  multitude  de  ces  murs  non  moins  con* 
sidéral) le»  que  le#  nmrs  çyclopéens^où  («agencement  des 
angles  est  on  ue  peut  plus  singulier.  On  en  voit  de  magni- 
iiques  à Gortys;  H s’eu  trouve  à Tiqo , en  montant  au  Burgo, 
qui  ont  échappé  * tous  les  voyageurs , et  dont  Tournelort  ue 
dit  mot.  Dans  les  constructions  du  mont  Diaiorli , qui  jip- 
parliennent  probablement  ..  la  véritable  Lycostire  , la  ville 
la  plus  antique  du  Péloponèse  , dont  les  hommes  .seraient 
descendus  selon  certaines  traditions  , on  voit  un  mur  poly 
gonal  servir  de  continuation  à un  mur  cyclopéen.  Si  l’on 
pouvait  découvrir  la  dato  dû  celle  addition , on  aurait  colle 
de  ta  découverte  des  iuàlru  meurt  en  cuivre  et  do  l’époque 
où  coùimenco  i âge  d’airain.  Nous  avons  trouvé  encore  sif- 
lenrs  des  murs  oyclopcens,  qui  ont  été  augmentés  ou  ré  g 
parés  postérieurement  à la  découverte  des  métaux , puisque 
des  pierres  polygonales  se  distinguent  en  plusieurs  parties 
de  leur  étendue. . ...  v,*. ,;t 

L’usage  du  fer  produit  un  nouveau  changement  dans 
l’architecture  primitive.  Dès  qu’on  eut  trouvé  ,cc  métal ,* 
les  instruments  étant  perfectionnés , ocr  épargna  moins  la 
taille,  qui  devenait  plus  facile;  ou  la  pratiqua  sur  toutes  les 
faces,  «1  l’on  régularisa  en  totalité  la  forme  des  matériaux. 
On  ne  ta  borna  plus  à l'a  justement  des  faces  qui  devaient 
se  trouver  en  contact;  on  ne  voulut  plus  employer  que  «Us 
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pierres  totalement  régulières  : alors  les  murs  cyclopécns 
et  polygonaux  furent  abandonnés  pour  les  constructions 
helléniques , qui  consistent  en  grands  blocs  cubique*  ou 
en  carrés  longs,  posés  d'aplomb  les  uns  sur  les  autres, 
sans  ciment,  et  tirant  plutdt  leur  beauté  majestueuse  de 
l idée  de  solidité  qui  domine  dans  leur  ensemble,  que  do 
toute  autre  considéra tiota.  lin  générnl»  là' grandeur  d’un 
monument , et  l’espèce  de  respect  qu’il  inspire , vient  moins 
de  ses  proportions  et  du  plan  sur  lequel  l’architecte  l’a 
conçu  , que  de  la  confiance  qu’il  inspire  dans  «a  durée.  Au* 
cnn  des  temples  de  lofirèee  ,sous  en  excepter  le  Parthénoo, 
n’approclte , quant  à la  masse  , de  notre  R ourse  on  de  la  Ma- 
deleine. Ce  qui  reale  de*  remparts-xbvMcssène  disparnitrait 
dans  l’un  des  bastions  d’un»  place  forte  avec  sa  courtine  : 
mais  le  temple  de  la  ville  de  Minérvéet  les  remparts  d É 
paminondas  inspireront  nécessairement  plus  de  respect', 
parcequc  tout  y porte  rfu>  prrmiét regard’ lé  cachot  delà 
kréc.  Les  colonnes  n’y  sont  pas  comme  de*  froebisque* 
empilés,  ou  des  daines  de  trirtrar* démesurées,  placées  les 
unes  sur  les  autres  pour  faire  des  équilibres.  Les  murs  n’y 
ressemblent  pas  à ceux  que  -forme  avec  des  dominos  le 
' joueur  après  la  partie.  Chéries  anciens,  les  colonnes  sont 
d’un  m&rceau,  ou  composées  de  cinq  b six  énormes  tambours 
tout  nu  plus)  les  pierres  des  nnirs  ont  jusqu’il  einq  et  dix 
pied*  de  surface il  en  esf  qui  atteignent  h près  de  vingt 
aux  chambranles  des  portes  ou  aux  entablements  des  édi- 
Gccs.  Voilà  ce  qui  frappe,  qui  parle  aux-  vordgeur*  de  tous 
les  figes , et  qui  dopne  aux  monuments  grecs  ; s’il  est  permis 
de  s’exprimer  ainsi , >me  éloquence  séculaire. 

,0n  trouve  danï  cette  ville  du'Dioforti,  dont  nous  avons 
cité  u rt  mur  cyolopéen , continué  en  construction  polygo- 
nale , des  constructions  helléniques  par  lesquelles  l’ensemble 
de  In  cité  antique  fut  complété.  Cette  ville-fut  donc,  puis- 
sante dorant  |.  s . d’argent  . d’nirain  et  de  fer.  H en  a 
été  de  même  fr  Üélos;  nous  y avons  vu  et  dessiné  une  cons- 
truction en 'ferme  dé  grotte  fort  curieuse  . située  sur  la  pente 
septentrionale  du  mont  Cynthius.  Celte  construction  a été 
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indiquée , et  ftotamnic.it  par  Tournefort , comme  une  vieille 
porte  de  la  ville  ».  Cependant  ni  sa  forme,  ni  le  point  oh 
elle  est  située , ne  peuvent  justifier  une  pareille  idée.  Cè 
fut  probablement  dan»  Je  flâne  de  la  montagne , avant  qu’fl* 
existât  de  ville  sur  le  rocher  devenu  ,s»  célèbre , une  ca- 
verne «pie  rendit  sacrée  quelque  superstition,  le  berceau 
d’Apollon  et  de  Diane  peut-être,  Péndroit  où  l’on  imagina 
que  s’était  réfugié  Latone;  en  un  mot , le  source  de  la  tradi- 
tion (pii  rendait  Délosvénérnblc;  on  y construisit  dés  irs  pre- 
miers âge*  im  sanctuaire  digne  de  la  rusticité  des  temps,  en 
pierres  brute»:  ce  sont  de  longs  quartiers  de  granités  pris  sur 
place , -placés  absolument  comme  on  en  voit  dans  plusieurs 
monuments  druidiques , pour  former  une  espèce  de  temple  h 
laliaulèur  des  adorations  que  peuvent  offrir  deshordes  gros- 
sières, et  envirouné  ensuite  d’autres  ronstruclions  cyfclo- 
péenocs , qui  forment  au-dessous- une  sjrte de  terrasse.  Voilà 
le  monument  primitif  de  l’tle,  celui  qui  attira  d’abord  tous 
les  peuple»  pélages  sur  un  roc  dépouillé.  Autour  de  sa  masse 
bizarre  (Vêlera  nne  ville,  ou,  pour  monter  au  sommet,  on 
trouve  des  restes  de  constructions  polygonales , lesquelles  ont 
presque  partout  disparu  sous  le*  travaux  du  genre  hellé- 
nique”, devenus  si  nombreux  , que  loiirs  débris  maintenant 
cachent  jusqu’au  sol  de  Plie  en- plusieurs  endroit*. 

L’examen  des  première»  construètions  faites  par  les* 
hommes,  et' dont  nblis  ‘avons  , postérieurement  & la  com- 
position de  notre  Traité  sur  l'homme,  visité  plusieurs  des 
plus  célèbres  ou  de»  plus  dignes  d’être  visitées,'  ont  dbnc'con- 
firmé  nos  théories  et  ce  que  nousavôns  dit  b l’article  Siu-  ’ 
ta  ce  de  cette  Encyclopédie , ou  sujet  de  la  marche  de  la 
civilisation,  qui  doit  se  'diviser  en  trois  grandes  époques ) 
i°  celle  de  Prnventiou  du  feu,  où  cesse  pour  l'homme  l'état 
de  brute  , et  commence  le  culte;  temps  appelé'  l’âge  d’or 
par  les  poètes.  Le  foyer  domestique  y réunit  et  fixe  le»  fa- 
milles , qui  se  construisent  des  enceintes  èyclopéennes , et 
commencent  à dédaigner  les  grottes  pourrie*  demeures 
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qu’ils  *e  font  en  pierres  non  dégrossies;  s*  celle  où  avant 
trouvé  le  cuivre,  et  en  nynnt  façonné  des  instruments  ca- 
pable* d’attaquer  des  rocher» , la  construction  polygonale 
remplace  la  construction  cyclopéenne:  c’est  l’tige  d’airain; 
A*  celle  où  Irt  fer  trouvé,  et  donnant  son  nom  à l’époque , la 
construction  polygonale  est  abandonnée  pour  celle  qti’on 
appelle  hellénique.  • ' •••.  • ■ ‘ 

La  tt>nr  de  Babel,  bâtie. en  briques,  n’appartient  à au- 
cune des  espèces  de  constructions  dont  nous  venons  dépar- 
ier; faite  pour  éterniser  le  nom  de  ceux  qui  |a  voulaient 
bâtir,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  Dieu  s’en  formalisa  si 
fort , et  pour  quelle  raison  il  ne  la  voulut  point  laisser  aebo- 
ver , comme  il  a fait  de  la  cathédrale  de  Milan , de  l’Escis- 
nal,  dp  Saint-Pierre.de  Rome  et  de  Notre-Dame  de  Paris, 
qui  ne  sont  pas  moins  de*  monuments  d’orgueil  humain  que 
de  la  dévotion  des  rois.  C’eût  été  une  chose  fort  belle  è 
voir  qu’une  tour  atteignant  le  ciel, -et.  surtout  une  chose 
fort  commode  qu’une  langue  unique  pour  tous  ies  habitants 
du  globe.  Respectons  les  vues  de  la  Providence;  mais  per- 
mettons-nous de  remarquer  deux  faits  nouveaux  qui  ressor- 
tent encore  de  la  tour  de  Babel  : le  premier,  c’est  que  les 
hommes  descendus  des  montagnes  n’ont  employé  la  brique 
que  très-tard,  et  seulemeolquand , parvenus  dans  do  vastes 
«Hérissements  , où  ne  se  trouvent  même  pas  dés  galets , il  a 
fallu  7 suppléer;  le  second , c’est  que  le  ciment , ou  quelque 
chose  d’analogue,  avait  été  employé  primitivement  ; ainsi , 
contre  l’opinion  universellement  adopfée , H, en  est  entré 
dans  les  constructions  cyclopéennes  et  polygonales  :ce  sont 
ifs  constructions  helléniques  où  nous  ù’e$t  avons  jamais  vu, 
et  l’on  doit  se  donner  de  garde  de  confondre  les  unes  avec 
les  autres  ; » haôueruttUfue  latcrtt  pro  taxis  , et  èitumen  pro 
camaito  ; » coque  je  dirais  en  hébreu,  pour -donner  plus  de 
poids  à ma  citation,  si  je  savais  l'hébreu , et  qui  signifie 
positivement  en  toute  langue,  que  si  les  constructeurs  dé 
Babel  eussent  eu  des  pierres  et  du  ciment  «pire  I(>  mnin4  ils 
n’auraient  pas  eu  recours  t des  choses  si  compliquées  que 
dos  briques  , qu’il  faut  cuire  , et  du  bitume  qu’il  faut  pari~ 
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fiw;  et  certainement  Je»  matériaux  de  la  construction  à la- 
quelle 1 histoire  de  la  ville  d llénoch  fait  allusion,  étaient 
joiuU , sinon  par  du  ciment  ou  méoie  du  moi  lier , du  moins 
par  de  la  terre  délayée  -,  c’est  aussi  une  terre  particulière 
délayée,  et  qui  s est  prodigieusement  durcie,  que  nous  avons 
retrouvée  dans  plusieurs  constructions  cyelopéennes  , no- 
tamment èTyriuthe  ainsi  qua  Zurax,  aux  points  abrités, 
que  le  lavage  des  pluies  ou  autres  agents  météoriques  n’a- 
vaient point  détériorés.  £n  ne  rcgardantque  le»  parties  exté- 
rieures des  murs  cyclopéen*.  ou  peut  les  croire  composés, 
comme  on  dit  cuunnunémenl , en  pierres  sèches  : c’est  une 
erreur  grave.  Je  sais  bien  «jueceuj  qui  en  ont  écrit  jusqu’ici 
n’uu  conviendront  pps,  parcequele  fait  leur  échappa;  mai» 
nous  en  appelons  h ceux  qui  eu  ont  vu  , ou  mieux,  b ceux 
qui  les  ont  bien  vues,  et  h ceux  qui,' vouant  après  nous, 
voudront  bien  sp  donner  la  peine  de  voir  soigneusement  et 
de  vérifier  notre  assertion.  B.  de  8t.- V,  « 

A OL  RBE.  ( T eehnologie.  ) Matière  noirâtre  , spongieuse , 
combustible , composée  de  déduis  de  végétaux  altérés , en- 
trelacés et  pénétrés  de  limon,  disposés  eu  couches  plus  ou 
inoius  e tendues  et  profondes , couvertes  d’eau  staguaute  , 
de  plantes  herbacées*  de  sable  , de  limon,  ou  découvertes. 

La  tourbe  des  marais,  humas  turf  a , est  brune,  tcudre 
et  facile,  b couper  | e}le  brûle  bien , sans  odeur  bitumi- 
neuse ni  sulfureuse.  Ses  cendres  sont  légère*  et  polies» 
elle  est  commune  , et  seule  employée  dans  les  ai  ls.  Ou  la 
distingue  eu  iibreuse , cœspvs  ; limoneuse , luiota  ; et  pici  t 
tonne  ou  poisspusc.  * • 

La  tourbe  des  marais  a été  souvent  analysée,  fille  cou-, 
tieut  un  ga*  combustible  composé , scion  Thomson  . «le 
carbone  -4 1 , « -j  . hydrogène  âi^j,  et  o^igèue  he- 
ferstein  admet  une  substance  tourbeuse  particulière.  L* 
tourbe  ne  contient  ni  matière  résineuse , ni  acide  libre , 
ni  suttore»  métalliques  ou  pyrites.  L'ammoniaque  s’y  dé- 
veloppe par  la  combustion. 

Jjlle  ue  se  trouve  que  dans  les  terrains  humides  , tuuré- 
cageux  , qui  sont  encore  ou  qui  ont  été-  le  fond  d’étangs  ou 
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«le  lacs  d'eau  d«*uce;elle  est  rec«*tiverte  au  plus  de  trois 
pieds  de  terre  ou  de  sable,  quand  elle  n’est  pas  h découvert. 
Se*  couches  sont  souvent  d’une  étendue  assez  considérable. 
On  en  tvoitve  de  petits’amas  isolés 'ftu  fond  des  mares. 

« Les  terrains  b tourbe  sont  -élastiques;  ils  se  gonflout  en 
s'imprégnant  d’eau  ; celle-ci  les  ramollit , et  l’on  ne  peut 
y marcher  sons  ris«|ne  de  s y enfoncer.  Parfois  4eur  mol- 
lesse est  cachée  par  l'endurcissement  de  leur  surface  qui  se 
' brise  sous  les  ^>ied*  du  voyageur.  C,es  terrain*  repoussent 
les  pieux  qu’ony  enfonce  , -et  absorbent  en  quelque  sorte 
le*  corps  lourd*  placés  h leur  surface.  Us  sont  impropres  b 
toutes  cultures.  On  voit  «fc  ces  terrains  qui , nu  lieu  d’être 
couverts  d’eau  , nagent  nu  contraire  b la  snrface  des  ma- 
rais. On  trouve  quelque»  terrain*  b tourbe  jusque  sur  de* 
montagnes.  un.  * '•-I  *'•• 

On  pense  que  les  tourbes  se  reproduisent  uprha  avoir  été 
enlevées;  il  faut  pour  cela  in,  100  ans,  >e.lon  los  obser- 
vateurs. Les  Hollandais  n’eolèvcnt  point  Tb  dernière  cou- 
che , pareeque  , suivant  eux , il*  empêcheraient  par-Ib  sa 
reproduction.  i • r ' ' 1 • we». 

La  tourbe  marine,  la  tourbè  soiuemarine  et  In  tourbe 

,»  , / ' , » 

ligneuse  ri’étnnt  point  employées  dans  les  arts , nous  ne 
nous  y arrêterons  poiW.  » • **  *'  * * « • 

lin  France,  les  lourbtèées- principales  sont  entre  Abb«r- 
. vi(l<s  et  Amiens,  près  de  Beauvais,  entre  Corbeil  et  Ville- 
roi , b Dieuze.  Elles  sont  nombreuses  èt  ûmnenaes  «n  Hol- 
lande , en  Weslphalie  ,en  Hanovre,  en  Écosse  et  enirlande. 

Pour  exploiter  la  tourbe,  on  s’assure  de  sa  présence*,  de 
sn  qualité,  de  son  étendue,,  de  sa  profondeur,  à l’aide  de  - 
la  sonde.  On  la  met  h découvert  en  enlpvnnt  è la  bêche  lo 
limon  , la  terre  ou  le  sable  , en  procurant  par  des  rigoles 
Péçonlement  des  eaux  qui  la  couvrent.  On  enlève  ensuite* 

[ * b la  bêche  la  tourbe  snperlici«dle  én  gros  parai lélipipèdes , 

la  tourbe  compacte  avec  le  lonchet  en  petits  parolléltpi* 
pèdes.  Quand  l’eau  ne  peut  pas  être  évacuée  par  un  cou- 
rant , ni  épuisée  par  dés  seaux  , on  ramasse  avec  une  dra- 
gue la  tourbe  qui  est  alors  en  bouillie  , et  que  l’on  dépose 
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ensuite  dans  de»  moules  analogues  à ceux  de  la  brique. 
Dans  certaines  contrées  , on  enfonce  daas  le  terraiu  sub- 
mergé des  bottes  b bords  tranchants  , et  l’on  s’en  piocure 
ainsi  de  grandes  musses  à la  fois.  •'»  ; : \ i.  v» 

Pour  niettrè  la  tourbe  en  moules,  ce  que  l’on  peut  foire 
toutes  les  fois  qu'elle  ne  cqntient  pas  de  pierres , et  que  les 
végétaux  qu’elle  recèle  sont  complètement  décomposés  , 
on  la  pétrit  avec  les  pieds  dans  de  l’eau  ; on  fait  écouler 
cello-ci,  on  comprime  la  masse  avec  des  Luttes  , ou  lu  ré- 
duit à «o  ou  2 5 centimètres  d’épaisseur,  et  ou  la  coupe 
en  parailélipipètle»  do  la  dimension  voulue. 

La  tourbe  ne  doit  être  exploitée  que  pendant  le  prin- 
temps et  l’été,  parceqne, . avant  de  l’emmagasiner,  elle 
doit  être  parfaitement  séchée.  Pour  cela  , on  dispose  les 
tourbes  sur  un  tcrruiii  sec  en  tas  de  qninee  ou  viugt,  en 
pyramides  de  onae  tourbes  de  base , ou  eu  murailles  d’une 
seule  base  sur  un  mètre  de  hauteur.  Elles  sont  toujours 
disposées  b claire-voie.  Lue  fois  sèches',  on  les  mot  eu  plies 
couvertes  de  roseaux.  Les  amas  ne  doivent  pas  cire  trop 
grands  , de  peur  qu’ils  ne  s'échaudent  ou  s’enllamiuent , 
ce  qui  arrive  quaud  ou  ne  laisse  point  des  courants  d’air 
suffisants.  • »! 

A l'article  Lovbu.stirlk  , on  a dit , avec  raison  , que  la 
tourbe  était  le  moyeu  de  chauffage  le  plus  économique. 
Les  meilleures  sont  la  tourbe  compacte.,  et  surtout  la 
tourbe  moulée  ; elles  brident  Je  plus  vite  et  donuent  le  phi* 
de  charbon;,  quoiqu’elles  Rallument  assez  difficilement», 
elles  brûlent  bien»  On  peut  réduire  la  tourbe  eh.  charbon 
par  suffocation  ou  de  lu  mémo  manière  que  le  bois  , par 
distillation  dans  des  ioiirueaux  ouverts  ou  termes.  Dans  le 
premier  procédé»  qui  est  le  plus  économique,  beaucoup 
de  tourbe  est  complètement  brûlée  , le  charbon  est  faible 
«tf  peu  de  garde.  Dans  les  fourneaux  ouverts*  une  partie  de 
la  tourbe  tourne  en  braise-,  et  l'autre  n’est  pas  entièrement 
carbonisée.  Les  fourneaux  fermes  sont  dispendieux  , ut  m- 
donnent  que  4®  parties  de  charbon  sur  '100  de  tourbe. 

En  Suède  et  en  Norwége , on  encaisse  de  la  tourbe  bien 
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pilée  l'aire  doux  muraille»  de  moellon»  pour  former  des 
digues  qui  soûl  impénétrable»  ù l’eau.  ..A-uw 

* La  cendre  des  tourbes  peut  être  utilisée  par  les  agricul- 
teurs, et  c’est  par  cette  même  cendre  que  l’un  rend  b la 
culture  les  terruius  à tourbe.  ,.«i- 4 L...a. 

iULK.NEÜUL.  {Technologie,)  Un  désigne-sou»  le  nom 
de  1 ourncsûL  en  peins  une  substance  que  l’on,  trouve  dans 
le  commerce  , sous  la  forme  de  petit»  paraliélipipèdes  droit»; 
dont  la  couleur  est  bleu  funcé.  11  parait  que  jusqu'à  nos 
jours  ou  u'avait  pas  pu  uvoir  des  notions  certaine»  sur  la 
nature  et  la  fabrication  de  cette  substance  , sur  laquelle  les 
auteur»  qui  ont  voulu  eu  faire  la  description  n'out  fuit  que 
•les  loumm.  il  n’y  a que  .très-peu  de  temps  que  l'un  a dé- 
couvert co  secret,  qui- avait  été  gârdé  pendant  si- long- 
temps, et  1 04  sait  aujourd'hui  quelle  etl  lu  nature  de  là 
substance  qui  le  produit,  et  les  procédés  que  l'on  emploie 
pour  l'obtenir.  M.  Guillemin  l’a  consigné,  en  i8»q , dans 
le  Dictionnaire  des  drogues , dont  il  a été  un  de»  rédacteurs. 
Voici  les  notions  qu'il  fournit.  . . * .. 

« Celte  »ubstance  su  prépare  dan»  les  pays  montagneux 
de  l'Europe , où  croissent  abondamment , sur  les  rochers , 
les  lichens  territoriaux  qui  servent  à la  préparation  de  la 
purellc  ou  orseille  de  terre.  C’est  surtout  dan»  l’ancienne 
Auvergne  qu’un  se  livre  à la  fabricnlioo  de  celte  substance. 
Un  pulvérise  les  lichens , et  on  les  mêle  dan»  une  auge  avefc 
moitié  de  leur  poids  de  cendres  gravelées.  fin  verse  dessus 
de  h urine  , pour  en  former  une  pâte  molle  , 'et-i’on  rem- 
place l’urine  fi  mesure  qu'elle  Yév&poru,  Au  bout  de  qua- 
rante jours , le.  mélauge  devieut  pourpre)  ou  le  met  alors 
dans  une  autre  auge,  et  l’on  y verse  encore  de  l'urine.  La 
pâte  acquiert  eu  quelque»  jours  une  couleur  bleue.  Un  U 
divise  alors  dans  de»  baquets,- et  4 on  y ajoute  encore  de 
l’urine  ainsi  que  de  la  chaux  en  poudre.  Enfin , on  inco^ 
pore  dan»  cotte  pâte  assez  de  carbonate  de  chaux  en  pou- 
dre, pour  lui  douncr  une  consistance  ferme,  et  l'on  en 
forme-,  dan»  des  moules,  de»  petits  pain»  de  forme  pnrnllé- 
lipipède.  que  I ou  luit  sécher  à lombrr.  » , .-•*  {p 
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Le  tournesol  en  pains  est , comme  on  le  voit  «inc  sorte 
de  laque  dont  on  se  sert  dnns  les  manufactures  de  papiers 
peints , et  dans  beaucoup  d’autres  ateliers.  C’est  «in  réactif 
très-sensible  dont  on  se  sert  en  chimie ,.  .soit  en  liqueur , 
soit  à l’aide  de  bandes  de  papier  tèiuj  avec  cette  substance 
liquide , pour  déterminer  la  présence  des  acides  libres  qui 
colorent  en  rouge  celte  liqueur , qu’on  prépare  de  la  ma- 
nière suivante  : / , « . < , -, 

On  prend  le  poids  d’un  décagrammç  de  tournesol  en 
patin;  on  l’introduit,  en  poudre  , dans  une  fiole,  dans  la- 
quelle on  aura  versé  cinq  centilitres  d’èau  distillée.  On  laisse 
infuser  b froid  pendant  deujt  jours , avec  l’attention  de  re- 
muer de  temps  en  temps.  La  teinture  de  tournesol,  ainsi 
préparée*  ne  se  conserve  pas  long-temps;  elle  fermente, 
Dans  un  fiaçon  bien  bouché  » elle  passe  spontanément  au 
jaune  foncé,  et  développe,  lorsqu’on  la  débouche,  une 
odeur  d'hydrogène  sulfuré.  Exposée  à l’atr  dan»  cet  état, 
elle  reprend  sa  coideOr  primitive. 

Panr  «éviter  toute  altération,  M.  Descroizilles  avait  pres- 
«P'it  d ajouter  k'tà  solution , après  que  l’infusion  est  achevée , 
quinze  grammes  de  sel  marin  hilx  dosés  que  nous  avons 
données,  fct  lorsqu'il  est  dissous,  on  soutire  la  liqueur,  et 
on  la  d observe  dnns  un  flacon  bouché.  Depuis  dix  ans  nous 
en  conservons  , préparée  de  cette  manière  ; elletie  s’ost  nul- 
lement altérée.  < v -<• . - - « * L.  -Sia.  L.  et  M. 

1 OUKNEliR.  ( 7 ethnologie.  ) L’art  du  tourneur  est  i sans 
contredit  * l’un  des  plus  utiles  , et  qu’on  exerce  le  plusfré-* 
quemment.  indépendamment  de»  tourneurs  de  profession  , 
dont  les  uns  tournent  exclusivement  le  bois , d’autres  le 
bronze,  enfiq  d’autres,  lé  fer  et  l’acier,  il  y a une  infinité 
d’artiste*  do  tout  genre  dout  lé  tour  es»  un  des  outils  dont 
ik  font <le  plus  souvent  usage;  lois  que  l’horloger,  le  méj 
canjcieli  , le  tabletier , etc.  Si  l’on  ajoute  à ces  ouvriers 
I immense  quantité  d’auiateura  et  de  personne^  industrie»- 
qui  en  fent  un  objet  de  leur  occupation  dans  le  seul  but 
de  leur  amusement,  on  sera  convaincu  que  notre  assert 
liou  n’est  pu.-  Hasardée. 
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Le  principal  outil  dont  se  sert  le  tourneur  est  le  tour,  et 
on  en  distingue  de  plusieurs  sortes  : le  tour  à pointes,  le  tour 
en  l’air , le  tour  à ovale , le  tour  à guillocher , etc. 

te  tour  à pointes  est  celui  dans  lequel  la  pièce  qu’on  reut 
tourner  est  assit jétie  entre  deux  pointes  de  fer  bien  poin 
tues  et  acérées,  solidement  portées  & la  même  hauteur  par 
deux  poupées  qui  peuvent  se  rapprocher  ouVéloigner  dant 
PouvértuOe  pratiquée  nu  milieu  do  la  longueur  de  l’établi 
qu’on  appelle  'fouir. 

Pour  travaillée  h ce  tonr,  on  n’a  pns  besoin  d'iui  grand 
nombre  d’outils*:  deux  gouges  dé  différente  longueur', 
deux  ciseaux , dont  l’on  droit  et  l’autre  biais;  déuxbédanès 
de  différente  épaisst-èr,  d’eux  "ou  trote  grain's-d’orge  de  dif- 
férente forme,  tesoütffc  doivent  être -tenus  bicu  fixement 
sur  le  support , quel  que  soit  Fe  genre  tour  tient  on  se 
serve.  ’ //.  ' ' ''  . 

Le  leur  en  l’air  est  ainsi  nommé  . piircecjiiè  la  pièce  n etl 
appuyée  que  par  nne  de  ses  extrémités  sur  lé  nçz  dp  l’aV- 
bre  du  tour,  <jui  est  fixé  aux  deux  poupées.  Cpl  arbre  p 
toujours,  un  mouvcniont  circulaire  ; niai*  indépendamment 
de  ce  uiouvcmènl,  ileusicquiert,  à volonté  un  de  ya-el-vicnt 
pour  faire  des  pas  de  vis,  logMUfi  cela  csl  nécessaire  , b U 
pièce  qu’on  tourne.  ..  & ■ ^f(|,  4 

Les  outils  dont  ou  se  sert  pour  tourner  eu  1 air  sont  en 
très  grand  nombre , dont  il  serait  ti-op  long  de  donnor  ici 
la  nomenclature  , et  surtout  la  description. 

Le  nez  du  tour  se  termine  à vis;  c’est  sur  celte  vis  que 
l’ou  place  |in  mandrin  aussi  à vis  : ce  mandrin,  le  plus  sou- 
vent en  bois , sert  à recevoir  à frottement  dur  I#  pièce  quon 
veut  tourner,  et  que. l'on  ajuste  sur  le  mandrin  à J’aide  du 
tour  à pointes , pour  plus  de  régularité , et  qu’on  y fait  en- 
trer u force.  . • ‘ v «M  . . >,*  a*.'  **'!»-« 

Le»  métaux  exigent  des  outils  particuliers,  de»  burins, 
des  crochets  ,•  etc.  . faits  nvre  d’excellent  acier.  et  trempés. 
On  les  revient  plus  ou  moins  , selon  que  le  métal  que  l’on 
veut  tourner  est  plus  ou  moins  dur.  Pcyet  Trieur». 
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Le  tour  en  l'air  est  employé  dans  la  nouvelle  operation 
appelée  lithotritie , et  qui  consiste  à broyer  la  pierre  dan* 
la  vessie  mémo,  sans  opération  sanglante.  f*oyet  Taii.i.e. 

Les  tourneurs  ont  tous  dans  leurs  ateliers  une  tûeule  pour 
aiguiser  leurs  outils;  car  ils  ont  souvent  bcsoiu  de  les  affûter. 
Tout  le  monde  sait  que  ces  meules  sont  rondes , qu’elles 
sont  iixées  sur  un  axe  horizontal  qui  porte  à l’une  de  ses 
extrémités  une  manivelle , que  l’on  fait  mouvoir  avec  lo 
pied,  il  l’aide  d’un  Iftier  placé  prés  du  soi, et  qui  commu- 
nique avec  la  manivelle  par  une  bielle  verticalement  placée, 
©U,  pour  parler  plus  exactement,  qui  se  meut-  dans  un  plan 
vertical.  La  meule  tonrne  dans  une  auge  «pii  contient  do 
l’eau  , dont  elle  est  continuellement  abreuvée. 

Tous  les  tqurqeurs  savent  qu'ils  ne  peuvent  affûter  par- 
*failement  leurs  outils  que  lorsipie  la  surface  cylindrique  do 
la  méuie  sur  laquelle  iis  les  oilûtcrtt . tourne  parfaitement 
rond.  Mais  il  n’en  est  aucun  qui  no  sache  qu’il  lorce  de  Ira? 
vailler,  ce»  meules  ae  déforment,  perdent  la  forme  cir- 
culaire , et  deviennent  ovales.  On  avait  faussement  attribué 
cet  ellèth  la  différence  «le  dureté  du  grès  dans  ses  diverses 
parties  ; mais  un  artiste  intelligent , l'aligné  d’éire  obligé 
d’arrondir  souvent  lo  meule,  cequi  est- une  opération  lon- 
gue et  pénible,  étudia  ove<5  un  œil  observateur  la  véritable 
cause  de  cet  elfet. 

Il  s’aperçut  que  .'.l’usure  excessive  ne  ee  produisait  jamais 
que  dans  le  même  sons  , 'et  qne  c’était  ^ni  joues  dans  le  mo- 
ment où  il  appuyait  le  pied  wir  la  pédale , et  que  «îet  effort 
produisait  un  mouvement  involontaire  dans  les  mains  qui 
tenaient  l’outil  .qu’il  appuyait  plus  fortement  sur  la  meule 
dans  cet  instant  «pie  daus  Ife  rçsle  du  tour.  Poiirs’jen  con- 
vaincre, il  changea  plusieurs  fois  la  meule  de  Carré,  et  le 
même  effet  eut  .lieu  dans  les  mi-ines  circonstances  : alors  il 
■m’eut  plus  de  doulo.  ■ • - 

Il  conçut  de  suite  le  moyen  de  remédier  à cel  inconvé- 
nient , et  pour  cela  il  fit  refaire  un  nouvel  axe  à la  meule 
qui  6e  terminait  par  un  carré,  au  lieu  de  manivelle  qu’il 
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supprima  . ei  plaça  s»u- ce  Carré  une  roue  de  vingt  une  dont», 
il  lit  l'aire  un  petit  axe  qu'il  plaça  en  arrière  de  l’axe  de  la 
meule  à une  distance  conveuoble,  pour  qu'une  roue  de 
vingt  dents  engrenât  bien  dhns  la  roue  de  vingt-une  dents. 
Ün  des  points  do  cet  axe  roulait  dans  un  trou  en  laiton  pra- 
tiqué dans  la  paroi  de  l’auge,  et  l'autre  point  roulait  dans 
un  pont  en  fer,  dont  le  trou  était  rebouché  en  laiton.  Ce 
pivot  sortait  au-deih  du  pont , se  présentait  là  ÿu  carré , et 
sur  ce  carré,  il  plaça  la  manivelle.  - 

Un  conçoit  que par  celle  construction , les  mêmes  par-, 
lies  de  la  meule  ue  se  représentaient  jamais  devant  1 outil 
dans  les  mêmes  circonstances , qu  après  que  la  meule  avait 
achevé  vingt-un  tours.  L’usure  avait  donc  lieu  sur  tous  les 
points  de  la  meule  successivement , et  ces  meules  achèvent 
de  s'user  sans  que  leur  rondeur  soit  altérée.  Nous  av  ons  vu  * 
une  de  ces  meules,  dont  le  diamètre  était  diiniuué  de  six 
pouces,  sans  qu’on  ait  été  jamais  nid  igé  de  les  arrondir. 
(Quelques  ouvriers  auxquels  nous  avons  communiqué  ce 
procédé  excellent,'  l!oat  exécuté,  et  nous  en  ont  fait  dus 
romerclmenls;  mais  la  plut  grande  partie  n'a  pas  voulu  se 
cendre  i»  l'évidence.  ' 

Le  lecteur  consultera  avec  fruit  les  ouvrages  suivants  qui 
ont  paru  sur  l’art  du  tourneur:  i* celui  du  père  Plumier, 
minime,  publié  en  17101  s°  le  Manuel  du  Tour neur,  par 
liergeron  , 3 vol.  iu-4°,  avec  beaucoup  de.  planches;  3°L  Art 
du  'fourneur,  par  fjpulin  Desormeaux,  a vol,  io-i  a,  avec 
allas;  4°  he  Manuel  du  Tourneur,  pnr  M-  Desselles , a vol. 
iv~i8  , avec  planches  ; ftoret.  . L.-Sfea.  L.  cl  M. 


TOURTERELLE.  f oyer  Oisexvx. 


TRAGHÉE.  [Histoire  naturelle.)  Le  canal  par  le  aïoyeæ 
duquel  l’air  s’introduit  dan»  ie  poumon , chat  les  animaux 
doué*  de  ce  genre  d’organe  respiratoire , e’est-è-diae , cbèi 
les  mammifères  ,1»  animaux  et  les  reptiles,  porte  le  nom 
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île  trachée-artère.  (l'est  un  tuhe  cylindroïde , produit  par  un 
assemblage  de  libres,  de  membranes  et  de  cartilages  , qui 
s’étend  depuis  l’extrémité  inférieure  du  larynx  jusqu’à  l’ori 
gine  des  bronches,  auxquelles  il  donne  naissance  en  se  bi- 
furquant. Chez  l’homme  , .il  se  compose  de  seize  à vingt 
arceaux  de  dimensions  h peu  prés  égales-,  et  complétées  en 
arriére  par  une  membrane  mnscbleuse , dont  l’ensemble  n 
environ  quatre  pouces  de  long  sur  neuf  lignes  h peu  prés  de 
largo.  Il  commence  h la  hauteur  de  la  onzième  vertèbre  dn 
cou , et  descend  de  là  jusqu’à  celle  de  In  sceonde  nu  de  la 
troisième  dorsnlo  , située  exactement  sur  la  ligne  médiane 
du  corps.  Il  passe  devant  (œsophage,  et  se  porte  en  ligne 
droite  dans  la  poitrine  entre  les  gros  vaisseaux  destinés'!)  la 
tête . Pnrvenn  dans  la  cavité  thoracique,  il  s’incline  impeti 
vers  le  éôté  droit , de  manière  qu’à  cet  endroit  In  portion 
gauche  de  se*  circonférences  correspond  seule  mi  milieu  du 
rachis.  • • : • . . sa 

trachée-artère  est  embrassée , à sa  partie  supérieure, 
par  le  corps  thyroïde.,  dont  les  deux  lobes  se  réunissent  nu- 
devant  d’elle.  Pins  bas  elle  est  couvert^par  quatre  muscles 
longs  et  plats  . dont  un  tissu  cellulaire  très  lâche  la  sépare. 
Dans  la  poitrine  , où  elle-se  trouve  logée  dans  l’écai-temont 
postérieur  des  deux  socs  pleuraux  , et  correspond  aux 
veines  seus-clariéres  , elle  couvre  l’œsophage  et  en  partie  à 
droite  le  corps  des  vertèbres.  Sur  lés  côtés , elle  n voisine 
les  veines  jugulaires,  les  artères  carotides  , les  nerfs  pneu- 
mogastriques , et  les  rameaux  inférieurs  des  deux  ganglions 
cervicaux  supérieurs  , parties  dont  un  tissu  cellulaire  lâche 
et  abondant  le  sépare. 

- O canal  est  tapitsé  * dans  toute  son  étendue , par  une 
membrane  muqueuse , à la  surface  de  laquelle  s’opère  con- 
tinuellement une  exhalation  perspiratsire  et  visqueuse  qui 
la  garantit  de  l’impression  trop  vive  qu’exercerait  sur  elles 
le  fluide  aériformo  avec  lequel  elle  est  habituellement  en 
rapport. ► v 

® On  appelle  également  trac  h tri  les  organes  qui  conduisent 
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l’air  dans  l'intérieur  du  corps  des  insectes.  Ce  «ont  des  ca- 
naux, la  plupart  du  temps  élastiques,  qui  pnrtent  d’ouver- 
tures extérieures  eu  forme  de  boutonnières , nommées 
stigmates , et  qui  , se  ramifiant  à l'infini , répandent  leur* 
divisions  à la  surface  des  membranes  , dans  la  substance 
des  muscles , ot  jusque  dans  le  tissu  des  ailes  et  des  pattes. 
On  en  distinguo  .deux  sortes , qui  diffèrent -beaucoup  par 
leur  composition.  : les  trachées  tubulaire»  et  le»  trachée» 
vésiculaires.  , .-.  . i. ' 

Les  trachées  tubulaires  sont  produites  par  la  superposi- 
tion do  trois  membranes,  dont  doux  celluleuses  , assez 
épaisses  et  ostensibles  , entre  lesquelles  se  trouve  la  troi- 
sième, que  constitue  un  filet  cartilagineux,  fort  élastique, 
et  roulé  en  spirélCf  dont  l'usage  manifeste  est  d'entretenir 
le  canal  constamment  ouvert.  . v:  vs- < 

Quant  aux  trachée»  vésiculaires , elles  sont  dépourvues 
de  membrane-  élastique  moyenne;  d’où  il  résulte  qu’elles 
s’ufluissent  sur  elles-mêmes  toutes  les  fois  que  l’ai?  ne  les 
remplit  pas.  Au  lieu  de  former  des  conduits  tubuleux, 
comme  les  précédantes , elles  représentent  de  simples  po- 
ches , qui  commumquent  entre  elles -par  des  xanaux  sim- 
ples et  très  court».  Cp  «out  de,  véritables  réservoirs  aérien* , 
propres  seulement  à certains  insectes  , et  qui  varient  beau- 
coup sous  le  rapport  taiit  du  nombre  que  de  l’étendue. 

On  dodue  encore  lo  nom  de  trachée  h l’dne  des  espèces  de 
vaisseaux  existants  dans  les  plantes-,  pareequ’iis  ont  de  la 
ressemblance  , quant  è,  lejur  structure,  avec, les  organes 
respiratoires  des  mseotes  connus  sous  la  même  dénomina- 
tion. En  effet , ils  représentent  des  tubes,  formés  par  uoe 
lame  argentine,  extrêmement. étroitè , transparente,  élas- 
tique , et  roulée  en  spirale  sur  elle.»mème,  de  manière  que 
ses  bords  se  touchent  sans  toutefois  adhérer  entre  eux.  Les 
plantes  dicotylédonées  offrent  ces  vaisseaux  autour  de  leur 
moelle  . dans  les  parois  du  canal  qui  l'environne  r et  les 
monocotylédonées  les  ont  placés  eu  centre  des  faisceaux 
ligneux  ; car  l’écorce  et  1ns  couches  annuelles  du  bois  n’en 
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contiennent  jamais.  On  ne  connaît  encore  ni  leur  mode  do 
terminaison  ni  celui  de  leur  origine.  Leur  texture  n’est  pas 
non  pbis  parfaitement  connue „ et  les  physiologistes  sont 
encore  partagés  d'opinion  sur  ce  point  important.  On  a cru 
voir  en  eux  des  organe»  respiratoires  , une  espèce  de  pou- 
mon des  plantes;  delà  même  est  venu  le  nom  de  vaisseau* 
airiens  qu'on  leur  a donné  ainsi,  mais  fort  improprement, 
puisqu’il  parait  qu'ori  ne  trouve  jamais  que  de  la  sève  dans 
leur  ilhérieur.  • ,*  À.-J.-L.  J. 

TRACHÉE-ARTÈRE;  Voyez  Trachée. 

TRADITION.  ( Théologie .)  Terme  qui  signifie,  dans-le 
langage  ihéologique,  parole  de  Dieu  non  écrit* ,,  doctrine 
divine  recueillie  par  les  apôtres  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ,  ct'transmiso,  commode  main  rnmain,  de  ceux-ci 
à leurs  disciples  et  des  disciples  à leurs  successeurs  jusqu'à 
l’infini  Sans  interruption.'Gotte  définition  doit  être  suivie 
de  quelques  développements  et  de -quelques  principes. 

Il  est  certain  qae  |e  témoignage  de  vive- voix  avait  fondé 
l’Église , avant  que  l’Évangile  efit  été  écrit  ; il  ont  également 
certain  que  la  foi  de  l'Église  est  établie  sur  le  témoignage  de 
vive  voix  que  le  fils  unique  a rendu.de  ce  qu'ti  a vu  dans 
le  sein  de  son  père,  et  sur  un  pareil  témoignage  de  vivo 
voix  que  les  apôtres  ont  rendu  de  ce  qtisls  ont  oui  dire  et 
vu  fbire  au  Fils.-  Ainsi  les  "vérités  chrétiennes  ont  été  crue» 
avant  que  les  apôtres  eussent  écrit.- Alors  la  parole  de  vive 
voix  h’était  pas  seulement  la  première , mais  encore  l’uni- 
que règle  oh  l’on  pftt  découvrir  manifestement  toute  la 
doctrine  que  Jésus-Christ  avait  enseignée., Cette  parole  de 
vie  que  les  apôtres  prêchaient,  ayant  tant  d’antorité  dan» 
leur  bouche’,  elle  ne  l’a  pas  perdue  , lorsque  les  Écritures 
du  Nouveau-Testament  y ont  été  jointes , c'est-à-dire  , que 
la  parole  a précédé,  et  que  l’écriture  y a été  jointe  pour 
faire  un  môme  corps  de  doctrine  avec  la  parole  parais  par- 
faite convenance  qu’elles  ont  ensemble.  Non-seulement  les 
traditions  en  général , mais  encore  le»  traditions  qui  sont 
enseignées  en  particulier,  ont  des  fondements  ai  certains 
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dans  T Écriture  et  de»  rapport»  si  nécessaire»  avec  elle# 
qu’on  ne  peut  les  détruire . ni  les  attaquer  sans  taire  uuu 
violence  manifeste  à l 'licriture  elle-même. 

Ce  qui  oblige  le»  catholiques  à recevoir  les  traditions  uoii 
écrites . c’est  la  crainte  de  perdre  quelque  partie  de  lu  doc- 
trine des  apôtres;  car  on  convient  parmi  le»  chrétiens  que , 
soit  que  les  apôtre»  prêchassent , soit  qu'ils  écrivissent , le 
Saint-Esprit  conduisait  également  Jeurbouclieetlour  plumet 
et  comme  ils  n'ont  écrit  nulle  pni^  qu’ils  nient  mis  paP  écrit 
tout  ce  qu’ils  ont  prêché  de  vive  • voix  , les  catholiques 
croient  que  le  silence  de  l’Écriture  n’est  pas  un  titre  suffi- 
sant pour  exclure  toute»  les  doctrines  que  l’antiquité  chré- 
tienne a laissées.  •. .1  . 

L’Église  catholique  a toujours  pensé,  dès  son  origine, 
que  sa  foi  ne  changerait  jamais , etue.  devait  ni  ne  (îouvait 
jamais  changer.  Aussitôt  donc  qn’ou  seul  quelque  change- 
ment dans  un  corps  constitué  de  cotte  sorte , en  quelque 
temps  que  ce  soit , ou  se  souvient  de  la  promesse , ou  rap- 
pelle dans  son  esprit  la  règle  do  ne  changer  jamais  et  de 
n’avoir  jamais  besoin  de  changer.  L’innovation  est  mar- 
quée et  en  même  temps  détestée  avec  ses  auteurs , et  la  foi 
demeure  immuable  dans  sa  succession.  C’est  la  consolation 
des  catholiques  , toutes  les  lois  qu'il»  /voient  le  .corps  de 
leurs  pasteur»  tenir  toujours  le  n»êmc  langage  et  prêcher  tÿ 
même  foi.  Dan»  les  derniers  pasteur»  qui  sont  eu  place,  le» 
catholiques  entendent  tou»  leurs  prédécesseur»  ,>  çl  remon- 
tent par  les  apôtre»  jusquà  Jésus-Christ.  . v 

L'esprit  do  l’Église  a toujoursété  dès  l’origine,  eu  respec- 
tant dans  le  souverain  degré  l’autorité  de  l’Écriture , de 
poser  pourtant  l’autorité  de  la  tradition  noh  écrite  comme 
le  fondement  principal  du  christianisme,  poreeque  cette 
tradition  est  la  plénitude  de  la  connaissance  chrétienne, 
qui  coyi  prend  dans  sou  étendue,  avec  l'Écriture  même  et 
avec  sa  droite  interprétation , tous  les  dogmes  écrits  et  non 
écrits.  L’est  cette  tradition  toujours  rive  dans  l’Église  qui 
en  lait  la  règle,  immuable;  c’est  la  loi. du  Nouveau- Testa: 
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ment  écrite  dans  le#  livres  ; c’q§t  par  elle  que  toute  hérésie 
se  trouve  confondue  avant  qu’on  ait  ouvert  l’Ecriture  pour 
la  convaincre;  c’est  par-là  que  les  bonnes  mœurs , comme 
la  bonne  doctrine , sont  soutenues. 

Si  la  tradition  est  la  parole  de  Dieu  non  écrite , par 
quelles  voies  peut- elle  parvenir  jusqu’à  nous?  Comment  en 
sommes-nous  instruits  ? Ces  -deux  questions  , ou  - plutôt 
cette  question  » car  H n’y  en  a réellement  qu’une  , est  du 
plus  haut  intérêt;  il  importe  qu’elle  ne  reste  pas  sans  ré- 
ponse. 

Le  principal  instrument  do  la  tradition  de  l’Eglise , dit 
l’évéque  de  Meaux  , est  renfermé  dans  ses  prières,  soit 
qu’on  regarde  l’action  de  la  liturgie  et  le  sacrifice , soit 
qu’on  repasse  sur  les  hymnes , sur  les  collectes , sur  les  se- 
1 crêtes,  sur  les  post-Communions  et  sur  toute  autre  partie 
des  offices  divins.  Un  ancieu  pape,  saint  Célestin , l’avait 
dit  avant  lui  dans  son  épitre  décrétale  aux  évêques  des 
Gaules  : « C’est  la  loi  de  la  prière  qui  règle  la  loi  de  la 
croyance;  » ut  tegem  credendi  lex  statuât  supolicandi.  t,  - . 

Un  instrument  non  moins  vénérable  de  la  tradition  de 
l’Eglise , c’est  l’enseignement  de  seS  pasteurs  et  de  scs  doc- 
teurs. Ce  que  vous  avez  entendu  de  moi  en  présence  de  plu- 
sieurs témoins , disait  saint  Paul  à Timothée  * , laissez-le  à 
des  hommes  fidèles  qui  soient  capables  d’en  instruire  d’autres. 
C’est  la  règle  apostolique  , ajoute  Bossuet  ; c’est  par  cette 
supposition  que  la  doctrine  doit  aller  de  main  en  main.  Les 
apôtres  l’ont  déposéo  entre  les  mains  de  tours  successeurs, 
en  présence  de  plusieurs  témoins  r devant  toute  l’Eglise, 
comme  l’explique  Vincent  de  Lérics  après  saint-Chrysos- 
tôme.  Pour  éviter  la  surprise,  ou  ne  dit  rieu  en  secret  ; 
mais  ce  qui  est  dit  devant  tout  le  monde  passe  à tout  le 
monde  de  main-en  main.  C’est,  disait  saint  Chrysostôme  , 
le  trésor  royal  qui  doit  être  déposé  en  lieu  public.  De  pas- 
teur à pasteur  , d’évéque  à évêque , on  se  donne  les  uns  aux 

* II.  fim#t  , cbap.  »i,  vers.  a 
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autre*  ta  aaim  doctrine  ; ifcn’y  a point  d'interruption  ; et 
tout  cola  originairement  vient  de  Jésus-Christ , qui  disait 
aux  apôtres  et  à leurs  successeurs  ; Je  suis  toujours  avec 
vous.  Dans  cette  succession  , ta  doctrine  est  toujours  la 
même  V » 

Le  troisième  instrument  par  lequel  est  transmis  l’ensei- 
gnement de  Jésus-Christ,  c’est  la  collection  des  décisions 
de  l’Eglise  et  des  jugements  des  pasteurs.  «L’Eglise,  dit 
«Bossuet  dan»  sa  célèbre  Exposition , étant  établie  de  Dieu 

• pour  être  gardienne  des  Écritures  et  de  la  tradition  , nous 
» recevons  de  sa  main  les  Écritures  canoniques  , et  nous 

• croyons  que  c’est  principalement  sou  autorité  qui  déter- 
» mine  les  protestants  à révérer  comme  des  livres  divins  le 
» ('antique  des  Cantiques , qui  a si  peu  de  marques  sensibles 

• d’inspiration  prophétique  ; l’épttve  de  6aint  Jacques  , que 

• Luther  s rejetée , et  celle  de  saint  Jude , qui  pourroit  pa- 
» raHre  suspecté  à cause  de  quelques  livres  apocryphes  qui 
» y sont  allégués.  Enfin  ce  ne  peut  être  que  par  cette  auto- 
» rité  qu’ils  reçoivent  tout  le  corps  des  Écritures  saintes , 
> que  les  chrétiens  écoutent  comme  divines ; avant  même 

• que  la  lecture  leur  ait  fait  ressentir  l’esprit  de  Dieu  dans 

• ces  livres.  Étant  donc  liés  inséparablement,  comme  nous 

• le  sommes  à la  sainte  autorité  de  l’Église,  par  le  moyen 

• des  Écritures  que  nous  recevons  de  sa  main , nous  ap- 
» prenons  aussi  d’elle  la  tradition , et  par  le  moyen  de  U 

• tradition  le  sens  véritable  des  Écritures.  C’est  pourquoi 

• l’Église  professe  qu’elle  ne  dit  rien  d’elle-même  , et 

• qu’elle  n’invente  rien  de  nouveau  dans  la  doctrine;  elle 

• ne  fait  que  suivre  et  déclarer  la  révélation  divine  par  la 

• direction  intérieure  du  Saint-Esprit,  qui  lui  est  donné 
» pour  docteur  \ » 

Enfin  le  quatrième  et  dernier  instrument  de  la  trans- 
mission de  la  tradition , c’est  l’authenticité  des  actes  de 
l’Égli  se.  Le  principe  iufaiUibie  de  saint  Augustin  est  qu’il 

* Œuvres  de  Bossuet,  tome  xxu,  page  K 1 8. 

• Œuvres  de  Bossuet,  tome  xvin,  page  14 1.  * 
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n’est  pas  même  absolument  nécessaire  d'entrer  en  particu- 
lier dons  la  discussion  des  sentiments  de  tous  les  Pères. 
Lorsque  la  tradition  est  constamment  établie  par  des  actes 
publics,  authentiques  et  universels,  tels- qu’étaient,  par 
exomplc,  dans  In  matière  du  péché  originel  le  baptême  des 
petits  enfants  en  rémission  des  péchés,  et  les  exorcismes  que 
l’on  faisait  sur  eux  avant  de  les  présenter  à ce  sacrement , 
puisque  cela  présupposait  qu’ils  étaient  sons  lu  puissance 
du  démon,  et  qu’il  y avait  un  péché  à leur  remettre. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  les  catholiques  entendent 
par  tradition , et  comment  ils  fondent  sur  cette  parole  de 
Dieu  nou  écrite,  téut  aussi  bien  que  sur  les  Écritures  t 
l'exposition  et  la  défense  de  In  foi.  Voyons  maintenant  quels 
sont  les  caractères  qu’ils  lui  assignent  pour  qu’elle  soit  vé- 
ritablement tradition  divine  et  incontestable. 

i°.  La  tradition  doit  remontera  Jésus-Christ.  Lesca-' 
tholiques  se  sentent  obligés  de  consulter  l’antiquité  chré- 
tienne , et  quand  ils  trouvent  quelque  doctrine  constam- 
ment reçue  dans  l’Eglise  , sans  qu’on  puisse  en  marquer  le 
commencement , ils  reconnaissent  l’efTel  de  cette  instruc- 
tion de  vive  voix,  dont  les  apôtres  ont  voulu  qu’on  recueil- 
lit les  fruits  et  ont  recommandé  l’autorité. 

2°.  La  tradition  doit  renfermer  le  consentement  de  toutes 
les  Églises  chrétiennes , sans  qu’on  puisse  en  marquer  le 
commencement.  Or , ce  consentement  n’est  pas  une  chose 
qu’on  puisse  feindre  h plaisir;  car  les  catholiques  ne  fon- 
dent pas  la  tradition  snr  les  sentiments  particuliers  des 
saints  Pères , qui  étaient  sujets  à faillir,  mais  sur  une  lu- 
mière supérieure  et  sur  un  fond  certain  de  doctrine , dont 
les  Pères  rendent  témoignage , et  qu’on  voit  prévaloir  nu 
milieu  et  au-dessus  des  opinions  individuelles. 

5*.  La  tradition. doit  avoir  été  répandue  publiquement 
dans  toute  l’Eglise,  selon  saint  Augustin.  Tous  ceux  qui  dans 
1 antiquité  ont  fait  le  dénombrement  des  traditions  non 
écrites  pour  en  établir  la  nécessité  , n’en  connaissaient  que 
de  publiques;  car , pour  pèu  qu’on  laissât  établir  le  prin- 

. , 34. 
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cipe  que  les  traditions  étaient  soigneusement  cachées  aux 
fidèles,  il  s’ensuivrait  que  les  Pères  n’auraient  osé  s’en  ex- 
pliquer qu’à  demi-mot;  en  sorte  que  leurs  expressions  sur 
k»  plus  augustes  mystères  devant  être  enveloppées , il  se- 
rait aisé,  sous  ce  prétexte,  de  faire  dire  aux  saints  docteurs 
tout  ce  qu’on  voudrait. 

If.  La  tradition  doit  être  progressive  , et  il  faut  convenir 
que  Vincent  de  Lérins  a poussé  la  chose  jusqu’à  dire  que 
la  tradition  passe  d’un  état  obscur  à un  état  plus  lumineux; 
eu  sorte  qu’elle  reçoit  avec  le  temps  une  lumière  , une 
précision , -une  justesse  , une  exactitude  qui  lui  manquaient 
auparavant-;'. ce  qui  s'entend  du  degré,  et  non  pas  du  fond, 
par  comparaison  et  non  pas  en  soi  ; car  on  trouve  en  tout 
temps  et  en  gros  dans  les  Pères , des  passages  clairs  èn.  té- 
moignage de  la  vérité. 

Pour  bien  connaître  l’état  de  la  queslioa  dans  la  con- 
troverse entre  les  catholiques  et  les  protestants  au  sujet  de 
la  tradition,  on  n’a  qu’à  consulter  le  Projet  de  réunion 
qui  fut  dressé  par  Molanus  , abbé  de  Lokkum , et  le  cé- 
lèbre Leibnitz,  de  la  part  des  luthériens  d’Allemagne,  et 
Bossuet,  de  la  part  des  catholiques,  à la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  le  trouve  dans  les  œuvres  complètes  de 
Bossuet,  toino  XXV  , édition  de  Versailles. 

« Que  de  procès  sur  cette  matière , disait  l’abbé  Mola- 
» mis I On  pourra  facilement  les  accommoder,  en  disant 

• que  la  question  entre  nous  et  les  catholiques  n’est  pas 

• s’il  y a des  traditions,  mais  s’il  y a des  articles  néces- 

• snires  à salut  qui  ne  soient  point  dans  l’Écritnro,  ou  qui 

• po  s’en  puissent  pas  tirer  par  de  bonnes  conséquences. 
•‘C’est  ce  dernier  que  les  protestants  nient;  mais  ce  qu’il 
» y a parmi  eux  de  gens  modérés  demeurent  d’accord  que 

• nous  devons  à la  tradilion  , non-seulement  l’Écriture, 
» mais  encore  son  sens  véritable  cl  orthodoxe  dans  les  arti- 
»clcs  fondamentaux,  pour  ne  point  parler  des  autres  choses 

• que  Calixle  , Horneiua  et  Chemnicins  oui  avoué  il  y a 
» long-temps , qu'on  ne  peut  connaître  que  par  ce  moyen. 
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* Certainement  ceux  des  protestants  qui  reçoivent , après 
» le  symbole  des  apôtres  et  celui  de  saint  Athanase  , les 

••cinq  premiers  conciles  généraux,  avec  les  conciles  d O» 
«range  et  de  Milèvo , avec  le  consentement  du  moins  des 
«cinq  premiers  siècles , pour  second  principe  de  théologie; 
►en  sorte  que  les  articles  fondamentaux  ne  puissent  être 
«expliqués  autrement  qu’ils  l’ont  été  par  le  consentement 
«unanime  des  docteurs,  n’auront  guère  do  quoi  disputer 
» avec  l’Église  romaine  « 

Le  point  de  la  dillicullé  est  nettement  posé  et  sagement 
résolu;  aussi  Bossuet  répondait-il  au  docte  abbé  luthérien, 
dans  ses  lie  flexions  : « Pour  ce  qui  est  do  la  tradition:,  1« 
«même  auteur  demeure  d’accord  que  nous  lui  devons  , 
» non- seulement  V Ecriture  sainte,  mais  encore  ta  légitime ’d 
» naturelle  interprétation  de  cette  écriture , et  qu’il  v a des 
» vérités  que  l'on  ne  peut  connaître  que  par  son  secours;  ce 
«qui  nous  sudit;  en  sorte  que  cet  article  est  pleinement 
«concilié  , si  l’on  en  exoit  ce  savant  homme.  • 

s Quant  à la  restriction  des  articles  fondamentaux.,  au 
«discernement  desquels  il  semble  réduire  l’autorité  de  la 
» tradition  , s’il  entend  par  ces  articles  ceux  qui  sont  con- 
» tenus  dens  les  trois  symboles  reconnus  par  les  luthé- 
» riens,  c’est  en  vain  qu’il  nous  propose  la  tradition  comme 
» un  moyen  pour  concilier  les  différends , puisque  nous 
«n’eu  avons  aucun  sur  oes articles.  11  faut  donc  qu’il  rocon- 
» naisse  lu  trudiliou  , non -seulement,  à cet  égard  , mais  en- 
» core  dans  tous  les  articles  révélés  de  Dieu  , et  qui  regai  - 
rdenl  la  piété  et  le  salut;  ce  qui  est  précisément  notre 
«doctrine  \ » 

Leibnitz  ne  s’est  jamais  mieux  expliqué  sur  la  tradition 
que  dans  son  ouvrage  posthume  , intitulé  : Exposition  de 
la  doctrine  sur  la  religion  ; Paris  , 1819  , iu-8°.  C’est  pour 
cela  que  nous  lui  avons  donné  la  préférence  sur  ses  autres 
écrits.  « II  est  à craindre  , dit-il , que  ceux  qui  accusent  les 

' Cogita  (ion  -s  privait*  de  modo  reunionis  page  35  o. 

* Réflexion»,  pige  5i{. 
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» Pères  d’idolâtrie  , ' /Mtrcequ" ils  ont  centré  et  incot/ue  Us 
a saints,  n’ouvrent  nue  voie  pour  renverser  toute  la  roli- 
»gion  chrétienne.  Car  si  déjà,  aux  troisième  et  quatrième 

• siècles  , de  monstrueuses  erreurs  ont  prévalià  dans  l’É- 

• glise,  ou  sert  merveilleusement  la  cause  des  Ariens  et 

> des  partisans  de  Paul  de  Samosalc , qui  font  remonter 

> la  source  do  l’erre  or  précisément  h cette  époque  , et  qui 

• donnent  h entendre  que  le  mystère  de  la  Trinité  et  l’ido- 
» latrie  se  sont  fortifiés  en  même  temps.  Alors  tombe  l’auto- 

• rité  des  premiers  conciles;  et  comme  il  faut  nvonèr  que  la 

• très  Sainte-Trinité  n'est  pas  assez  clairement  démontrée 

• parl’Écrituresaintc  pour  pouvoir  satisfaire  aux  objections, 

• sans  recourir  à l’autorité  de  l’Église  , je  laisse  à penser  ù 
» chacun  ce  qu’il  en  arriverait  ; car  les  esprits  hardis  por- 
teront plus  loin  leurs  soupçons  : ils  s’étonneront  que  lo 
» Christ , si  prodigue  de  promesses  cùvcrs  son  Église  , ait 

• été  si  complaisant  en  faveur  de  l’ennemi  du  genre  hu- 
» main  ; qu’après  avoir  détruit  la  première  idolâtrie  , une 

• autre  lui  ait  succédé , et  que , dans  l’espace  de  seize  siè- 
» clés  , il  y en  ait  h peine  un  ou  deux  dans  lesquels  la  vraie 
» loi  se  soit  conservée  parmi  les  chrëtiebs  ; tandis  que  nous 

• voyons  la  religion  juive  et  mahométane  se  conserver 

• pure  pendant  tant  de  siècles , et  s’écarter  très  peu  de  la 

• doctrine  de  leurs  fondateurs.  Comment  appliquer  alors  le 

• conseil  de  Gamaliel,  lorsqu’il  demandait  que  l’on  jugeât 

• d’après  l’événemeiit  de  la  religion  chrétienne  et  de*  vo- 
» iontés  de  la  Providence  , et  que  penser  dn  christianisme 
» lui-même , s’il  ne  soutient  pas  mieux  cette  épreuve  si  dé-* 

• cisive  ' ? » '-h.  . 

Dans  d’autres  occurences , on  a vu  des  théologiens  ca- 
tholiques éclairés  chercher,  par  la  sagesse  de  leurs  expres- 
sions , h concilier , autant  que  possible  , la  doctrine  ittt- 
muablo  de  l’Église  sur  les  traditions  avec  ce  que  les  di- 
vers systèmes  dos  théologiens  protestants,  peuvent  offrit- 
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de  plu»  rationnel,  et  k discerner  les  traditions  qui  viennent 
de  l)ieu  d’avec  celle»  qui  ont  uue  origine  toute  humaine , 
par  un  critérium  irrécusable. 

• Nous  appelons  trnditioa  apostolique  , dît  saint  Fran- 
» çois  de  Sales  ■ , toute  doctrine  , soit  de  foi , soit  à l’égard 

• des  mœurs,  que  Notre  Seigneur  a enseignée  de  sa  pro- 
>pre  Louche,  ou  par  In  bouche  des  apôtres  , laquelle  n’é- 
» tant  point  écrite  dans  les  livre»  canoniques , a été  de  main 

• en  main  conservée  jusqu’à  nous  , ayant  passé  sans  altéra- 
> tion , de  siècle  en  siècle  , par  une  continuelle  succession 
» dans  l’Église  ; en  un  mot , c’est  la  parole  d’un  Dieu  vi  - 

• vaut,  imprimée,  non  sur  le  papier,  mais  sur  la  carte 

• blanche  et  animée  des  cœurs  des  fidèles.  » Dans  tout  ce 
chapitre  et  le  suivant , il  marque  exactement  ce  qu’il  faut 
révérer  comme  tradition  divine,  et  ce  qu’il  faut  rejeter 
comme  tradition  humaine. 

« Les  protestants  , dit  Pierre  Camus  , évêque  de  Belley, 

• qui  rejettent  les  traditions  de  parole , les  admettent  en 

• effet , et  en  les  repoussant  d’une  main  , il  les  reprennent 

• de  l’autre.  Les  plus  savants  d’entre  eux  reconnaissent 

• non-seulement  qu’ils  ont  l’Écriture  sainte  par  tradition, 

• mais  que  l’Écriture  même  est  une  tradition,  selon  la 

• doctrine  expresse  de  l’apôtre , a*  ép.  aux  Thessalonicicn», 
» chap.  2 , vers.  i5  : Tenez  les  traditions  que  tous  avez  reçues 
» de  moi , soit  par  parole , soit  par  lettre,  c’est-à-dire , soit  de 

• vive  voix,  par  ma  prédication , soit  par  écrit....  Les  catho- 
diques romains  ne  leur  en  demandent  pas  davantage1.  * 

« La  règle lolale  et  unique  de  la  foi  catholique,  c’est-k- 
» dire  à laquelle  tou»  sont  obligés  , sous  peine  d’hérésie  et 

• de  séparation  de  l’Église  , est  la  révélation  divine  faite 

• au»  prophètes  et  apôtres , proposée  par  l’Église  universelle 

• en  ses  conciles  généraux  ou  par  sa  pratique.  Tout  ce  qui 

• est  de  celte  nature  ost  article  ou  doctrine  de  fol  entho 

• lique.  Nulle  autre  doctrine  n’est  article  de  foi  catholique,' 

1 Contrevents , édition  de  M.  r»hbé  Labonderié , pjge  a i J." 

* Moyens  de  réunir,  les  protestants.  Paru,  1703,  page  3o. 


â3ti  TKA 

• «oit  que  la  première  condition  lui  défaille , «avoir  la  révé- 

* lotion  divine , soit  la  seconde , qui  est  la  proposition  faite 
«par  l’Église  universelle  » 

Dans  la  grande  querelle  qui  s’éleva  entre  Bossuet  et  * 
Fénélon  sur  le  quiétisme , l'archevêque  de  Cambrai , ter- 
rassé par  la  force. des  raisonnements  de  son  adversaire, 
et  par  la  multitude  des  passages  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques qui  lui  étaient  opposés , eut  recours  à un  singulier  ex- 
pédient pour  se  débarrasser  des  serres  de  l'aigle  de  Meaux, 
qui  avait  fondu  sur  lui  avec  son  impétuosité  ordinaire-  11 
employa  je  ne  sais  quelle  tradition  occulte  , imaginée  par 
les  Gnostiques , qu’il  croyait  tout  entière  en  sa  faveur  , di- 
rectement opposée  ù la  tradition  patente  et  véritable  qui 
lui  était  contraire.  Jamais  ce  puissant  génie  ne  mit  eu 
œuvre  autant  de  subtilité  que  pour  autoriser  et  pouc,dé- 
fcndie  un  moyen  qui,  s’il  était  admis  , renverserait ,de 
fond  en  comble  les  fondements  de  la  rcligiou  , puisqu’on 
pourrait  toujours  appeler  à son  aide  des  témoignages  qu’qu 
aurait  inventés , et  qu’il  serait  facile  de  repousser  les  ar7 
guments  des  défenseurs  de  l'Église  par  une  traditipu  sub- 
versive de  la  sienne,  et  par  des  autorités  qu’elle  n'aurait 
point  connues.  11  c$L  rare  que  l'intervention  des  hommes 
n’excite  quelques  murmures,  alors  mçme  qu’elle  se  montre 
au  grand  jour,  marquée  du  sceau  de  la  Divinité;  que  se- 
rait-ce , si  elle  se  glissait  dans  les  ténèbres  avec  la  seule 
recommandation  d’un  petit  nombre  d’adeptes  ? Une  reli- 
gion qui  doit  être  prêchée  sur  les  toits  et  à la  face,  de 
l’univers  , n’est  point  faite  pour  être  propagée  dans  le 
«ecret , comme  les  mystères  des  initiations.  C’est  là  ce 
qu’avait  reconnu  Fénélon  lui-même,  en  signant  avec  les 
prélats  de  la  conférence  d’Issi  l’article  îo , ainsi  conçu  : 
*11  n’y  a point  de  traditions  apostoliques  que  celles  qui 
» sont  reconnues  par  toute  l’Église , et  dont  l’autorité  est 
» décidée  par  le  concile  de  Trente  ; la  proposition  contraire 

• Réglé  générale  de  la  fai  catholique  ; par  F-  Véron,  iditioo  de  M.  I 'abbé 
Laboaderia,  page  1 4-  . 
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»est  erronée  , et  le»  prétendues  tradition»  apostoliques  se- 
» crêtes  seraient  un  piège  pour  le»  fidèles,  et  un  moyen  d’in- 
» traduire  toutes  sortes  de  mauvaises  doctrines.  » Comment 

se  fait -il  que  l'illustre  prélat  soit  revenu  h un  système  qu’il 
avait  abandonné  et  condamné? 

En  somme,  la  tradition  de  l’Eglise  catholique  n’est  autre 
chose  que  le  complément  et  l’explication  de  l’Ecriture.  Là 
où  celle-ci  se  tait  et  semble  insuffisante  , la  tradition  fait  en- 
tendre sa  voix , et  fournit  un  complément  devenu  nécessaire'. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  disciples-do  Jésus-Christ,  qui 
ont  suivi  ses  démarches,  entendu  scs  instructions-,  ont  pu, 
après  la  descente  du  Paraclct,  avoir  une  intelligence  plus 
parfaite  de  la  doctrine  de  ce  divin  maître  , ot  qu’i|s  l’ont  eue 
en  effet.  Mois  comment  confier  h l’Écriture  cette  intelli- 
gence entière,  ces  détails,  cette  manière  dont  ils  avaient 
été. témoins?  Ce  sont  de  ces  circonstances  qui  se  racontent 
h des  disciples  dans  des  entretiens  journaliers,  pour  répon- 
dre à leurs  questions;  mais  elles  ne  se  consignent  pas  dans 
des  écrits. 

Ainsi , on  peut  dire , avec  Rossuet , que  la  nécessité  de 
la  tradition  se  prouve  par  deux  môyens  : » l’un  qu’il  y a 
«des  dogmes  qui  ne  sont  point  écrits,  ou  ne  le  sont  point 
» clairement;  l’autre  , que  dans  les  dogmes  où  l’Écriture  est 
» la  plus  claire , la  tradition  est  une  preuve  de  celle  évi- 
» dence  , n’y  ayant  rien  qui  fosse  mieux  voir  l’évidence  d’un 
» passage  pour  établir  une  vérité,  que  lorsque  l'Eglise  y a 
» toujours  vu  cette  vérité  dont  il  s’agit.  » Et  plus  bas  : * Les 
«preuves  de  l’Ecriture  sur  certains  points  sont  convain- 
cantes par  elles-mêmes  ; celles  de  la  tradition  ne  le  sont 
» pas  moins  ; et  encore  que  chacunes  à part  puissent  suhsis- 
» ter  par  leur  propre  force  , elles  se  prêtent  la  main  , et  se 
«donnent  un  mutuel  secours  . » . , 

Quant  aux  caractères  d’une  vraie  tradition , ils  sont  par- 
faitement résumés  par  ces  paroles  de  Vincent  do  Lérin»  ! 
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Il  faut  bien  prendre  garde , dans  l’Église  catholique , de 
tenir  ppur  certain  ce  qui  a été  tenu  pour  tel  partout , tou» 
jours  et  par  tous.  In  ipta  caiholtcâ  ecclesid  magnoperè  cu- 
randum  ait  ; ut  id  tcncamus  , quod  ubique,  quoi  semper , quod 

ad  omnibus  creditum  est' . P . Lmu:s  saints.  • L’ab.  J.  L... 

TRADUCTION.  ( lÂUératurt . ) Presque  tous  les  traduc- 
teurs, dans  leurs  préfaces , s’étendent  si  longuement  sur  les 
immenses  difficultés  du  travail  qu’ils  ont  entrepris, que  la  pre- 
mière conséquence  à tirer  de  leurs  paroles , c’est  que  de  pa- 
reilles difficultés  sont  insurmontables.  Quel  soin, quelle  atten- 
tion ne  mettent-ils  pas  h énumérer  tous  les  désavantages  de 
notre  lungpe  comparée  aux  langues  anciennes  ! On  ne  prou- 
verait pâs  avec  plus  de  force  qu'elle  parait  indigente  et  né- 
cessiteuse, fai bje  et  timide,  dénuée  d'harmonie,  de  rapidité, 
do  liberté  , d’abondance  ol  de  nombre,  k côté  dos  idiome» 
enchanteurs  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Après  de  semblable» 
aveux,  comment  dire,  comment  croire, malgré  toutes  les 
illusions  d’un  amour-propre  d’auteur , que  la  traducliou  de» 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  puisse  arriver  h un  degré  de  per- 
fection et  d’exactitude  tel,  qu’il  soit  h peu  près  iudi fièrent  de 
lire  le  modèle  ou  la  copioPTout  ce  que  des  traducteurs  accu- 
muleraient de  sophismes  ingénieux  à l’appui  de  cette  exagé- 
ration , tomberait  de  soi-même  devant  leur  propre  témoi- 
gnage. Mais  nous  ne  pensons  pas  qu’une  prétention  aussi 
exorbitante  ait  jamais  été-  vue  nulle  part  affichée  ouverte- 
ment; et  jamais  non  plu»  le  lecteur,  en  consultant  la. traduc- 
tion la  plus  estimée,  ne  s’est  attendu  è y retrouver  en  corpset 
en  âme,  nu  fond  et  dans  la  forme,  tout  l’écrivain  original. 
A quoi  bon  dès-lors  proclamer  d’une  voix  haute  et  tran- 
chante , comme  il  y a quinze  ou  dix-huit  ans , un  criliqge , 
d’ailleurs  homme  d'esprit  et  de  savoir,  que  les  anciens  sont 
intraduisibles,  c’est-à-dir®,  qu’il  est  impossible  de  repro- 
duire complètement  dans  une  langue  moderne  leur  carac- 
tère , leur  goût  et  leur  diction  ? Nous  ne  saunons  assez  nous 
étonner  du  bruit  que  fit  à cette  époque  ce  prétendu  para- 

‘ Comtnonilorimn  htm.,  raj».  1.  * ' * 
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«loxe.  de  Dussault,  car  H-ne  se  recommandait  ni  par  la 
nouveauté , ni  pur  la  singularité  , ces  deux  puissants  véhi-' 
cules  de  la  Vogue  en  toutes  choses.  ‘ • *•'  ■ > 

Long-temps  avant  Dussault , l’abbé  Dubos  avait  démon- 
tré, par  des  raisonnemeutsà  la  force  desquels  ses  succes- 
seurs n’ont  rien  ajouté,  que  les  meilleures  traductions  ne 
niellent  pas  ceitx  qui  n’entendent  ni  le  latin  ni  le  grec  , en 
état  de  juger  par  eux-mêmes  d’un  poème  écrit  dans  l’une 
de  ces  deux  langues , et  qu’on  ne  peut  traduire  les  poètes 
anciens  sons  énerver  ln  vigueur  de  leur  stylo,  sans  le  dé- 
pouiller de  ses  plus  grands  agréments.  « Il  en  est , dit  Du- 
bos, d’une  pbrnse  do. Virgile  comme  d’un  tableau  de  Ra- 
phaël : altérez  tant  soit  peu  le  contour  de  Raphaël . vous 
ôtez  l’énergiè  h son  expression , et  la  noblesse  à sa  tête,  s 
EL  bien  ! cette  altération  , quel  que  soit  le  talent  du  trq- 
ducleur  , est  inévitable.  L’abbé  Dubos  va  plus  loin  encore  : 
il  affirme  et  prouve  qu’il  est  de  l’essence  do  toute  traduc- 
tion de  reiuire  aussi  mal  les  plus  grandes  beautés  d’un 
poème  , qu’elle  rend  fidèlement  les  défauts  du  plan  et  du 
caractère  '.  Mnrmontel  émet  pareillement  le  doute  , quoique 
avec  plus  de  timidité,  que  Tacite  soit  jamais  traduit  en  fran- 
çais \ Mais  Montesquieu  a dit  sans  ménagement  anathème 
aux  traducteurs  , ot  porté  contre  eux  un  arrêt  de  réproba- 
tion dont  Dussault  u’a  point  surpassé  la  sévérité.  En  etlét, 
l’auteur  des  lettres  per  sa  un  ne  voit  dons  les  traductions 
«pie  des  travestissements  ; il  les  compare  à ces  monnaies  de 
cuivre  qui  ont  bien  la  même  valeur  qu’une  pièce  d’or,  et 
mémo  sont  d’un  plus  grand  usage  pour  le  peuple;  puis  il 
ajoute  qu’elles  sont  toujours  faibles  et  d’un  mauvais  aloi  K 
En  voilà  bien  assez  pour  savoir?»  quoi  s’en  tenir  sur  la  port 
d invention  qui  revenait  à Dussault  dans  son  système.  Voyons 
maintenant  si  les  preuves  de  la  véeité  de  ec  système  ne  sont 
pas  tellement  évidentes  et  simples , qu  elles  doivent  rester 

> t,i  (J'jiin 

1 Réflexions  sur  Ij  poésie  et  U peinture  % deuxième  partie,  scct  xxxv. 

* Kfémtnt»  de  littérature. 
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à l’abri  de  toute  controverse , et  prévenir  le*  contradiction* 
que  Dussault  a essuyée*  en  soutenant  sa  thèse. 

Les  anciens  construisaient  en  marbre , a dit  Voltaire , et 
nous  bâtissons  on  briques.  On  rencontrerait  mai  aisé- 
ment une  comparaison  plus  juste  pour  exprimer  l’iininonso 
infériorité  d’une  langue  privée , comme  la  nôtre , de  décli- 
naisons et  de  conjugaisons,  tle  prosodie  et  de  rhythme, 
presque  toujours  rebelle  aux  inversions , ayant  peu  ou  point 
de  mots  combinés  et  composés  , surchargée  d'auxiliaires, 
de  particules , d’articles  et  de  pronoms.  Le  grec  et  le  latin 
avaient  tous  ces  avantages,  et  n’avuienl  point  ces  défauts. 
Or,  suppose*  deux  architectes,  d’un  génie  égal,  chargés 
d’exécuter  le  même  plan  , avec  des  matériaux  aussi  divers 
que  le  marbre  et  la  brique , et  dite^si  le  palais  de  l’tin  ne 
l’emportera  pas  de  beaucoup  sur  celui  de  l’autre.  Voilà 
précisément  pourquoi , même  dans  la  supposition  la  plus 
favorable  d’une  identité  de  talent  entre  le  traducteur  et  son 
modèle,  une  traduction  demeurera  toujours  h un  intervalle 
énorme  de  l’ouvrago  original.  Mais  celle  raison  de  la  condi- 
tion fâcheuse  des  traducteurs , qui  naît  de  la  faiblesse  de 
l'instrument  qu’ils  emploient , n’est  qu’accidentelle;  car  il 
aurait  pu  arriver  que  notre  langue  lut  aussi  heureusement 
douée  que  la  langue  grecque’ et  la  langue  latine  : cepen- 
dant l’impossibilité  d’une  traduction  parfaite  n’eu  eût  pas 
été  moins  réollc,  à cause  de  la  différence  essentielle  que 
les  mœurs,  les  usages,  les  lois,  la  constitution  politique, 
la  civilisation,  le  climat  et  le  sol  même  impriment  inévita- 
blement au  génie  des  langues.  Gela  nous  parait  si  vrai , 
qu’à  notre  avis  Virgile  aurait  eu  autant  de  peine  à repro- 
duire en  latin  les  fables  de  La  Fontaine. , Horace  les  contes 
do  Voltaire,  Cicéron  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet , que. 
nos  auteurs  les  plushabilrs  à traduire  quelque  livre  que  ce  soit 
de  l’antiquité,  lin  peintre  éminent  réussira  à copier  une  pro- 
duction célèbre  de  son  art,  jusqu’à  faire  illusion  aux  con- 
> naisscurs  les  plus  expérimentés.  Ne  racopLe-Uon  pas  que 
Jules -Romain  prit  un  jour  pour  un  tableau  de  Raphaël, 
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auquel  il  avait  lui-même  travaillé,  une  copie  de  ce  tableaa 
pur  André  del  Sorte?  Cette  méprise  se  conçoit;  mais  pour- 
quoi ? porceque  les  peintres. trouvent  sur  leurs  palettes  des 
couleurs  semblables , qu’ils  assortissent  les  mêmes  nuan- 
ces, que  la  langue  de  là  peinture  est  une.  Au  contraire, 
les  langues  parlées  sont  inégales  et  diverses  en  richesses; 
celle  du  traducteur  ne  correspond  que  très  rarement  à celle 
du  modèle  : aussi  ne  lui  est-il  pas  plus  donné  de  faire  revivre 
les  beautés  littéraires  du  génie  antique , qu’il  n’est  donné 
au  burin  de  ressusciter  le  magique  coloris  d’un  Titien  ou 
d’un  Rubens.  • • . - • • 

Un  autre  désavantage  du  traducteur  vient  de  ce  que  tout 
grand  écrivain  a un  style  à lui  ,qui  s’est  forméen  même  temps  * 
que  la  pensée  , qui  s’est  modelé  sur  elle , qui  ne  fait  qu’un  et 
se  ment  avec  elle,  comme  le  cheval  et  le  cavalier.  Dès- 
lors,  vous  consumerez  en  vain  tons  vos  efforts  sur  un 
fonds  qui  no  vous  appartient  pas  ; jamais  vous  ne  retrou- 
verez ce  caractère  particulier  de  style  qui  nait  avec  les  idées 
d’une  commune  inspiration , et , pour  ainsi  parler , de  la 
même  source.  De  tout  ceci , que  Conclure  ? Que  les  traduc- 
tions sont  mutiles , ou  que  leur  utilité  se  réduisant  à pres- 
que rien  , il  faut  reitoncer  à traduire?  Bien  loin  de- parta- 
ger celte  opinion,  que  Dussault  a voulu  soutenir  avec  une 
rigueur  trop  ordinaire  aux  esprits  systématiques , nous  pen- 
sons que  les  traductions  sont  pu  puissant  moyen  d’enrichir 
une  langue  timide  et  disetteuse,  de  lui  donner  en  partie  les 
analogues  et  les  équivalents  des  langues  étrangères;  en  un 
mot,  d’importer  chez  elle  des  expressions,  des  images, 
des  formes , auxquelles  elle  ne  manquera  pas  do  se  plier  peu 
èpeu  dans  un  commerce  intime  et  fréquept  avec  des  idiomes 
plus  favorisés.  Ajoutons  qu’une  traduction  aussi  bonne, 
aussi  exacte  que  le  comporte  la  nature  des  choses , sera 
toujours  une  œuvre  de  talent  digne  de  reconnaissance , et 
que , malgré  «on  impuissance!»  rendre  toutes  les  beautés  de 
l’original,  elle. contribuera  du  moins,  avec  l’appui  d’un 
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commentaire  qui  les  analyse , les  explique  et  les  développe, 
à initier  le  lecteur  nu  sentiment  de  ces  beauté»; 

<Jn  s'imagine  que  les  traducteurs  ne  s'adressent  qu’aux, 
gens  du  monde  , qu’à  ceux  qui  ignorent  entièrement  les 
langues  anciennes.  C’est  surtout  en  se  plaçant  à ce  peint 
de  vue  .que.  triomphent  le.*  adversaires  des  traductions,  ils 
disent  qu’il  vaut  mieux  ne  jamais  connaître  les  chefs-dmn- 
vredes  littératures  grecque  et  romaine , que  de  prendre  une 
, idée  fausse  du  style,  de  l’éloquence , du  génie  et  du  goût 
de  leurs  immortels  auteurs , dans  une  copie,  infidèle  ou  con- 
sidérablement affaiblie  et  décolorée.  On  aurait  tort  de 
contester  la  justesse  de  cette  objection;  mais  s’il  est  vrai 
( que  les  traductions  se  trouvent  plus  souvent  entre  les  mains 
de  ceux  qui  sasonl  déjà  le  latin  ot  le  grec  , que  de  ceux  qui 
ii'ch  ont  uucunc  notion;  s’il  est  vrai  qu’elles  abrègent  aux 
premiers  un  travail  ingrat  et  fastidieux , que , grâce  i»  elles, 
ils- sc  familiarisent  plus  aisément  et  plus  promptement  avec 
le  texte,  convenons  que  les  traductions  présentent  un  de- 
gré d'utilité  incontestable, cl  qu'on  ne.  doit  pas  leur  impu- 
ter de  favoriser  la  paresse  et  d’égarer  l'ignorance  , du  mo- 
ment qu  elles  ne  dispensent  pas  de  confronter  sans  cesse  le 
modèle  et  la  copie.  Quel  latiniste , quel  helléniste  n’avouera . 
s’il  veut  être  sincère,  qu’il  a dù  fréquemment  aux  traducteurs 
l'avantage  de  pénétrer  plus  avant  qu'eux- mêmes  dans  le  gé- 
nie des  originaux?  On  a beau  avoir  étudié  long-temps  Ir 
langue  d’Homère  ou  de  Virgile,  on  ne  la  possède  jamais 
comme  celle  dans  laquelle  on  a toute  sa  vie  écrit , pensé , 
parlé.  Qui  ne  sait  que  chaque  foi»  qu’on  Ouvre  un  nouvel 
auteur , il  faut  se  soumettre  à une  étude  nouvelle  avant 
d'être  habitué  à sa  manière?  En  passant  de  Tile-Live  à 
Tacite  ou  à Salluste , on  éprouve  d'abord  un  embarras  qui 
provient  de  la  dissemblance  des  styles  , et  qui  ne  s’évanouit 
qu’après  un  certain  temps.  C’est  une  expérience  que  tous 
lès  humanistes  ont  laite  > même  à propos  des  écrits  de  di- 
vers genres  c liez  le  même  écrivain.  Tel  qui  vient  de  côm- 
prendre  sans  cJTort  les  harangues  de  Cicéron  , n’entend  pas 
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«l’abord  aussi  bien  se»  ouvrages  de  philosophie  el  (le  rhé- 
torique; comme  il  parait  & celui  qui  va  des  épltres  et  de» 
satires  d'Horace  à ses  odes,  qu’il  a rencontré  un  poète  tout 
différent.  De  là , nécessité  de  s’environner  de  tous  les  se- 
cours qui  facilitent  l’intelligence  de  ce»  grands  écrivains. 
Quelque  habile  qu’on  soit  à lire  une  langue  étrangère, 
un  peu  d’aide  ne  laisse  pas  que  de  faire  beaucoup  pour 
surmonter  des  difficultés  dont  une  bonne  traduction  af- 
faiblit le  dégoût.  Ce  sont  Ife  des  services  dont  nous  aurions 
mauvaise  grâce  b méconnaître  la  réalité,  et  qui  nous com- 
mandent de  proclamer  dignes  d'estime  et  d’éloge  les  labo- 
rieux interprètes  qui  accomplissent  leur  tâche  avec  distinc- 
tion. Ils  ont  d’autant  plus  droit  à être  encouragés , qu’une 
traduction  est  surtout  une  ouvre  de  patience  : à quelque 
degré  de  fidélité  élégante  qu’elle  soit  parvenue , il  est  en- 
core possible  de  l’améliorer;  car,  semblables  à ces  deux 
ligne»  qui , en  géométrie , ont  la  propriété  do  se  rapprocher 
indéfiniment  sans  jamais  se  toucher,  les  traductions,  bien 
qu’une  perfection  absolue  leur  soit  interdite,  peüvent  tou- 
jours aller  en  gagnant  quelque  chose , et  en  laissant  une  dis- 
tance moins  grande  entre  elles  et  les  originaux. 

Maintenant  quo  nous  avons  déterminé  quel  but  un  tra- 
ducteur se  doit  proposer  , quel  genre  de  mérite  appartient 
aux  traductions , quelles  classes  de  lecteurs  ont  coutume 
d’y  recourir,  il  n’y  a point  à balancer,  ce  semble,  sur  la 
question  de  savoir  s’il  faut  traduire  les  poètes  en  vers  ou  en 
prose.  Une  traduction  en  vers  exige  un  talent  supérieur  et  de 
plus  longs  efforts;  souvent  elle  peut  se  faire  lire  avec  plaisir 
comme  un  poème  nouveau  sur  un  fonds  d’idées  anciennes, 
et  atteste  chez  son  auteur  sinon  la  faculté  de  l'invention , du 
moins  le  mérite  d’une  exécution  habite;  mais  quel  secours 
en  tirons-nous  dans  l’étude  desVnodèlcs?  Est-ce  elle  que  les 
gens  de  lettres  consulteront  au  besoin?  Non  , sans  doute; 
car  ils  n’ignorunt  pas  que  les  difficultés  de  la  versification 
n’étant  presque  toujours  heureusement  vaincues  qu’aux  dé- 
pens de  l’exactitude  et  de  la  fidélité,  une  traduction  en  vers 
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n’est  et  ue  peut  être  qu’une  imitation  plut  ou  moins  libre  * 
qu’une  paraphrase  plus  ou  moins  brillante.  Les  deux  plus 
célèbres  dans  les  littératures  modernes  , celle  des  Gior- 
giquea,  par  Delille  , et  celle  de  J 'Iliade,  par  Pope  , ne  sont 
pas  autre  chose.  Quoiqu’elles  aient  reçu  avec  justice  d’uni- 
versels éloges,  quoiqu’elles  doivent  être  considérées  comme 
deux  magnifiques  monuments  de  l'art  d’écrire  en  vers,  et 
qu’il  ne  soit  point  téméraire  d’aflirmer  que  jamais  on  ne  les 
surpassera,  persuadons-nous  bien  cependant  que  la  pureté 
céleste  et  la  mollesse  heureuse  du  Raphaël  de  la  poésie  la- 
tine , que  la  belle  et  grande  simplicité  d’Homère  ne  so  re- 
trouvent ni  chez  Delille,  ni  chet  Pope.  Certes, en  lisant  leurs 
traductions , il  est  difficile  de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  la 
perfection , l’élégance  soutenus , et  tous  les  artifices  du 
stylo,  par  l’éloquence  et  lo -coloris  poétique  dont  elles  sont 
animées;  toutefois,  lorsque  dans  un  examen  sévère  et  pa- 
tient on  vient  ii  les  comparer  avec  les  originaux , on  ne  tarde 
pas. h mesurer  toute  la.dislancc  qui  les  sépare.  Le  docteur 
Bentley  disait è Pope,  au  sujet  de  la  traduction  du  V Iliade: 
« C’est  un  bien  joli  poème  , mais  n’appelez  point  cela  Ho- 
mère '.  » Il  n’y  a pas  d’injustice  è faire  application  de  ce 
mot  au  traducteur  français  des  Géorgiques. 

Lahorpe  est  un  de  ceux  qui  pnt  soutenu  le  plus  obstiné- 
ment qu'il  faut  traduire  les  poètes  en  vers.  Outre  qu’il  a 
lui-même  failli  K sa  règle  pour  Camoèns,  les  raisons  sur 
lesquelles  il  fonde  son  opinion  no  nous  paraissent  pas  dé- 
cisive*. il  pense  qu’on  fait  descendre  ain  poète  de  toute  so 
hauteur  en  Rabaissant  au  langage  vulgaire;  et  cependant, 
datons  les  avantages  de  la  poésie,  nous  n’en  voyons  guère, 
• si  l'on  excepté  la  mesure  et  la  rime,  qui  ne  soient  égale- 
ment communs  h la  prose.  « üicz  la  rime  , dit  lui-même 
Laharpo , il  deviendra  impossible  de  marquer  des  limites 
certaines  entre  la  prose  et  les  vers.  «.D'illustres  exemples, 
parmi  lesquels  uous  nous  contenterons  de  citer  l’auteur  dqt 

• *•  * j • . 

1 II  i»  •- fHvtlrpOcm , M.  Pope;  hpt  yoo  mast  nul  cal)  it'Hamti.  > 
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Martyrs,  ont  donné  à celle  réflexion  une  sanction  irréfra- 
gable , et  démontré  que  sous  la  plume  d’un  écrivain  doué 
d’une  belle  et  féconde  imagination , la  prose  peut  rivaliser 
avec  les  vers  pour  le  mouvement , la  couleur , l’harmonie 
et  la  vivacité  des  tours.  En  employant  pour  traduire  les 
poètes  une  prose  éloquente , flexible,  nombreuse,  on  y ga- 
gnerait de  sacrifier  moins  souvent  leur  caractère  propre 
aux  difficultés  de  la  versification , et  de  suivre  avec  plus  de 
liberté  et  de  souplesse  les  ambages  et  les  méandres* de  la 
période  poétiquechez  les  anciens.  C’est  ainsi  que  M.  Tissot, 
dans  ses  Etudes  sar  Eirgile*  a traduit  plusieurs  livres  de 
l'Enéide  avec  une  perfection  qui  laisse  rarement  quelque 
chose  à désirer.  Une  traduction  complète  de  ce  poème  sui- 
vant la  même  méthode , serait  d’une  beaucoup  plus  grande 
utilité  pour  toîis  les  amis  des  lettres,  que  la  brillante  imi- 
tation de  Deliile.  , , , 

Etre  utile,  voilà  le  but  où  doit  viser  avant  tout  un  traduc- 
teur. Rarement  l’atteindra-t  il  en  embarrassant  sa  marche 
d’entraves  superflues , et  en  so  créant  des  obstacles  pour  le 
plaisir  de  les  vaincre.  Il  aura  toujours  assez  mérité,  s’il  a 
reproduit  autant  que  possible  la  physionomie  de  l’original , 
sans  que  la  fidélité  nuise  à la  grâce  et  à l’élégance  de  la 
copie.  Tel  est  son  premier,  nous  dirons  même  son  seul  de- 
voir; et  pour  le  remplir  dignement , qu’il  s’attache  d’abord 
à bien  choisir  l’auteur  avec  la  manière  duquel  son  talent  a 
le  plus  do  convenance  et  d’identité.  Nous  avons  tous  une 
tournure  d’esprit  qui  nous  est  propre , et  qui  se  manifeste 
singulièrement  dans  la  divergence  de  nos  prédilections  lit- 
téraires : les  uns  préfèrent  Y Iliade  à Y Odyssée;  ceux-ci  Dé- 
mosthènes  à Cicéron;  ceux-là  Tite-Live  et  Xénophon  à 
Thucydide  et  à Tacite.  Ce  goût  particulier  qui  fait  que  tel 
écrivain  nous  charme  plus  que  tel  autre , et  s’accorde  mieux 
avec  notre  manière  de  sentir  et  de  juger,  il  importe  qu’un 
traducteur  le  consulte  attentivement.  Il  ne  faut  pas  qu’il 
entreprenne  une  traduction  au  hasard , et  par  la  seule  rai- 
son quelle  manque  au  public;  mais  pareequ’il  a’est  rempli 
xxii.  35 
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de  son  modèle , parcequ'il  s’est  reconnu  avec  lui , dans  une 
étude  opiniâtre  et  approfondie,  une  conformité  de  pensées, 
de  sentiments  et  de  style , sans  laquelle  il  court  risque  d’é- 
chouer. > 

L’analogie  des  langues  n’est  pas  moins  indispensable  que 
celle  des  esprits,  au  succès  dé  celui  qui  s’adonne  à l’art  de 
traduire.  On  ne  saurait  trop  méditer  celle  double  règle , 
pour  ne  pas  se  tromper  dans  l’application.  Les  plus  habiles 
y sont  pris  : témoin  Courier,  lorsqu’il  essaya  de  traduire 
Hérodote.  On  s’aperçut  bien  vite  que  la  naïveté  savante  et 
calculée  de  cet  Aristophane  du  pamphlet  politique  ne  res- 
semblait eh  rien  à celle  du  père  de  l’histoire;  il  n’existait, 
en  outre,  aucun  rapport  entre  l'idiome  d’Hérodote  et  le 
langage  suranné  de  nos  chroniqueurs  , que  Courier  voulut 
mal  à propos  ressusciter  dans  cette  circonstance^ 

Après  avoir  recommandé  de  se  mettre  en  garde  contre 
l’erreur  où  est  tombé  cet  homme  d’un  savoir  et  d’un  talent 
vraiment  admirables , il  ne  nous  reste  plus  qù’h  proposer 
aux  traducteurs  l’exemple  de  Cicéron , qui  avait  traduit  les 
deux  harangués  contradictoires  d’Eschine  et  de  Démos- 
thènes,  non  en  scrupuleux  interprété,  mais  en  orateur, 
conservant  les  mêmes  pensées , leurs  formes , et  en  quelque 
sorte  leur  physionomie , avec  des  termes  convenables  à 
l’usage  des  Romains;  croyant  qu’il  n’était  pas  nécessaire  de 
traduire  mot  pour  mot , mais  de  rendre  le  sens  et  la  forcé 
de  l’original  \ Malheureusement  la  traduction  de  Cicéron 
a péri , comme  tant  d’autres  chefs-d’œuvre  que  le  temps  a 
dévorés.  Nous  devons  d’autant  plus  la  regretter , qu’elle 
nous  eût  offert  sans  doute  la  preuve  la  plus  éclatante  de 
l’excellence  du  ^procédé  qu’avait  employé  le  grand  orateur. 

ü.  T. 

TRAFIC.  Voyez  Négoce. 

TRAGÉDIE.  ( Littérature . ) Poème  dramatique , dont  le 
bu|  est  d’exciter  la  terreur , la  pitié  et  l’admiration  tout 
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ensemble;  nous  l’appelons  poème-,  parcequ’ellé  doit  dire 
écrite  en  vers , et  dramatique,  parcequ’elle  représente  une 
action , ce  en  quoi  le  drame  diffère  de  l’épopée,  qui  se  borne 
à la  raconter.  * % 

Tragédie  est  un  mot  composé  de  deux  mots  grecs , rfaytt 
( tragos  ) , bouc , et  d’*»<fî  (ôdê  ) , chant , chant  du  bouc. 

Un  bouc  fut  en  effet  la  première  victime  tragique,  et 
le  chant  improvisé  par  des  ivrognes  à ses  funérailles  k la 
première  tragédie.  Lès  belles  choses  n’ont  pas  toutes  une 
belle  origine  : Rome  fut  fondée  par  des  voleurs  de  grand 
chemin. 

Un  certain  Icarius,  à qui  Bacchus  avait  enseigné  l’art  de 
fabriquer  le  vin,  ayant  rencontré  un  bouc  dans  ses  vignes, 
l’immola  sur-le-champ  h son  patron;  les  paysans  du  voisi- 
nage , prenant  part  à cet  acte  de  piété,  se  mirent  à danser 
autour  de  la  victime,  en  chantant  le  dieu  des  vendanges. 
Gomme  ils  avaient  pris  goût  à ce' divertissement,  ils  recom- 
mencèrent l’année  ^suivante  ; on  les  imita  de  proche  en 
proche  dans  tous  lés  bourgs;  Athènes  elle-même  suivit 
l’exemple  des  campagnes  , et  une  fête  privée , devenue  pu- 
blique, devint  bientôt  une  fêlo  universelle. 

Tous  les  a ri  s , à la  même  époque , des  troupes  de  buveurs 
barbouillés  de  lie,  et  traînés  dans  des  tombereaux,  allaient 
promenant  datas TAuiquc  leur,  ivresse  et.  leurs  chants  mo- 
notones. ■ , • - i ' 

Chanter  sans  relâche,  fatigue  à la  longue  les  chantpuri 
eux-mêmes.  Thespis,  le  premier  directeur  connu  de  ces 
troupes  ambulantes  , imagina  d’intercaler  dans  ces  chœurs 
un  récit  fait  par  un  coryphée , et  qu’on  appela  épisode  : 
c’est  avoir  inventé  lu  cantate;  J. -B.  Rousseau  n’a  fait  que 
la  perfectionner;  c’est  aussi  avoir  inventé  le  drame,  qui  à 
toute  force  peut  se  trouver  dans  un  monologue,  comme  l’a 
prouvé  depuis  le  Pygmalion  de  J. -J.  Rousseau. 

Après  Thespis  vint  Eschyle , qui  au  monologue  associa 
le  dialogue,  et  divisa  la  tragédie  en  cinq  actes.  Déjà  Bac- 
chus n’en  était  plus  le  sujet  obligé.  Comme  on  en  avait  dit 
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à peu  près  tout  ce  qu’ou  en  pouvait  dire , les  autres  dieux 
et  les  autres  héros  furent  admis  à partager  la  scorie  arec 
lui  ; le  chœur  célébra  aussi  leurs  aventures  récitées  par  le 
coryphée , et  dès-lors  les  bacchanales  furent  moins  la  ma- 
tière que  l’occasion  de  la  tragédie. 

On  cessa  aussi  d’immoler  le  bouc;  il  fut  donné  en  prix 
à l’auteur  du  poème  , à moins  que  celui-ci  ne  préférât  une 
outre  de  vin,,  ce  qui  est  arrivé. 

Eschyle  perfectionna  l’appareil  de  la  représentation  dra- 
matique, inventé  par  Chœrilus , un  des  élèves  de  Thespis, 
et  dans  laquelle  Phrynicus,  son  élève  aussi,  introduisit  le  ' 
premier  les  femmes  comme  personnages,  sans  doute,  et 
non  comme  actrices.  Les  femmes  ne  se  montrèrent  jamais 
sur  le  théâtre  grec.  ~ - 

Ennoblissant  la  tragédie  de  la  tête  aux  pieds , c’est  Es- 
chyle qui , à la  chaussure  vulgaire  que  portaient  les  acteurs, 
substitua  le  cothurne , et  des  masques  expréssifë  b, la  feuille 
de  bardane  dont  ils  se  couvraient  le  visage  depuis  qu’ils 
avaient  cessé  de  se  le  barbouiller;  c’est  lui  aussi  qui  ha- 
billa les  héros  d’une  robe  traînante  et  d’un  ample  manteau? 
enfin  c’est  lui  qui , tirant  les  acteurs  des  carrefours  où  ils 
s’établissaient  en  descendant  de  charrette , leur  construisit 
un  théâtre  en  charpente. 

Ces  perfectionnements , si  grands  qu’ils  soient-,  laissaient 
encore  beaucoup  b foire  pour  que  la  représentation  drama- 
tique atteignit  à sa  perfection: 

Destiné  & recevoir  tbut  le  peuple  d’Athènes  , le  théâtre 
d’Eschyle  était  d’une  étendue  proportionnée  à cette  né- 
cessité. 

* L’hnmense  intervalle  qui  se  trouvait  entre  le  public  et 
les  acteurs , obligea  ceux-ci  à recourir  b des  artifices  pour 
que  leur  taille  ne  fût  pas  rapetissée  par  l’éloignement,  et 
que  leur  voix  ne  se  perdit  pas  dans  l’espace  : de  là  ces 
chaussures  qui  les  grandissaient;  de  là  ces  vêtements  qui 
les  grossissaient;  de  là  ces  masques  qui,  en  mettant  leur 
figure  en  proportion  avec  le  reste  de  leur  personne , étaient 
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construits  de  manière  à augmenter  l’intensité  de  leur  voix. 

Sous  cet  attirail , l’acteur  n’était  guère  qu’un  tnoteur 
.caché  dans  un  grossier  automate. ,Sa  voix,  dénaturée  par 
l’eflét  des  moyens  employés  pour  l’enfler,  ue  devait  pas 
avoir  plus  de  flexibilité  que  ses  gestes  de  souplesse.  Qu’elle 
devait  être  imparfaite  la  puissance  de  ce  visage  immobile, 
mais  à deuxfaces , qui,  exprimant  l’unê  la  joie  , et  l’autro  la 
douleur, ne  pouvait  se  montrer  d’accord  avec  les  sentiments 
du  rôle  que  lorsque , pirouettant  stir  lui-même , le  person- 
nage , qui  ne  se  montrait  que  de  profil , avait  fait  un  demi- 
tour  de  conversion  ! i , 

• Quelle  différence  de  ces  mascarades,  qui  pourtant  pro- 
duisaient un  grand  eflèt  sur  un  peuple  neuf,  effet  sem- 
blable à celui  d’un  mannequin  sur  l’imagination  d’un  en- 
fant , quelle  différence  de  cet  appareil  fantastique  à l’appa- 
reil de  la  tragédie  moderne  ! Dans  nos  théâtres , tout  agit 
sur  l’homme , parceque  c’est  avec  l’homme , et  non  avec 
sa  représentation,  qu’ils  nous  mettent  en  rapport- Cet  ac- 
cord admirable  entre  l’expression  du  geste,  1’eXpression  du 
visage  et  celle  de  la  voix,  en  créant  une  vérité  que  les  an- 
ciens ne  connaissaient  pas  , n’a-t-fl  pas  dû  nous  donner  des 
sensations  que  les  anciens  n’ont  jamais  connues? 

Éclairé  par  un  jour  factice,  notre  théâtre  a encore  Cet 
avantage  snr  le  théâtre  des  anciens  qu’éclairait  le  soleil , 
c’est  que  tout  y est  en  harmonie  dans  les  accessoires , par 
cela  même  que  tout  y est  artificiel.  . ' 

Eschyle  crut  pouvoir  ne  rien  faire  dire  de  trop  sublime 
des  héros  auxquels  il  prêtait  une  stature  si  gigantesque  et 
une  voix  si  formidable  : de  là  l’enflure  qu’on  remarque  sou- 
vent dans  son  style.' , et  qui  dominait  probablement  dans  sa 
déclamation , véritable  récitatif  que  soutenaient  des  instru- 
ments. , '.'••• 

Né  avec  un  génie  plus  poétique  que  dramatique,  ét 
» « w\ ‘ / . ‘ 

* OEschylun  sublimis  gravis  et  grandiloqims  ttepe  usque  ad  'vitiurn. 

{Quint. , de  InstUorat lib.  x.  J" 
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moins  propre  à l’expression  «les  sentiments  qu’à  la  peinture 
des  objets , Eschyle  transporta  sur  la  scène  les  tableaux  de 
l’épopée  : aussi  le  poète, se  montre-Uil  toujours  dans  ses  tra- 
gédies. C’est  à d’autres  génies  qu’il  était  réservé  de  n’y  foire 
yoir  que  des  héros. 

Dans  un  dialogue  surchargé  de  morale  et  de  descriptions, 
lût-il  débité  par  des  acteurs , je  n’entends  que  l’auteur;  dan» 
un  dialogue  où  les  sentiments  convenables  à la  situation 
sont  exprimés  dans  un  style  convenable  à ces  sentiments, 
je  n’entends  ou  contraire  que  les  personnages  , fùl-ce  l’au- 
teur même  qui  me  le  lût.  C’est  en  cela  surtout  que  consiste 
la  vérité  dramatique;  c’est  de  cela  surtout  que  résulte  l’il- 
lusion, ’ 1 . 

La  tragédie  ne  fut  véritablement  créée  que  lorsque  'ces 
grands  secrets  eurent  été  découverts.  Eschyle  l’avait  em- 
portée au-delà  du  but;  elle  y fut  ramenée  par  Sophocle. 

C’est  à lui  qu’appartient  l’art  de  combiner  un  plan  dra- 
matique , de  disposer  les  événements  de  la  manière  la  plus 
propre  h provoquer  l’intérêt , à le  soutenir , à faire  passer 
alternativement  le  spectateur  de  l’espérance  à la  crainte , 
de  l’ attendrissement  à l’effroi,  depuis  l’expositioh  jusqu’au 
dénouement;  art  qui  fait  du  Philoctète,  de  Vsintigoue ■,  et 
surtout  de  l'Œdipe-roi,  des  chefs-d’œuvre  qui  n’ont  pas 
été  surpassés.  ' * 

Quand  il  vint  disputer  à Sophocle  la  palme  que  celui-ci 
avait  ravie  à Eschyle , EuripideU'oiwü  donc  la  tragédie  toute 
«constituée  : il  en  continua  la  perfection;  mais  c’est  moins  à 
la  force  de  ses  combinaisons  qu’il  est  redevable  des  triom- 
phes qu’il  obtint  quelquefois  sur  son  prédécesseur , qu’à  la 
mature  de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées.  Ce  poète , qui 
avait  étudié  la  philosophie , l’introduisit  sur  la  scène,  doùna 
à la  tragédie  une  direction  plus  morale  ; et , prêtant  aux  pré- 
ceptes le  charme  du  style  le  plus  harmonieux  , il  sut  don- 
ner à la  morale  le  lungage  du  cœur.  Il  améliora  l’homme 
en  l’attendrissant.  Inspiré  par  la  vertu  , il  l'inspirait;  et  par- 
la il  lit  du  pins  noble  des  amusements  un  art  de  lu  plus  haute 
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utilité.  En  attribuant  ses  pièces  à Socrate,  la  calomnie  lui 

donna  l’éloge  le  plus  honorable  qu’il  ait  jamais  obtenu. 

Sophocle  aussi  fit  l’éloge  à' Euripide  en  lui  prodiguant , 
même  après  sa  mort,  les  témoignages  de  son  estime,  sen- 
timent que  l’émulation  n’exclut  pas  : « J’ai  peint  les  hommes 
«tels  qu’ils  doivent  être;  Euripide  les  a peints  tels  qu’ils 
» sont , disait  ce  grand  homme.  » Un  croirait  entendre  Cor- 
neille parlant  de  Racine. 

Un  grand  nombre  de  poètes  tragiques  succédèrent  à So- 
phocle et  à Euripide  ; mois  nous  n’en  tiendrons  pas  note  ; 
l’art  ne  leur  dut  aucun  progrès.  Quand  un  art'  a été  por^é  à 
sa  perfection  par  des  hommes  de  génie,  U est  difficile  à 
leurs  successeurs  de  s’illustrer  en  faisant  comme  eux  ; et  ce 
n’est  pas  toujours  de  la  gloire  qu’ils  obtiennent  pn  faisant 
autrement  qu’eux. 

Les  Romains,  qui  dans  tant  de  genres  de  poésie  ont  donné 
des  rivaux  aux  plus  beaux  génies  de  la  Grèce,  leur  sont 
néanmoins  bien  inférieurs  dans  la  tragédie,  à en  juger  par 
celles  qu’ils  nous  ont  laissées.  De  la  bouffissure , de  la  dé- 
clamation, un  style  antilhéliquo  et  sedtentieux,  une  action 
froide  et  languissante , quelques  belles  scènes  gâtées  par  des 
beautés  déplacées,  voilà  ce  que  nous  offre  leur  théâtre  hé- 
roïque : tout  y est  hors  de  nature , tout  y est  faux. 

On  aurait  tort  toutefois  do  conclure  ici  du  particulier  au 
général.  YOEdipe,  de  César,  l’Ajax , d'Auguste  ,1a  Mèdée , 
d’Ovide,  ont  pu  être  écrits  d’un  autre  style  que  les  tra- 
gédies de  Sénèque. 

Long-temps  avant  eux  florissaient  Pacinius  et  Actius , que 
Cicéron  honora  de  ses  éloges,  et  dont  Quintilien  parle  en 
ces  termes  : « Ces  illustres  auteurs  ont  réuni  dans  leurs  trn- 
» gédies  la  noblesse  de  la  pensée  à l’énergie  du  style  et.  à 
» l’importance  des  personnages;  du  restp , s’ils  n’ont  pas  ré- 
«pandu  plus  de  grâce  dans  leurs  ouvrages,  et  s’ils  ne  les 
«ont  pas  portés  à un  plus  haut  degré  do  perfection , c’est 
» plutôt  la  faute  dutemps  que  la  leur.  Néanmoins,  on  trouve 
/dans  Actiiu  plus  d’énergie;  ceux  qui  affectent  de  l’éru,- 
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»dition  prétendent  qu’il  yen  a davantage  dans  Pucuvius .» 

Ici  finit  l’histoire  de  1»  tragédie  antique.  Détrônée  par 
la  pantomime , elle  lui  céda  la  scène , comme  la  femme  lé- 
gitime cède  à une  courtisane  le  lit  conjugal  dont  l'expulse 
un  époux  fatigué  de  plaisirs  honnêtes. 

Pour  les  peuples  conpne  pour  les  individus , une  époque 
vient  où  les  plaisirs  avoués  par  la  raison  ne  suffisent  plus  , 
et  où  la  multitude  blasée  ne  peut  plus  trouver  d’émotions 
hors  des  surprises  que  l’extravagance  seule  peut  lui  ména- 
ger, et  ne  lui  épargne  pas. 

lin  intervalle  do  plus  de  douze  siècles  sépare  pour  nous 
la  mort  de  la.  tragédie  de  sa  résurrectién , qui  ne  fut  pas 
tout  de  suite  gloriéusc.  Née^en  Grèce  de  la  religion,  c’cst 
de  la  religion  qu’elle  naquit  en  France.  Les  confrères  de  la 
Passion  rétablirent  chez  nous  le  théâtre  institué  chez  les 
Athéniens  par  les  adorateurs  de  Bacchus.  N’est-il  pas  sin- 
gulier qu’un  art  professé  long-temps  par  de^  dévots,  ait, 
môme  encore  aujourd’hui , des.  dévots  pour  persécnteurs , 
tandis  que  de  tout  temps  les  philosophes  se  sont  honorés  de 
protéger  cette  productipn  d’une  orgie?  ' 

En  France  comme  en  Grèce,  la  tragédie  est  née  dans  les 
carrefours;  mais  die  n’y  sortit  pas  aussitôt  de  la  fange.  Quand 
ils  quittèrent  le  niveau  du  ruisseau , nos  acteurs  ne  s’élevè- 
rent au-dessus  de  la  populace  que  de  la  hauteur  des  ton- 
neaux sur  lesquels  leurs 'planches  étaient  assises.  Avec  eux 
ne  s’éleva  pas  leur  langage;  il  se  ressentit  long-temps  de 
l’humilité  do  leur  condition.  Ces  acteurs-là  n’étaient  pas 
des  généraux  et  des  magistrats , tomme  à- Athènes , mais  des 
pèlerins  qui , revenant  de  Jérusalem  ou  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle , mendiaient  en  racontant  ou  en  représen- 
tant les  merveilles  qui  s’étaient  accomplies  sur  les  lieux 
qu’ils  venaient  de  visiter.  Ces.  pauvres  hères  se  rencontrè- 
rent en  cela  avec  les  plus  beaux  génies  de  la  Grèce , qu’ils 
empruntèrent  à la  tradition  religieuse  les  sujets  de  leurs 
drames;  mais  ce  fut  par  un  simple  effet  du  hàsard,  et  sans 
avoir  songé  à les  imiter  : ils  étaient  trop  ignorants  pour  coifc 
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naître  d’autres  Grecs  que  ceux  qui  les  avaient  rançonnés 
uu  qu’ils  avaient  pillés  à leur  passage  3 Constantinople. 

On  serait- assez  autorisé  à présumer  que  l’origine  de  ces 
représentations  date  de  l’époque  de  la  première  croisade. 
Ces  tragédies  étaient  appelées  mystères;  leur  règne  s’est 
perpétué  jusqu’au  seizième  siècle,  sans  qu’il  ait  été  perfec- 
tionné sous  d’autres  rapports  que  sous  celui  du  matériel  do 
la  représentation.  On  voit  par  le  programme  des  mystères 
qui  ont  été  recueillis,  que  l’appareil  exigé  par  ces  sortes  de 
pièces,  soit  sous  le  rapport  des  machines,  soit  sous  celui 
du  luxe  des  décorations , n’était  pas  moins  dispondieuxque 
celui  des-ballcts  les  plus  compliqués  qu’on  ait  exécutés  de- 
puis sur  le  théâtre  de  l’Opéra.  * / 

Écrits  en  style  de  cantique  , les ■ Mystères  appartiennent 
plus  à l’histoire  du  théâtre  qu’à  celle  de  la  tragédie.  Il  parait 
pourtant  que,  dès  1189,  Arnaud  Daniel  fut  qualifié  d’au- 
teur tragique,  d’après  la  nature  de  ses  drames;  mais  c’est 
sur  la  foi  des  chroniques  qu’il  faut  le  croire,  ses  œuvres  n’é- 
tant pas  arrivées  jusqu’à  nous,  non  plus  que  celles  A' An- 
selme Faidil,  à qui  l’on  donnait  la  même  qualification  en  1 920. 

On  désigne  aussi  du  nom  d’auteur  tragique  Bérenger 
Parasol , poète  qui , attaché  à la  première  Jeanne  de  Naples, 
composa  cinq  tragédies  sur  les  aventures  de  cette  reine , à 
mesure  qu’elles  sc  succédaient,  et  il  y avait  matière.  Il  dé- 
dia ses  pièces  à Clément  VI!  , qui  en  récompense  Je  gratifia 
d’un  canonicat.  Ces  pièces,  toutefois,  n’étaient,  dit-on, 
des  tragédies  que  de  nom  : c’est  une  série  de  dialogues  tan- 
tôt élégiaquea,  tantôt  satiriques  , et  sans  division  d’actes  et 
de  scènes. 

C’est  à Jodette  qu’est  dû  le  premier  drame  français  com- 
posé et  écrit  Conformément  aux  règles  de  la  tragédie  grec- 
que , la  Cléopâtre,  qui  fut  jouée  en  îâôs , à la  grande  satis- 
faction de 'la  cour  et  delà  ville,  et  au  grand  déplaisir  des 
confrères  de  la  Passion.  Ceux-ci  ayant  refusé  l'appui  de  leur 
talent  à un  ouvrage  aussi  profane , les  amis  du  poète  y sup- 
pléèrent. lin  théâtre  fdt  dressé  dans  la  cour  de  l’hôtel- de 
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Reims  pour  celle  représentation , 5 laquelle  Henri  II  assista 
avec  toute  sa  suite.  Ce  prince  fut  si  satisfait  de  la  Cliopitre, 
qu’il  donna  5 son  auteur  5oo  écus  sur  son  épargne.  Son 
fils  Charles  IX,  l’un  des  rois  de  France  qui  ait  le  mieux 
tourné  les  vers,  n’imita  pas  cet  exemple  : Jodclle , qu’il 

aimait,  mourut  de  misère  peu  après  cet  ami  des  lettres, 

en  1675.  , . 

On  avait  renouvelé  pour  J odelle  le  triomphe  qu’Àthènes 
décernait  à l'auteur  de  la  tragédie  couronnée.  Ses  amis , 
réunis  à Arcueil , ne  trouvèrent  rien  de  plus  beau,  dans  leur 
enthousiasme , que  de  lui  sacrifie?  un  bouc  au  milieu  d’un 
banquet.  A cette  époqlie , où  le  fanatisme  fermentait  dans 
tontes  les  têtes  , cette  parodie  idc  l’antiquité  pensa  coûter 
cher  à l’idole  et  aux  sacrificateurs.  D’accord  cette  fois , les 
protestants  et  les  catholiques  ne  virent  qu’un  acte  de  paga- 
nisme dans  cette  facétie  renouvelée  des  Grecs;  ils  deman- 
dèrent en  chœur  qu’on  brûlât  ces  idolâtres.  Heureusement 
ne  brûlait-on  pour  le  moment  que  des  héréliquos. 

A Jodclle  succéda  Garnier.  Nourri  aussi  de  l’étude  des 
anciens , il  profita  mieux  de  leurs  exemples , et  les  imita  sans 
les  copier.  Le  succès  de  son  Hippolyte  fit  oublier  celui  de 
la-Cléopâtre.  Garnier  régna  sans  rivaux  pendant  près  de 
trente  ans,  c’est-à-dire  depuis  1 573  jusqu'à  l’époque  où 
parut  Je  poète  Hardy.  , . • 

Auteur  de  huit  ccpts  drames  qui  ne  sont  pas  tous  mau- 
vais, ce  dernier  occupa  le  théâtre  depuis  1600  jusqu'en 
i632  , où  il  fut  détrôné  par  un  homme  qu’on  ne  détrônera 
pas , par  Corneille.  ...  , 

Observons  que  dans  ce  long  intervalle  on  ne  rencontre 
guères,  auprès  de  Hardy,  que  deux  tragiques  dont  le  nom 
ait  mérité  de  survivre  : ce  sont  D uryei-,  auteur  d'uûScéwfa , 
que  Marmontel  a tenté  de  rajeunir,  et  que  Luce  de  Lan- 
cival  a remis  au  théâtre  avec  succès , grâce  à d’heureuses 
modifications;  et  AJairet,  auteur  d’une  Sof>honisbe,  bien 
supérieure  à celle  de  Corneille,  quoique  celle-ci  ait  été 
faite  trente-trois  ans  après.  Cette  Sophouisbe  est  celle  que 
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Voltaire  n’a  pas  dédaigné  de  retoucher  ou  de  remettre  à 

neuf,  pour  nous  servir  de  son  expression.  ‘ 

Nous  ne  nommons  pas  Hotrou  parmi  les  précurseurs  de 
Corneille  .parcequ’il  ne  fut  que  son  contemporain  , que  son 
successeur  même.  En  effet , son  Venccslas,  que  des  beautés 
du  premier  ordre  maintiendront  à la  scène  tant  qu’il  y aura 
un  théâtre  fronçais , a suivi  et  non  précédé  le  Cid  et  Jcs 
autres  chefs-d’œuvre  du  père  do  notre  théâtre,  y en  ce  sla  s 
est  de  1647,  et  le  Cid  de  1637.  Çe  n’est  donc  pas  Rotrou 
qui  a ouvert  la  route  h Corneille , mais  du  moins  a-t-il  eu 
l’honneur  de  l’y  suivre,  quoiqu'il  distance  , longo  sed  proxi- 
mus  intervallo.  J ' 

C’est  de  la  première  représentation  du  Cid  que  date 
l’existence  du  Théâtre-Français.  Jusqu’alors, contrefaisant 
les  anciens  , les1  auteurs  tragiques  n’avaient  vu  le  sublime 
que  dans  l’imitation  exagérée  des  exagérations  de  Sénèque, 
et  avaient  semblé  le  croire  incompatible  avec  le  naturel. 
Le  Cid\cur  apprit  que  c’est  dans  la  simplicité  surtout  qu’il 
réside,  et  que  pour  réussir  au  théâtre,  où  l’auteur  ne  doit 
jamais  se  montrer,  c’est  dans  la  nature  et  non  hors  de  la 
nature , c’est  dans  la  vérité  et  non  hors  de  la  vérité  , qu’il 
faut  chercher  ses  effets.  * * . < 

Quoi  de  plus  touchant  que  le  spectacle  de  la  nature  aux 
prises  avec  les  institutions,  humaines*,  que  ces  combats  de 
nos  penchants  et  de  nos  devoirs,  de’  nos  affections  et  de 
nos  préjugés  ! • •. 

Du  développement  de  ces  moyens  dans  le  plan  le  plus 
propre  h les  faire  valoir.  Corneille  forma  une  tragédie  toute 
nouvelle,  une  tragédie  supérieure  à celle  qui  avait  existé 
jusqu’alors  , et  il  en  dota  la  France. 

Le  propre  du  génie  est  de  créer  ce  que  tout  le  monde 
désire  , et  ce  que  personne  pourtant  n’a  pu  trouver.  Ce  fut 
tellement  le  mérite  de  Corneille,  qu’à  dater  de  l’appari- 
tion du  Cid,  l’anpien  .répertoire  duThéâtre-Frunçais  s’éva- 
nouit comme  les  astres  de  la  nuit  aux  premiers  rayons  du 
soleil , et  que  la  représentai  ioh  des  pièces  qu’antérieure- 
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ment  on  avait  le  plus  admirées , devint  insupportable  pour 
des  spectateurs  à qui  le  vrai  beau  était  enfin  révélé. 

Ce  mérite  lut  aussi  celui  de  Ilacine  et  de  P oltaire,  qui 
exploitèrent,  avec  le  génie  qui  leur  était  propre , le  système 
inventé  par  Corneille,  et  même  le  perfectionnèrent , en  pur- 
geant de  déclamation  la  tragédie  sansaltércr  sa  grandeur. 
Racine  prouva  par  Andromaque , Britannicus , Iphigénie, 
Phèdre  et  Athalie,  qu’on  pouvait  s’élever  à la  hauteur  de 
Corneille  par  des  moyens  différents;  vérité  que  Voltaire 
démontra  austfi  par  une  foule  d’ouvrages  qui  le  placent 
entre  ces  grands  hommes  si  dissemblables  entre  eux,  et 
avec  lesquels  il  a moins  de  ressemblance  que  d’analogie. 

C’est  par  les  exemples  de  ces  maîtres  autant  que  par  leurs 
principes,  qu’a  été  invariablement  déterminé  le  caractère 
de  la  tragédie  française,  le  plus  parfait  des  drames,  sans 
doute,  puisqu’il  concilie  les  prodiges  de  l’imagination  avec 
les  exigences  de  la  raison;  puisque,  s’il  prend  ses  effets 
dans  l’extraordinaire,  du  moins  ne  permet-il  pas  de  les 
chercher  hors  du  vraisemblable.  Essayons  d’en  donner  une 
idée.  . 1 

Un.  ouvrage  dramatique  a pour  objet  la  représentation 
d’un  événement  quelconque.  Or  ,,  les  événements  les  phis 
graves , les  plus  importants  par  leurs  causes  et  par  leurs 
effets,  sont  mêlés  de  circonstances  disparates;  des  inci- 
dents ignobles  ou  bouffon»  interviennent  parmi  les  faits  les 
plus  héroïques , les  plus  attendrissants. 

L’auteur  qui  reproduit  ces  événements  au  théâtre  peut 
ne  les  envisager  que  sous  un  seul  de  ces  rapports , ou  les 
envisager  sous  tous  ces  rapports.  C’est  de  là  que  son  drame 
tirera  son  caractère. 

Présenté  sous  son  rapport  grave  , il  fournira  matière  à 
une  tragédie  ; matière  à une  comédie  ; s’il  n’a  été  saisi  que 
sons  ses  rapports  plaisants;  et  matière  à une  de  ces  com- 
positions mixtes  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  drame, 
s’il  a été  traité  sous  l’un  et  l'autre  rapport. 

Système  de  la  tragédie  antique , le  premier  est  celui  dans 
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lequel  a été  traité  jusqu'il  co  jour  la  tragédie  française  ; le 
dernier,  celui. dans  lequel  est  conçue  la  tragédie  anglaise, 
drame  dont  l’antiquité  n’offre  aucun  exemple  , et  d’inven- 
tion toute  moderne. 

Dira-t-on  que  la  tragédie  anglaise , par  cela  même  qu’elle 
reproduit  ce  contraste , est  seule  une  imitation  de  la  nature  ? 
Nous  répondrons  que  la  tragédie  française  n’est  pas  moins 
dans  la  nature  ; qu'en  faisant  abstraction  dans  la  représen- 
tation d’un  événement , des  circonstance»  qui  ne  soûl  paît 
d’accord  avec  Finjpression  qui  lui  en  reste , un  auteur  ne 
pèche  pas  contre  la  vérité;  qu’il  ne  nie  pas  par  cela  que 
cet  événement  n’ait  été  accompagné  de  plusieurs  circons- 
tances, mais  qu’il,  reproduit  seulement  celles  qui  l'ont 
frappé , celles  qui  sont  d’accord  avec  le  genre  d’intérêt 
dans  lequel  il  étudiait  faction  qu’il  retrace. 

Les  mouvements  populaires,  si  terribles  dans  leurs  ef- 
fets , sont  souvent  accompagnés  d’incidents  burlesques» 
Ces  incidents  n’échoppent-ils  jamais  à notre  attention  ? 
Apercevons-nous  toujours  le  côté  ridicule  d’une  insurrec- 
tion qui  nous  a fait  trembler?  Si , rendant  compte  de  cette 
insurrection  conformément  à l’impression  qu’elle  a faite 
sur  nous , nous  omettons  fie  parler  des  rapports  sous  les- 
quels nous  ne  l’avons  pas  observée,  s’ensuivra-t-il  que  ce 
compte  ne  soit  pas  vrai?  En  ne  contenant  pas  toute  la  vé- 
rité , il  ne  contiendra  rien  néanmoins  qui  ne  soit  la  vérité; 
il  ne  contiendra  rien  que  nous  n’ayons  vu  , s’il  ne  contient 
rien  que  ce  que  nous  avons  vu. 

I.  observateur  qui , dans  cette'  émeute,  n’o  vu  que  ce 
qu’elle  produisait  de  terrible  et  de  grand,  y a vu  uno-tragé- 
die,  pendant  que-,  dominé  par  une  humeur  différente,  son 
voisin  de  droite  n’y  a vu  qu’une  comédie;  et  que,  saisissant 
la  chose  dans  son  ensemble  , son  voisin  de  gauche,  à l’at- 
tention de  qui  aucune  des  circonstances  n’a  échappé, 
riant  et  tremblant  tout  ensemble,  y a vu  un  drame.  - 

Conçue  dans  ce  système  d’abstraction  > la  tragédie  fran- 
çaise repousse  tout  ce  qui  n’est  pas  noble.  Elle  n’admet 


Digitized  by  Google 


f»58  TR  A 

rien  qui  n«  soit  dans  la  nature;  mais  elle  n’admet  pas  tout 
ce  qui  est  dans  la  naturej  cVst  une  nature  de  choix  qu’elle 
imite  , soit  par  l’action , soit  par  lés  discours  » comme 
c’est  une  nature  de  choix  qu’ont  imitée  les  statuaires  aux- 
quels nous  devons  l’Apollon  et  la  Diane  antiques.  La  na- 
ture de  la  tragédie  française  n’est  pas  plus  fausse  que  celle 
que  nous  admirons  dans  ces  statues , qui  ne  sont  le  portrait 
de  personne par  cela  même  qu’il  ne  s’y  trouve  aucune 
défectuosité,  mois -en  qui  l’homme  ne  peut  se  mécon- 
naître , bien  qu’il  se  sente  éloigné  de  tant  de  perfection. 

Notre  tragédie  est  donc  essentiellement  Ticfble  : . peut- 
être  cela  tient-il  à la  faveur  dont  elle  a joui  pendant  tout 
le  règne  des  rois  absolus.  Dès  sa  naissance  , ce  fut  un  plai- 
sir de  cour.  La  Cléopâtre  de  Jodelle  eut  pour  premiers 
spectateurs  Henri  II  et  Catherine  de  Médicis.  C’est  pour 
l’amusement  de  Louis  XIV  que  Racine  composa  tous  ses 
chefs-d’œuvre;  Ce  prince,  dont  le  goût  exerça  une  si 
grande  influence  sur  les  arts , n’eut  pas  plus  goûté  la  tra- 
gédie mixte  qu’il  ne  goûtait  les  scènes  grotesques  qu’a  re- 
produites avec  tant  de  fidélité  le  pinceau  do  Ténicrs;  Il 
eût  dit,  en  voyant  certaines  scènes  du  théâtre  anglais,  ce 
qu’il  disait  de  certains  tableaux  de  l’école  flamande  : otéi- 
moi  ces  bamboches.  Il  aimait  à retrouver  dans  la  tragédie  ses 
propres  sentiments  exprimés  dans  le  langage  qui  lui  était 
propre.  C’est  à cela  aussi  que  la  tragédie  classique  a dû  la 
faveur  dont  elle  a joui; sous  Napoléon  , qui  la  trouvait,  par 
le  fond  comme  par  la  forme,  en  parfaite  analogie  avec  l’é- 
lévation de  ses  pensées.  Mais  c’est  h cela  peut-être  qu’elle 
doit  la  défaveur  oit  die  tombe  depuis  que  la  cour  ne  donne 
plus  le  ton,  depuis  que  le  théâtre  ést  déserté  par  la  haute 
société.  Le  drame  , qui , par  ses  formes  et  pur  son  style , 
se'  rapproche  plus  de  la  nature  vulgaire  , doit  plaire  davan- 
tage à la  masse  de  spectateurs  qui  fait  aujourd’hui  la  loi  ; et 
qui  ne  retrouve  guère  dans  les  ouvrages  classiques  que  des 
sentiments  imaginaires  exprimés  dans  un  style  dont  elle  n’a 
pas  toujours  l’intelligence. 
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A ces  causes  de  la  décadence  de  la  tragédie  s’en  est  jointe 

une  autre  non  moins  puissante , les  habitudes  rapportées 
en  France  par  tant  de  Français  qui  ont  passé  à l’étranger 
une  partie  de  leur  jeunesse , soit  par  l'effet  de  l'émigration , 
soit  par  Celui  du  séjour  de  nos  armées  dans  les  contrées 
qu’elles  ont  conquises.  Combien  de  gens  n’ont-ils  pas  reçu 
hors  de  France  ce’tte  éducation  qui  forme  le  goût,  et  dont 
l’influence , fondée  sur  de  premières  impressions , détermine 
en  secret  nos  préférences  , et  s’exerce  sur  nous  à notre  insu  * 
pendant  toute  notre  vie  T •-> 

C’est  après  avoir  fréquonté  exclusivement  pendant  vingt 
ans  le  théâtre  anglais  ou  le  théâtre  allemand,  qu’un  grand 
nombre  de  Français  sont  revenus  à Paris.  La  faveur  qu’ils  ac- 
cordent à celles  de  nos  pièces  qui  so  rapprochent  le  plus  du 
genre  qu’ils  étaient  accoutumés  d’applaudir,  a insensible- 
ment entraîné  les  acteurs  à adopter  ces  pièces , et  les  au- 
teurs à en  multiplier  les  imitations. 

Ainsi , et  dans  le  moment  où  notre  répertoire  se  traduit 
par  l'Espagne  et  par  l’Italie,  se  naturalise  sur  les  princi- 
paux théâtres  de  l’Europe,  nous.le  voyons  exilé  du  nôtre, 
sur  lequel , si  le  bon  sens  n’y  met  ordre , il  finira  par  de- 
venir tout-à-fait  étranger.  • 

En  quoi  les  écoles  étrangères  diflèrent-efles  de  la  nôtre  ? 
Tâchons  de  l’expliquer.  • . 

A l’exemple  de  celle  des  Grecs,  la  poétique  de  Corneille, 
de  Racine  et  de  Voltaire,  veut  que  là  tragédie  n’offre  que 
l'accomplissement  d’une  seule  action,  développée  en  un 
seul  lieu  pendant  la  durée  d’un  seul  jour. 

La  poétique  de  Shakespeare , de  Lopc  de  f^ega  et  do 
Caldéron  donne  aux  auteurs  tragiques  bien  plus  de  la- 
litiulo.  Ce  n’est  pas  un  seul  fait , c’est  la  vie  entière  d’un 
héros  qu’elle  leur  permet  d’embrasser;  et  d’après  elle  l’ac- 
tion dramatique , qui  peut  prendre  des  années  entières  pour 
sa  durée , peut  se  donner  le  globe  entier  pour  théâtre.  De 
plus,  rejetant  l’unité  de  couleur  , ainsi  que  les  autres  unités, 
elle  admet  dans  les  drames  le  mélange  de  tous  les  tons. 
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comme  le  mélange -de  toutes  les  conditions , et  permet  de 
passer  du  style  le  plus  élevé  au  style  le  plus  trivial , et  des 
sentiments  les  plus  pathétiques  aux  saillies  les  plus  bouf- 
fonnes. . . 

On  ne  saurait  disconvenir  que  plusieurs  ouvrages,  exé- 
cutés dan3  ce  système,  n’offrent  souvent  l’empreinte  du 
génie;  mais  est-ce. à ce  système  qu’ils  Sont  redevables  de 
ces  beautés  ? Shakespeare  serait-il  moins  admirable , s’il 
s’était  asservi  à un  système  plus  régulier?  Serait- il  moins 
grand,  si  de  la  hauteur  à laquelle, il  s’élève,  il  ne  descen- 
dait jamais  au  dernier  degré  de  l'abjection  ? Ses  composi- 
tions seraient-elles  moius  tragiques , si  les  boudons  n’y  gri- 
maçaient pas  à côté  des  héros  ? Leurs  discours  seraient-ils 
moins  puissants , si  des  idées  basses  et  des  expressions 
ignobles  ne  s’y  mêlaient  jamais  aux  pensées  les  plus  hautes , 
aux  traits  les  plus  héroïques  ? Est-il  nécessaire,  pour  rehaus- 
ser l’éclat  d’un  diamant , de  l’incruster  dans  de  la  fange  ? Ne 
brille-t-il  pas  de  tout  son  éclat  dans  le  métal  où  l’encbàsse 
un  ouvrier  habile , métal  doué  d’une  valeur  moindre , mais 
non  dénué  de  valeur?  Ce  n’est  pas  par  ces  disparates , c’est 
malgré  ces  disparates  que  Shakespeare  est  grand;  et  on 
croit  le  reproduire , en  les  reproduisant  ! Tout  le  monde 
peut  produire  du  fumier-;  mais  l’or  qui  abonde  dans  le  fu- 
mier de  Sliakespearc  !... 

Né  dans  la  classe  infime,  et  a ayant  reçu  que  l'éduca- 
tion nécessaire  pour  une  profession  abjecte  , Shakespeare  ,- 
qu’élevait  à son  insu  l'impulsion  du  génie,  ne  put  jamais 
s’affranchir  entièrement  des  habitudes  qu’il  avait  contrac-< 
tées  au  milieu  de  la  société  à laquelle  il  appartint  d’abord. 
Elles  ne  durent  pas  Le  porter  à épurer  le  théâtre  anglais  , 
qui  avant  lui  était  déjà  envahi  par  des  pièces  semblables 
aux  siennes , au  génie  près.  Toutefois,  en  imprimant  son 
caractère  aux  ouvrages  qu’il  composa  sur  ces  modèles , il 
enrichit  de  beautés  du  premier  ordre  ce  genre  qu’il  ne 
lui  était  pas  donné  de  rectifier , et  qui , empreint  de  son 
génie , est  devenu  le  type  de  la  tragédie  anglaise. 
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Shakespeare  ne  coiiArissait  que  le  répertoire  de  la  scène 
barbare  au  service  matériel  dp  laquelle  il  fut  d’âbord  atta- 
ché. Mais  ce  qu’il  a fait  avant  l’époque  où  parut  Addison  , 
est-il  probable  qu’ii  l’eût  fait  après,  et  qu'il  ne  se  fût  pas 
réformé  sur  un  exemple  qui  lui  eût  prouvé  que  le  génie  n’est 
jamais  si  fort  que  lorsqu  il  s’appuie  sur  la  raison? 

C’est  pourtant  après  le  siècle  de  Corneille,  de'Racine  et 
do  Voltaire , que,  s’efforçant  de  ramener  l’art  h son  enfance, 
de  soi-disant  régénérateurs  de  la  scène  française  prétendent 
substituer  aux  chefs-d’œuvre  de  ces  grands  maîtres  lès  imi- 
tations serviles  des  plus  grossières  productions  de  Shakes- 
peare ; productions  inférieures  même , sous  le  rapport  de 
l’art,  ou  drame  proprement  dit , où  les  moyens  de  la  co- 
médie et  de  la  tragédie,  employés  simultanément,  produi- 
sent parfois  des  effets  profonds  par  la  puissance  des  com* 
lunaisons  qui  Ics  rnottent  en  œuvre. 

Ces  imitateurs  de  Shakespeare  ont  formé  l’école  dite 
romantique , en  opposition  à l’école  classique. 

Ce  ijui  caractérise  les  compositions  de  cette  école , c’est 
surtout  le  mépris  de  toutes  led  règles,  la  violation  de  tous 
les  principes , soitde  l’art  do  composer , soitde  l’art  d’écrire. 

Plus  dignes  d’indulgence  sont  celles  des  confréries  qui , 
sous  Charles  V I , jetèrent  les  fondements  de  notre  théâtre , 
à qui  l’on  veut  rendre  dans  sa  prétendue  décrépitude  la 
gourme  de  son  enfance;  plus  dignes  .d’indulgence  sont  les 
mystères  et  les  sotties  dont  ces  pieux  saltimbanques  divertis- 
saient ou  édifiaient  une  populace  ignorante  : ces  pièces 
sont  nées  dans  une  époque  de  barbarie. 

Si  nous  nous  élovons  contre  ce  dévergondage  dont  totis 
les  fauteurs  ne  sont  pourtant  pas  dénués  de  talent  , et 
parmi  lesquels  il  en  est  qui  s’égarent  de  touté  la  vi- 
gueur dont  ils  pourraient  atteindre  au  mieux  possible  , 
ce  n’est  pas  que  nous  soyons  ennemis  de  toute  innovation 
dans  IWt  théâtral  ; personne  plus  que  nons  n’en  désire 
le  perfectionnement  ; personne  n’a  supporté  avec  plus 
d’impatience  les  entraves  dont  le  pédantisme  s’étudiait  il 
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embarrasser  le  génie,  les  invraisemblances  auxquelles  il 
le  contraignait  par  respect  pour  la  vraisemblance,  la  rigueur 
avec  laquelle  il  emprisonnait  l'action  dramatique  dans  un 
même  lieu , sa  parcimonie  à lui  compter  les  heures  , les 
minutes  pendant  lesquelle»  cette  action  devait  s’accomplir, 
l'emphase  monotone  à laquelle  il  voulait  que  son  style  se 
soutint  J personne  n’a  plus  sincèrement  applaudi  que  nous 
aux  succès  de  quelques  hommes  supérieurs  qui  se  sont  af- 
franchis de  ces  exigences  : mais  entre  se  soustraire  au  des- 
potisme et  se  révolter  contre  la  légitime  autorité,  n’y  a-t-il 
pas  un  milieu?  et  les  novateurs,  dans  leurs  aberrations, 
ne  s’éloignent-ils  pas  autant  du  point  où  se  trouve  la  per- 
fection, que  s’en  éloignaient  les  immobiles  observateurs  des 
règles  étroites  imposées  à Corneille  par  l’abbé  d’Aubignac? 

En  prenant  plus  de  temps  et  plus  d’espace  pour  le  déve- 
loppement d’un  plan  tragique,  en  se  permettant  de  dé- 
tendre et  de  désenfler  le  style,  en  ne  repoussant  pas  comme 
abject  ce  qui  est  simple  et  naturel , en  avouant-que  ce  n’est 
pas  par  son  rang , mais  par  sa  .situation  et  par  ses  senti- 
ments, qu’un  personnage  est  noble , et  en  admettant,  d’a- 
près ce  principe,  des  personnages  de  .toutes  classes  à l’ac- 
complissement d’une  action  dramatique,  un  poète  peut , si 
ce  n’est  perfectionner  la  tragédie , du  moius  en  étendre  les 
ressources;  mais,  loin  d’atteindre  ce  but,  n’est-ce  pas  la 
dénaturer  que  d’en  faire  un  composé  indigeste  de  tous  les 
systèmes  ? , 

, Le  romantisme  est-il  un  perfectionnement  de  la  tragédie  ? 
Pour  décider  la  question , soumettons  les  meilleures  .pro- 
ductions des  deux  genres  opposés  à une  épreuve  facile; 
ajoutons  à Cinna,  par  exemple,  le  grotesque  ou  le  bouffon 
qui  lui  manque;  retirous  au  modèle  des  tragédies  roman- 
tiques, à Othello,  le  burlesque  qui  s’y  trouve,  et  voyons 
quel  est  eplui  de  ces  deux  chefs-d’œuvre  que  cette  opéra- 
tion aura  amélioré.  Je  doute  que«ce  soit  Cinna  •. 

■ C'e,»  s ta  rogne  prodigieuse  qu'ont  obtenue  les  ouvrage»  de  lord  BjTon 
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Le  système  classique  a toujours  prévalu  eu  Italie , et  il 
prévaut  aujourd’hui  eu  Espagne;  niais  on  ne  peut  se  dissi- 
muler qu’en  Allemagne  et  chez  tous  les  peuples  du  Nord  le 
romantique  ne  soit  généralement  préféré  au  classique,  et 
l’école  do  Shakespeare  à celle  de  Racine. 

Disons  cependant  que , malgré  leur  admiration  pour  le 
tragique  anglais , les  poètes  allemands  ne  se  piquent  pas 
tous  de  reproduire  tous  ses  vices;  que  s’ils  ne  s’élèvent  pas 
toujours  aussi  haut  , du  tnoins  ne  de&cendcnt-ils  jamais 
aussi  bas  ; disons  que  , si  quelques-uns  d’eux  affectent  de  se 
montrer  naturels  jusqu’à  la  niaiserie  dans  le  dialogue  tra- 
gique , qui  cependant  chez  eux  n’est  pas  exempt  d'emphase, 
il  leur  arrive  rarement  de  se  ravaler  jusqu’à  la  bouffonne- 
rie. Reconnaissons  aussi  que  ce  dialogue  qui  se  rapproche 
du  langage  naturel , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  lan- 
gage commun  .•'convient  mieux  au*  sujets  de  l’histoire  mO- 
derno , d’où  ils  tirent  leurs  sujets,  que  les  formes  tant 
soit  peu  épiques  du  style  des  tragédies  dont  les  snjets  sont 
empruntés  aux  temps  héroïques  ou  à l’histoire  ancienne; 
reconnaissons  enfin  que  plusieurs  de  leurs  drames  sont  com- 
binés avec  une  force  de  tête  rare;  qn’Hs  reposent  assez  gé- 
néralement sur  une  vérité  développée  nvec  art,  bien  que 
l’esprit  métaphysique  qui  s’y  manifeste  quelquefois  jusqu’à 
l’abus , ait  entraîné  Schiller  lui-même  dans  quelques  écarts. 

11  n’ést  pas  une  des  compositions  de  celui-ci  qui  ne  soit 
marquée  du  sceau  d’un  esprit  supérieur.  La  même  em- 
preinte sé  retrSùve  dans  les  pièces  de  Goethe,  qui,  moins 

qu’il  faut  attribuer  la  fièvre  romantique  dont  les  esprits  sont  travaillés  ^ 
même  en  France.  Consignons  ici  l'opimon  définitive  de  Bjron  sur  lui-même 
et  ses  fanatiques  écoliers  : 

• Ah  ! si  on  jour  je  reviens  parmi  vous,  je  vous  donnerai  nne  baviade  et 
- une  mœvtude , non  pas  si  bonne  que  l’ancienne,  mais  mieux  méritée.  Ja- 
• mais  il  n’y  eut  bande  comme  celle  de  vos  griffonnenrs(  je  ne  veux  pas  dire 
» seulement  les  vôtres,  mais  ceux  de  tout  le  monde).  Avec  ces  imitateurs 
» de  Scott , de  Moore  et  de  Byrou , vous  touchez  au  dernier  déclin , k la 
» dégradation  de  la  littérature.  Je  ne  péisy  penser  sans  me  sentir  les  rémords 
"d'un  meurtrier.  * (Mémoires  de  lord  B/ron  , vol.  4 , page  aoa . ) 
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dramatique  que  Schiller , rr’est  pas  toujours  exempt  de  bi- 
zarrerie; mais  if  nous  semble  qu’elle  rachète  moins  fré- 
quemment dans  les  tragédies  de  J F/  enter  les  vices  tudes- 
ques  dont  elles  sont  surchargées. 

Des  tragiques  allemands  Schiller  est  celui  qui  s’éloigne  le 
moins  des  principes  que  nous  ont  laissés  les  anciens.  S’il 
s’affranchit  des  règles  de  l’unité  de  temps  et  de  l’unité  de 
lieu,  du  moins  rcspccte-t-il  plus  celle  de  l’unité  d’action. 
Son  dialogue  n’offre  pas  de  ces  dissonances  contre  lesquelles 
le  bon  goût  réclamera  toujours.  C’est  à cela  sans  doute 
qu’il  faut  attribuer  la  facilité  avec  laquelle  la  plus  grande 
partie  de  ses  pièces  ont  été  adaptées  h la  scène  française  , 
et  le  succès  qu’elles  y ont  obtenu. 

Nous  n’avons  pas  nommé  Lcssing  parmi  les  tragiques 
allemands , parccque  ce  fondateur  de  leur  théâtre  n’a  guère 
fait  que  des  drames  bourgeois  , genre  qui  a prêté  à la  tra- 
gédie les  mœurs  vulgaires  , et  prend  ses  catastrophes  dans 
des  malheurs  que  ne  relèvent  nr  leur  influence  sur  la  desti- 
née des  peuples  , ni  l’importance  des  personnages , ni  la 
consécration  de  l'histoire.  A Goithe  appartient  l’honneur 
d’avoir  enrichi  la  scène  allemande  de  la  tragédie  histori- 
que , genre  dans  lequel  Kotzbue , dont  le  nom  ne  doit  pas 
être  omis , a moins  réussi  que  dans  le  drame , où  il  exeelle. 

Ainsi  que  la  tragédie  anglaise , la  tragédie  espagnole  n’ent 
dans  son  origine  aucun  rapport  avec  la  tragédie  grecque. 
Ses  divisions  meme  affectaient  des'  dénominations  particu- 
lières : ce  que  nous  appelons  àcte , les  poète# castillans  l’ap- 
pelaient journée.  En  cela  toutefois,  les  Espagnols  s’éloi- 
gnaient moins  que  les  Anglais  de  la  règle  d’unité  de  temps. 
Chacun  de  leurs  actes  s’accomplissant  en  vingt -quatre 
heures , chacune  de  leurs  pièces  peut  être  considérée  comme 
un  composé  d’autant  de  petites  pièces  qu’elle  comporte  de 
journées.  D’ailleurs,  même  mélange  de  toutes  les  conditions , 
de  tous  les  sentiments  et  de  tous  les  langages.  Une  différence 
existe  toutefois  entre  les  draqjes  de  f^opc  de  V ega  et  ceux  de 
Caldèron , qui  lui  succéda  dans  la  faveur  publique  : c’est  que 
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les  drames  de  ce  dernier,  qui  ne  sont  pas  moins  abondants  en 
incidents , sont  plus  fortement  combinés.  On  peut  regarder 
Caldéron,  sinon  comme  l’inventeur  de  la  comédje  d’in- 
trigue , du  moins  comme  l'auteur  qui  a porté  au  plus  haut 
degré  l’art  d’embrouiller  et  de  débrouiller  une  action  dra- 
matique. 

La  faveur  dont  cespoètes  jouirent  pendant  plus  d’un  siècle, 
s’esty  au  reste,  fort  affaiblie , ainsi  que  nous  l’avons  donné 
à entendre.  Le  crédit  qu’ils  avaient  obtenu  en  France,  où 
ils  comptèrent  au  dix-septième  siècle  un  si  grand  nombre 
d’imitateurs,  parmi  lesquels  figurent  Rotrou  et  Corneille 
lui-même,  ce  crédit  qu’ils  durent  à l’influence  que  deux 
reines  espagnoles , la  mère  et  l’épouse  de  Louis  XIV  , exer- 
cèrent successivement  sur  noire  littérature , ils  semblent 
l’avoir  perdu  en  Espagne  par  l’avènement  d:une  dynastie 
française  au  trône  de  Charlcs-Quint.  Leurs  ouvrages  ne  se 
jouent  plus  guère  que  remaniés  et  régularisés  par  des  au- 
teurs contemporains.  Ainsi  la  Estrella  de  Sevilla  de  Lope  de 
y èga , d’où  M.  Lebrun  a tiré  son  -Cid  d'Andalousie , dé- 
pouillée même  de  son  titre , ne  se  reproduit  plus  à la  scène 
qu’avec  les  modifications  considérables  que  lui  a fait  subir 
un  poète  moderne,  Candido  Maria  Trigueros , et  que  soùs 
le  titre  de  Sancho  Ortiz  de  las  Roelas. 

Les  tragédies  le  mieux  accueillies  aujourd’hui  sur  les 
théâtres  de  la  Péninsule , où  l’on  représente  des  traductions 
de  nos  meilleures  tragédies , sont  le  Pelage  de  Quintana, 
l'I dominée  de  Cienfuegos,  le  Guzman  et  VU ormesinda  de 
Moratin  père , la  Numancta  destruida  d 'Ayala  , la  Raehel 
d 'üuertas  et  YŒdipe  de  M.  Martinez  de  la  Rosa , pièces 
toutes  composées  dans  ce  système  français  que  la.!’ ronce 
répudie,  ou  qu’on  s'efforce  de  lui  faire  répudier. 

Peut-être  y parviendra-t-on.  Auprès  d’un  peuple  de  jour 
en  jour  plus  avide  d’émotions  fortes,  et  de  jour  en  jour 
plus  ennemi  de  toute  contention  d’esprit,  plus  d’iuie  cause 
peut  favorises  le  succès  d’une  conspiration  qui  a pour  but 
de  chasser  de  la  scène  tout  ouvrage  qu’on  ne  saurait  soivre 
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et  apprécier  sans  y prêter  une  certaine  somme  d’attention. 
Mais  1’usurpation  qu’elle  favorise  sera-t-elle  durable  , mais 
réussira-t-on  h impatroniser  dans  l’empire  de  Corneille , do 
Racine  et  de  Voltaire , les  compositions  bizarres  ou  barbares 
qu’on  importe  journellement  de  par-delà  les.  monts  ou  de 
par-delà  les  mers  ? Les  novateurs , qui  discréditent  Je  genre 
classique,  auront-ils  la  puissance  d’accréditer  le  roman- 
tique? J’en  doute.  La  seule  chose  qui-me  paraisse  certaine 
en  ceci,  c’est  la  profanation  temporaire  delà  scène  fran- 
çaise , c'est  la  suspension  de  notre  gloire  dramatique , dont 
la  restauration  semble  ajournée  jusqu’à  l’époque  où  surgi- 
ront des  acteurs  dignes  de  rappeler  au  théâtre  nos  chefs- 
d'œuvre  , qu’on  ne  pourra  jamais  expatrier  do  nos  biblio- 
thèques. 

Si  nous  avions  classé  los  théâtres  par  ordre  de  date -,  Io 
théâtre  italien  eût  été  à leur  tête.  A lui  l’honneur  d’avoir 
-ressuscité  la  Mclpomène  antique,  non-seulement  pour  l’I- 
talie, mais  peut-être  aussi  pour  la  France,  où  le  goût  de  U 
tragédie  grecque  me  semble  avoir  été  imposé  par  le  pre- 
mier des  Médicis.  Dès  le  commencement  du  seizième  siè- 
cle , le  pape  Léon  X faisait  représenter  avec  l’appareil  le 
plus  magnifique  la  Sophonisùa  de  Trissino,  poète  de  Vi* 
cencc.  Cette  tragédie , dont  la  marche  est  réglée  sur  les 
tragédies  d’Euripide , servit  de  modèle  à la  plupart  de  celles 
qui  furent  composées  au-delà  des  Alpes,  où  régna  constam- 
ment le  système  classique ,. dont  Alfieri  a même  exagéré 
la  sévérité,  que  Nicolini  tempère/,  sans  toutefois  l’abjurer, 
comme  l’a  fuit  Mnnzoni. 

Née  de  la  tragédie  grecque,  la  tragédie  italienne  a,  au 
fait,  avec  la  tragédie  française  une  grande  analogie  .-ana- 
logie semblable  à celle  qui  existe  entre  les  langues  dans  les- 
quelles elles  sont  écrites , langues  dérivées  d’une  mémo 
source. 

La  tragédie  anglaise  diffère  , au  contraire , de  la  nôtre  de 
toüte  la  différence  qui  existe  entre  l’idiome  français  et  l’i- 
diome anglais  : rien  ne  se  ressemble  moins  qu’une  pièce  de 
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Shakespeare  et  une  pièce  de  Corneille.  La  dernière  est  le 
développement  d'un  liait , où  le  poète  a le  talent  de  déve- 
lopper le  caractère  d’un  homme;  l'autre  est  la  biographie 
entière  d’un  homme  , dont  le  caractère  est  développé  par 
une  série  de  laits;  la  tragédie  anglaise  est  l’iûstoire  entière 
d’une  viedout  la  tragédie  française  n’est  qu’un  chapitre. 

La  tragédie  anglaise  ne  doit  peut-être  le  caractère  qui  la 
distingue  qu^i  la  condition  de  son  fondateur.  Si , au  lieu 
d’appartenir  à la  dernière  classe  du  peuplé , Shakespeare , 
comme  le  Trissin,  lut  né  dans  la  classe  mitoyenne,  qui 
partout  est  la  plus  instruite;  si,  comme  celui  do  Corneille , 
son  génie  avait  étééclairé  par  de  lionnes  études  , tout  eu 
donnant  à ses  drames  le  cuructère  d’audace  et  de  liberté 
qui  tient  è sa  propre  nature , croyons  qu’il  ne  les  eût  pas 
déshonorés  pur  l'empreinte  des  habitudes  dont  la  supério- 
rité de  sa  raison  n’a  pas  pu  raifrauchir. 

L’art  dramatique  en  général,  et  la  tragédie  eu  particu- 
lier, nu  sont  pus  partout  empruntés  aux  Grecs;  ces  inven- 
tions doivent  être  rangées  parmi  celles  que  le  besoin  des 
plaisirs  intellectuels  inspire  naturellement  à tous  les  pciqdcs 
dès  qu’ils  entrent  dans  la  civilisation;  c’est,  ce  me  semble, 
une  conséquence  du  penchant  que  nous  avons  à nous  re- 
tracer ce  qui  s’est  accompli  avant  nous;  du  |>enchant  que 
nous  avons  h lire  ou  h écouler  l’histoire.  La  tragédie,  au 
fait , n'est  que  l’histoire  en  action.  Ces  deux  inventions  sc 
tiennent  par  une  analogie  sensible;  aussi  voit-ou  qu’elles 
6ont  h peu  près  contemporaines.  Hérodote,  Thucydide , Eu- 
ripide et  Sophocle  llorissaient  h la  même  époque;  Eschyle, 
toutefois,  les  précéda;  sa  tragédie,  à lui,  semble  née  do 
l’épopée,  qui,  au  fait,  pourrait  bien  être  la  mère  de  toute 
tragédie. 

Les  indiens  ont  des  drames  qui  certes  ne  sont  pas  imités 

de  ceux  de  Sophoole  ou  d’Eschyle  , quoique  assujétjs  à l’u- 
nité d’intérét;  ils  se  divisent  en  scènes  et  en  actes. 

Une  nécessité  reconnue  partout  prescrit  ces  divisions  ; 
l'attention  ne  peut  pas  rester  toujours  tendue;  celle  même 
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qu'on  donne  & un  amusement  fatigue  à la  longue  : de  là  ces 
repos  ndoptés  pouf  les- compositions  dramatiques,  au  bout 
d’ün  temps  donné.  • . 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  de  ces  drames  écrit  en  sans- 
crit par  le  brame  Calidasa,  et  traduit  de  cet  idiome  sublime 
par  M.  Ckézy  ; il  est  intitulé  : Sacountala,  ou  la  Méconnais- 
sance, ot  divisé  en  sept  actes.  Soit  par  le  fond  du  sujet , soit 
par  l’art  avec  lequel  il  est  traité , soit  par  la  peinture  naïve  et 
animée  des  mœurs  civiles  et  religieuses  dès  peuples  qui  ha- 
bitent les  bords  du  Gange , cette  longue  idylle  inspire  un 
vif  intérêt  : tout  le  monde  pourrait  bien  no  pas  partager 
pourtant  l’opinion  de  son  estimable  traducteur,  qui,  par 
un  sentiment  analogue  à celui  qu’une  mère  porte  au  fruit 
d’un  enfantement  laborieux , aime  ce  fruit  de  trente  ans  de 
travail,  en  raison  de  la  peine  qu’il  a eue  à le  mettre  au  jour, 
et , dans  son  enthousiasme , place  la  pièce  qu’il  traduit  au» 
dessus  de  tous  les  chefs-d’œuvre  dramatiques.  La  composi- 
tion de  Sacountala  est  d’un  siècle  et  demi  plus  vieille  que 
l’èrc  chrétienne.  . . . . 

L 'Orphelin  de  Tchao , dont  Voltaire  a fait  1* Orphelin  de 
la  Chine,  est  moins  ancien;  il  ne  date  que  du  quatorzième 
siècle  ; mais  dans  l'immense  recueil  de  pièces  chinoises  dont 
il  est  tiré  , il  en  est  qui  lui  sont  antérieures  de  plus  de  trois 
mjllc  ans. 

Un  dernier  mot  sur  la  tragédie  française.  Depuis  Jodellc 
jusqu'à  nous , ainsi  qu’on  le  voit , elle  a éprouvé  de  grandes 
modifications  ; souhaitons  qu’elle  en  éprouve  encore  , si  on 
peut  lui  prêter , «ans  lui  faire  perdre  de  sa  noblesse , plus  de 
simplicité;  lui  donner  un  style  non  pas  moins  pur,  mais 
moins  apprêté;  imprimer  à sa  marche  un  mouvement  plus 
rapide,  mais  non  trop  précipité;  admettre  tout  ce  qui  est 
grand  par  les  sentiments  et  par  sa  position  dans  son  cadre, 
qui  ne  repousse  que  ce  qui"  est  vil , et  ajouter  ainsi  aux  per- 
fectionnements qu’elle  a déjà  reçus  de  plusieurs  auteurs  qui 
tous  ne  sont  pas  morts.  Mais , nous  le  répétons,  serait-ce  la 
perfectionner  que  de.  ne  la  faire  marcher  que  par  enjambées? 
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que  de  lui  faire  hurler  eu  vers  sans  cadence  et  sans  mesure , 
ou  plutôt  en  prose  gâtée  par  des  rimes , un  langage  hérissé 
d’expressions  néplogiques  , exotiques  ou  surannées;  que  de 
substituer  aux  développements  des  plus  secrets  sentiments 
du  cœur  ces  scènes  étriquées,  cette  sérié  de  convulsions  qui 
caractérise  aujourd'hui  l’action  dramatique?  Procéder  ainsi , 
ce  n’est  pas  raviver  le  domaine  delà  tragédie,  c’est  le  dévas- 
ter; c’est  faire , non  ce  que  n’ont  pas  pu  , mais  ce  que  n’ont 
pas  daigné  faire  nos  devanciers  , qui , quoi  qu’on  fasse , 
seront  toujours  nos  maîtres.  Voyez  Théâtre.  A.-V.  A. 

TRAHISON.  V oyez  (’.himbs  et  KESPoxsABn.iTÉ. 

TRAIN  D’ARTILLERIE.  Voyez  Matériel  d’artillerie. 

TRAITE  DES  NÈGRES1  (Politique.)  Les  nombreuses  ques- 
tions que  soulève  la  traite  ont  toujours  été  résolues  par  l’opi- 
nion publique  en  faveur  de  In  race  opprimée.  Ce  fait  mérite 
atteutiou.  On  n successivement  opposé  b l’abolition  de  la 
iraitc  la  nature  particulière  des  noirs,  auxquels  on  refusait 
la  qualité  d’hommes,  leur  état  représenté  comme  bien  phis 
misérable  sur  la  côte  d’Afrique  que  dans  les  colonies  des 

1 Itoas  avions  cm  devoir  invitèr  M.  l'abbé  Grégoire  à se  charger  de  U 
rédaction  de  cet  article;  on  lira  sans  donte  avec  intérêt  1a  réponse  qu’il 
nous  a faite,  sons  la  date  da  18  mars  dernier  : 

« Je  connaissais.  Monsieur,  l’ouvrage  intéressant  que  vous  pnbliez  sous 
»*  le  titre  à?  Encyclopédie  moderne:  j’y  ai  remarqué  une  foule  d'articles,  spé- 
» cialement  sur  les  matières  politiques,  où  la  force  des  pensées,  la  justesse 
» des  raisonnements,  relevées  par  l'éclat  du  style,  attestaient  la  supériorité 
>•  du  talent.  J’anrais  désiré  coopérer  à la  rédaction  de  cet  ouvrage;  mais  ma 
>•  santé  est  trop  altérée  par  le  poids  des  années , les  persécnlious  dont  j'ai 
« clé  victime,  et  des  fatigues  incroyables  dans  la  double  carrière  de  lepis- 
••  copat  et  des  affaires  publiques  : cette  situation  vient  de  s'aggraver  par  les 
« symptômes  évidents  d'une  infirmité  qni  m'accompagnera  jusqu'au  toni- 
*•  beau.  Le  peu  de  force  qni  me  reste  est  absorbé  par  quelque*  occupations 
» urgentes;  et  d'ici  à trois  semaines,  je  ne  pourrais  trouver  un  moment 
- pour  rédiger  l'article  que  vous  désirez  sur  la  traite  des  nègres  ; sans  donte 
« ce  serait  trop  tard,  ^puisque  le  volume  dans  leqeel  il  devrait  entrer  est 
» sous  presse  : celte  considération  seule  m'empêche  d’acccder  à votre  de- 
••  mande.  Voué  dès  ma  plus  tendre  jeunesse  à la  défense  des  inalheurenz  , 
* surtout  des  Africains  rt  de  leurs  descendants  , je  sympathise  à leurs  dou- 
»•  leurs;  et  comme  homme  , comme  chrétien,  comme  ministre  des  autel* , 
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Européens,  l'intérêt  de  ces  colonies  et  celui  dos  métro- 
poles, l’avantage  qu’en  retirent  le  commerce  et  la  marine 
des  divers  pays;  et  enfin  on  a opposé  que  l’Angleterre  étant 
seule  véritablement  intéressée  à l’abolition  dé  la  traite,  les 
défenseurs  de  la  population  noire  n’étaient  de  fait  ou  d’in- 
tentiou  que  les  champions  de  l’égoïsme  commercial  do  la 
Grande-Bretagne.  Ces  objections  n’ont  pas  ébranlé  la  con- 
viction publique;  un  instinct  infaillible,  fruit  de  la  haute 
morale  que  l’Evangile  a établie  dans  le  monde,  a révélé 
aux  peuples  que  là  où  il  y a souffrance , il  y a aussi  raison , et 
qu’il  n’y  a pas  de  considération-supérieure  au  cri  de  l’être 
souffrant.  Après  de  longues  discussions , il  s’est  trouvé  que 
les  objections  pouvaient  être  levées , mais  quo  le  fait  de  la 
condition  déplorable  des  noirs,  résultat  de  la  traite,  exis 
tait  dans  toute  son  odieuse  réalité. 

< L orîgiue  de  la  traite  est  connue.  Après  la  découverte  du 
Nouveau-Monde  et  le  massacre  des  Indiens , les  vainqueurs 
possédaient  des  terres  fertiles  et  immenses.  Ils  avaient  en- 
seveli dans  les  mines  ou  chassé  au  loin  dans  les  forêts  les 

« je  leor'jiorte  nn  intérêt  d'affection  qoi,  par  aon  énergie,  correspond  en 
» aens  contraire  i la  perversité  de  leurs  tyrans. 

» Le  préjngé  introduit,  et  constamment  maintenu  par  les  colons,  contre 
» U couleur  des  noirs,  les  nuances  diverses  parle  croisement  avec  des 
» blancs,  est  un  des  plus  grands  obstacles  qu'ils  opposent  à la'  concession 
v des  droits  civils  et  politiques.  J’ai  combattu  ce  préjugé  dans  le  seul  oa- 
.•*>  vrage  qui  ait  jamais  paru  sur  cet  objet:  c'est  mon  écrit  sur  la  Noblesse  de 
» la  peau.  Une  traduction  anglaise  a été  faite  en  Europe;  un  poète,  homme 
*»  de  coulenr,  M.  Richard  Hill,  rédacteur  du  journal  le  fVatchman , à la 
» Jamaïque,  m'apprend  qn’une  antre  traduction  a été  faite  aux  États-Unis , 
••  par  une  négresse . 

»»  Ma  réponse  est  écrite  , ou  plutôt  griffonnée  de  mon  lit;  pourrez-vous 
» la  lire? 

« Agréez,  Monsieur,  mes  salutations  cordiales. 

» Signé , *J*  GftéooiRS',  ancien  évéque  de  Blois.  • 

\ 

Nous  préférâmes  noos  exposer  à des  retards,  plalot  qne  d'ilre  privés  d'un 
srlicle  dont  l'importance  s'accroissait  par  le  nom  de  son  auteur  ; M.  l'abbé 
Grégoire  consentit  à noos  le  donner.  U l’en  est  occupé  ; mais  sa  dernier» 
maladie  ne  lai  a pas  permis  de  le. terminer.  ( Sole  Ht  [éditeur. ) 
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restes  infortunés  des  populations  américaines;  il  fallait 
qu’une  autre  race  fût  sacrifiée  à la  nouvelle  forme  que 
voulait  prendre  leur  cupidité.  Leurs  mains  étaient  trop 

nobles  pour  demaadcr  au  sol  scs  richesses.  C’est  dons  les 
premières  années  du  seizième  siècle  que  les  Européens  vi- 
sitèrent les  côtes  africaines  , afin  d’en  transporter  les  habi- 
tants dans  les  Antilles.  11  leur  fut  aisé  de  se  procurer  des 
Nègres.  Enlevés  de  force  , ou  bien  gorgés  d’eau-de-vie , sé- 
duits par  des  bagatelles  luisantes , ils  étaient  jetés  pêle- 
mêle  dans  les  cales  des  vaisseaux  , et  n’en  sortaient  que 
pour  être  soumis  au  travail  le  plus  dur  et  au  régime  le  plus 
meurtrier.  L’inhumanité  des  moyens  employés  pour  les 
enlever  et  les  transporter  est  toujours  la  même.  11  n’y  a 
pas  long-temps  que , dans  une  société  philantropique  è 
Paris , on  montrait , en  séance  puhlique , l’énorme  barre  de 
fer  à laquelle  ces  malheureux  sont  attachés  pendant  le 
voyage,  et  qui  retombe  sur  eux  de  tout  son  poids , aussitôt 
qu’un  seul  veut  faire  lo  plus  léger  mouvement.  Toute  la 
troupe  est  ainsi  forcée  h rester  dans  l’immobilité.  Voilé  le 
progrès  qui  a été  fait  par  l’esprit  plus  rafliné'des  modernes 
marchands  de  chair  humaine.  Le  traitement  que  les  noirs 
reçoivent  de  leurs  maîtres  dans  l’état  d’esclavage  a beau- 
coup changé  on  certains  pays  et  fort  peu  en  certains  au- 
tres. Au  Brésil  et  aux  États-Unis  , ils  sont  généralement 
traités  avec  plus,  de  douceur.  Dans  les  Antilles  et  dans 
l’Amérique  qui  était  dite  espagnole  , leur  sort  continue  à 
être  déplorable  ; les  améliorations  ne  sont  venues  que  'des 
affranchissements  , qui  sont  presque  toujours  chèrement 
achetés,  et  que  les  siècles  out  nécessairement  multipliés  , 
ou  du  caractère  personnel  des  propriétaires , qui  n’est  pas 
toujours  imité  par  leurs  descendants.  En  un  mot,  c’est  la 
nature  des  choses  bien  plutôt  que  la  volonté  de  l’homme 
qui  a apporté  quelque  adoucissement  aux  infortunes  do  la 
race  africaine.  Les  Anglais  , qui  ont  fait  tant  de  bruit  de 
l’abolition  de  la  traite , obtenue  de  toutes  les  puissances 
européennes,  sont  des  maîtres  fort  cruels  à la  Jamaïque,  à 
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la  BarLade  el  généralement  dans  toutes  leurs  possessions. 
Leur  gouvernement  n’a  pris  aucune  mesure  pour  détruire 
l’esclavage  ; la  voix  des  colons  est  toujours  prépondérante 
dans  le  parlement.  On  sait  que  la  motion  de  lord  Pcrcy,  en 
1 809 , pour  l’abolition  graduelle  , fut  écartée  sous  le  prétexte 
banal  que  la  matière  n’était  pas  assez  éclaircie.  Il  est  d’ail- 
leurs avéré  que  la  traite  n’a  pas  cessé  d’être  laite  en  contre- 
bande dans  les  colonies  anglaises.  Le  nombre  des  esclaves 
s’élève  aujourd’hui  à,  plus  de  1 ,ooo,ooû  , de  Goo,ooo  qu’ils 
étaient  en  1806.  Il  résulte  de  ces  faits  que  les  mesures 
prises  en  Angleterre  relativement  aux  noirs  ne  l’ont  été  que 
dans  le  simple  but  de  détruire  les  cultures  rivales  de  celles 
de  l’Inde,  qui  peuvent  sc  passer  d’esclaves  africains.  L’hu- 
manité n’y  a presque  rien  gagné  dons  l’intention  de  leurs 
auteurs.  Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  que  l’Eu- 
rope soit  avertie  de  l’état  réel  des  choses , qu’elle  ne  soit 
pas  dupe  des  protestations  de  l’intérét  privé  de  quelques 
philantropes  bâtards , et  qu’elle  sache  bien  que  ses  gouver- 
nements, par  l’abolition  presque  illusoire  de  la  traite,  n’ont 
pas  encore  pris  en  main  la  cause  delà  population  noire.  Les 
infamies  dont  cette  portion  de  l’espèce  humaine  est  l’objet 
appellent  plus  que  jamais  la  sollicitude  des  âmes  géné- 
reuses; leurs  réclamations  ont  de  quoi  s’exercer,  et  c’est 
dans  un  temps  où  les  pouvoirs  de  la.  société  tendent  aveu 
une  irrésistible  puissance  à prendre  une  direction  plus 
conforme  h la  raison , qu’il  faut  donner  à la  vérité  un  lan- 
gage plus  haut , afin  que  sa  voix  cesse  d’être  méconnue. 

La  traite  est  la  principale  des  causes  qui  entretiennent  lu 
barbarie  sur  le  continent  africain  : bien  loin  d’y  apporter 
le  germe  précieux  de  leur  civilisation , les  Européens  n’ino- 
culent et  ne  propagent  que  leurs  vices  dans  ses  popula- 
tions. Afin  de  se  procurer  des  prisonniers  qu’elles  vendent, 
les  peuplades  se  font  entre  elles  des  guerres  mortelles;  les 
parents  livrent  leurs  ; enfants  ; les  princes  cherchent  des 
criminels  et  inventent  des  crimes;  le  Nègre  vigoureux  sai- 
si! le  faible  ; le  faible  tend  des  pièges  au  fort,  el  loul  cela 
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pour  obtenir  un  peu  d’eou-de-vie  et  quelques  objets  de 
luxe.  C’est  ainsi  qu'on,  provoque  la  cruauté,  la  sotte  vah 
nité , la  gourmandise , toutes  les  mauvaises  passions  de 
l’homme  sauvage  , et  qu’on  perpétue  cette  déplorable  stu- 
pidité qui  rend  les  noirs  incapables  d'autres  mouvements 
que  ceux  qu’il  faut  pour  sc  précipiter  sur  leurs  sembla- 
bles, les  massacrer,  s’ils  résistent,  et  les  vendre,  s’ils  sc 
soumettent.  Il  serait  plus  humain  et  infiniment  plus  avan- 
tageux de  demander  à l’Afrique  ses  productions  naturelles. 
A la  vérité , pour  donner  au  commerce  un  aliment  cons- 
tant , il  serait  indispensable  de  faire  admettre  par  des 
êtres  ignorants  quelques  idées  de  culture.  Ce  n’est  pas  là  la 
plus  grande  difficulté  : le  goût  prononcé  des  noirs  pour  les 
créations  de  nos  arts  serait  une  cause  assez  puissante  pour 
les  déterminer  à travailler.  Lp.ur  sol  est  d’ailleurs  en  grande 
partie  d’une  admirable  fertilité.  Deux  objections  méritent 
seulement  d’être  examinées.  On  oppose  le  défaut  de  garan- 
ties qu’éprouveraient  les  cultivateurs  pour  recueillir  le 
fruit  de  leurs  travaux  : la  France  s’est  chargée  de répondre, 
en  s’efforçant  de  coloniser  la  terre  d’Alger.  Malgré  l’éxis- 
tence  des  populations  ennemies , les  Anglais  ont  fait  sur  la 
côte  orientale  des  établissements  immenses;  le  succès  en 
est  grand.  Ce  n’est  pas , en  effet , une  mauvaise  manière  de 
protéger  le  commerce  européen  , que  de  fonder  sur  la  con- 
quête un  droit  do  véritable  protection.  Les  forts  qu’on  bâtit 
deviennent  des  centres  de  culture.  Cette  voie  est  nouvelle  : 
ce  n’est  plus  conquérir  pour  opprimer  ou  se  fortifier  dans 
un  pays  pour  y protéger  les  échanges  des  sujets  ; mais  c’est  à 
de  pareilles  innovations  que  l’Afrique  devra  sa  civilisation  , 
et  par  elles  la  population  noire  s’élèvera  à de  plus  hautes 
destinées.  Il  faudra  bien  qu’on  y vienne.  La  politique  est 
déjà  forcée  de  pourvoir  par  sa  prévoyance  aux  besoins  ma- 
tériels des  peuples;  les  besoins  moraux  viennent  presque  en 
même  temps  ; et  la  politique  n’a  pas  d’autre  moyen  que  de 
créer  des  richesses  là  où  se  trouvent  leurs  premier.*  et  né- 
cessaires éléments  , savoir,  la  terre  et  les  bras. 
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La  seconde  objection  serait  la  plus  forte  , si  l’expérience 
ne  s’était  chargée  de  la  détruire.  Elle  repose  sur  la  nature 
particulière  de  la  race  noire.  C’est  la  grande  question, 
celle  à laquelle  viennent  aboutir  toutes  les  autres.  11  s’a- 
git de  savoir  si  les  noirs  sont  des  hommes  comme  les  au- 
tres; on  ne  peut  nier  du  moins  qu’ils  ne  soient  d’excel- 
lents travailleurs , à part  les  moyens  employés  jusqu'à  pré- 
sent pour  les  contraindre  au  travail.  Ils  sont  robustes  et 
patients  ; en  Afrique  , ils  ont  prouvé  qu’ils  ne  demandaient 
pas  mieux  que  d’établir  des  relations  de  commerce  avec 
les  Européens.  Ceux  -ci  n’ont  eu  qu’à  leur  indiquercelles  de 
leurs  productions  indigènes  qu’ils  désiraient  , et  ils  se  sont 
empressés  de  se  livrer  aux  plus  grandes  fatigues  pour  les 
leur  procurer;  ils  ont  fait  plusieurs  centaines  de  lieues  pour 
avoir  des  bois  durs  : de  ces  travaux  à ceux  de  la  culture 
il  n’y  a pas  loin;  entre  les. idées  de  prévoyance  qu’il  leur 
a fallu  et  celles  de  mémo  nature  qu’exige  la  culture,  il  n’y 
a pas  de  différence.  Les  noirs  ont  donc  déjà  prouvé , sans 
sortir  d’Afrique , de  quoi  ils  sont  capables,  il  leur  manque 
un  aiguillon  que  l’Europe  possède  dans  les  commodités  et  les 
jouissances  de  sa  vie  sociale  ; voilà  ce  qu’ignorent  les  noirs, 
et  ce  qu’il  importe  de  leur  Apprendre , au  lieu  de  leur  mon- 
trer de  loin  en  loin  quelques  colifichets  ou  quelques  poisons 
déguisés  qui  achèvent  de  les  abrutir.  Mais  il  est  grand  temps 
que  les  blancs  s’avouent  la  cause  réelle  de  l’infériorité  cons» 
tante  des  nègres,  et  que  la  perpétuelle  objection  des  trafi- 
cants  de  sang  humain  soit  détruite. 

L’éducation  fait  l’homme;  elle  est  la  plus  haute,  applica- 
tion des  progrès  accomplis  par  la  société.  L’individu  , se- 
lon sa  positon  sociale  , reçoit  de  tout  ce  qui  l’entoure  les 
impressions  et  les  enseignements  qui  déterminent  sa  va- 
leur; ce  qu’il  y ajoute  par  sa  propre  activité  le  distingue  de 
ses  semblables , mais  ne  saurait  changer  immédiatement 
leur  condition.  Ce  changement  est  le  travail  des  siècles. 
Voilà  pourquoi  la  vertu  ou  la  capacité  extraordinaire  de 
quelques  noirs  n’a  pas  paru  une  preuve  suffisante  de  leur 
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perfectibilité.  Cette  preuve  est  pourtant  sans  réplique: on 
n'a  jamais  vu  qu’un  animal  possédât  une  vertu  ou  une  ca- 
pacité d’homme;  maison  a toujours  observé  que  les  classes 
maltraitées  par  la  société  étaient  celles  dont  les  facultés 
atteignaient  le  moindre  développement.  L’avilissement  est 
en  raison  de  1’oppression  ; ce  rapprochement  résout  la 
question  des  noirs.  Toutes  les  espèces  de  notro  race  obéis- 
sent h la  même  loi;  et  c’est  pourquoi  celles  qui  se  sont 
trouvées  le  plus  éloignées  des  conditions  générales  qui  ont 
fondé  la  moralité  humaine , sont  les  dernières  que  l’édu- 
cation soit  venue  transformer.  11  a fallu  d’abord  qu’on  vou- 
lût bien  se  servir  des  noirs.  Ce  progrès,  et  sans  contredit 
c’en  est  un  fort  grand,  les  mit  sous  l’iniluence  de  la  so- 
ciété; mais  il  les  en  tint  séparés  autant  que  le  peuvent 
les  conventions  civiles.  Ainsi , ils  ne  durent  profiter  que  de 
très  loin  et  très  peu  des  acquisitions  réalisées  par  la  grande 
association.  Or,  il  est  indispensable  de  considérer  ce  qu’on 
leur  a donné,  avant  d’expliquer  ce  qu’on  est  en  droit  d’en 
attendre.  Après  le  fait  primordial  de  leur  rapprochement 
avec  les  blancs , l’éducation  qu’ils  ont  reçue  de  leur  nou- 
velle condition  était-elle  propre  à développer  les  facultés 
dont  on  les  dit  privés  ? 

Les  langues  sont  le  mode  obligé  do  l'intelligence  ; cha- 
que mot  pris  en  lui-même  est  la  synthèse  de  l’objet  qu’j) 
exprime.  Chaque  combinaison  d’un  mot  avec  d’autres  est 
une  analyse.  Supprimez  le  mot,  éloignez  l’objet,  il  11’y  a 
plus  ni  synthèse  ni  analyse.  L’intelligence  manque  de  ses 
conditionsorganiques;  elle  est  inerte;  ellepeuts’éteindrcsans 
avoir  donné  signe  d’existence.  Les  institutions  sociales  ont 
pour  principal  effet  d’entretenir  le  mouvement  des  intelli- 
gences par  la  formation  sans  cesse  renouvelée  d’un  certain 
nombre  de  combinaisons;  elles  encadrent  les  objets  qui 
méritent  considération  ; elles  fixent  la  valeur  des  mots; 
clics  reproduisent  et  perpétuent  les  rapprochements  par 
lesquels  la  société  vit  et  l’intelligence  humaine  se  conserve 
et  s’agrandit.  Voyons  maintenant  comment  l’intelligence  se 
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distribue  au  moyen  des  langues  et  des  institutions  ; c’est  là 
l’éducation.  A mesure  qu’on  s’élève  dans  l’ordre  social , les 
idées  se  généralisent , c’est-à-dire  qu’on  possède  plus  de 
mots , qu’on  est  en  relation  avec  plus  d’objets , et  que  les 
rapprochements  qu’on  est  obligé  de  faire  des  uns  avec  les 
autres  étant  plus  nombreux  , on  devient  délicat , fin  , spi- 
rituel , savant , et  on  acquiert  cette  rapidité  de  conception 
ou  cette  puissance  de  réflexion  qu’on  chercherait  vainement 
dans  la  classe  inférieure.  Ici  les  idées  se  spécialisent  ; on  a 
peu  de  mots,  peu  d’objets  qui  touchent;  on  est  réduit  à* 
quelques  combinaisons  incessamment  répétées  ; on  est 
grossier  et  ignorant.  L’échelle  est  rigoureusement  exacte , 
et  à proportion  qu’on  descend , l’effet  devient  plus  sensible; 
les  influences  sociales , ou  plutôt  l'éducation  qui  les  ré- 
sume toutes  , est  réduite  à rien  pour  beaucoup  d’êtres  qui 
végètent  au  milieu  des  hommes  et  qui  en  portent  le  nom. 
Il  n’est  que  trop  facile  de  découvrir,  en  France,  des  popu- 
lations entières  qui  sont  presque  complètement  stupides  , 
et  bien  plus  que  des  milliers  de  nègres  qui  se  sont  trouvés 
en  contact  avec  la  civilisation.  Voilà  comment  il  peut  arri- 
ver que  les  langues  et  les  institutions  , ces  deux  véhicules 
de  l’intelligence , ces  deux  cadres  dans  lesquels  s’agite  le 
souffle  divin  , ne  suffisent  pas  pour  former  des  hommes. 
Que  l’on  considère  l’état  des  noirs  sous  le  point  de  vue  que 
nous  venons  d’exposer , et  l’on  restera  convaincu  qu’il  était 
impossible  qu’ils  s’élevassent  plus  haut  qu’ils  ne  l’ont  fait. 
Pour  eux , l’éducation  se  borne  à des  coups  de  fouet  desti- 
nés à les  contraindre  à exécuter  un  petit  nombre  de  mou- 
vements qu’ils  répètent  sans  fin  ni  pause.  Leur  langue  n’é- 
tant pas  celle  de  la  société  où  ils  sont  forcés  de  vivre , leur 
interdit  tout  progrès.  Quand  ils  parviennent  à l’apprendre, 
leur  dictionnaire  est  si  borné , les  objets  soumis  à leur  eu  - 
riosité  sont  si  peu  nombreux  ou  si  peu  intéressants  poureux, 
qui  n’en  doivent  retirer  aucun  service . que  les  combinai- 
sons de  leur  intelligence  ne  vont  guère  au-delà  de  ce  qu’elles 
étaient  sous  l’empire  de  leur  idiome  primitif.  Les  inslitu- 
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lions  sociales  les  incitent  en  dehors  du  mouvement  de  U 
pensée.  ils  sont  encadrés  comme  objets  d'administration  : 
c’est  la  pièce  de  huis  dans  l'échafaudage  : il  faut  une  vo- 
lonté d’homme  pour  l'en  ôter.  La  société  qui  leur  lait  cette 
condition  ne  peut  leur  reprocher  de  n’eu  pas  sortir.  Ils 
suivent  sa  loi;  ils  se  conforment  à ses  nécessités.  Elle  leur 
doit  une  récompense.  Celte  récompense  est  pour  elle-même; 
d une  haute  conveuauce;  il  vaut  mieux  qu  elle  soit  accor-f 
déc  comme  un  don  qu’arrachée  comme  un  droit.  C'est  ce-' 
pendant  h ce  dernier  fait  qu’arrive  tout  être  doué  de  raison, 
et  auquel  son  travail  ne  sert  pus.  La  révollo  n'est  que  la 
traduction  du  déni  de.  la  justice  .de  la  méconnaissance  de 
la  loi  universelle  du,  progrès  à l’usage  d une  réunion 
d'hommes  assez  forte  pour  soutenir  la  lutte.  Saint-Domin- 
gue eu  est  la  preuve.  Les  uoirs  se  sont  révoltés  au  même 
litre  que  les  Polonais;  seulement,  la  cruauté  des  repré- 
sailles étant  toujours  eu  raison  de  la  barbarie  de  l’agression 
primitive,  d’adieux  malheurs  lurent  la  suite  des  traite- 
ments meurtriers  qu'avaient  essuyés  les  noirs.  Dans  tout  ce 
qu’ils  ont  (ait,  ils  u’oul  donc  été  ni  plus  ni  moins  que  des 
hommes , et  ils  sont  tout  ce  qu’il  est  humainement  possible 
qu'ils  soient.  Ils  ont  appris  ce  qu'ils  pouvaient  apprendre; 
leur  moralité  s’est  épurée  mitant  que  le  permettait  l’échelle 
sociale  de4a  moralité. 

En  ayaut  égard  au  point  d'où  ils  sont  partis,  ou  se  con- 
vaincra facilement  qu’ils  ont  participé  aulaul  que  toute 
aulre  portion  de  l’espèce  aux. progrès  accomplis  depuis  trois 
siècles.  Dans  les  commencements  de  la  traite,  ils  étaient 
partout  du  véritables  bêtes  <je  somme  qu’on  frappait  pour 
le»  faire  travailler  : il  y en  a maintenant  dans  toutes  les 
parties  de  l’ Amérique  uu  nombre  considérable  qui  savent 
user  de  la  liberté  qu'ils  ont  acquise;  il  y en  a beaucoup 
d'autres  auxquels  leurs  maîtres  ont  donné  divers  métiers  et 
qui  travaillent  librement,  à la  charge  d’uue  redevance  jour- 
nalière; il  est  incontestable  aussi  que  les  mauvais  traite- 
ments qu'ont  à souffrir  ceux  qui  vivent  daD6  les  plantations 
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ont  diminué  d’intensité;  le  régime  est  généralement  plus 
doux;  mais  cela  vient  autant  de  l’intérêt  bienentendu  desplan- 
teurs, que  des  qualités  sociales  que  les  noirs  ont  acquises.  La 
nécessité  lésa  rendus  plus  soumis;  l'habitude  a fait  taire  leurs 
ressentiments;  lecoutact  avec  les  blancs  leur  a appris  beau- 
coup de  choses;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  plus  la  mora- 
lité s’élève,  et  pb»s  l’homme  a le  droit  d’étre  exigeant.  Il  de- 
vient tous  les  jours  plus  dangereux  do  négliger  l'améliora- 
tion du  sort  des  Nègres. 

» i Voilé  le  véritable  point  sur  lequel  doivent  se  concentre-r 
les  méditations  des  philosophes.  Il  faut  laisser  les  physiolo- 
gistes s’enquérir  curieusement  si  les  noirs  ont  la  même  con- 
formation que  les  blancs , et  s’il  y a possibilité  physiqno  qu'ils 
arrivent  an  même  degré  de  perfectionnement.  La  tète  d’un 
noir,  dans  ses  conditions  les  plus  générales  , est,  sans  con- 
tredit, semblable  b celle  d’un  blanc.  On  remarque  chez,  lo 
premier  une  dépression  plus  forte  dans  le  haut  du  front  ; 
il  est  comme, renversé  en  arrière;  mais  on  voit  beaucoup 
de  blancs  qui  offrent  cette  particularité  : ils  n en  Sont  pas 
moins  des  hommes,  et  plusieurs  fort  distingués;  beaucoup 
de  noirs  ne  l’ont  pas  : chez  les  autres , elle  existe  à des 
degrés  différents.  Le  ne  peut  donc  pas  être  sérieusement 
qu’ou  oppose  un  pareil  l'ait;  est-on  d’ailleurs  fixé  sur  ce 
que  le  développement  intellectuel  et  successif  des  généra- 
tions peut  ajouter  au  développement  du  siège  de  l’intelli- 
gence?.... La  physiologie  del’iudividu  commence  à peine; 
celle  de  l’espèce  n’a  pas  commencé.  Eu  attendant  que  ses 
progrès  viennent  détromper  ceux  qui  voient  tout  l’avenir 
de  rhumanité  dans  quelques  proéminences  dont  ils  ne  con- 
naissent ni  l’origine , ni  l’histoire , ni  les  relations  avec  les 
facultés  qu’elles  représentent,  des  faits  d’une  toute  autre 
portée  éclairent  la  question , et  la  posent  d’une  manière 
fort  différente.  i 

L’assimilation  de  la  race  noire  par  In  blanche  s’opère 
partout  oü  elles  se  trouvent  en  contact.  Le  mariage  est 
lent  et  pénible.  La  nature  triomphe;  après  quelques  géné- 
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rations  , la  Incite  originelle  est  effacée.  L’état  d'abrutisse- 
ment où  l’ou  continue  à retenir  les  noirs  est  l’obstacle  réel 
b la  confusion  des  deux  natures  : qui  peut  dire  avec  quelle 
rapidité  elle  s’opérerait  , si  los  senti  mens  de  ceux  qu’on 
méprise  étaient  élevésb  hauteur  d’hoimne.  Qu’ou  ne  s’ima- 
gine pas  que  la  beauté  du  sang  des  blancs  y perdrait  finale- 
ment quelque  chose.  La  civilisation  a précisément  pour  but 
de  neutraliser  les  influencés  pernicieuses  tant  du  climat  que 
des  autres  agents  ; et  l'on  conçoit , avec  le  secours  de  quel- 
ques uotidns  do  physique,  que  le  retour  de  la  couleur  noire 
serait  aussi  impossible  que  sa  persistance  dans  les  populations 
mêlées.  La  transition  s’opère  , elle  s’opérera  malgré  tous  les 
obstacles,  et  ii  en  est  de  celle-ci  comme  des  autres  néces- 
sités sociales  ou  politique*:  les  obstacles  qu'on  lui  suscite- 
rait la  rendraient  plus  accablante  et  plus  longue,  sans 
l'empecher.  L’homme  n’a  pas  inventé  la  nature,  mais  elle 
l'a  produit  pour  qu'il  se  soumette  b ses  lois.  Sa  plus  belle 
mission  sur  la  terre  est  de  hâter  leur  accomplissement. 

L aristocratie  de  lu  peau  tombera  comme  les  autre*; 
elles  serout  confondues , et  il  ue  restera  que  l’égalité  origi- 
nelle  à laquelle  les  hommes  sont  rappelés.  L’aristocratie  de 
la  peau  ^explique  eu  fait  par  des  circonstances  passagères; 
si  qn  la  croit  plus  tenace,  pareeque,  ainsi  qu’on  le  dit 
vulgairement , celie-lb  saute  aux  yeux , on  se  trompe , et  de 
beaucoup,  il  est  aussi  diflicile  d’assigner,  dans  l’ordre  réel, 
où  commence  le  nègre  cl  ou  huit  le  blanc , qu’il  est  impos- 
sible de  marquer  où  commence,  l’animal  et  où  finit  le  vé- 
gétal. Les  classifications  représentent  l’état  des  connais- 
sances, toujours  rigoureusement  en  rapport  avec  les  senti- 
ments qui  dominent  dans  l’espèce  humaine;  mais  les  idées 
s élaborent  sans  cesse;  au  bout  d’un  temps  les  classifica- 
tions sont  détruites  : on  s'aperçoit  que  la  foi  qu’on  avait 
mise  en  elles  est  une  loi  morte,  et  les  œuvres  deviennent 
autres  leur  tour.  Pour  arriver  b la  destruction  de  l’aristo- 
cratie de  la  peau,  le  progrès  de  la  fusion  des  races  con- 
courra avec,  celui  de  -la  .science  et  de  la  société.  Ce  but 
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nécessaire  vers  lequel  le  monde  s «chemine  résout  toutes 
les  difficultés  contre  les  noirs , ôte  tout  droit  d'oppression 
aux  blancs,  et  ne  soumet  b leurs  disputes  que  la  détermi- 
nation des  meilleurs  moyens  d’opérer  les  améliorations  qui 
sont  le  viru  de  la  nature.  Voyez  Homme.  ' - •- 

De  tous  ces  moyens , la  traite  est  sans  contredit  le  plus 
mauvais , parcequ’elle  constitue  les  noirs  en  état  de  pierre 
entre  eux  et  contre  les  blancs.  Néanmoins  , il  faut  prendre 
la  question  au  point  où  elle  se  trouve  : les  théories  ne  sont 
destinées  qu’à  l'aire  comprendre  les  réalités,  et  à les  com- 
pléter, en  facilitant  autant  que  possible  leur  direction  iné- 
vitable. « MLta 

Reconnaissons  que  la  traite  a peuplé  l’Amérique;  ce  fait 
ne  la  justifie  pas.  Mois  on  prétend  que  les  noirs  d’Afrique 
sont  plus  misérables  que  les  esclaves  : la  réponse  à cette  al- 
légation se  trouverait  au  besoin  dans  ce  que  nous  avons  dit 
sur  la  possibilité  de  civiliser  les  Africains;  mais  que  l’on 
considère  les  regrets  de  ceux  qu’on  emmène  , leurs  souf- 
frances, les  vices  qu’on  propage  parmi  les  autres,  les 
exemples  terribles  qu’ils  ont  donnés  de  leur  horreur  pour 
l’esclavage;  qu’on  se  rappelle  ces  jeunes  filles  qui  deviennent 
folles , et  jusqu’à  la  fin  do  lotir  vie  continuent  à chanter 
leurs  malheurs;  ces  nombreuses  cargaisons  de  noirs  (c’est 
ainsi  qu’on  les  nomme ) se  révoltant , massacrant  tout,  et 
les  conducteurs  des  vaisseaux,  obligés  de  les  tuer  jusqu’au 
dernier  pour  sauver  leur  propre  vie;  enfin  ces  malheu- 
reux mourant  de  frayeur , lorsque , placés  pêle-mêle 
sous  une  tente  obscure  pour  être  vendus,  ils  voient  les 
acheteurs  se  précipiter  sur  eux  et  les  enlacer  dans  une 
corde.  Si  à ce  tableau  on  joint  celui  des  maux  qui  les  at- 
tendent dans  l'esclavage,  on  conviendra  que  la  vie  presque 
animale  de  l’Afrique  vaut  mieux  pour  chaque  individu.  Nul 
n’a  le  droit  de  leur  imposer  de  mortelles  souffrances,  lofs  . 
même  qu’elles  tourneraient  nu  profit  de  l'espèce.  Mais  il 
n’est  que  trop  vrai  qu’elles  ne  tournent  qu’au  détriment  de 
l’humanité;  l’Afrique  continue  à être  sauvage  , et  l'Amé- 
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vique  est  l ongue  d une  plaie  honteuse  et  qui  »era  longtemps 
encore  saignante.  Voilà  les  résultats. 

L’abolition  réelle  de  la  traite  , la  civilisation  de  l'Afrique 
et  la  destruction  de  l’esclavage,  sont  donc  les  points  capi- 
taux dont  on  doit  recommander  la  considération  aux  gou- 
vernements. La  traite  ne  sera  réellement  abolie  que  le 
jour  où  l’esclavage  sera  détruit.  Ces  deux  faits  sont  corré- 
latifs ; les  amis  des  noirs  eurent  raison  de  les  séparer.  iMais 
les  colons  ne  s’y  trompent  pas  : ils  savent  que  l’esclavage 
consomme  beaucoup  de  noirs,  et  qu'il  faut  les  remplacer, 
sous  peine  de  perdre  les  plantations.  11  est  temps  que  les  dé- 
fenseurs de  l’humanité  acceptent  celte  corrélation  avec 
toutes  ses  conséquences  , et  qu’ils  montrent  qu’ils  sont 
aussi  les  véritables  soutiens  de  l’intérêt  des  colonies  et  de 
celui  des  métropoles. 

D'innombrables  expériences  ont  prouvé  qu’un  traite- 
ment doux  sullit  à la  propagation  des  noirs.  Le  travail  ' 
forcé  , les  coups  , la  nourriture  insuffisante  ou  malsaine  les 
tuent  et  les  empêchent  de  se  reproduire.  La  grande  objec- 
tion est  qu'on  n’obtient  d’eux  le  travail  que  par  contrainte. 
11  est  certain  que  le  système  de  la  plupart  des  (danteurs  a 
enraciné  chez  les  esclaves  la  déplorable  habitude  de  n’o- 
béir qu’à  la  force.  Dans  les  pays  où  ce  mauvais  régime 
existe  , de  grands  ménagements  sont  nécessaires  pour  at- 
teindre le  but  ; partout  il  est  possible  de  déterminer  les 
noirs,  par  le  sentiment  de  leur  intérêt , à produire  une 
somme  d’efforts  suffisante  pour  maintenir  et  accroître  le 
revenu  des  terres.  Lors  même  que  tous  les  observateurs 
impartiaux  ne  se  seraient  pas  accordés  sur  ce  point,  les 
comblions  connues  et  incontestables  de  la  nature  biimaino 
ne  laisseraient  aucun  doute.  L’ignorance  seule  les  répudie, 
parccqu'elle  ne  sait  pas  les  diriger.  Le  n’est  pas  qu'il  faille 
immédiatement  procéder  à la  proclamation  de  l’abolition 
de  l'esclavage  ; nous  ne  considérons  cetlo  proclamation 
que  comme  une  formalité  dangereuse,  si  elle  n’est  précé- 
dée de  l’acquisition  des  quuiilés  qui  fondent  la  liberté  de 
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l'homme.  Qu’elle  toil  le  coiironnetnenl  et  non  la  commen- 
cement de  la  grande  œuvre.  U ne  race  n’est  esclave  que 
parcequ’elle  est  imparfaite  ; diminuez  ses  imperfections 
jusqu'au  point  où  commence  pour  l’individu  la  possibilité 
réelle  de  vivre  indépendant , et  le  problème  sera  .résolu. 
L’esclavage  est  né  de  la  disproportion  morale  des  nations; 
il  ne  consiste  pas  essentiellement  dans  In  dépendance  abso- 
lue où  l’on  est  d’un  autre  homme  ; cet  homme  qui  dispose 
de  vous  est  un  fait  de  même  portée  que  telle  condition  de 
notre  nature  qui  nous  gouverne.  La  liberté  consiste  5 
prendre  le  plus  de  part  possible  dans  In  direction  de  tout 
ce  qui  concourt  à notre  existence.  Pourquoi  a-t-on  vu 
beaucoup  d’hommes , beaucoup  de  nègres , préférer  ce 
qu’on  appelle  l’esclavage  è la  liberté?  (.'est  probablement 
qu’ils  étaient  beaucoup  mieux  gouvernés  dans  le  premier 
état  que  dans  l’autre.  L'important  est  donc  de  faire  coïn- 
cider l'affranchissement  de  la  personne  physique  avec,  l’af- 
franchissement des  facultés  morales.  La  servit nde  à l’égard 
d’un  homme  remplace  ces  facultés;  la  liberté-est  une  forme 
d’action  individuelle  comme  d’action  sociale  , qui  prouve 
que  ceux  qui  en  jouissent  ont  un  perfectionnement  que 
les  esclaves  n’ont  pas.  Voilà  le  principe. 

Qu  on  abolisse  donc  la  traite,  alin  d’obliger  les  plan- 
teurs à ménager  leurs  noirs  ; qu’on  leur  enseigne  com- 
ment l’éducation  peut  remplacer  le  fouet,  et  on  verra  qn’en 
un  nombre  d’années  fort  borné  , une  simple  redevance 
vaudra  plus  cpie  la  servitude;  les  colons  se  trouveront  plus 
riches,  moins  exposés  aux  vengeances  de  ceux  qui  passent 
leur  vie  5 supplicier , et  ils  seront  les  premiers  è demander 
l’abolition  de  l’esclavage.  En  fait , l’esclavage  se  trans- 
forme en  une  redevance  ; si  elle  devient  plus  forte  pnr  la 
concurrence  et  l’activité  des  cultivateurs,  tout  ce  qui  fa- 
vorisera cette  concurrence  et  cette  activité  sera  dans  l’In- 
térêt des  propriétaires.  Voilé  la  liberté. 

Le*  colons  n’ent  jamais  compris  res  vérités.  Ils  vivent 
de  routine  » ils  vont  en  aveugles:  mai*  les  aveugles  qui  re- 
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fuient  un  guide  vont  droit  au  précipice.  La  vie  en  dépend; 
il  serait  temps  d’y  songer.  L’instruction  des  noirs  et  les  capu- 
cités  spéciales  qu’on  développera  eu  eux  par  l’apprentissage 
des  divers  métiers , -remédieront  à tout.  Malheureusement 
la  prévoyance  n’est  pas  la  vertu  des  créoles;  et  si  les  gou- 
vernements européens  et  les  nouveaux  chefs  des  républiques 
américaines  n’y  prennent  garde , l’avenir  réserve  d’affreu- 
ses  catastrophes  et  de  longues  luttes  aux  imprudents  et 
impitoyables  tyrans  de  la  population  uoire.  Ces  combats 
sont  d’autant  plus  déplorables , qu’ils  n’njoulcnl  pas  à la 
valeur  de  ceux  qui  les  livrent.  Le  mal  , d’ailleurs  , ne  jus- 
tifie pas  le  mal  ; il  l’explique  tout  ou  plus.  Il  faut  le  préve- 
nir,. non  plus  pur  des  mesures  d'enthousiasme,  mais  par 
des  réglementa  d'ordre;  qu’on  sache  seulement  quel  but 
on  veut  atteindre  , et  que  l’humanité , ainsi  guidée  par 
l’empire  des  idées  , ne  soit  pas  abandonnée  à l’arbitraire 
des  systèmes  contradictoires  et  aux  courtes  vues  qui  se 
neutralisent  dans  leurs  effets.  F oyez  Colonies. 

Nous  touchons  ici  à la  question  des  gouvernements,  et  il 
est  vrai  qu’on  ne  peut  écrire  sur  un  sujet  grave  sans  y arri- 
ver. Dans  leur  manière  actuelle  de  procéder , il»  ne  savent 
que  protéger  les  intérêts  dominants;  ils  ignorent  l’art 
plus  difficile  de  prévoir  et  de  diriger  la  progression  des  fa- 
cultés humaines.  Aussi  les  améliorations  viennent  malgré 
eux;  ils  ont  horreur  de  ce  qu’ils  appellent  Ica  théories,  et 
pour  leur  échapper,  ils  sc  laissent  aller  aux  tâlonuements 
des  expériences  les  plus  mesquines.  C’est  pourquoi  ou  ne 
s’occupe  jamais  des  rapports  entre  les  noirs  et  leurs  maîtres  ; 
ce  serait  attenter  à la  propriété,  et  pour  en  finir  , les  uns 
seront  brisés  de  coups  et  les  autres  assassinés.  Sait  -on  bien 
pourquoi  la  traite  est  faite  avec  moins  d’activité  ? C’est 
principalement  pareequ’il  est  reconnu  que  ce  commerce  est 
loin  d'dtre  avantageux  ; les  bénéfices  sont  énormes  pour 
l'individu  qui  réussit;,  mais  les  chances  de  perte  sont  si 
nombreuses,  qu’il  devient  une  véritable  loterie.  On  disait 
autrefois  que  la  marine  y gagnait  beaucoup  par  les  mate- 
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lots  qui  se  formaient  au  moyen  des  voyages;  aujourd'hui 
cenx  qu’on  y emploie  sont  lé  rebut  des  villes  maritimes.  H 
y en  meurt  sept  ou  huit  fois  davantage  que  dans  les  autres 
navigations.  ’ »'•' 

Ainsi  le  bien  s’opère  en  dépit  des  gouvernements  ; leurs 
intérêts  contraires  ont  seulement  par  leur  jeu  produit  quel- 
ques bons  résultats.  On  ne  peut  disconvenir  que  l’Angle- 
terre n’ait  frappé  un  grand  coup  en  faveur  des  noirs  par  les 
traités  de  1 8 1 4 et  1 8 1 5 ; hi  prohibition  générale  de  la 
traite  a certainement  augmenté  les  chances  défavorables 
que  ce  trafic  présente , et  achèverait  de  dégoûter  les  spécu- 
lateurs, si  elle  était  maintenue  avec  la  rigueur  nécessaire  ; 
niais  croit-on  que  ce  soit  par  pure  philantropie  que  le 
gouvernement  anglais  a donné  700,000  livres  sterling  è 
l’Espagne  pour  qu’elle  consentît  à l’abolition  immédiate? 
C’est  plutôt  pour  un  motif  semblable  à celui  qui  lui  fit  pro- 
voquer les  désordres  de  l’insurrection  de  Saint-Domingoé. 
Il  faut  qu’à  tout  prix  il  ruine  les  cultures  rivales  de  ceM& 
de  l’Inde.  On  croit  être  certain  que  c’est  à ses  instigations 
et  b scs  menées  que  la  société  des  Amis  dès  noirs,  en  8(f, 
dut  sa  naissance.  Brissot  passe  pour  avoir  été  unie  de  ses 
créatures.  Ses  motifs  une  fois  connus  , on  s’explique  facile’- 
ment  pourquoi  le  gouvernement  anglais  tolère  les  intro- 
ductions frauduleuses  de  noirs  dans  ses  possessions  colo- 
niales. Ou  les  amène  en  habits  d’uniformé  ou  comme  ou- 
vriers de  l’État.  Mais  cés  faits  ne  sauraient  détruire  ce  qui 
n été  dit  sur  la  nécessité  d’abolir  la  traite  et  l’esclavagé; 
bien  an  contraire , la  politique  anglaise  n’a  pas  obtenu  lès 
résultats  qu’elle  attendait  de  ses  menées , et  la  Société  s’est 
mise  en  possession  d’un  grand  principe.  La  république. 
d’Haïti  existe,  et  toiit  annonce  que  son  indépendance  sera 
favorable  b ses  cultures.  La  Martinique  et  la  Guadeloupe 
11'ont  rien  perdu  de  leur  prospérité  ; elle  augmenterait  en- 
core par  un  système  gradué  d’nfFranchissemènt  des  noirs. 
A la  vérité,  il  faut  peut-êtro  attribuer  à l’abolition  de  la 
traite  le  non  défrichement  d’une'  grande  partie  de  la 
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Guyane  française  et  de  plusieurs  autres  contrées;  mais  le 
temps  est  peu  éloigné  où  des  mains  libres  porteront  la 
hache  dans  les  forêts  qui  restent  encore  vierges.  Ges  cal- 
culs étroits  de  gouvernements  égoïstes  , qui  ne  fondent 
leur  prospérité  que  sur  In  détresse  de  leurs  rivaux  , tom- 
beront devant  l’imposante  réalité  qui  chaque  jopr  en  dé- 
montre l’impuissance.  La  vérité  se  fait  jour  h travers  les 
nuages  de  ces  politiques  dites  nationales.  Les  nations  ne 
reconnaissent  pas  de  politique  supérieure  à la  pensée  du 
fondateur  du  christianisme,  qui  les  réunit  en  une  seule 
famille.  La  mission  apostolique  est  finie  ; V Kglise,  militante 
tombe  en  ruines;  mais  l'institution  représentative  fera  jus- 
tice des  erreurs  , des  contradictions  et  des  funestes  expé- 
riences des  gouvernements.  11  s'élèvera  un  édifice  noureau, 
dont  les  proportions  ne  pensent  être  mesurées  par  eux , et 
qui  contiendra  les  peuples  et  les  climats  , le  passé  et  l’ave- 
nir , les  blancs  et  les  noirs.  Il  possédera  la  force  ; il  sera 
fondé  par  l’intelligence,  et  les  hommes  y féconderont  la 
moralité.  Voilà  la  fin  des  luttes  sanglantes  el  des  com- 
merces sacrilèges.  Voyez  Naturel  (Droit)’. 

Noos  ne  laisserorts  pas  échapper  cette  occasion  de  rendre 
au  vénérable  Grégoire  l'hommage  qui  lui  est  dû  par  ceux 
qui  s’occupent  du  sort  des  noirs.  Le  public  doit  rivement 
regretter  que  la  longue  maladie  qui  vient  de  l’enlever  aux 
nombreux  udmicatcurs  de  son  talent  et  de  son  caractère , 
ne  lui  ait  pas  permis  de  traiter  le  sujet  qui  vient  de  nous 
occuper.  Scs  hautes  lumières  et  son  ardente  charité  auraient 
rendu  son  travail  bien- précieux.  V.  Liberté.  F.  M...K. 

TRAITÉS.  ( Politique .)  Tous  les  intérêts  internationaux 
peuvent  être  objet  de  traités  ou  conventions  chez  les  na- 
tions ou  leurs  gouvernements.  Nous  disons  les  notions  Ou 
leurs  gouvernements  pour  signaler,  dès' le  commencement 
de  cet  article,  une  erreur  assez  commune  chez  les  publi- 
cistes qui  prétendent  assujétir  les  nations  à tous  les  trai- 
tés conclus  par  leurs  gouvernements. 

Les  traités  . ainsi  que  toute  sorte  de  contrats  , ne  sont 
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valables  qu  autant  qu'ils  reposent  sur  la  boune  loi  de» 
parties  coutractanlc»  ; encore  ne  suflit-il  pas  de  la  boune 
foi , lorsque  le  contrai  a été  conclu  par  l’entremise  d’un 
fondé  de  pouvoirs.  En  pareil  cas , il  faut  que  celui-ci  n’ait 
pas  sacrifié  les  intérêts  de  son  commettant , soit  par  igno- 
rance, soit  par  mauvaise  foi. 

Les  gouvernements  ne  sont  que  des  mandataires-  «les 
nations.  Celles-ci  doivent  être  toujours  considérées  comme 
mineures.  A tout  temps  où  l’on  reconnaîtra  que  les  gou- 
vernements contractants  se  sont  tous  les  deux  mépris  , ou 
que  l’un  a été  surpris  par  l’autre  , ou  que  , par  une  collu- 
sion coupable,  ils  se  sont  accordés  à sacrifier  à leurs  in- 
térêts privés  les  intérêts  de  l’une  ou  de  l'autre  des  doux 
parties  contractantes.  Ces  actes  de  félonie  ne  sauraient 
avoir  plus  de  validité  par-devant  la  loi  des  nations,  que 
n’en  ont  par-devant  la  loi  civile  les  contrats  conclus  par 
des  mandataires  infidèles,  ou  détriment  de  leurs  consti- 
tuants. , . 

La  loi  oivile  déclare  nuis,  les  contrats  où  il  y a eu  lé- 
sion. Mais , rcmarquons-lc  bien , la  loi , en  pareil  cas , ne 
fait  que  marquer  par  une  sorte  d’arbitrage  le  taux  d'après 
lequel  on  doit  regarder^  lésion  comme  induisant  nullité; 
caria  nullité ello-incme  dérive  de  l’essence  du  contrat,  qui , 
pour  être  valable , doit  toujours  être  bilatéral.  Cependant  la 
rescision  du  contrat  civil  pour  cause  de  lésjou  a souvent  lieu 
entre  les  personnes  mêmes  qui  ont  signé  le  contrat  en 
pleine  connaissance  de  cause.  Mais  dans  les  traités  interna- 
tionaux, non-seulement  les  parties  intéressées  u’out  pu 
en  aucune  façon  prendre  connaissance  de  ce  qui  a été  * 
convenu  en  leur  nom  , mais  l’individu  moral , dans  les 
intérêts  duquel  le  traité,  pour  être  obligatoire  , a dû  être, 
fait,  n’est  plu»  le  lendemaiu  celui  qui  est  censé  l'avoir 
agréé  la  veille.  On  peut  être  tenu  d’accomplir  les  engage- 
ments meme  désavantageux  qu’un  a contractés  soi-même, 
ou  auxquels  on  a accordé  son  assentiment  exprès  ou  ta- 
cite i niais  on  uc  saurait  y assujélir  un  tiers  qui  n’y  a eu, 
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en  aucune  de  ce*  deux  façon*  , de  porticipatiou  équiva- 
lant h un  consentement. 

Les  traité*  intcrnatipnnirx  ne  sont  donc  obligatoires 
qu  aussi  long-temps  qu'il*  n’ont  été  désavoués  par  aucune 
des  doux  nations;  mais  ils  peuvent  être  valablement  res- 
cindés du  moment  où  la  base  de  leur  validité  (la  récipro- 
cité ellective  de*  intérêts)  aura  cessé  d’exister  pour  une 
des  deux  parties.  11  peut  y avoir  des  cas  où  cette  cessation 
soit  douteuse  , et  alors  , comme  dans  tou*  les  cas  de  con- 
testation entre  deux  gouvernements  , c’est  par  de*  négo- 
ciations que  Chacun  peut  parvenir  à démontrer  son  bon 
droit  ; ou  par  l’emploi  de  la  force , si  l’autre  partie , ne 
voulant  pas  se  rendre  aux  arguments  de  la  raison  ni  à l’in- 
tervention tl’un  arbitre  commun , s’obstine  à exiger  l’ac- 
complissement d’un  contrat  pour  cela  seul  inique , qu’il 
n’est  pas  ou  qu’il  a cessé  d’être  réciproque,  il  se  peut  que 
la  partie  qui  s’oppose  & la  résiliation  du  traité  soit  en  droit 
de  prétendre  h des  indemnités  pour  pouvoir  y consentir; 
mais  du  moment  que  ces  indemnités  lui  sont  assurées, 
aucune  raison  valable  ne  saurait  être  alléguée  pour  la  con- 
tinuation d’nn  contrat  qui  désormais  ne  serait  qu’au  pro- 
lit de  l’un,  au  désavantage  de  l’autre. 

Ils  sont  donc  absurdes  ces  traités  dont  une  des  condi- 
tions est  qu’ils  seront  perpétuels,  ou,  ce  qui  revient  au 
même , qu’ils  ne  sauraient  cesser  d’être  en  aucun  cas  obli- 
gatoires pour  une  des  parties  contractantes  sans  le  con- 
sentement de  l’autre. 

Pour  prévenir  la  possibilité  de  toute  surprise,  et  pro- 
curer aux  traités  les  plus  fortes  garanties  possibles , on  est 
Licitement  convenu  d’entourer  leur  conclusion  de  certaines 
formalités  qui  assurent  ou  qui  du  moins  laissent  présumer 
qu’on  y a procédé  avec  toute  la  circonspection  exigée  par 
l’importance  de  l’objet. 

C’est  pourquoi  on  ne  saurait  regarder  aujourd’hui  et  de- 
puis long-temps  comme  des  actes  diplomatiques  mis  sous 
la  sauve-garde  du  droit  des  gens,  les  traité.*  conclus  direc- 
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tcment  outre  les  souverains , et  par  eux  signés  sons  le  con- 
cours des  ministres  d’état,  en  qualité  de  négociateurs, 
lorsqu’on  n’a  pas  employée  ncorc  d’autres  agents  intermé 
diaires.  Tel  est  le  cas  de  cet  acte  trop  fameux  connu  sous 
le  nom  de  traite  de  la  Sainte- Alliance , qui , au  fond  , n’est 
autre  chose  qu’une  déclaration  de  principes  ; déclaration 
qui  elle-nuîme  n’est  qu’une  répétition  de  ces  promesses 
cent  fois  réitérées  •par  les  gouvernements  dans  les  préam- 
bules de  leurs  traités,  et  mille  fois  violées  ensuite  nu  gré 
des  intérêts  ou  des  caprices  de  ceux  qui  leur  ont  succédé 
dans  le  pouvoir,  et  souvent  même  par  les  ministres  et 
les  princes  qui  les  avaient  signées. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les 
traités  ne  sont  considérés  comme  obligatoires  pour  cha- 
cune des  nations  nu  nom  desquelles  ifs  ont  été  conclus , 
que  pafeequ’on  les  considère  comme  étant  devenus  des 
lois  du  pays;  et  dès-lors  il  faut  supposer  qu’ils  ont  rempli 
toutes  les  Conditions  voulues  par  les  constitutions  de  l'Étal 
pour  qu’une  disposition  émanée  de  l’autorité  devienne 
une  loi  ; c'est-à-dire  qne  c'est  des  agents  du  pouvoir  lé- 
gislatif, et  d’après  les  errements  tracés  par  la  loi  consti- 
tutive de  l’État , que  le  traité  , pour  être  obligatoire  , doit 
avoir  été  éleVé  à la  catégorie  de  loi  du  pays. 

C’ést  donc  une  grave  erreur  que  l’interprétation  donnéo 
par  la  foule  des  publicistes  nu  principe  constitutionnel  de 
certaines  monarchies,  portant  que  c'est  au  monarque  qu’il 
appartient  de  faire  des  traités  avec  tes  puissances  étran- 
gères. Ces  publicistes  ont  confondu  les  deux  sortes  de 
fonctions,  les  unes  administratives  et  les  autres  législa- 
tives , qui  concourent  à In  confection  des  traités. 

Certes  , ce  n’est  qu’au  gouvernement  que  la  Conduite 
des  négociations  avec  les  puissances  étrangères  doit  appar- 
tenir, car  c’est  là  une  branche  de  l’administration  pu- 
blique. Mais  du  moment  où  les  deux  gouvernements  se- 
ront convenus  des  conditions  du  traité  , s’ils  sont  tous  les 
deux  constitutionnels  ,'  ils  ne  sauraient  ni  l’un  irl  l'autre 
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conclure  vulublumeiil , cest-ù-dire  , ils  ne  (auraient  croire 
que  leurs  conventions  deviendront  des  lois  obligatoires 
pour  leurs  nations  respectives  avant  d’avoir  l'assentiment 
des  deux  parlements  nationaux.  De  même  lorsque  l’un  des 
deux  gouvernements  serait  constitutionnel,  et Tautre  ab- 
solu , celui-ci , ne  devant  pas  ignorer  les  pouvoirs  condi- 
tionnels de  l’autre  , ne  saurait  prétendre  que  les  engage- 
ments par  lui  stipulés  devinssent  par  cela  seul  obligatoires 
pour  sa  nation , sans  avoir  été  soumis  à l’approbation  du 
congrès  national.  Celte  approbation  est  encore  évidemment 
plus  nécessaire  que  ne  l’est  la  ratification  du  monarque  aux 
stipulations  signées  par  son  plénipotentiaire  ; car  celui-ci 
est  censé  n’avoir  agi  que  d’après  les  instructions  do  son 
gouvernement  , taudis  que  le  prince  peut  avoir  traité 
avec  l’autre  puissance  sans  s’ètre  auparavant  consulté  avec 
le  congrès  national. 

On  ne  manquera  peut-être  pas  de  nous  opposer  l’exem- 
ple de  l’Angleterre;  car  c’est  assez  l’usage  des  publicistes  do 
prouver  par  1 histoire,  où  l’on  trouve  do  quoi  prouver  le 
pour  et  le  contre  , ce  qui  aurait  dû  être  démoutré  par  la 
raison.  Mais  dans  cette  rencontre , du  moins  , l’exemple 
ne  sert  qu  à confirmer  notre  doctrine.  Il  est  vrai  que  les 
souverains  de  la  Grande-Bretagne  < agissant  à la  manière 
des  rois  absolus  , ratifient  souvent  les  traités  uvaut  de  les 
avoir  fait  présenter  au  parlement;  mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  u’ost  que  par  l’acte  subséquent  du  par- 
lement que  les  traités  dcvienucul  obligatoires  , tant  pour 
l’État  que  pour  tout  suje.t  britannique;  et  il  n’est  pas  rare 
que,  dans  le  texte  même,  de  l’acte,  le  parlement  déclare 
nulles  et  comme  non-avenues  telles  et  telles  stipulations 
du  traité , soit  commo  opposées  aux  intérêts  nationaux  , 
soit  commo  contraires  à des  lois,  existante» , et  dont  on  ne 
croit  pas  convenable  de  dispenser. 

Si,  d’après  la  remarque  que  nous  venons  de  faire  , les 
uations  qui  ont  des  traités  avec  la  Grande-Bretagne  en 
comparaient  le  contenu  avec  les  actes  du  parlement  d’où 
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ils  liront  lour  validité,  poutétre  trouveraient-elles  qu'un 
grand  nombre  on  a été  , dés  leur  origine , frappé  de  nul- 
lité par  les  exceptions  et  les  réserves  qu’il  a plu-  au  parle- 
ment d’y  apporter;  car  les  articles  d’un  traité,  ainsi  que 
chacun  sait , forment  un  tout  compacte  et  systématique  ; 
en  sorte  que  si  l’une  des  parties  contractantes  n’a  pas  ra- 
tifié le  tout,  il  faut  que  l’autre  partie  déclare  s’il  lui  con- 
vient de  maintenir  la  'ratification  qu 'elle  n’avait  accordée 
qu’à  l'ensemble,  puisque  l’autre  partie,  en  exripaut  de  tels 
ou  tels  articles  , en  a dénaturé  le  compromis. 

Nous  avons  dit , en  commençant  cet  article,  que  tous  les 
intérêts  internationaux , tant  politiques  que  commerciaux, 
^«cuvaient  être  l’objet  de  traités  ou  conventions  entre  les 
gouvernements.  Aussi  existe-t-il  uue  nombreuse  variété  de 
traités,  distingués  par  autant  de  dénominations  qu’il  y a 
d’objets  à régler  entre  les  nations.  Nous  n’en  citerons  ici 
que  les  principales  sortes  . sur  la  nature  desquelles  nous 
ajouterons  quelques  observations  destinées  à compléter  la 
théorie  de  cette  importante  partie  de  la  science  diploma- 
tique. Nous  entendons  parler  des  traités  d’alliance,  de  paix 
et  de  commerce. 

L’alliance , qui  fait  l’objet  de  la  première  sorte  des  trai- 
tés , peut  être  offensive  ou  défensive  : offensive , lorsque  nous 
nous  engageons  à venir  au  secours  de  notre  allié  toutes  les 
fois  qu’il  se  verra  dans  la  nécessité  de  forcer  un  troisième 
par  les  armes,  soit  à remplir  ses  engagements  envers  lui,  soit 
à se  désister  de  quelques  actes  nuisibles  è ses  légitime»  in- 
térêts; défensive,  lorsque  nous  ne  nous  engageons  II  le  se- 
courir qu’au  cas-où  un  troisième  se  porterait  h des  voies  de 
fait  contre  lui , et  quand  il  nous  sera  bien  prouvé  que  ces 
hostilités  n’ont  pas  été  provoquées  par  notre  allié. 

' La  distinction  que  font  quelques  publicistes  entre  l’al- 
liance qui  aura  été  contractée  avant,  et  celle  qui  i’auraélé 
apres  la  guerre  , n’a  aucun  fondement.  Dans  I’ihi  comme 
dans  l’autre  cas , l’allié  de  notre  ennemi  s’est  également 
déclaré  en  état  de  guerre  envers  et  contre  nous.  Il  se  peut 
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qu’eu  n’accordant  à notre  ennemi  que  le»  subsides  dont  ils 
«ont  convenus  , il  ne  nous  fasse  pas  autant  de  mal  qu’il  au- 
rait pu  nous  en  faire,  s’il  nous  avait  franchement  déclaré  la 
guerre  ; mtfis  ce  serait  un  singulier  système  de  défense  , si 
l’on  devait  épargner  celui  qui  nous  fait  des  hostilités  , parce 
qu’il  ne  nous  en  fait  pas  autant  qu’il  pourrait  nous  en  faire, 
mais  autant  qu’il  a cru  de  son  intérêt  de  nous  en  faire  d’ac- 
cord avec  notre  ennemi.  La  prudence  peut  me  conseiller  do 
ne  pas  le  mettre  sur  In  même  ligue  que  celui-ci  ; mois  s’il 
me  convient  d’en  agir  autrement , je  serai  dans  mon  droit , 
en  repoussant  la  force  par  In  force,  quels  que  soient  le» 
motifs  qui  ont  dicté  l’injuste  agression. 

II  y n une  sorte  d’alliance  d’une  nature  toute  particu- 
lière , et  qu’on  a pour  cela  désignée  par  la  dénomination 
commune  de  confédération.  On  en  connaît  de  trois  sortes. 

Cbefe les  unes,  les  Étals  fédérés  n’ont  en  vue  que  de  se 
prêter  mutuellement  secours  , lorsque  la  tranquillité  d’un 
on  de  plusieurs  d’entre  eux  serait  menacée  , soit  par  un  en- 
nemi étranger  à l’union  , soit  par  quelqu’un  des  membres 
mêmes  de  la  confédération. 

Les  autres , ne  se  bornant  pas  seulement  h s’eutre-secon- 
rir  en  cas  de  guerre  interne  ou  externe,  mais  donnant 
à l’ensemble  un  caractère  de  nationalité,  délèguent  dans 
une  assemblée  composée  de  membres  pris  dans  lenr  sein , 
et  à un  gouvernement  de  leur  choix,  le  soin  de  tout 
ce  qui  pourra  concerner  , en  quelque  fjçon  que  ce  soit , les 
intérêts  de  l’union.  , , 

Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  sorte  de  cette  seconde 
espèce  de  confédération.  L’histoire  ne,  nous  offre  que  le 
seul  exemple  des  Étots-Unis  do  l’Amérique  septentrionale. 

Les  confédérations  de  In  première  espèce  , au  contraire  , 
sont  de  deux  sortes;  car  tantôt  elles  ont  confié  la  direction 
de  la  gderre  ou  In  décision  de  leurs  différends  II  celui  des 
fédérés  qu’on  a cru  le  plus  apte  h remplir  ces  importantes 
fonctions;  tantôt  chaque  État  de  la  confédération  a délégué 
un  pouvoir  à des  représentants  de  son  choix  pour  formeT 


Digitized  by  Google 


5i>»  TKA 

une  assemblée , quelquelbis  présidée  par  celai  des  Étals  fé-. 
dérés  qui  a para  le  plus  propre  à taire  respecter  au- dedans 
comme  au-dabor»ies  décisions  de  l’assemblée. 

Les  républiques  de  U Grèce  offrent  l'exemple  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  sortes.  La  confédération  ampbictyonique 
chez  les  anciens.,  et  les  confédération»  germanique  et  hel- 
vétique dans  les  temps  modernes , sont  comprises  dans  la 
troisième  sorte.  v <*,  • ...»  • . . 

De  quelque  espèce  qu'elles  soient  , les  confédérations  ne 
sont  que  l’enfance  des  sociétés  ; aussi  les  États  finissent-ils 
par  se  séparer,  dès  qu’arrivés  h la  virilité.,  ils  se  sentent 
assez  forts  pour  aspirer  à une  entière  indépendance. 

En  outre,  uue  confédération  suppose  que  chaque  État 
est  par  sa  uature  un  peuple  .à  part  de  tous  les  autres  États 
de  la  fédération;  et  les  liens  de  leur  union  doivent  être 
d’autant  plus  faibles , que  le  nombre  et  la  disparité  des  co- 
Élats  seront  plus  grands.  On  voit  que  des  territoires  d’une 
étendue  médiocre  et  contigus  entre  eux , ayant  une  grande 
communauté  d’intérêts , d’usages  et  de  moeurs , parlant  une 
même  langue , et  étant  environnés  de  gouvernements  am- 
bitieux et  de  peuples  enclins  à la  guèrre , ne  pourraient  que 
s'affaiblir , en  ne  voulant  s’associer  que  par  lu»  liens  d’une 
confédération  : ce  serait  livrer  le  pays  d’abord  à l’anarchie , 
et  ensuite  à la  domination  de  l'étranger.  Telle,  a été  l’erreur 
des  fédéralistes  dans  les  premières  années  de  la  révolution 
fcançfûse.  ..  ■■  -i.  . iq»r*. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  traités  en  général  , 
nous  ajouterons  seulement , quant  aux  traités  de  paix,  qu’il 
faut  en . écarter  tout  ce  qui  est  étranger  aux  motifs  qui 
ont  occasioné  la  guerre.  -Quelque  justes  que  pourraient 
être  les  prétentions  qu’on  voudrait  faire  valoir  en  profitant 
de  la  victoire  , en  doit  les  ajourner,  dans  la  crainte  de  rendre 
plus  difficile  une  pacification  qui  doit  être  souhaitée  des 
deux  partie»-  Encore  moins  faut -il  exiger  du  vaincu  des  con- 
ditions inutilement  humiliantes;- car , outre  le  désavantage 
d’irriter  toute  la  nation  ; et  de  rendre  son  propre  gouver- 
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n^ment  méprisable  à ses  yeux  , tout  la  monde  étant  inté- 
ressé h éluder  de  telles  Conditions  , le  gouvernement  qui  les 
à imposées  n’en  retire  que  In  honte  de  son  illibéralité. 

La  guerre  ayant  changé  par  le  seul  fait  de  son  existence 
les  rapports  antérieurs  des  deux  nations,  et  ayant  donné 
lieu  par  sa  durée  à une  foule  de  droits  acquis  par  les  parti- 
culiers pendant  l’occupatîon  du  pays  par  les  armées  cnno-* 
mies , il  faut  qu’à  la  conclusion  de  la  paix  les  deux  puis- 
sances belligérantes  déclarent  si  les  traités  et  conventions 
qui  existaient  entre  elles  lors  de  la  rupture  de  la  paix , 
doivent  reprendre  leur  ancienne  viguour.  En  effet , il  peut 
être  mis  en  question  lequel  des  deux  gouvernements  a été 
l’agresseur;  mais  de  ce  que  l’un  des  deux  l’a  nécessairement 
été , il  s’ensnit  que  celui-là  ayant  sapé  par  leur  base  tous 
les  traités,  autorise  l’autre  à lui  retirer  sa  confiance,  et 
ne  saurait  plus  prétendre  à des  droits  qui  ne  reposaient 
qne  sur  des  engagements  basés  sor  cette  mêmerconfiance. 

D’un  autre  côté  , il  faut  que  dans  leurs  arrangements  de  •# 
paix  les  deux  puissances  aient  égard  aux  droits  h régler 
entré  lés  personnes  qui,  en  invoquant  le  principe  de  post- 
liminie , demanderont  h rentrer  dans  leurs  anciennes  jouis- 
sances , après  que  le  conquérant  se  sern  retiré , et  celles  d 
qui , ayant  acquis  pendant  la  conquête  des  droits  tout  aussi- 
légitimes , ne  sauraient,  à leur  tour,  être  contraints  à se 
dessaisir  de  leur  propriété. 

Les  traités  de  commerce , dont  nous  avons  à nous  ocèu- 
jJdr  Cü  dernier  lieu  , ont  ordinairement  pour  but  la  con- 
ééSiidn  niutuelle  de  quelques  faveurs , moyennant  lesquelles 
lés  déilx  nations  contractantes  se  placent  réciproquement 
dans  une  situation  plus  avantageuse  que  celle  dont  jonis- 
stttrt  auprès  d’elles  lotîtes  lés  autres  nations.  Mais  souvent 
rabjet  de  Cés  traités  consiste  à-  se  mettre  d’accord  sur  quel- 
les article  du  droit  des'  gens , qui,  ne  sont  pas  généralo- 
tnWit  feçds  dans  la  firatiqtie  cher  toutes  les  nation»  , et  dont, 
par  conséquent,  on  ne  saurait  assurer  l’observation  qne 
féoye néant  d'eti  éWrenfion»  expresses, 
xxu. 
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Autant  cette  seconde  sorte  de  convention  est  utile  et 
même  nécessaire  , autant  la  première,  loin  de  produire  les 
avantages  qu’on  en  avait  espérés  , n’aboutit  qu’à  élever  do 
perpétuelles  dissensions  entre  les  deux  peuples.  En  effet, 
si  le  gouvernement  avec  qui  vous  traitez  accorde  des  avan- 
tages à votre  commerce  , il  faut  qu  il  en  reçoive  en  échange  ; 
et  comme  il  n’aura  pas  oublié  les  intérêts  de  sa  nation  , 
son  commerce  sera  en  gain  et  le  vôtre  en  perte , ou  les 
profits  du  sien  seront  en  équilibre  avec  ceux  du  vôtre.  Dans 
le  premier  cas,  vous  aurez  perdu  à faire  un  pareil  traité; 
dans  le  second , il  en  sera  comme  s’il  n’y  en  avait  aucun  , 
puisque  vous  n’aurez  rien  gagné  ni  rien  perdu. 

Si  l’on  suppose  que  nous  l’avons  emporté  en  adresse  sur 
l’autre  gouvernement , et  que  le  traité  est  à notre  avan- 
tage , la  nation  lésée  ne  manquera  pas  de  s’en  apercevoir 
bientôt  après  , et  dès-lors  ou  elle  n’observera  pas  le  traité  , 
ou  elle  tâchera  de  l’éluder,  ou  elle  en  sera  la  victime.  Le 
traité  n’aura  dortc  été  pour  nous  qu’une  source  intarissable 
de  discorde,  dont  on  ne  saurait  prévoir  les  conséquences; 
et  en  faisant  du  tort  au  commerce  de  l’autre  nation  , nous 
n’avons  fait  que  nuire  à nos  propres  intérêts,  puisqu’enfin 
c’est  le  consommateur  des  produits  de  notre  sol  et  de  notre 
industrie  que  nous  avons  mis  hors  d’état  de  suffire  à sa 
consommation.  Ainsi , ces  conventions,  sans  rien  servir  au 
faible  contre  les  empiétements  du  fort , fournissent  à celui- 
ci  de  continuels  prétextes  , soit  par  des  interprétations , soit 
par  des  récriminations  , pour  sacrifier  à „es  intérêts  ceux  de 
la  nation  plus  faible  qui  aura  eu  l’imprudence  de  croire 
que  c’est  par  des  conventions  que  l’on  peut  brider  l’injus- 
tice soutenue  par  la  force. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  observations 
relatives  à l’art  de  négocier,  soit  que  le  traité  à conclure 
ne  concerne  que  deux  puissances,  soit  qu’il  en  concerne 
plusieurs , et  que  par  conséquent  les  négociateurs  aient  à 
délibérer  en  congrès. 

Toute  négociation  commence  par  l’échange  des  pouvoirs 
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dont  chacun  des  négociateurs  doit  être  muni  ; pure  forma- 
lité d’usage,  car,  uu  fond,  aucun  des  deux  négociateurs 
n’est  en  mesure  de  vérifier  jusqu’à  quel  point  le  diplôme 
présenté  par  l’autre  est  réellement  authentique;  mais  on 
est  convenu  de  le  considérer  comme  tel , toutes  les  fois 
qu’il  n’y  n aucun  caractère  extérieur  qui  autorise  à le 
soupçonner  controuvé.  Le  seul  véritable  usage  de  ces  pièces, 
c’est  de  fixer  l’objet  de  la  négociation , d’autres  pouvoirs 
devenant  nécessaires,  si  l’on  voulait  faire  entrer  on  discus- 
sion de  nouveaux  sujets. 

Un  principe  assez  généralement  reçu  , c’est  que  chaque 
négociateur  doit  faire  prévaloir  les  intérêts  de  son  pays  sili- 
ceux des  autres  puissances  avec  lesquellos  la  négociation  a 
lieu.  Il  faut  se  garder  d’admettre  d’une  manière  illimitée  de 
pareilles  doctrines  : elles  ne  conduiraient  qu’à  faire  perpé- 
tuer par  tous  les  moyens  de  la  finesse  et  de  la  chicane  les 
différends  qu’il  s’agissait  de  terminer.  De  Y impartialité  ba- 
sée sur  le  bon  droit , et  de  Y énergie  modérée  par  la  dignité  , 
voilà  les  seules  armes  dont  il  soit  permis  do  se  servir  en 
diplomatie.  De  ce  qu’on  ne  doit  pas  toujours  dire  tout  ce 
<pi’on  pense  , il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  puisse  jamais  dire  au- 
trement qu’on  ne  p.>nse.  Certes , la  prudence  commande 
an  diplomate  de  ne  pas  avoir  trop  de  franchise  ; mais  les  in- 
térêts de  sa  mission  , et  plus  encore  le  caractère  dont  il  est 
revêtu,  etsa  propre  dignité  personnelle,  lui  font  un  devoir 
d’éviter  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à la  fourberie  ou  à 
l’intrigue.  Représentant  d’un  souverain  puissant,  il  ne  pour- 
rait que  le  rendre  odieux,  en  ayant  recours  à de  tels  moyens; 
si  son  gouvernement  est  faible , il  n’aboutir ait  par-là  qu’à 
le  rendre  méprisable. 

Tels  sont  les  principes  généraux  relatifs  à l’art  de  négo- 
cier qu’il  nous  a paru  devoir  mentionner  ici.  Disons  quel- 
ques mots  au  sujet  des  réunions  en  congrès. 

Le  premier  objet  à déterminer , lorsqu'il  s’agit  d’un  con- 
grès, c’est  le  lieu  du  rassemblement.  Si  c’est  en  temps  dr 
guerre , et  qu’on  soit  forcé  de  le  choisir  en  dedans  des  U 
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gués  d’opérations  des  armées,  il'  faudra  le  déclarer  , ainsi 
que  ses  environs , dans  un  rayon  donné  , en  état  4?  neu- 
tralité , afin  qu’aucune  des  puissances  belligérantes  ne  se 
permette  d’en  approcher  des  forces  qui  puissent  influencer 
les  débats  du  congrès.  En  tout  cas,  il  faut  tâcher  que  les 
ministres  soient  Loueurs  à mémo  de  communiquer  avec  la 
.plus  grande  facilité  et  la  plus  grande,  promptitude  possibles 
avec  leurs  gouvernements.  * ,•  ' . J » 

Le  but  des  congrès  ne  pouvant  être  que  d’accorder  les 
intérêts  divers  qui  semblaient  se  combattre  mutuellement, 
il  suit  que  toutes  les  puissances  ayant  un  intérêt  quelconque 
aux  affaires  qui  en  font  l’objet,  doivent  être  invitées  et  ad? 
mises  à y prendre  part.  \ . 

Aussi , toutes  les  fois  qu’une  de  oes  puissances  en  serait 
exclue,  ou  que  les  représentants  de  quelques  gouverne- 
ments plus  influents  se  permettraient  de  dérober  à sa  conr 
naissance  des  résolutions  par  eux  prises  séparément  sur 
des  intérêts  qui  les  concernent , le  devoir  du  ministre  qui 
la  représente  au  congrès  est  de  protester  formellement 
contre  tout  ce  qui  aura  été  discuté  , résolu  ou  accordé  * 
sans  qu’il  y ait  pris  part  aussi  bien  qu’aucun  autre  repré- 
sentant des  puissances  co -intéressées;  car  il  n’est  pas  rare 
que  des  puissances  d’un  certain  ordre  se  permettent  de  faire 
passer  pour  des  décisions  du  congrès  celles  qu’il  leur  a plu 
de  prendre  entre  elles,  sous  le  prétexte  que  oes  résolu- 
tions ayant  été  rapportées  ep  séance  générale  du  congrès, 
et  aucun  des  membres  présents  n’y  ayant  fait  opposition  , 
on  doit  les  regarder  comme  des  décisions  du  congrès. 

Aussi  rien  de  plus  contraire  au  but  meme  de  ces  réu- 
nions que  la  pratique  généralement. adoptée  dans  toutet 
celles  qu’on  a tenues  jusqu’à  présent,  d’écarter  autant  que 
possible  louln  discussion  on  assemblée  générale,  en  préfér 
rant  la  méthode  infiniment  plus  longue  ot  plus  compliquée 
des  notes  etcontre-notes  et  des  comités-directeurs  ,’cnmme. 
plus  commode  aux  médiocrités  diplomatiques  , et  surtout 
comme  favorisant  davnnlnge  les  manceuvres  de.  l'intrigue, 
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Colle  pratique  contraste  singulièrement  avec  la  préteur 
lion  que  ces  mêmes  puissances  influontes  ont  toujours  tâ- 
ché de  faire  valoir  en  pareil  cas  , de  soumettre  aux  délibé- 
rations du  congrès  les  différends  entre  deux  ou  un  petit 
nombre  de  gouvernements  qui  s’y  trouvent  représenté* 
pour  les  seules  affaires  communes.  Elles  se  sont  même  soUt 
vent  arrogé  l’autorité  de  prendre  des  engagements  au  nom 
et  à la  charge  de  puissances  qui  nou-seulemcnt  n’y  avaient 
point  de  représentants,  mais  qui  ne  sé  doutaient  même  pas 
de  ces  soins  officieux.  Aussi  auraient-elles  pu  dire  avec  lè 
sage  Troyen  : Tijneo  Danaos  et  (lona  firentes.  V oyc ? fiopr 
mbbce,  Diplomatie  , Maritimb  (Copjî)  ( Prohibitio;*. 

P.  F..., A. 

TRAITEUR,  AUBERGISTE,  RESTAURATEUR.  r 

nolopie.)  11  est  probable  qu’il  y a eu  des  aabergistes  aussitôt 
que  1 hospitalité  antique  fut  tombée  en  désuétude.  11  fallait 
bien,  eu  effet,  que  le  rovageur  trouvât  chaque  jour,  dy 
moins  pn  payant , un  abri  et  de  la  nourriture.  A mesupp 
que  les  communications  sont  devenues. plus. fréquent©*  ét 
plu»  faciles,  pareeque  les  besoins  se  multipliaient,  et  les 
routes  dévoilaient  plus  sûres  par  suite  d-’ûno  meilleure. «dr 
inipistration , le;  auberges  se  sont  multipliées.  11  est  A rot 
marquer  que  la  manière  dont  ces  établishemontssoBt  loup* 
exprime  assez  bien  le  degré  de  civilisation  dos  peuples 
Elles  ne  sont  nulle  pan  aussi  rares  ni  aussi  sales  et  dépeufr 
vues  de  tout  ce<  qui  est  utile  et  agréable  d qu’en  E*pagD6r 
C’est  tout  le  contraire  en  Angleterre,  Sous  ce  râpppnt,  U 
France  et  l’AUemagoe  sont  b peu  psès  de  niveau.  D’ail- 
leurs , pour  peu  que  le  prix  dés  voitures  publique*  dimimt#^ 
R cl  y aura  bientôt  plus  d’auberges , ô ce  n’est  pour  les  r.o»T 
liers,  car  il  n’y  aura  plus  guère  de  jùétopssup  les  |^nt«t 
Déjà  l’on  en  rencontre  fort  peu  dtqgmoVie  pays  > et  il  laiR 
convenir  que  leur  absencedonne  b laétof  née  qu>’oné«aROr8e 
puai*  de  solitude  pénible  à voir.  , » \ -li.  s R 

Ce  lut  én  177.»  qu’aux  tables  d’bôts»  seavies.b.heoru  ftxn 
succédèrent  des  tratUqrs  qui  servaient  des  tables 4e  douze 
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et  de  six  personne».  A l’hôtel  d'York , le  prix  était  de  5 fr. 
par  tête;  i!<étaty  dé  5 fr.  è l’hôtel  Bourbon  et  à l’hôtel  du 
Nom-de-Jésus, 

Les  traiteurs  tiennent  des  établissements  où  l’on  donne  à 
manger  A bas  prix  et  à toute  heure.  Les  restaurateurs  sont 
des  traitenrs  chex  lesquels  on  dise  à grands  frais  On  dé- 
* signe  sous  le  nom  £e  tables  d’hôte  deè  maisons  particulières , 
où  ; h heures  fixetf,  des  personnes  habituées , et  toujours  les 
mômes,  viennent  déjeùner  et  dîner. 

Chez  les  traiteurs  et  les  restaurateur»,  on  paye  à raison 
de  tant  paÿ  plat;  dans  les  tables  d’hôte,  on  paye  ou  par 
mois  ou  par  semaine,  rarement  par  jour. 

On  désig  ne  sous  le  nom  de  carte  la  feuille  ordinairement 
imprimée  chex  les  traiteurs , toujours  chex  les  restaurateurs, 
sur  laquelle  sont  inscrits  les  mets ,1  les  vins,  les  liqueurs, 
fruits , etc. , parmi  lesquels  on  peut  choisir  ceux  que  Pon 
préfère.  Sous  le  nom  très  impropre  de  carte  payante,  ou 
désigne  le  mémoire  de  ce  que  l’on  doit  pour  les  objets  que 

l’on  a conaotnmés.-  : : • fi  *a#o 

Les  bons-  restaurateurs  ne  sont  pas  rares  dans  une  viBd 
telle  que 'Paris;  Toutes  les  capitales  en . comptent  d’excel- 
lent»; mais  partout  de  détestables  traitepts  pullulent , au 
grand’ détriment  de  la  santé  publique.  X serait  difficile  de 
se  frire  une  idée  exacte  des  ressourcé  ignobles  e ^dégoû- 
tantes auxquelles  ces  empoisonnent  ont  recours  pour  don- 
ner à des  mets  de  mauvaise  quawé  l’apparenCe  d’aliments 
sains  et  bien  préparés.  n;> 

L\le  surveillance  exactmdevrait  être  exercée  principale 
"MMért  chez  les  lrai}eqrs Jn  plus  bas  étage,  où  les  ouvriers 
vont  manger  à tout  Le  peuple  a droit  que , du  moins, 
on  veille  pour  lui  .Xns  les  lieux  où  il  va  consommer  la  mi- 
sérable' subsista^  q*’il  gagne  à la  sueur  de  son  front. : 

. ‘ La  compulse  hollandaise  qui  vient  d’ouvrir  dans  Paria 
des  dépôts^™  bouillon  et  de  beeuf  bouilli  à toute  heure* 
méritait  dft  encouragements.  Désétablissements  dece  genre, 
dfrigéspioc  intelligence  et  philantropie  , finiraient  par  dimi- 
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nuer  les  maux  que  causent  les  cabarets  , antres  de  l’ivro- 
gnerie , où  les  ouvriers  vont  dépenser  en  vins  frelatés  l’ar- 
gent qu’ils  devraient  consacrer  à se  procurer  une  nourri- 
ture salutaire  ef  véritablement  confortante. 

Les  cabarets  n’ont  pas  toujours  été  le  partage  de  la  ca- 
naille ; iis  ont  fait  les  délices  des  seigneurs  <fe  la  cour  de 
Louis  XIV.  Les  tavernes  de  l’Angleterre  ont  duré  jusqu’à 
ce, jour.  v. 

Si  les  traiteurs , les  cabarets  et  les  auberges  sont  encore 
généralement  ce  qu’ils  étaient  autrefois , à peu  d’exceptions 
près , il  n’en  est  pas  de  même  des  restaurateurs.  Quels 
changements  depuis  Guillot  en  Amiens , dont  parle  Rabe-$ 
lais;  depuis  Boulanger, qui  en  s’établissant  rue  dcsPofllies, 
en  1765,  mit  sur  son  enseigne  : Venite  ad  me,  omises  qui 
stomacho  laboraùs , et  ego  restaurabo  vos;  depuis  Rose  et. 
Pontaiilé , ses  successeurs,  à l’hôtel  d’ Aligre  ! Les  cuisinier» 
des  grands , des  ministres , des  rois  même  , sont  devenus 
restaurateurs;  et  le  peuple,  enrichi,  a pu  dtner  comme 
l'avaient  faif  autrefois  ses  maîtres.'  L.-Séb.  L.  et  M. 
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